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tre  civilisation,  surtout  plus  en  rapport  avec  notie  position 
comme  peuple,  comme  nation  marchant  à  son  rang  entre  les 
autres  nations. 

Sous  l’ancien  gouvernement  hollandais,  très-peu  de  publica¬ 
tions  sur  les  arts  ont  obtenu  quoique  succès;  pourtant  bien  des 
efforts  avaient  été  tentés.  On  fit  à  cette  époque  des  dépenses 
considérables  pour  ressusciter  l’art  oublié  des  Yosterman, 
des  Bolswert,  des  Pontius,  des  Edelinck;  mais  on  ne  put  y 
parvenir  (*).  Cet  honneur  était  réservé  à  la  Belgique  régé¬ 
nérée. 

Parmi  les  œuvres  écloses  pendant  la  période  hollandaise, 
nous  ne  connaissons  que  l’ouvrage  de  Liévin  de  Bast  qui  soit  di¬ 
gne  d’être  signalé.  C’est  une  analyse,  sans  critique  aucune  il  est 
vrai,  des  ouvrages  exposés  au  salon  de  Gand  en  1820;  mais, 
bien  que  ce  travail  aitun  caractère  presque  exclusivement  local, 
on  y  trouve  cependant  des  renseignements  intéressants  à  plus 
d’un  titre. 

En  1835,  M.  Auguste  Voisin  voulut  continuer,  dans  ses  An¬ 
notes  de  l'École  flamande,  ce  que  son  concitoyen  avait  si  bien 
commencé.  Malheureusement  la  politique  occupait  encore  trop 
de  place  dans  les  esprits.  On  ne  comprit  pas  l’importance  na¬ 
tionale  d’une  telle  entreprise,  et  trois  livraisons  seulement  de  cet 
ouvrage  ont  paru. 

Wahlen,  dans  sa  Nouvelle  biographie  et  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversation,  ne  donne  que  des  notices  fort  incomplètes  et 
fort  écourtées. 

M.  Alvin,  aujourd’hui  Conservateur  de  la  Bibliothèque 
royale,  publia,  en  1 836,  un  Compte-rendu  de  l’exposition  de 
Bruxelles,  où  se  trouvent  disséminées  quelques  notes  pré¬ 
cieuses. 

M.  Vandermaelen  édita  en  1837  un  volume  in-8°,  intitulé  : 
Dictionnaire  des  hommes  de  lettres,  des  savants  et  des  artistes  de 
la  Belgique.  Trois  ou  quatre  lignes  sont  consacrées  à  chaque  in¬ 
dividualité;  le  caractère  historique  manque  complètement.  Il  en 
est  de  même  de  l’ouvrage  de  Balkema  imprimé  à  Gand,  et  des 
notices  publiées  par  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  pour 
les  Artistes  contemporains  de  Baugnict. 

M.  V  an  Hasselt  a  écrit  en  1839,  sur  le  Salon  de  Bruxelles, 
des  pages  remarquables,  où  une  critique  éclairée  se  mêle  à  des 
considérations  sur  l’art,  pleines  de  justesse  et  d’élévation. 

M.  Delepierre,  en  1840,  a  esquissé,  de  son  côté,  quelques 
portraits  A  Artistes  brugeois,  où  le  talent  ne  manque  certaine¬ 
ment  pas,  mais  qui  n’offrent  que  très-peu  d’intérêt. 

En  1842,  Immerzeel  a  publié  en  Hollande  trois  volumes  que 
l’on  peut  consulter  avec  fruit,  bien  qu’ils  nous  reportent  à  douze 
ans  en  arrière  et  que  l’achèvement  de  cet  ouvrage  ait  été  laissé 
aux  héritiers  de  l’auteur  qui  s’avouent  eux-mêmes  incompé¬ 
tents  pour  le  compléter. 

M.  Adolphe  Siret  a  fait,  en  1 845,  un  travail  très-curieux,  très- 
consciencieux  dans  son  Dictionnaire  des  Peintres  de  toutes  les 
écoles;  mais  c’est  de  la  statistique  pure  :  on  n’y  trouve  guère 
que  des  dates.  M.  Siret,  après  tout,  n’a  pas  cherché  autre  chose, 
il  le  dit  lui-même  :  «  Nous  n’avons  voulu  que  poser  les  premiers 
jalons  de  l’histoire  de  l’art  moderne  pour  l’avenir.  » 

Enfin,  dans  la  Biographie  liégeoise  de  M.  de  Becdelièvre, 
dans  les  Lectures  de  M.  Goethals,  dans  les  travaux  historiques 
du  baron  de  Keiffenberg ,  dans  les  Annuaires  de  M.  Quelelet, 
dans  les  travaux  spéciaux  de  M.  Ed.  Fétis,  ainsi  que  dans  une 
multitude  tic  publications  locales,  telles  que  le  Messager  des 
sciences  de  Gand,  la  Revue  belge,  l’ancienne  Revuede  Bruxelles, 
Y  Artiste,  la  Renaissance,  la  Revue  de  Belgique,  etc.,  on  trouve 
une  très-grande  quantité  de  notes  éparses,  diffuses,  incom¬ 
plètes,  le  plus  souvent  inexactes,  concordant  mal  ou  ne  se  rap¬ 
portant  pas.  De  sorte  que  c’est  un  chaos  à  débrouiller. 

Tous  ces  efforts  cependant  sont  louables,  on  doit  le  rccon- 

(*)  Exposé  administratif  de  la  province  de  Brabant  pour  l’année  1846. 
p.  -m. 


naître;  mais  ils  sont  insuffisants;  et,  même  en  les  réunissant, 
on  ne  parviendrait  pas  à  constituer  un  corps  d’ouvrage  digne 
d’un  pays  aussi  éminemment  artistique  que  l’est  la  Belgique. 

C’est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  entreprendre  un  grand  tra¬ 
vail  d’ensemble  qui  puisse  présenter  un  intérêt  général,  varié, 
puissant,  historique. 

Nous  venons  donc  offrir  au  public  la  Biographie,  non-seule¬ 
ment  de  nos  artistes  peintres,  statuaires,  graveurs,  architectes, 
dessinateurs,  etc.,  au  xvme  et  au  xixe siècle,  mais  encore  celle 
de  tous  les  amateurs,  collectionneurs,  protecteurs,  qui,  par 
leur  influence,  par  leur  action  personnelle  et  par  leur  position 
sociale,  ont  contribué  au  glorieux  mouvement  qui  s’est  opéré 
dans  le  pays,  surtout  depuis  1830.  Nous  ferons  également 
l’histoire  de  toutes  nos  académies,  écoles,  cercles  et  fonda¬ 
tions  artistiques. 

Descamps,  homme  de  pratique  et  de  bonne  volonté,  qui 
vers  1750  écrivait  la  Vie  des  peintres  flamands  et  hollandais, 
a  fermé  son  livre  à  la  fin  du  xvne  siècle;  le  nôtre  s’ouvre  préci¬ 
sément  au  commencement  du  xvnr,  en  1701,  et  il  se  fermera 
en  1853.  Ce  sera  donc  une  période  de  cent  cinquante  années 
que  nous  aurons  parcourue  dans  l’histoire  générale  de  l’art.  Il 
nous  a  semblé  utile,  à  tous  les  points  de  vue,  de  faire  connaître 
à  notre  génération  les  œuvres  de  tous  ses  artistes;  de  l’initier  à 
leur  vie  laborieuse,  à  leurs  luttes  incessantes,  à  leurs  décep¬ 
tions,  à  leurs  espérances,  à  leurs  joies,  à  leurs  triomphes;  en 
un  mot,  de  lui  apprendre  par  quelles  rudes  épreuves  il  leur  a 
fallu  passer,  pour  arriver  à  cette  chose  tant  enviée  que  l’on  ap¬ 
pelle  la  célébrité. 

Nous  avons  du,  pour  cela,  faire  violence  à  beaucoup  de  timi¬ 
dités,  vaincre  beaucoup  d’amours-propres;  nous  avons  dû  nous 
enquérir  du  passé  pour  mieux  apprécier  le  présent,  interroger 
l’homme  fait  et  le  vieillard,  pénétrer  dans  la  vie  intime  de 
l’atelier,  sans  escalader  la  vie  murée  de  la  famille,  et  surtout 
nous  faire  anecdotiques  le  plus  possible,  afin  d’éviter  la  pi¬ 
toyable  aridité  de  ces  statistiques  où  l’on  ne  rencontre  que  des 
dates.  —  Pour  nous,  l’anecdote  est  le  côté  chatoyant  de  la  bio¬ 
graphie,  elle  est  l’âme  de  l'histoire;  car,  sous  son  apparence  de 
frivolité,  elle  fait  souvent  beaucoup  mieux  connaître  l’homme 
et  ses  œuvres,  que  les  plus  larges  commentaires  de  la  critique. 

■Afin  de  donner  à  notre  travail  tout  l’intérêt  qu’il  doit  avoir, 
nous  avons  abordé  les  questions  d’art  et  de  critique;  nous 
avons  discuté  les  théories,  commenté,  analysé,  combattu  les 
hérésies;  nous  avons  suivi  la  marche  de  nos  différentes  écoles 
à  travers  les  vicissitudes  de  la  politique  qui  les  ruinent,  ou  les 
extravagances  des  systèmes  qui  les  perdent;  nous  avons  indi¬ 
qué  leur  point  de  départ,  leur  temps  d’arrêt,  leurs  transfor¬ 
mations  successives;  enfin,  nous  avons  essayé,  pour  donner  un 
caractère  spécial  à  notre  œuvre,  d’apprécier  le  talent,  la  ma¬ 
nière,  le  cachet  particulier,  la  physionomie  de  l’artiste,  afin  de 
mieux  faire  connaître  les  personnalités  que  nous  avions  à  re¬ 
présenter. 

«  Un  livre  sans  critique  est  un  livre  inutile,  » 

a  dit  je  ne  sais  plus  quel  poète.  Là,  en  effet,  était  le  côté  sé¬ 
rieux  et  difficile,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  individualités 
vivantes.  Les  hommes,  en  général,  et  les  artistes,  en  particu¬ 
lier,  n’aiment  pas  que  l’on  discute  leur  talent  :  nous  nous  som¬ 
mes  efforcés  d’allier  l’indépendance  et  la  loyauté  de  la  critique 
à  la  sévère  impartialité  de  l’historien.  11  y  a  des  faits  sur  les¬ 
quels  tout  le  monde  est  d’accord,  mais  qu’il  est  bon  de  con¬ 
stater  pour  les  historiens  de  l’avenir.  Nous  avons  donc  discuté 
froidement,  sincèrement,  sans  amertume  comme  sans  passion 
et  surtout  sans  parti  pris  de  dénigrement.  Trop  de  frelons 
bourdonnent  déjà  autour  de  la  ruche  de  l’art,  pour  que  nous 
voulions  en  grossir  le  nombre  ou  en  augmenter  le  bruit. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  mettre  en  relief  toutes  les 
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branches  de  l’art,  parce  qu’il  nous  a  semblé  qu’elles  ont  entre 
elles  une  connexité  telle,  qu’il  est  impossible  d’en  négliger  au¬ 
cune.  Plus  l’art  est  varié  dans  ses  formes,  plus  notre  œuvre 
aussi  le  sera  dans  ses  détails. 

Nous  avons  cru  utile  d’ajouter  un  grand  nombre  de  portraits 
originaux,  dont  l’exécution  elle-même  est  excessivement  variée; 
les  uns  sur  acier,  les  autres  sur  cuivre,  d’autres  sur  pierre,  et 
enfin  quelques-uns  sur  bois. — La  plupart  sont  dessinés  par  les 
artistes  eux-mêmes,  ce  qui  en  doublera  le  mérite,  et  ils  seront 
gravés  par  les  hommes  les  plus  distingués  du  pays.  Il  suffira 
de  citer  les  frères  Brown  pour  la  gravure  sur  bois;  Desvachez, 
Onghéna,  Morelli,  Flameng,  etc.,  pour  la  taille-douce;  Schu¬ 
bert,  Baugniet  et  Billoin  pour  la  lithographie. 

Nous  avons  dressé  le  catalogue,  aussi  exact  que  possible, 
des  œuvres  de  nos  artistes;  nous  avons  indiqué  les  endroits  où 
elles  se  trouvent,  le  prix  quelles  ont  été  payées,  quand  nous 
avons  pu  le  savoir;  les  fluctuations  qu’elles  ont  subies  dans  les 
ventes  publiques  et  enfin,  pour  éviter  la  confusion  dans  l’avenir 
et  faciliter  les  études  dans  le  présent,  nous  avons  donné  le  fac- 
similé  d’un  très-grand  nombre  de  signatures,  de  cachets  et  de 
monogrammes. 

Nous  avons  fait,  même,  beaucoup  de  recherches  sur  les 
eaux-fortes  gravées  par  les  peintres,  travaux  peu  connus  et 
dont  les  épreuves  ne  sont  pas  dans  le  commerce.  Aucun  fait 
n’est  insignifiant  en  histoire,  et  tel  qui  paraît  aujourd’hui  d’une 
grande  puérilité,  peut  devenir  demain  un  inappréciable  docu¬ 
ment  historique. 

Ainsi,  rien  ne  sera  plus  facile,  désormais,  que  de  suivre  la 
carrière  d’un  artiste,  non-seulement  depuis  ses  débuts,  mais 
depuis  sa  naissance.  Nous  vous  le  montrerons  aux  prises  avec 
la  misère,  la  faim,  les  privations  de  toute  nature;  luttant  entre 
la  volonté  paternelle  et  une  vocation  irrésistible;  puis,  sorti  de 
là  vainqueur  et  arrivé  au  but  qu’il  a  cherché,  nous  vous  con¬ 
duirons  devant  les  œuvres  qu’il  a  produites,  les  médailles  qu’il 
a  conquises,  les  succès  el  les  triomphes  qu’il  a  obtenus,  de  sorte 
que  l’on  pourra  sans  difficulté  relier  le  passé  au  présent. 

Ce  sera  là,  nous  |pouvons  le  dire  sans  trop  de  présomption, 
un  immense  service  que  nous  aurons  rendu  à  la  génération 
contemporaine.  Ce  sera  un  jalon  placé  sur  la  route  de  l’art, 
pour  indiquer  aux  investigateurs  futurs  le  chemin  qu’ils  devront 
parcourir;  ce  sera  une  source  féconde  où  l’artiste,  le  savant, 
l’historien,  viendront  un  jour  puiser  des  renseignements,  des 
faits  et  des  révélations  historiques.  Nous  estimons,  par  ces 
motifs,  que  cet  ouvrage  sera  indispensable  à  tous  les  savants, 
à  tous  les  artistes,  à  toutes  les  bibliothèques. 

Ce  travail  considérable  qui  ne  contiendra  pas  moins  de  seize 
à  dix-huit  cents  biographies  formera  onze  volumes  in-octavo. 

Puissent  nos  efforts  mériter  les  encouragements  et  les  sym¬ 
pathies  du  public  intelligent;  nous  nous  croirons  amplement 
dédommagés  de  huit  années  de  laborieuses  recherches,  si  nous 
pouvons  parvenir  à  ce  résultat.  J.  A.  L. 


INTRODUCTION. 

Longtemps  on  a  cru,  —  et  cette  opinion,  qui  prévaut  en 
Fiance  surtout,  est  loin  encore  d’être  entièrement  déracinée 
même  en  Belgique,  — que  l’histoire  des  maîtres  de  l’École  fla¬ 
mande  de  peinture  est  irrévocablement  écrite  depuis  que,  voilà 
plus  d’un  siècle,  Dcscamps  publia  le  livre  intitulé  :  Vies  de 
peintres  flamands,  hollandois  et  allemands.  Cependant  il  s’en- 
faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi. 

En  effet,  ce  travail  se  compose  d’éléments  recueillis  poul¬ 
ains!  dire  au  hasard  et  sans  critique  dans  les  biographes  hol¬ 
landais  et  flamands,  dans  le  Schilder-boeck  de  Karel  Van  Man¬ 
der,  dans  le  Schouburgh  d’Arnold  Houbrakcn,  dans  les  écrits 
de  Van  Gool,  de  Corneille  de  Bie,  de  Sandrart  et  de  Campo 
Weyerman.  Très-souvent  les  matériaux  mis  en  œuvre  par 


Descamps,  et  puisés  par  lui  à  des  sources  parfois  opposées,  se 
contrarient  ou  se  contredisent  réciproquement,  parce  que  l’au¬ 
teur,  —  qui  travaillait  en  quelque  sorte  en  courant  et  qui  ra¬ 
massait  indistinctement  ici  une  vérité,  là  une  erreur,  ailleurs 
un  renseignement  équivoque  ou  douteux  ou  une  anecdocte  apo¬ 
cryphe, — n’a  pas  pris  la  peine  ou  n’a  pas  eu  l’esprit  de  les  met¬ 
tre  en  rapport,  de  les  contrôler  l’un  par  l’autre,  de  les  peser, 
de  les  juger,  de  les  coordonner  et  d’en  former  un  ensemble. 
Ajoutez  que,  peu  versé  dans  la  connaissance  des  idiomes  ger¬ 
maniques  ou  les  ignorant  entièrement,  il  a  dû  souvent  s’en 
rapporter  à  des  traductions  verbales  et  défectueuses  des  écri¬ 
vains  qu’il  mettait  à  profit  et  se  fier  par  conséquent  à  des  notes 
peu  exactes.  En  outre,  séduit  plus  d’une  fois  par  des  traditions 
orales,  il  lui  est  fréquemment  arrivé  d’admettre  comme  vrais 
des  épisodes  formulés  par  l’imagination  populaire  et  des  faits 
accrédités  par  des  passions  envieuses  ou  dénaturés  par  le 
temps,  ce  poète  souvent  si  frauduleux.  Enfin,  les  indications 
qu’il  fournit  sur  les  productions  de  nos  peintres  anciens  et  sur 
les  collections  particulières  ou  sur  les  établissements  religieux 
où  elles  étaient  placées  à  l’époque  de  la  publication  de  son  li¬ 
vre,  n’ont  plus  aucune  valeur  aujourd’hui,  ces  collections  ayant 
presque  toutes  disparu  et  une  grande  partie  de  ces  établisse¬ 
ments  ayant  été  supprimés  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à  ces  causes  extérieures  d’er¬ 
reur  que  l’ouvrage  de  Descamps  doit  les  nombreuses  imper¬ 
fections  dont  il  est  entaché.  Il  en  doit  aussi  une  grande  partie 
à  des  causes  intérieures  qu’il  peut  nous  être  permis  de  signaler 
ici.  En  effet,  dans  un  bon  nombre  de  notices,  lecrivain  fait 
preuve  d’une  légèreté,  nous  allions  presque  dire  d’une  étour¬ 
derie  à  peine  croyable.  Tantôt  c’est  une  peinture  que  dans 
telle  partie  de  son  livre  il  attribue  à  tel  maître,  tandis  que,  dans 
une  autre  section  de  son  travail,  il  l’assigne  à  un  autre  pinceau. 
Tantôt  c’est  une  date  fausse  qui  se  présente  dans  la  biographie 
d’un  artiste  dont  un  autre  passage  nous  indique  l’épitaphe  elle- 
même,  d’où  ressortent  la  date  réelle  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  Ce  sont  partout  des  incorrections  palpables,  des  in¬ 
exactitudes  flagrantes,  qui  ôtent  à  ce  livre  la  valeur  historique 
dont  un  travail  de  cette  nature  doit  tirer  son  principal  mérite. 

Aussi  a-t-on  songé  plus  d’une  fois  en  Belgique  à  publier  une 
nouvelle  édition  de  l’ouvrage  de  Descamps,  revu,  redressé, 
complété  et  continué  jusqu  aux  artistes  contempoiains.  Mais 
les  hommes  qui  se  sont  mis  successivement  en  lace  de  ce  tra¬ 
vail  de  remaniement  et  de  rectification  et  à  qui  sans  doute 
leur  science  et  leurs  études  spéciales  donnaient  le  droit  d’abor¬ 
der  une  semblable  tâche,  ont  reculé  bientôt  devant  l’étendue 
de  cette  œuvre,  estimant  qu’il  valait  mieux  peut-être  1  entre¬ 
prendre  à  nouveau  à  l’aide  des  nombreuses  découvertes  dont 
l’histoire  de  l’art  flamand  s’est  enrichie  depuis  un  siècle  et  des 
nombreuses  publications  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  surtout 
dans  ces  dernières  années.  Aucun  d  eux  cependant  n  a  jusqu  a 
présent  manifesté  l’intention,  nous  dirions  peut-être  plus  exac¬ 
tement,  n’a  eu  le  courage  de  mettre  la  main  à  un  pareil  labeur. 

Aujourd’hui  cet  homme  de  courage  se  produit  au  grand 
jour  :  c’est  l’auteur  du  livre  que  voici.  Huit  années  non  inter¬ 
rompues  de  recherches  et  d’études  l’ont  rendu  maître  du  sujet 
si  difficile  et  si  important  que  sa  plume  se  propose  de  traiter 
avec  l’honorable  et  active  collaboration  des  écrivains  dont  le 
nom  est  inscrit  au  frontispice  de  cet  ouvrage  (  ). 

(*)  La  pensée,  le  plan  de  cet  ouvrage  sont,  en  effet,  l’œuvre  d'un  seul, 
et  la  plupart  des  documents  qui  le  composent  ont  été  recueillis  par  lui; 
mais,  pour  arriver  promptement  à  l’exécution  d  un  travail  si  vaste  et  si 
multiple,  une  notable  quantité  d’hommes  de  lettres  dont  le  nom  est  aussi 
distingué  que  le  talent  ont  bien  voulu  lui  prêter  l’appui  de  leur  concours. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  liste  des  collaborateurs  placée  en  tète 
du  livre,  pour  se  convaincre  de  l’importance  du  travail,  lous  les  arti¬ 
cles,  d’ailleurs,  seront  signés  d'initiales,  et,  a  la  fin  de  l’ouvrage,  un  in¬ 
dex  explicatif  do  ces  monogrammes  restituera  à  chacun  la  part  qui  lui 

(Le  secrétaire  de  la  rédaction.} 
sera  auc  a 
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Toutefois,  dans  le  travail  qu'il  offre,  pour  le  moment,  à  l’ap¬ 
préciation  du  public,  il  se  borne  à  la  biographie  des  artistes 
qui  ont  marqué  dans  l’histoire  de  l’art  flamand  depuis  le  com¬ 
mencement  du  xvme  siècle  jusqu’à  nos  jours,  sauf  à  remonter 
plus  tard  aux  origines  de  notre  École  pour  en  suivre  les  phases 
diverses  et  le  développement  successif  jusqu’à  l’époque  où  il  en 
commence  aujourd’hui  les  annales  et  où  le  travail  de  Descamps 
s’est  arreté. 

A  en  juger  par  le  silence  profond  que  gardent  sur  la  marche 
de  l’École  flamande  pendant  cette  période  les  ouvrages  spécia¬ 
lement  consacrés  à  en  décrire  les  fastes,  on  serait  tenté  de 
croire  à  une  interruption  complète,  à  une  solution  totale  de 
continuité  dans  les  traditions  de  l’art  national.  Cependant  il 
n’en  a  pas  été  ainsi.  Ces  traditions  n’ont  jamais  été  rompues  en¬ 
tièrement.  Elles  ont  été  seulement  modifiées  par  l’esprit  du 
temps,  en  subissant,  comme  l’art  le  fait  toujours,  l’influence 
des  idées  générales  qui  dominent  à  telle  ou  à  telle  époque  de 
l’histoire. 

Le  dernier  soutien  de  l’art  flamand ,  tel  que  le  xvne  siècle 
l’avait  formulé,  disparut  avec  Érasme  Quellyn-le-Jeune,  qui 
avait  défendu  avec  tant  d’éclat  jusqu’en  1714  les  principes 
caractéristiques  de  l’école  dont  Rubens  fut  le  fondateur  et  le 
chef  illustre.  Quellyn  peut  être  cité  comme  la  dernière  colonne 
de  cet  édifice  écroulé,  comme  le  dernier  rayon  de  ce  soleil 
éteint. 

La  décadence  ou,  pour  mieux  dire,  la  dégénérescence  qui 
s’ensuivit,  il  faut  se  garder  de  l’attribuer  à  l’épuisement  de 
l’art  lui-même  ;  car  elle  fut  le  résultat  d’une  foule  de  circon¬ 
stances  extérieures  et  toutes  également  défavorables  au  main¬ 
tien  de  l’esprit  qui  avait  vivifié  notre  école  pendant  la  période 
précédente.  De  ces  circonstances  les  unes  sont  politiques,  les 
autres  sont  intellectuelles.  D’une  part,  nos  provinces  étaient 
épuisées  par  des  guerres  longues  et  désastreuses  et  amoindries 
par  des  traités,  plus  désastreux  encore,  où  elles  avaient  servi 
d  appoint  à  tous  les  marchés  politiques  conclus  entre  les  puis¬ 
sances  voisines.  La  Hollande,  qui  était  montée  au  rang  de  pre¬ 
mière  nation  maritime  de  l’Europe,  s’était  enrichie  de  nos  dé¬ 
pouilles,  et,  en  s’emparant  de  l’Escaut,  nous  avait  bouché  les 
avenues  de  la  mer.  La  France  avait  considérablement  rétréci 
nos  frontières  du  côté  du  sud.  L’Espagne  avait  fait  de  nous  une 
monnaie  qui  servait  à  payer  ses  défaites.  Notre  sol  avait  été  ra¬ 
vagé  par  les  querelles  des  deux  successions.  Toute  notre  acti¬ 
vité  industrielle,  toute  notre  activité  commerciale  était  anéan¬ 
tie.  D’autre  part,  la  prééminence  de  la  France  avait  remplacé 
en  Europe  celle  de  l’Espagne.  Le  grand  siècle,  comme  on  l’ap¬ 
pelle  encore  de  nos  jours,  avait  imposé  à  tout  l’occident  ses 
idées  littéraires,  en  attendant  que  la  période  suivante  lui  im¬ 
posât  aussi  ses  idées  philosophiques.  La  civilisation  léguée  par 
l  epoque  de  Louis  NIV,  cette  civilisation  si  raide,  si  factice,  si  j 
maniérée  dans  ses  formes,  le  goût  français,  les  modes  fran¬ 
çaises,  exerçaient  sur  toutes  choses  leur  influence  souveraine, 
nous  dirions  presque  leur  tyrannie. 

L’art  naturellement  en  fut  le  premier  atteint.  Si  en  France  ! 

même  il  était  complètement  déchu  des  hauteurs  épiques  où  i 

Lesueur,  Poussin  et  Lebrun  l’avaient  placé,  et  où  Lemoine,  ce 
champion  vigoureux  de  leurs  traditions,  tenta  vainement  de  le 
maintenir  jusqu’au  moment  où,  désespérant  de  la  grande  cause 
qu’il  défendait,  il  se  tua  de  sept  coups  d’épée,  —  la  décadence 
du  principe  historique  fut  plus  rapide  encore  au  dehors  par  cet 
esprit  d  imitation  qui  toujours  acquiert  plusd’intensité  et  prend 
un  caractère  plus  exagéré  à  mesure  qu’il  agit  plus  loin  du 
centre  d  où  part  1  action  qui  le  met  en  mouvement  et  le  dirige. 

Aussi  voyez  quel  triomphe  complet  Watteau  remporte.  Dis¬ 
paraissez,  héros  poétiques  de  l’antiquité!  Cachez-vous,  figures 
graves  et  solennelles  de  la  Bible  !  Faites  place  aux  berbères 
poudrées  et  vêtues  de  satin,  aux  bergers  galants  et  coquette¬ 
ment  enrubanés.  Watteau,  quel  homme!  Comme  il  est  digne 


de  cette  voluptueuse  société!  Comme  il  comprend  son  époque* 
cette  époque  où  le  dévergondage  est  dans  les  cœurs  et  dans  les 
esprits,  où  l’on  remplace  la  création  de  Dieu  par  une  nature 
tout  artificielle,  où  l’on  voudrait  dorer  l’or  et  parfumer  la  rose, 
où  colombes,  agneaux  et  levrettes  ont  l’air  de  se  pâmer,  où  les 
fleurs  vous  font  les  yeux  doux,  où  les  pierres  roucoulent,  où  les 
arbres  eux-mêmes  semblent  vous  adresser  de  mystérieuses 
agaceries!  Peintre  aux  belles  couleurs,  à  la  riante  palette,  au 
dessin  charmant  et  gracieux,  voyez  à  quelles  déductions  folles 
Watteau  pousse  la  logique  de  la  renaissance.  C’est  la  dernière 
expression  du  réalisme  ;  ce  sont  les  saturnales  de  la  chair  ;  c’est 
le  mardigras  de  la  volupté;  c’est  le  carnaval  des  œillades  amou¬ 
reuses;  c’est  l’époque  lubrique  de  l’art.  Il  ne  se  contente  plus 
même  d’étaler  à  nos  yeux  des  carnations  provocatrices;  il  les 
relève  de  fleurs  et  de  rubans;  il  les  rehausse  de  satin  et  de 
dentelle;  il  met  du  rouge  et  du  blanc  à  Vénus;  il  poudre  la 
chevelure  de  Junon  ;  il  amincit  dans  un  corset  la  taille  de  Mi¬ 
nerve;  il  pose  des  mouches  galantes  sur  le  visage  de  Diane;  il 
frise  la  tête  de  Jupiter. 

A  Watteau  succèdent  Boucher,  Lancret,  les  deux  Moreau  et 
Fragonard,  qui  exagèrent  encore  le  principe  de  cette  peinture 
sensuelle.  Ils  s’ingénient  pour  dépasser  les  tableaux  érotiques 
de  Crébillon  fils  et  les  fadaises  musquées  de  Dorât,  et  ils  y  ajou¬ 
tent  de  nouvelles^épices,  tant  le  goût  du  public  est  amorti  par 
cette  séduisante  folie  elle-même. 

Qu’auriez-vous  voulu  que  l’art  sérieux  fît  au  milieu  de  cet 
entraînement  général?  Il  céda  le  terrain;  car  il  avait  contre  lui 
les  idées  de  cette  société  du  xvnr  siècle,  si  étourdie,  si  effré¬ 
née,  si  blasée  par  ses  propres  excès. 

En  vain  quelques  hommes  avaient  essayé  de  poser  une  di¬ 
gue  au  torrent.  Le  Français  Lemoine,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l’heure,  s’était  senti  impuissant  à  lutter  contre  ce  débor. 
dement,  et,  dernier  Romain  de  l’art  dans  sa  patrie,  il  s’était  tué 
en  lisant  le  récit  de  la  mort  de  Caton.  Lui  descendu  dans  la 
tombe,  Watteau  et  ses  disciples  étaient  restés  maîtres  du 
champ-clos. 

L’action  qu’ils  exercèrent  sur  l’art  flamand  fut  immense.  Elle 
y  détermina,  non  pas  la  perte  totale,  mais  l’affaiblissement  des 
principes  qui  avaient  fait  la  gloire  de  notre  école  ancienne. 
Sans  doute  elle  se  fût  étendue  moins  facilement  sur  notre  sol, 
si  l’amoindrissement  politique  de  nos  provinces  et  lepuisement 
de  la  vie  sociale  en  Belgique  n’avaient  pas  été  aussi  complets 
qu'ils  l’étaient  dans  le  siècle  dernier,  surtout  si  les  malheurs 
publics  n’avaient  pas  ôté  à  ce  qu’il  nous  restait  d’hommes  de 
talent  l’énergie  nécessaire  pour  résister  à  l’envahissement  de 
l’art  par  la  barbarie  du  sensualisme.  Mais  que  pouvaient-ils  ces 
hommes,  placés  hors  de  tout  courant  d’idées  fortes  et  élevées, 
et  privés  de  cette  nourriture  intellectuelle  que  la  science  tend 
aux  esprits  et  qui  seule  donne  du  ressort  à  la  pensée?  Car,  selon 
le  témoignage  d’un  contemporain  dont  les  paroles  ne  sauraient 
être  taxées  d’exagération  (*j,  le  gouvernement  autrichien,  sous 
lequel  végétait  la  Belgique,  avait  peur  des  idées.  «  N’ayant  en 
vue  que  le  pouvoir  arbitraire,  il  s’était  déclaré  ouvertement 
contre  les  sciences,  et  son  grand  projet  était  de  réduire  la  na¬ 
tion  entière  à  deux  classes  :  les  paysans  et  les  soldats.  »  L’Aca¬ 
démie  impériale  des  sciences  et  des  lettres  qu’il  établit  à 
Bruxelles,  ne  fut,  en  réalité,  qu’un  vestibule  trompeur  derrière 
lequel  il  n’y  avait  point  de  palais,  qu’un  arbre  stérile  que  ne 
pouvait  féconder  aucun  véritable  souffle  scientifique.  A  la  vé¬ 
rité,  il  témoignait  plus  de  sympathie  pour  les  arts.  Mais  il  ne 
songeait  pas  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  le 
niveau  de  l’art  est  constamment  déterminé  par  le  niveau  des 
idées  générales  qui  dominent  à  ces  époques  et  circulent  dans 
ces  pays,  comme  le  sang  dans  les  veines  d’un  corps. 

Cependant,  malgré  ces  entraves,  malgré  ces  obstacles,  quel¬ 
ques  nobles  esprits  s’efforcent  de  se  faire  jour  et  de  restaurer  le 

(*)  Lellres  de  l’abbé  Mann ,  n°  XXII. 
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culte  du  principe  historique,  si  longtemps  dédaigné  par  le  goût 
dépravé  que  les  derniers  disciples  de  Watteau  avaient  fait  do¬ 
miner  dans  la  peinture.  Ce  furent  :  Pierre-Joseph  Verhagen, 
artiste  aussi  fécond  par  le  nombre  que  distingué  par  l’éminent 
mérite  de  ses  œuvres;  André  Lens,  peintre  sans  vigueur,  mais 
théoricien  savant,  et  Jacques  Herreyns,  dessinateur  sévère  et 
coloriste  énergique  à  la  façon  de  nos  vieux  maîtres.  * 

Le  mouvement  qu’ils  opéraient  fut  bientôt  secondé  par  les 
événements  qui  allaient  bouleverser  la  France  et  l’Europe. 
L’année  1789  avait  sonné,  et  l’histoire  s’apprêtait  à  faire  enten¬ 
dre  sa  voix  souveraine. 

Bergères  de  Watteau,  cachez-vous  au  plus  épais  de  vos 
bocages  !  Œillades  galantes,  sourires  charmants,  disparaissez  ! 
Monde  factice  et  doré,  ton  rôle  est  fini;  un  autre  monde  va 
s’ouvrir.  Peuple  fantastique,  peuple  de  joie  et  d’amour,  sauve- 
toi;  un  autre  peuple  va  venir,  un  peuple  vivant,  réel  et  terri¬ 
ble.  Déjà  le  peintre  Vien,  héritier  de  Lemoine  et  précurseur  de 
David,  avait  essayé  de  l’évoquer  du  passé  en  frappantsur  les 
portes  de  l’antiquité  biblique.  Mais  cette  réalité  devait  sortir 
d’ailleurs,  c’est-à-dire  d’une  révolution. 

Certes,  s'il  y  eut  une  époque  faite  pour  détourner  l’art  du 
matérialisme  où  il  s’était  traîné  si  longtemps  en  prostituant  la 
forme  et  la  couleur  à  la  débauche  en  dentelles,  à  la  galanterie 
à  talons  rouges,  et  pour  le  ramener  au  principe  historique,  ce 
fut  celle  où  l’on  allait  entrer.  En  effet, quelle  époque  !  L’an¬ 
née  1789  est  là,  et  la  vieille  monarchie  française  tremble  sur 
ses  bases.  La  société  française  s’écroule.  Le  goût  général  subit 
une  transformation  complète.  Talma ,  avec  sa  noble  figure, 
taillée  sur  le  modèle  de  quelque  statue  antique,  inaugure  sur 
le  théâtre  la  vérité  du  costume ,  et  il  règne  sur  la  scène,  comme 
Mirabeau  domine  la  tribune.  Hasard  merveilleux  !  Presque  au 
moment  où  le  bouleverse  ment  politique  de  la  France  s’opé¬ 
rait,  un  élève  de  Vien  revenait  de  Rome  à  Paris,  l'intelligence 
nourrie  des  doctrines  de  son  maître  :  ce  jeune  homme  était  Da¬ 
vid  ,  à  qui  il  était  réservé  de  replacer  la  peinture  française  sur 
le  terrain  de  l’histoire. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  signaler  dans  les  fastes  de  l’art 
un  nom  qui  ait  été  au  même  degré  l’objet  de  l’admiration  et  | 
de  l’enthousiasme  et  l’objet  du  mépris  et  de  l’oubli.  Pas  d’ar-  | 
tiste  qui  ait  joui  d’une  renommée  plus  haute  et  qui  soit  tombé 
plus  bas.  Le  Panthéon  d’abord,  les  gémonies  ensuite,  et  ces 
deux  phases  de  sa  destinée  comprises  dans  le  court  espace  d’un 
quart  de  siècle.  Aujourd’hui  que  vingt-huit  ans  ontpassé  sur  la 
tombe  de  David ,  le  temps  nous  semble  venu  de  formuler  sur 
cet  homme  un  jugement  impartial. 

Sans  dqute  on  peut  reprocher  à  David  son  dessin  sec ,  mai¬ 
gre  et  cartonné,  sa  couleur  grise,  terne  et  morte,  sa  composi¬ 
tion  forcée  et  théâtrale,  ses  figures  raides  et  sans  vie;  car  il  ne 
possédait  pas  cette  qualité  suprême  du  dessin  qui  consiste  à 
exprimer  le  mouvement  apparent  dans  l’immobilité  réelle. 
Mais,  —  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs,  — 
pénétrez  cette  enveloppe,  soulevez  cette  écorce,  entrez  dans  la 
substance  de  l’œuvre  et  touchez  le  cœur  qui  y  palpite  :  c’est  la 
liberté,  c’est  la  patrie,  déesses  nouvelles,  croyances  nouvelles, 
que  le  peintre  est  allé  exhumer  du  vieux  sol  de  la  Grèce  et  de 
Borne.  Aucun  artiste  n’a  été  plus  pratique,  plus  réel,  plus  his¬ 
torique,  plus  mêlé  aux  choses  du  monde.  Aucun  n’a  planté  plus 
profondément  dans  l’art  la  conviction  de  l’homme.  A  la  suite 
des  philosophes  il  a  enjambé  le  moyen  âge,  il  est  descendu 
dans  les  cités  libres  de  l’antiquité,  il  s’est  mêlé  au  peuple  sur 
les  places  publiques  d’Athènes  et  sur  le  forum  romain.  Répu¬ 
blicain  à  la  Convention  comme  dans  l’atelier,  il  fut  le  juge  de 
Louis  XVI  et  le  peintre  de  Brutus.  Patriote  dans  l’atelier  et  à  la 
Convention ,  il  décréta  la  formation  de  quatorze  armées  à  lan¬ 
cer  sur  l’Europe  et  il  peignit  le  dévouement  de  Léonidas.  Entre 
David  et  Watteau  ce  n’est  pas  simplement  le  triomphe  de  la 
tunique  sur  le  panier,  une  pure  modification  du  goût,  une  réac¬ 


tion  extérieure,  qui  constitue  la  différence.  Si  David  s’étaitborné 
à  peindre  des  amours  nus  au  lieu  de  peindre  des  amours  en  ju¬ 
pons  comme  fit  Watteau,  il  n’aurait  pas  vécu  ;  il  serait  mort 
avec  Paris  et  Hélène.  La  question  n’est  pas  uniquement  plasti¬ 
que;  elle  a  une  portée  plus  haute,  car  elle  est  toute  sociale, 
toute  philosophique.  C’est  la  réalité  de  la  pensée,  c’est  l’âme, 
c’est  le  fond  qui  fait  la  force ,  la  vie,  le  rayonnement,  le  succès 
de  David.  Michel-Ange  et  tous  les  maîtres  delà  Renaissance 
avaient  en  quelque  sorte  humanisé  la  divinité;  David  fait  l’in¬ 
verse,  il  divinise  l’humanité;  de  Socrate,  il  fait  son  Christ;  Bru¬ 
tus,  Socrate  et  Léonidas  sont  ses  dieux  ;  la  liberté  et  la  patrie 
sont  sa  religion.  Aussi  l’Europe,  politiquement  coali sée|contre 
la  France,  mais  travaillée  des  mêmes  besoins  intellectuels,  ne 
peut  échapper  à  l’action  de  l’esprit  nouveau  que  David  a  fait 
entrer  dans  l’art.  Il  domine  bientôt  partout.  L’Italie,  cette  terre 
classique  du  beau  dessin,  copie  le  dessin  inerte  de  David.  La 
Belgique,  cette  patrie  de  la  belle  couleur,  copie  le  gris-de-perle 
du  maître  français.  Partout  le  fond  emporte  la  forme,  tant  il 
est  fort  et  généreux.  Il  fallait  en  effet  qu’il  y  eût  quelque  chose 
de  puissant  dans  la  pensée  de  David,  quelque  chose  de  vital 
dans  son  principe,  puisqu’il  éleva  si  haut  et  maintint  si  long¬ 
temps  la  faiblesse  de  la  forme  (*). 

Sachons  gré  à  David  d’avoir  réintégré  dans  ses  droits  la 
peinture  historique.  Car,  si  l’on  peut  avec  raison  blâmer  à  la 
fois  son  dessin,  sa  couleur  et  sa  composition,  on  doit  cependant 
rendre  justice  à  la  pensée  sérieuse,  vivante,  toute  pénétrée  de 
l’esprit  de  son  temps,  par  laquelle  il  éleva  si  haut  l’École  fran¬ 
çaise. 

Mais  qui  pourra  lui  pardonner  d’avoir  retardé  de  trente  ans 
le  réveil  de  notre  école  à  nous? 

Son  despotisme  pesa  sur  elle  depuis  1794,  c’est-à-dire  depuis 
le  moment  où  la  bataille  de  Fleurus  assura  à  la  république  fran¬ 
çaise  la  possession  de  la  Belgique,  jusqu’à  la  mort  de  l’artiste 
lui-même  qui  expira  à  Bruxelles  en  1825.  Pendant  ce  long  es¬ 
pace  de  temps,  les  champions  de  l’art  flamand  s’étaient  épuisés 
dans  une  lutte  qui  ne  fut  pas  stérile,  gardons-nous  de  le  croire, 
mais  qui  fut  loin  de  produire  les  résultats  éclatants  qu’ils 
étaient  si  dignes  d’obtenir.  Verhagen  était  mort  en  1811  ;  Lens 
en  1822.  Herreyns  était  le  seul  des  trois  qui  survécût.  Mais  il 
avait  vu  grandir  à  ses  côtés  deux  maîtres  qui  devaient  l’aider 
à  soutenir  la  cause  de  notre  vieille  école,  Ommeganck  et  Ma¬ 
thieu  Van  Brée;  celui-ci  l’homme  à  la  parole  austère  et  grave, 
la  voix  jeune  et  forte  des  traditions  de  l’art  national  ;  celui-là  le 
pinceau  si  beau  et  si  riche  de  couleur.  Sansdoute,  à  cause  du 
genre  spécial  que  traitait  Ommeganck,  Herreyns  n’avait  acquis 
dans  ce  talent  qu’un  auxiliaire  incapable  de  prendre  place  à 
côté  de  lui  sur  la  ligne  de  bataille  où  il  fallait  tenir  tête  à  David, 
à  ses  Grecs  académiques  et  à  ses  Romains  de  carton.  Mais  Van 
Brée  était  là  qui,  depuis  1 804,  avait  commencé  à  seconder  Her¬ 
reyns  par  la  puissance  de  son  enseignement  et  à  rappeler,  du 
haut  de  la  chaire  qu’il  occupait  à  l’Académie  d’Anvers,  la  gloire 
et  les  théories  élevées  de  nos  vieux  artistes.  C’était  beaucoup. 
De  fait  cependant  Herreyns  restait  seul  comme  praticien  en  face 
de  David.  A  la  vérité,  seul  il  eût  suffi,  s’il  avait  eu  l’énergie  né¬ 
cessaire  pour  affronter  cette  puissance.  ‘Mais,  pusillanime 
comme  un  enfant,  il  tremblait  au  seul  nom  du  maître  français. 
11  s’enfermait  à  double  tour  dans  son  atelier  dont  il  matelassait 
la  porte  de  crainte  qu’on  n’apprît  au  dehors  qu’il  ne  faisait  là 
que  de  la  belle  et  bonne  peinture  flamande.  Seulement  quel¬ 
ques  fidèles  disciples  y  pénétraient  en  cachette.  Si  bien  que  son 
ouvroir  était  devenu  peu  à  peu  une  sorte  de  loge  maçonnique, 
où  certes  l’envie  de  conspirer  ne  manquait  pas,  mais  où  nul 
n’avait  le  courage  de  rompre  la  glace,  si  grande  était  la  crainte 
qu’inspirait  la  force  redoutable  sous  laquelle  on  se  sentait 
courbé. 

(*)  Library  nf  fnc  arts,  1837 
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LA  RENAISSANCE. 


Cependant  de  grands  événements  politiques  s’accomplissent 
bientôt  et  se  succèdent  coup  sur  coup.  Après  la  défaite  de  Wa¬ 
terloo  et  la  chute  de  l’empire,  David,  qui  avait  voté  la  mort  de 
Louis  XVI  et  qui  s’était  vanié  d’avoir  broyé  bien  du  rouge  pen¬ 
dant  les  journées  de  la  terreur,  est  forcé  de  chercher  un  asile 
dans  nos  provinces.  Dès  ce  moment  Herreyns  se  cloître  avec 
plus  de  soin  que  jamais;  car  David  se  trouve  à  Bruxelles  pour 
veiller  au  maintien  de  son  œuvre,  pour  garder  intact  son  do¬ 
maine,  pour  préserver  son  école  mythologique  et  défendre  son 
Olympe.  Et  Dieu  sait  avec  quelle  paternelle  sollicitude  il  y 
veille,  lui  l’homme  à  la  bouche  taillée  de  travers  et  toujours 
pleine  de  gros  jurons!  Heureusement  les  traités  de  1815  nous 
avaient  restitué  une  partie  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture 
flamande  que  les  Mummius  de  1794  nous  avaient  enlevés.  Ces 
pages  vinrent,  comme  des  textes  irrécusables  et  vivants,  ap¬ 
puyer  les  théories  dont  Van  Brée  ensemençait  l’esprit  de  ses 
jeunes  élèves.  Dès  lors  David  était  perdu.  D’ailleurs,  le  temps 
avait  marché,  et  le  goût  du  beau,  du  grand  et  du  vrai  s’était 
réveillé.  Sous  les  yeux  du  maître  lui-même,  un  progrès  nou¬ 
veau  avait  déjà  commencé  à  s’opérer  dans  l’art  français.  Tout 
en  restant  fidèles  au  principe  historique  si  glorieusement  inau¬ 
guré  par  David,  plusieurs  artistes  avaient  déjà  tourné  le  dos  au 
monde  grec  et  romain  et  commencé  à  puiser  leurs  sujets  dans 
l’histoire  nationale.  Gros  fut  le  premier  à  s’essayer  dans  cette 
voie  nouvelle;  il  retraça  les  scènes  héroïques  do  l’expédition 
presque  fabuleuse  d’Égypte,  Jaffa,  Nazareth,  Aboukir.  Gérard 
remonta  dans  le  xvie  siècle  et  peignit  l’Entrée  d’Henri  IV  à 
Paris.  Enfin  la  France  trouva  un  peintre  et  un  dessinateur  de 
premier  ordre  dans  Géricault,  l'illustre  auteur  du  Naufrage  de 
la  Méduse. 

Grâce  aux  vastes  mouvements  nationaux  que  les  guerres  de 
l’empire  avaient  produits,  les  littératures  des  peuples  du  Nord 
s’étaient  ouvertes  aux  intelligences  françaises.  Celles-ci  y 
avaient  entrevu  tout  un  monde  inconnu  jusqu’alors;  ce  fut  ce 
qu’on  a  appelé  longtemps  le  romantisme  germanique,  produit 
non  d’une  tendance  accidentelle  et  particulière  du  goût  septen¬ 
trional,  mais  des  circonstances  douloureuses  que  l’Allemagne 
avait  traversées  sous  la  domination  de  Napoléon.  Humiliée, 
abattue,  courbée  sous  la  main  de  l’étranger,  elle  avait  longtemps 
cherché  autour  d’elle,  sinon  des  secours,  au  moins  des  espé¬ 
rances.  Mais  à  ses  cris  le  présent  était  resté  sourd.  A  sa  voix 
l’avenir  était  resté  muet.  Le  passé  seul  lui  avait  répondu. 
N’ayant  rien  à  attendre  des  vivants,  elle  avait  ouvert  les  sépul¬ 
cres  de  ses  morts  illustres  et  fait  un  appel  à  l’épée  de  Charle¬ 
magne  et  de  Barberousse.  Le  cycle  tout  entier  de  l’épopée 
carlovingienne  était  ressuscité  devant  elle.  Le  poème  des  Nibe- 
lungen  avait  ouvert  ses  portes  d’airain  |pour  lui  montrer  ses 
chevaleresques  fantômes.  En  un  mot,  elle  s’était  consolée  du  . 
présent  dans  tout  ce  passé  de  gloire,  de  fictions  et  de  réalités, 
et  fortifiée  à  leur  contact  pour  les  luttes  de  l’avenir.  Ces  luttes 
finies,  l’Allemagne  eût  été  ingrate,  si  elle  avait  rejeté  dans  leur 
nuit  ses  poétiques  auxiliaires.  Aussi  leur  garda-t-elle  un  culte 
do  reconnaissance  et  d’affection,  et  ce  culte  on  le  désigna  à  tort 
ou  à  raison  par  le  mot  romantisme. 

Ce  mouvement  littéraire  entraîna  l’art  vers  une  contemplation 
plus  sérieuse  de  l’histoire  du  moyen  âge,  et  concourut  à  assurer 
sa  marche  dans  la  route  historique  où  il  était  rentré  pour  n’en 
plus  sortir,  nous  l’espérons. 

Ainsi,  d’une  part,  la  mort  de  David,  de  l’autre,  la  nouvelle 
direction  des  idées  ramenèrent  la  restauration  des  principes  qui 
avaient  fait  la  force  et  la  vie  de  notre  ancienne  école.  Cette  res¬ 
tauration  fut  complète.  Car,  dès  le  moment  où  le  gardien  de 
l’art  impérial  eut  déposé  son  bâton  au  bord  de  la  tombe,  notre 
jeune  génération  d’artistes  put  respirer  à  l’aise  et  se  produire 
au  grand  jour.  Dès  ce  moment  les  fervents  disciples  qu’Herreyns 
avait  jusqu’alors  encouragés  par  son  exemple  dans  le  secret  de 
son  atelier,  cl  que  \an  Brée  a\ait  du  haut  de  sa  chaire 


fortifiés  par  son  enseignement,  sortirent  en  foule  de  leurs 
catacombes,  animés  d’une  foi  d’autant  plus  ardente  qu’ils  s’é¬ 
taient  formés  dans  la  solitude  et  qu'ils  avaient  grandi  dans  la 
persécution. 

Il  ne  fut  malheureusement  pas  donné  au  pauvre  Herreyns 
d’assister  au  triomphe  public  de  son  école.  Van  Brée  seul  eut 
ce  bonheur.  Car  la  victoire  ne  fut  définitivement  remportée 
qu’en  1830. 

L’exposition  qui  eut  lieu  cette  année-là  à  Bruxelles  doit,  selon 
nous,  être  considérée  comme  le  point  de  départ  visible  de  la 
jeune  école  flamande.  Singulière  coïncidence!  On  était  au  mois 
d’août.  Dans  les  rues  se  manifestaient  tous  les  symptômes  pré¬ 
curseurs  de  la  révolution  d’où  devait  sortir  l’indépendance  na¬ 
tionale  de  la  Belgique,  et  dans  le  Salon  de  la  capitale  l’art  avait 
déjà  dressé  ses  barricades  et  déroulé  son  drapeau  victorieux.  Ce 
Salon  offrit  à  coup  sûr  un  aspect  des  plus  étranges,  et  ceux-là 
qui  font  vu,  peuvent  seuls  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu’é¬ 
tait  l’art  flamand  à  cette  époque.  A  part  une  série  de  paysages 
plus  ou  moins  poétiques,  de  tableaux  de  genre  plus  ou  moins 
grotesques  et  de  portraits  plus  ou  moins  matériels,  vous  eus¬ 
siez  vu  toutes  les  parois  chamarrées  de  mythologie  et  de  scè¬ 
nes  grecques  et  romaines.  C’était  l’arrière-faix  de  l’art  de  Da¬ 
vid.  Sous  prétexte  de  peindre  le  nu,  on  s’était  évertué  à  épuiser 
les  motifs  gracieux  ou  terribles  de  l’antiquité.  Vous  n’eussiez  vu 
que  tuniques,  toges  et  draperies  de  toutes  les  couleurs,  rouges, 
bleues,  vertes,  jaunes;  que  sandales  et  cothurnes,  qu’épées  et 
lances,  que  diadèmes  et  casques  antiques.  Sur  ces  toiles  bizar¬ 
res  vous  eussiez  pu  lire  tous  les  crimes  d’Atrée,  toute  l’histoire 
d’Achille,  et  passer  en  revue  toute  la  race  d’Agamcmnon,  toute 
la  famille  d’Oreste.  Plus  loin,  c’étaient  des  Diane  qui  excitaient 
leurs  lévriers  essoufflés  depuis  deux  mille  ans,  et  des  Cupidon 
qui  aiguisaient  leurs  flèches  émoussées  depuis  vingt  siècles;  des 
Didon  désespérées  et  baignées  de  larmes  toutes  fraîches,  ou  des 
Vénus  édentées  mais  rajeunies  par  la  céruse  et  le  vermillon. 
Toute  cette  mythologie  si  charmante,  si  gracieuse,  si  aimée  axu 
beaux  jours  de  notre  jeunesse  sur  les  bancs  de  l’école,  se  mon¬ 
trait  là  vêtue  d’oripeaux  et  attifée  comme  une  actrice  surannée. 
Toute  cette  histoire  si  grandiose,  si  poétique,  était  là  travestie 
d’une  façon  si  étrange  qu’elle  en  paraissait  ridicule.  C’étaient  des 
statues  sans  vie  et  sans  mouvement,  drapées  d’un  lambeau  de 
toile  de  Jouy  ou  d'un  morceau  de  velours  d’Utrecht;  des  Grecs 
et  des  Romains  coiffés  d’un  casque  de  cuirassier  ou  bardés 
d’une  armure  de  carton  recouverte  de  papier  d’argent.  Et  ce 
pêle-mêle  d’étoffes  et  de  dorures,  de  figures  disloquées  et  hors 
d’architecture,  d’armes  qui  n’eussent  pas  résisté  à  un  coup  d’é¬ 
pée  d’enfant,  constituaient  un  bariolage  de  couleurs  si  heurté, 
si  tranché,  si  criard,  qu’on  en  avait  les  yeux  éblouis  ni  plus  ni 
moins  que  devant  un  feu  d’artifice. 

Çà  et  là  on  remarquait ,  il  est  vrai ,  quelques  scènes  reli¬ 
gieuses;  mais  [les  personnages  dont  elles  se  composaient  n’a¬ 
vaient  pas  été  mieux  traités  que  ceux  qu’on  avait  évoqués  de  la 
mythologie  et  de  l’histoire  ancienne.  Cependant,  au  milieu  de 
cet  étrange  et  incroyable  salmigondis,  se  montrait  une  toile  qui 
ne  cessait  d’attirer  tous  les  regards  et  devant  laquelle  la  foule 
restait  arrêtée  comme  par  une  sorte  de  fascination.  Ce  tableau 
représentait  un  épisode  tiré  de  l’histoire  nationale,  le  Dévoue¬ 
ment  du  bourgmestre  Van  der  Werf  pendant  le  siège  que  la 
ville  de  Leyde  subit  en  1574.  Mais  l’enthousiasme  de  la  mul¬ 
titude  était  provoqué  par  cet  acte  glorieux  des  ancêtres  moins 
encore  que  par  la  beauté  suprême  dont  cette  œuvre  était  em¬ 
preinte.  En  effet,  il  y  avait  là  une  composition  qui  vous  saisis¬ 
sait  par  sa  simplicité  et  par  sa  grandeurj,  une  expression  qui 
vous  frappait  par  sa  profondeur  et  par  sa  vérité,  un  dessin 
d’une  correction  et  d'un  mouvement  auxquels  on  n’était  plus 
habitué,  un  coloris  entraînant  par  sa  puissance  et  par  son  har¬ 
monie,  un  ton  merveilleusement  adapté  au  sujet;  en  un  mol, 
un  ensemble  si  noble,  si  digne,  si  poétique,  si  exempt  d’effet 
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théâtral,  que  le  plus  profane  n’eût  pu  s’empêcher  de  s’écrier  : 

—  Voilà  le  vrai,  voilà  le  beau! 

Cette  peinture,  œuvre  d’un  jeune  homme  inconnu,  était 
signée  du  nom  de  Wappers,  élève  d’Herreyns  et  de  Mathieu 
Van  Brée.  Elle  détermina  d’un  seul  coup  la  révolution  à  laquelle 
l’art  flamand  aspirait  depuis  si  longtemps;  car  elle  fut  la  pre¬ 
mière  protestation  publique  contre  l’école  pure  de  David. 

Dès  ce  moment  les  ateliers  belges  offrent  le  tableau  de  l’agi¬ 
tation  la  plus  vive.  C’est  une  insurrection  générale  en  faveur 
de  la  vieille  école  flamande,  une  réaction  coloriste  que  rien 
n’arrête.  Le  nom  de  Rubens  est  le  mot  d’ordre  et  le  cri  de  ral¬ 
liement,  et  de  toutes  parts  on  recommence  à  étudier  les  toiles 
resplendissantes  du  maître,  à  s'initier  au  secret  de  son  coloris 
si  riche  et  si  varié,  à  pénétrer  le  mystère  de  son  harmonie  si 
magique.  Le  musée,  les  églises  d’Anvers  ne  désemplissent  pas. 

A  chaque  instant  et  partout  vous  vous  heurtez  contre  une  pa¬ 
lette.  Et  pendant  trois  années  cet  enthousiasme  continue  et  ce 
mouvement  fébrile  se  propage. 

Voilà  qu’en  1833  une  nouvelle  exposition  s’ouvre  à  Bruxelles. 
Alors  se  présente  un  spectacle  tout  différent,  mais  non  moins 
curieux.  C’est  une  frénésie  de  couleur  dont  il  est  impossible  de  . 
se  faire  une  idée.  C’est  à  vous  éblouir,  à  vous  donner  le  ver¬ 
tige.  En  effet,  toute  cette  jeunesse  fougueuse,  qui,  en  1830, 
avait  relevé,  avec  une  ardeur  voisine  du  fanatisme ,  le  dra¬ 
peau  des  traditions  nationales,  s’était  hardiment  rattachée  au 
système  coloriste  de  Rubens.  Mais,  en  étudiant  la  couleur  de  ce 
maître,  on  n’avait  étudié  qu’une  face  de  son  génie,  et  l’on 
avait  négligé  de  s’initier  en  même  temps  à  son  dessin  si  large, 
mais  toujours  si  anatomiquement  exact  et  surtout  si  saisissant 
de  mouvement.  Aussi  l’œil  s’égarait-il  de  toutes  parts  sur  des 
toiles  qui  étaient  de  véritables  palettes,  resplendissantes,  il  est 
vrai,  mais  où  vous  eussiez  vainement  cherché  une  apparence 
de  forme.  Véritable  orgie  de  coups  de  brosse  et  de  glacis,  pêle- 
mêle  harmonieux  de  tons  où  la  phrase  musicale  faisait  défaut. 
Cependant,  à  tout  prendre,  il  y  avait  là  un  progrès  réel.  Seu¬ 
lement,  comme  toute  réaction  est  de  sa  nature  violente  et  exa¬ 
gérée,  on  était  allé  au  delà  du  but. 

Le  torrent  avait  débordé.  11  fallait  que  le  temps  vînt  en  régler 
le  cours.  Et  ici,  nous  devons  le  dire,  quelques  esprits  sérieux 
et  attachés  plus  ou  moins  au  principe  de  David,  modifié  par 
l’étude  des  anciens  maîtresitaliens,  rendirent  de  grands  ser¬ 
vices  aux  rénovateurs,  en  les  rappelant  à  la  forme  et  au  dessin. 
Parmi  ces  hommes  nous  nous  bornerons  à  citer  Navez,  Pae- 
linck  et  Philippe  Van  Brée. 

Aussi,  voyons  le  salon  de  1836.  Là  cette  fougue  si  effrénée 
naguère  se  montre  plus  tempérée  à  l’endroit  de  la  couleur;  là 
ce  dédain  de  la  forme,  naguère  si  absolu,  se  montre  soumis  à 
une  certaine  discipline.  Le  fleuve  est  rentré  dans  son  lit;  mais 
il  a  laissé  dans  la  vase  de  ses  rives  plus  d’un  nom,  épave  du 
débordement  qui  vient  de  finir.  Chez  les  uns  la  couleur  est  plus 
sage,  plus  modérée;  chez  les  autres  le  dessin  révèle  une  étude 
et  une  science  plus  sérieuses;  chez  tous,  pris  dans  leur  ensem¬ 
ble,  il  y  a  un  développement  incontestable  des  qualités  réelles 
de  1  artiste,  en  un  mot,  un  progrès  nouveau.  Mais  ce  qui  donen 
une  valeur  particulière  à  ce  salon,  c  est  le  nombre  relativement 
plus  considérable  de  productions  historiques,  dont  les  sujets 
cette  fois  ne  sont  pas  tirés  de  la  mythologie  et  de  l’histoire  an¬ 
cienne,  mais  empruntés  à  nos  propres  annales.  Car,  de  même 
qu’on  a  commencé  à  vouloir  être  national  par  la  couleur,  on 
s’est  appliqué  aussi  à  vouloir  être  national  par  le  fond,  en  le 
revêtant  d’une  forme  plus  étudiée  et  plus  savante.  Comme  on 
le  voit  ici,  la  peinture  flamande,  en  se  développant  dans  la  voie 
historique,  suivait  une  direction  parallèle  à  celle  que  la  peinture  ■ 
française  avait  prise  depuis  longtemps,  grâce  aux  efforts  de 
Gérard,  de  Gros,  de  Géricault  et  de  Vernet,  mais  pourtant 
avec  cette  différence  que  les  maîtres  français,  n’ayant  aucune 
école  nationale  où  remonter,  se  rattachaient  aux  principes  les 


plus  divers,  les  uns  courant  aux  Flamands,  les  autres  aux  Espa¬ 
gnols,  les  autres  aux  Italiens  du  xvr  et  du  xvir  siècle, — tandis 
que  nos  artistes  à  nous,  ayant  derrière  eux  une  grande  école 
née  sur  notre  sol  et  empreinte  du  sentiment  flamand,  avaient 
ainsi  à  leur  portée  une  source  de  riches  traditions  où  ils  pus¬ 
sent  s’inspirer.  Par  là  ils  trouvèrent  le  moyen  de  donner  à 
l’ensemble  de  leurs  travaux  une  individualité  plus  décidée  et 
plus  caractéristique. 

C’est  de  l’esprit  de  ces  traditions  que  notre  jeune  école  con¬ 
tinua  à  se  pénétrer  depuis  le  grand  mouvement  de  1830;  car 
c’était  l'unique  voie  par  laquelle  il  lui  fût  possible  de  parvenir  à 
se  faire  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  l’art  contemporain. 
Cette  place,  l’a-t-clle  définitivement  acquise?  Il  ne  nous  appar¬ 
tient  pas  de  répondre  à  cette  question.  Bornons-nous  à  dire  que 
nous  avons  retrouvé  la  couleur  et  que  nous  avons  ressaisi  la 
forme;  mais  que  peut-être  il  reste  encore  un  côté  faible  à  notre 
œuvre,  c’est-à-dire  la  pensée.  On  ne  saurait  le  nier,  nous  comp¬ 
tons  un  bon  nombre  d’hommes  de  talent,  de  véritables  maîtres 
en  tout  ce  qui  concerne  la  partie  technique  de  l’art.  Mais,  dans 
nos  créations,  la  pensée  a-t-elle  toujours  la  part  qu’elle  est  en 
de  droit  réclamer?  Nous  n’oserions  l’affirmer.  C’est  qu’on  ne 
l’acquiert  point  par  la  simple  étude  des  œuvres  de  la  peinture 
ancienne.  Elle  est  le  résultat  d’une  autre  étude,  celle  des  gran¬ 
des  productions  de  l’intelligence  humaine,  poètes,  historiens  et 
philosophes. 

Dans  les  lignes  qu’on  vient  de  lire  nous  avons  essayé  d’es¬ 
quisser  à  traits  rapides  les  phases  diverses  que  l’École  flamande 
a  parcourues  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  jusqu a 
nos  jours.  Si  nous  nous  sommes  attaché  spécialement  à  la  sui¬ 
vre  dans  une  seule  de  ses  manifestations  si  multiples,  dans  la 
peinture  historique,  c’est  que  le  caractère  de  celle-ci  détermine 
toujours  à  un  certain  degré  le  caractère  que  revêtent  tous  les 
autres  embranchements  du  tronc  de  l’art.  L’affaiblissement  ou 
la  décadence  d’un  principe  se  communique  à  tout  ce  qui  en  vit, 
à  tout  ce  qui  en  dépend.  Quand  le  mauvais  goût  ou  le  faux  goût, 
qui  est  pire  encore,  s’est  établi  dans  la  haute  poésie  et  dans  les 
hautes  régions  de  l’éloquence,  il  n’y  a  pas  de  genre  littéraire 
qui  n’en  soit  atteint.  Aussi  ce  que  nous  avons  dit  d’une  seule 
ramification  de  l’artflamand  pendant  la  périodedont  nous  nous 
sommes  occupé,  s’applique  à  toutes  les  autres  branches  si 
glorieusement  cultivées  par  nos  maîtres  anciens.  Après  s’être 
étiolées  comme  l’a  été  celle-là,  elles  ont  repris  aujourd’hui  une 
sève  et  une  verdeur  nouvelles. 

Mais  mieux  encore  que  la  rapide  esquisse  que  nous  venons 
de  tracer,  le  livre,  à  la  façade  duquel  nous  avons  été  admis  à 
placer  notre  humble  pierre,  prouvera  par  des  faits  que  l’École 
flamande  n’a  jamais  été  complètement  éteinte,  que  le  principe 
auquel  elle  doit  sa  gloire  a  seulement  été  affaibli  par  des  cir¬ 
constances  malheureuses,  que  les  traditions  de  l’art  national  se 
sont  maintenues  vivantes  au  milieu  des  épreuves  sans  nombre 
qu’elles  ont  eu  à  traverser,  et  que,  sans  ces  épreuves,  peut- 
être  elles  se  seraient  effacées  sans  retour.  Car  les  luttes  ont  cela 
de  bon  qu’elles  font  grandir  et  fortifient  tout,  le  caractère  de 
l’homme  dans  les  combats  de  la  vie,  les  choses  intellectuelles 
dans  les  assauts  du  faux  ou  du  mauvais  goût. 

André  VAN  HASSELT. 

Bruxelles,  le  Ie*  juin  1833. 


CONDITIONS  DE  IA  SOUSCRIPTION. 

L’ouvrage  paraîtra  en  CENT  DIX  LIVRAISONS,  formant 
ensemble  11  volumes  in-8°  de  plus  de  600  pages  chacun. 

Chaque  livraison  sera  composée  de  quatre  feuilles  de  texte 
(64  pages)  format  in-8°  de  la  plus  belle  grondeur,  imprimées 
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en  caractères  neufs,  sur  beau  papier  vélin  satiné.  Une  planche 
{portrait  ou  sujet)  sera  jointe  à  chaque  livraison  (*). — Le  prix 
de  la  livraison  est  fixé  à  : 


JL  Fvttnc 


centimes 


PAYABLE  A  SA  RÉCEPTION. 

(  Toute  livraison  dépassant  le  nombre  indiqué  ci-dessus  sera 
délivrée  GRATUITEMENT  aux  souscripteurs.) 

A  dater  du  1 er  juillet,  il  paraît  une  livraison  toutes  les  semaines. 


DIVISION  DE  L’OUVRAGE, 

Biographies. 


Le  1er  vol.  commencera  à  ABEELE  (Vau  den),  et  contiendra  environ  175 

Le  2e  vol.  commencera  à  BOURÊ  (Paul',  et  contiendra  environ  180 

Le  3e  vol.  commencera  à  DECAISSE,  et  contiendra  environ  150 

Le  4e  vol.  commencera  à  DUCQ,  et  contiendra  envirou  120 

Le  5e  vol.  commencera  à  GALLA1T,  et  contiendra  environ  150 

Le  6e  vol.  commencera  à  HEBREYNS,  et  contiendra  environ  190 

Le  7e  vol.  commencera  à  S.  M.  LEOPOLD  1er,  (protecteur),  et  contiendra  environ  170 

Le  8e  vol-  commencera  à  WA VEZ,  et  contiendra  environ  180 

Le  9e  vol.  commencera  «à  ROBBE,  et  contiendra  environ  135 

Le  10e  vol.  commencera  à  STEVEWS  (Joseph),  et  contiendra  environ  190 

Le  11c  vol.  .comniL'ncera  à  WAPPERS,  jusqu’à  la  fin  avec  les  pièces  justificatives. 


Une  livraison  de  chaque  volume  paraîtra  successivement, 
afin  que  l’ouvrage  entier  marche  de  front. 

Tout  ce  qui  concerne  la  partie  historique  de  l’œuvre,  do¬ 
cuments  à  faire  parvenir  ou  notes  à  communiquer,  doit  être 
adressé  franco  au  Secrétaire  de  la  Rédaction,  10,  Passage  du 
Prince,  Galeries  S'-Hubert.  JLes  abonnements  doivent  être 
pris  chez  Émile  Mascart  et  O  ,  rue  de  la  Montagne,  94. 

N.  B.  —  Cette  publication  étant  une  œuvre  essentiellement 
nationale,  il  est  juste  que  les  noms  des  Protecteurs  et  des  per¬ 
sonnes  qui  s’y  sont  associés  soient  conservés.  La  liste  des  sous¬ 
cripteurs,  imprimée  en  or,  sera  jointe  au  dernier  volume,  à  la 
suite  des  pièces  justificatives. 


UN  ÉPISODE 

DE  LA  LOTERIE  DES  LINGOTS  D’OR. 

A  propos  de  loteries,  en  savez-vous  qui  aient  été  plus  calomniées 
que  la  loterie  des  Linrjols  d'or ?  En  est-il  qui  aient  fourni  aux  mo¬ 
ralistes  austères  de  plus  superbes  occasio  ns  de  mettre  en  lumière  leur 
grandes  bouches,  leurs  grosses  voix  et  leurs  périodes  ronflantes  ? 
Eh  bien  !  ceci  soit  dit  à  la  louage  de  cette  pauvre  loterie,  voici  un 
fait  auquel  elle  a  donné  lieu,  un  fait  qui  est  à  ma  connaissance  per¬ 
sonnelle. 

Un  jeune  sculpteur,  je  lappelerai  Pamphile, —  végétait  l’an 
passé  dans  une  misère  profonde.  —  La  misère  des  sculpteurs,  il  faut 
bien  le  dire,  n’est  comparable  à  aucune  autre  misère.  C’est  de  la 
misère  carrée,  complète,  absolue,  de  la  misère  de  premier  choix  et 
de  premier  crû.  Après  cette  misère  là,  il  n’y  a  plus  rien  et  il  faut 
tirer  l’échelle.  Un  homme  de  lettres,  si  gueux  qu’il  soit,  peut  encore 
se  procurer  de  1  encre  et  du  papier,  un  peintre  des  couleurs,  un 
lithographe  des  crayons.  Mais  acheter  à  crédit  du  marbre  de  Carrare 
lorsqu’on  n’a  pas  de  bottes,  le  choix  est  difficile,  on  en  conviendra 
je  le  suppose. 

Donc,  Pamphile,  —  et  il  ne  manque  pas  de  talent,  le  pauvre  gar¬ 
çon  !  -  Pamphile  criblé  de  dettes,  sans  ressources,  sans  travaux 
sans  espoir,  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Il  se  voua  à  la  lo¬ 
terie.  Précisément  le  tirage  des  Lingots  d’or  n’était  plus  éloigné 
que  de  cinq  ou  six  semaines  ;  il  entra  dans  la  boutique  du  boulevard 
Montmartre  et  prit  deux  billets  qu’il  paya  en  gros  sous.  Ce  jour  là  il 
ne  dîna  pas;  mais  comme  il  dormit!  et  quels  beaux  songes  caressèrent 
son  sommeil!  Il  s'endormit  M.  Péreire  et  se  réveilla  M.de  Rothschild. 

O  Ces  Portraits  ou  planches  sont  gravées,  soit  sur  acier,  soit  sur  cui¬ 
vre,  soit  sur  pierre,  soit  sur  bois,  par  les  premiers  artistes  du  pays  Près 
que  tous  les  portraits  des  artistes  vivants  sont  dessinés  par  eux-mêmes. 


A  dater  de  ce  moment,  il  accueillit  ses  créanciers  avec  des  poignées 
de  mains  et  des  sourires.  —  N’était-il  pas  assuré  de  les  satisfaire 
dans  un  délai  prochain  ?  Un  de  ses  billets  portait  le  numéro  212,824; 
celui-là  ne  lui  inspira  qu’une  confiance  médiocre  et  limitée.  L’autre 
billet  était  le  113,113;  et  cette  accumulation  de  treize  (outre  qu’il 
l’avait  acheté  le  treize  du  mois,  un  vendredi!)  lui  donna  la  convic¬ 
tion  sérieuse,  profonde  qu’il  figurerait  à  coup  sûr  parmi  les  élus, 
sinon  pour  le  gros  lot,  tout  au  moins  pour  une  centaine  de  mille 
francs.  Cent  mille  francs!  Un  bel  atelier,  six  chemises  de  toile,  une 
carrière  de  marbre,  des  souliers  vernis,  toutes  les  jouissances  mo¬ 
rales  et  physiques.... 

Ainsi  parlait,  dans  son  temps,  elle  aussi,  cette  petite  laitière  nom¬ 
mée  Perretle,  qui  s’en  allait  à  la  ville,  son  pot  au  lait  sur  la  tête, 
confiant  ses  rêves  aux  nuages  qui  passaient  dans  le  ciel,  au  ruisseau 
qui  murmurait  à  ses  pieds,  aux  oiseaux  qui  chantaient  dans  les  feuil¬ 
les,— la  plus  heureuse  fille  du  monde  jusqu’au  moment  où  elle  tré¬ 
bucha  contre  un  caillou.  Mais  à  quoi  bon  évoquer  de  si  affligeants 
souvenirs?  Cette  histoire  lamentable  vous  est  suffisamment  connue. 
Je  reviens  à  Pamphile. 

On  ne  vit  pas  d’amour  et  d’eau  fraîche, dit  un  proverbe  sceptique. 
On  ne  vit  guère  mieux  d’illusions  et  d’espérances.  Pamphile  en  était 
venu,  peu  à  peu,  à  mourir  de  faim,  je  parle  sans  aucune  métaphore. 
Et  avec  cela,  fier  comme  un  Espagnol  !  ne  se  plaignant  jamais  et  re¬ 
fusant  mordicus  les  secours  qu’une  main  inconnue  et  délicate  s’ingé¬ 
niait  à  lui  faire  parvenir.  Cette  main  était  celle  d’une  très-noble  et 
très-grande  dame,  sa  voisine,  que  des  bavardages  d’antichambre 
avaient  instruite  de  celte  rude  misère  si  gaillardement  portée. 

Un  jour  Pamphile  aperçut  dans  le  Siècle  une  petite  note  ainsi 
conçue  :  «  La  personne  qui  possède  le  billet  21 2,824,  de  la  Loterie 
des  Lingols  d’or,  est  priée  de  se  faire  connaître.  Ecrire  à  M.  Z.  Z.  Z., 
poste  restante,  à  Paris;  il  s’agit  d’une  proposition  importante.  »  J'ai 
déjà  dit  que  ce  billet  appartenait  à  Pamphile  et  qu’il  n’y  comptait 
guère.  C’est  pourquoi  il  écrivit  à  M.  Z.  Z.  Z.,  donna  son  adresse  et 
indiqua  un  rendez-vous.  Au  jour  dit,  à  l’heure  convenue,  la  porte 
de  son  grenier  s’ouvrit  et  Pamphile  vit  entrer  un  monsieur  chauve, 
habit  noir,  cravate  blanche  et  lunettes  bleues,  physique  d’homme 
d’affaires,  d’intendant  ou  d’homme  de  loi. 

—  M.  Z.  Z.  Z.  ?  demanda  Pamphile. 

—  Lui-même,  dit  l’autre  en  s’inclinant.  Et  c’est  bien  vous  qui  êtes 
détenteur  du  numéro  212,824? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Consentiriez-vous  à  vous  en  dessaisir?  Je  suis  chargé  de  vous 
en  offrir  dix  mille  francs. 

—  Dix  mille  francs!  s’écria  Pamphile  dont  les  oreilles  s’emplirent 
de  sifflements  aigus. 

—  On  ira  jusqu’à  quinze  mille;  mais  c’est  notre  dernier  mot. 

—  Et  pourquoi  veut-on  acheter  mon  billet? 

—  Une  personne,  une  de  mes  clientes,  a  vu  sept  fois  en  rêve  les 
six  chiffres  formant  2 12,824.  Elle  est  persuadée  que  ce  billet  gagnera 
le  gros  lot  ;  elle  veut  l’acheter;  c’est  simple  comme  bonjour. 

—  Eh  bien  !  reprit  Pamphile,  votre  cliente  a  du  bonheur  ;  si, 
aussi  bien,  elle  avait  désiré  mon  313,318,  je  ne  l’aurais  cédé  à  au¬ 
cun  prix. 

—  Ainsi  vous  consentez? 

—  Voici  ma  réponse,  dit  Pamphile  qui  tendit  son  billet  à  l’homme 
en  lunettes  bleues. 

—  Donnant,  donnant;  répartit  l’autre  qui  ouvrit  un  portefeuille, 
en  lira  quinze  papillottes  de  mille  francs,  les  déposa  sur  une  table, 
se  leva,  salua  gravement  et  sortit. 

Or,  cet  homme  en  lunettes  vous  représente  le  valet  de  chambre  de 
madame  la  marquise  de  R.,  la  noble  et  grande  dame  de  qui  je  vous 
parlais  tout  à  l’heure.  Désolée  de  cette  misère  qu’elle  ne  pouvait  se¬ 
courir,  madame  de  R.  avait  imaginé  cette  ruse  ingénieuse  ;  elle  sa¬ 
vait,  —  toute  la  maison  le  savait  et  toute  la  rue  aussi,  —  que  le 
pauvre  diable  possédait  deux  billets  de  loteries,  qu’il  avait  foi  dans 
l’un  et  qu’il  désespérait  de  l’autre.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage 
pour  combiner  sa  petite  comédie.  La  représentation  lui  en  a  coûté 
quinze  mille  francs,  il  est  vrai  ;  mais  elle  a  assuré  le  présent  et  l’a¬ 
venir  d’un  jeune  homme  qui  sera  un  grand  artiste  quelque  jour,  et 
elle  se  tient  pour  dûment  remboursée.  — Je  vous  recommande,  au 
Salon  de  1853,  le  buste  de  madame  de  R.,  sculpté  par  Pamphile. 

Albébic  SECOND. 


Imp.  des  Beaux-  arts, iu,  Passage  iu  Pnnee, 
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QUELQUES  RENSEIGNEMENTS  NOUVEAUX 

SUR  LA  VIE  DE  REMBRANDT  VAN  RYN, 

Analysés  par  M.  Alvin,  membre  de  l’Académie. 

Dans  notre  dernière  séance,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  déposé, 
au  nom  de  M.  P.  Schellema,  archiviste  de  la  Nord-Hollande,  un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Redevoering  ovcr  hel  leven  en  de  verdicnstcn  van  Rem¬ 
brandt  Van  Ryn ,  etc.,  discours  sur  la  vie  et  les  mérites  de  Rembrandt 
Van  Ryn,  accompagné  de  nombreuses  pièces  justificatives  puisées 
pour  la  plupart  à  des  sources  authentiques.  Ce  travail,  écrit  en 
hollandais,  contient  plusieurs  renseignements  nouveaux  qui  recti¬ 
fient  certaines  erreurs  accréditées  sur  la  vie  de  cet  homme  célèbre. 
J’ai  pensé  qu’il  pourrait  être  utile  et  qu’il  serait  surtout  agréable  à 
ceux  des  lecturs  de  notre  Bulletin,  qui  ne  comprennent  point  l’i¬ 
diome  néerlandais,  de  présenter  une  courte  analyse  de  l’ouvrage 
de  M.  Scheltema. 

Disons  d’abord  à  quelle  occasion  ce  travail  a  été  entrepris. 
Le  27  mai  1852  eut  lieu,  à  Amsterdam,  l’inauguration  de  la  statue 
de  Rembrandt.  Un  statuaire  d’origine  belge,  M.  Royer,  correspon¬ 
dant  de  notre  classe,  avait  été  choisi  par  une  commission  pour  re¬ 
produire  la  personne  du  plus  grand  peintredont  s’honorela  Hollande. 
L’idée  de  cet  hommage,  peut-être  un  peu  tardif,  rendu  à  l'immortel 
coloriste,  avait  pris  spontanément  naissance  au  milieu  d’un  banquet 
olïert,  le  11  juin  1841,  par  les  artistes  hollandais,  à  notre  compa¬ 
triote  et  confrère  N.  de  Keyser.  Un  discours  d’apparat  devait  être 
prononcé  dans  la  cérémonie  d’inauguration  de  la  statue.  La  commis¬ 
sion  invita  M.  Scheltema  à  se  charger  de  l’éloge  du  peintre,  et  le  sa¬ 
vant  archiviste  de  la  Nord-Hollande,  ne  voulant  point  se  borner  à 
reproduire  les  anecdotes,  plus  ou  moins  apocryphes,  qui  traînent 
dans  toutes  les  Fies  des  peintres,  s’appliqua  à  rassembler  des  docu¬ 
ments  authentiques  qui  pussent  éclaircir  du  moins  quelques  points 
de  l’existence  de  l'homme  célèbre.  Il  avoue  que  les  résultats  qu’il  a 
obtenu  ont  été  moins  importants  qu’il  ne  l’avait  espéré  (*).  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  travail  de  M.  Scheltema  n’est  pas  aussi  indifférent  que  sa 
modestie  semble  le  croire;  on  en  jugera  par  le  résumé  qui  suit. 

L’opinion  commune  fait  naitre  Rembrandt  en  1606,  M.  Scheltema 
pense  pouvoir  établir  qu’il  naquit  en  1608.  11  se  fonde  sur  l’acte  de 
mariage,  passé  à  Amsterdam,  en  1684,  et  dans  lequel  Rembrandt 
lui-même  déclare  être  âgé  de  26  ans.  On  a  également  avancé,  mais 
sans  preuves,  qu’il  naquit  dans  un  moulin  situé  sur  le  bord  du  Rhin, 
entre  les  villages  de  Liederdorp  et  de  Koudekerk.  M.  W.-J.-C.  Ram- 
inelman-Elsevier  avait  récemment  prouvé  que  Rembrandt  naquit  à 
Leyde,  dans  un  moulin  à  drèche. 

Parmi  les  détails  que  l’auteur  donne  sur  la  famille  de  Rembrandt, 
en  voici  quelques-uns  qu’il  a  puisés  à  des  sources  officielles,  les 
pièces  de  l’état  civil .  Les  noms  des  frères  et  des  sœurs  du  peintre  se 
trouvent  dans  les  registres  du  200e  denier  de  1646  à  Leyde.  Rem¬ 
brandt  et  sa  plus  jeune  sœur  Lisbeth  sont  inscrits  comme  pauvres. 
Le  père  de  Rembrandt  doit  être  décédé  en  1684  ;  sa  mère  mourut  en 
1640,  à  Leyde.  Suivent  quelques  détails  sur  le  patrimoine  laissé  par 
ses  parents. 

Les  renseignements  personnels  relatifs  aux  maîtres  qui  lui  en¬ 
seignèrent  la  peinture,  au  premier  tableau  qu’il  exécuta,  à  l’époque 
de  son  séjour  à  Amsterdam,  à  son  mariage,  aux  prétendus  voyages 
que  certains  biographes  lui  attribuent,  ainsi  qu’aux  défauts  qui  ont 
été  reprochés  à  son  caractère,  peuvent  être  résumés  dans  les  points 
suivants. 

Jacob  lsaac-Zoon  de  Swanenburg,  peintre  à  Leyde,  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  son  art.  Son  deuxième  maître  fut  Pierre 
Lastman,  d’Amsterdam,  qui  s’est  acquis  plus  de  réputation  que  le 
premier  et  dont  les  ouvrages  sont  fort  rares.  Plus  tard,  il  passa  en¬ 
core  quelques  mois  chez  Jacob  Pinas,  à  Harlem. 

L’auteur  rejette  l’anecdote  racontée  par  Houbraken  au  sujet  du 
premier  tableau  de  Rembrandt  ;  il  n’y  voit  point  la  moindre  appa¬ 
rence  de  vérité. 

(’)  M.  Immerseel,  dans  son  Éloge  de  Rembrandt,  publié  en  1841,  que  l’au¬ 
teur  cite  assez  souvent,  avait  déjà  réfuté  plusieurs  des  erreurs  accréditées 
sur  ce  peintre. 


M.  Scheltema  donne  beaucoup  de  détails  locaux  sur  la  demeure  de 
Rembrandt  à  Amsterdam;  ils  intéressent  plus  particulièrement  la 
localité.  Rappelons  seulement  que  la  date  fixe  du  commencement 
de  son  séjour  dans  cette  ville  est  l’année  1630. 

Aux  registres  d’Amsterdam  :  le  10  juin  1634,  Rembrandt,  âgé 
de  26  ans,  présente  le  consentement  de  sa  mère  afin  d’épouser 
Saskia  Vuylenburg  de  Leeuwaarden.  Le  22  juin  se  sont  mariés 
Rembrandt  et  Saskia  Vuylenburg.  Le  mariage  eut  lieu  en  Frise. 
Rembrandt  ne  vécut  avec  sa  compagne  que  pendant  huit  ans.  Elle 
mourut  en  juin  1642.  Il  en  eut  deux  enfants  :  l’un  qui  mourut  en 
bas  âge;  l’autre,  Titus,  fut  peintre  aussi,  mais  s’acquit  peu  de  répu¬ 
tation  et  mourut  en  1668,  âgé  de  27  ans,  laissant  un  enfant. 

Après  la  mort  de  Saskia,  Rembrandt  se  remaria.  M.  Scheltema  n  a 
pu  découvrir  aucun  document  positif  relativement  â  cette  seconde 
union  du  peintre,  sinon  qu’il  en  naquit  deux  enfants,  dont  les  noms 
ne  nous  ont  pas  même  été  conservés. 

Rembrandt,  d’après  M.  Scheltema,  ne  quitta  jamais  son  pays.  Notre 
auteur  conteste  la  validité  des  documents  sur  lesquels  on  s’est 
fondé  pour  avancer  que  Rembrandt  aurait  été  à  Venise,  qu’il  aurait 
vu  l’Angleterre  et  la  Suède;  il  regarde  ces  faits  comme  absolument 
controuvés.  En  ce  qui  concerne  le  séjour  du  peintre  hollandais  à 
Venise,  cette  opinion  n’est  fondée  que  sur  le  mot  I  enetiis  que  Ion 
a  cru  lire  sur  les  eaux-fortes  du  maître,  qui  portent,  dans  le  cata¬ 
logue  de  Bartsch,  les  n0*  286,  287,  288.  M.  Scheltema  prétend  qu’il 
faut  lire  Renetus,  nom  de  Rembrandt  latinisé. 

Les  trois  pièces  dont  il  est  ici  question  ouvrent  la  dixième  classe 
des  eaux-fortes  de  Reuibrant,  d’après  le  catalogue  de  Bartsch.  Cet 
auteur,  ainsi  que  Gcrsaint,et  plus  lard  Claussin,  désignent  ces  pièces 
sous  le  nom  de  télés  orientales,  et  c’est  sous  cette  dénomination 
qu’elles  sont  connues  des  amateurs.  Les  trois  écrivains,  se  copiant 
l’un  l’autre,  lisent  Vcnetiis  dans  les  caractères  inscrits  à  la  suite  du 
nom  de  Rembrandt.  M.  Ch.  Le  Blanc,  dans  la  1re  livraison  de  l’ou¬ 
vrage  qu’il  consacre  à  reproduire,  par  la  photographie,  les  eaux- 
fortes  de  Rembrandt,  a  donné  la  première  de  ces  trois  têtes,  le  n°  286. 
Il  n’admet  pas  le  mot  V enetiis;  il  lit  Rhenelus  avec  un  h  de  plus  que 
M.  Scheltema.  Il  avance  en  outre  que  celte  tète  est  le  portrait  du  cé¬ 
lèbre  poëte  hollandais  Jacques  Cats.Si  cette  assertion  est  fondée,  et 
M.  Ch.  Le  Blanc  l'appuie  de  preuves  assez  plausibles,  mais  que  je 
n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  de  vérifier,  il  n  est  pas  probable  que  le 
portrait  du  littérateur  hollandais  ait  été  gravé  à  Venise  par  son 
compatriote,  et  c’est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  Ibèse  que 
soutient  M.  Scheltema. 

La  bibliothèque  royale  ayant  acquis  récemment  de  magnifiques 
épreuves  des  deux  premières  pièces  dont  il  s  agit,  les  n°5  286  et  287, 
j'ai  pu,  quant  au  mot  Veneliis,  vérifier  par  moi-même,  et  je  ne  ba¬ 
lance  pas  à  me  ranger  à  l’opinion  de  MM.  Scheltema  et  Ch.  LeBlanc. 
La  première  lettre  du  mot  qu’on  lit  après  le  nom  de  Rembrandt  sur 
ces  deux  estampes  ne  saurait  être  un  V;  elle  n’est  pas  facile  à  déchif¬ 
frer,  mais  on  peut  l’accepter  pour  un  R  ou  pour  l’r  suivi  d’un  h.  Quant 
au  si  "ne  qui  a  été  pris  pour  ii,  c’est  évidemment  un  u  fort  bien 
formé* et  surmonté  d’un  accent  circonflexe.  Il  faut  donc  lire  Rhenelus, 
mot  par  lequel  le  peintre  a  voulu  traduire  Van  Ryn,  son  nom  pa¬ 
tronymique. 

Houbraken  parle  des  richesses  amassées  par  Rembrandt  au  moyen 
des  productions  de  son  génie.  Le  savant  archiviste  de  la  Nord-Hol¬ 
lande  conteste  les  assertions  de  cet  écrivain,  évidemment  mal  ren¬ 
seigné  et  très-partial  envers  Rembrandt,  dont  il  ignorait  le  désastre 
arrivé  en  1656.  M.  Scheltema  produit  nombre  de  preuves  à  l’égard 
de  la  faillite  de  l’illustre  peintre,  dont  la  maison,  les  meubles,  les 
tableaux,  les  dessins  elles  cuivres  gravés  furent  vendus  par  exécu¬ 
tion  judicaire  (*).  .  ,  . 

Après  ce  malheur,  Rembrandt  travailla  avec  ardeur  a  reparer  ses 

pertes  ,  mais  plein  de  tristesse  et  voué  à  l’isolement  d’une  existence 
devenue  tellement  obscure  que  longtemps  on  est  demeuré  dans 
l’ignorance  de  l’époque  et  du  lieu  de  sa  mort.  M.  Scheltema  a  trouvé 
qu’il  fut  enterré  à  Amsterdam,  dans  la  Wester  Kerk,  le  8  oc¬ 
tobre  1669. 

A  • 

(*)  On  trouve  dans  la  Renaissance ,  t.  Xll  ,  p-  132,  la  liste  de» 
objets  vendus  à  la  faillite  de  Rembrandt.  Une  chose  fort  remarquable,  c’est 
qu’on  y  rencontre  grand  nombre  de  copies  de»  chefs-d’œuvre  de  la  statua.re 

antique. 
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L’auteur  consacre  plusieurs  pages  à  défendre  Rembrandt  des  di¬ 
verses  accusations  portées  contre  lui.  On  éprouve  une  satisfaction 
réelle  à  la  lecture  de  ce  plaidoyer  chaleureux.  Il  n’est  que  trop 
commun  de  rencontrer  chez  les  biographes  des  artistes  la  manie  de 
mettre  en  évidence  les  défauts  réels  ou  supposés  de  l'homme  dont 
ils  racontent  l’histoire.  Si  du  moins,  quand  ils  inventent,  ces  auteurs 
se  bornaient  à  imaginer  des  choses  honorables  pour  l’humanité,  on 
leur  saurait  gré  de  leurs  frais  d’imagination  ;  mais  il  semble  qu’ils 
ne  se  mettent  en  dépense  qu’en  faveur  de  la  médisance  ou  même  de 
la  calomnie.  On  saura  donc  gré  au  moderne  panégyriste  de  Rem¬ 
brandt  de  l’avoir  défendu,  par  exemple,  de  l’accusation  de  ne  fré¬ 
quenter  que  les  classes  infimes  et  dégradées,  et  de  s’adonner  à  l’ava¬ 
rice.  Trois  lettres  de  Rembrandt,  citées  par  l’auteur,  prouvent  sinon 
du  désintéressement,  du  moins  une  certaine  modération  dans  les 
prix  que  le  grand  peintre  hollandais  demandait  pour  des  ouvrages 
qui  sont  aujourd’hui  plus  précieux  que  l’or. 

Telle  est  l’analyse  du  livre  qui  vous  a  été  offert  par  son  auteur, 
auquel  vous  avez  volé  des  remerciments.  Si  toutes  les  obscurités  qui 
entourent  la  vie  de  Rembrandt  ne  se  sont  point  dissipées  à  la  lu¬ 
mière  produite  par  les  laborieuses  investigations  de  M.  Scheltema, 
les  amis  des  arts  lui  doivent  certainement  de  la  reconnaissance 
pour  les  soins  qu’il  a  pris  d’une  des  gloires  de  l’ancienne  école  hol¬ 
landaise,  si  intimement  liée,  par  son  principe,  à  l’école  flamande. 


PRIX  DE  QUELQUES  TABLEAUX  ANCIENS 

EN  47  BO, 

Pour  servir  à  l’histoire  de  quelques  tableaux  modernes. 


ÉCOLE  DES  PAYS-BAS. 

Comme  il  nous  arrive  souvent  d’indiquer  les  prix  auxquels  se  j 
sont  éleve's  des  tableaux  de  nos  vieux  maîtres  flamands  dans 
les  ventes  de  quelque  importance,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  comparer  les  prix  d’autrefois  avec  ceux  d’aujourd’hui.  Il 
y  a  là  un  enseignement  utile  à  recueillir.  Constatons,  toutefois, 
un  fait  :  c’est  que  chaque  jour  les  tableaux  acquièrent  de  la 
valeur,  quand  surtout,  ce  sont  des  œuvres  de  premier  choix 
et  presque  toujours  quand  elles  passent  dans  les  cabinets 
d  hommes  de  mérite  et  reconnus  pour  avoir  un  goût  sûr,  ces 
mêmes  œuvres  acquièrent  une  plus-value  incontestable. 

Passons  aux  exemples  : 


Berghem  ( JSicolas ).  —  Deux  ports  de  mer  ornés  de  figures, 
barques  et  animaux.  H.  12  po.  L.  15  po.  Bois. 

N.  63  et  64  M.  le  duc  de  Choiseul ,  1772.  .  .  .  4,000  liv. 

365  M.  le  prince  de  Conti,  1777.  .  .  .  6,000 

AL  le  duc  de  Chabot. 

Dow  (Gérard).  —  Une  jeune  fille  marchandant  un  lièvre. 
Tabl.  de  22  po.  de  h.  sur  17  po.  6  1.  de  larg.  Bois. 

N.  14  M.  le  duc  de  Choiseul,  1772  17,300  liv. 

322  M.  le  prince  de  Conti,  1777 .  20^000 

AL  le  duc  de  Chabot. 


Deux  autres,  dont  le  portrait  de  ce  peintre  par  lui-même. 
H.  I  l  po.  3  lig.  L.  7  po.  6  lig.  Bois. 

N.  79  XI.  de  Boisset .  12  909 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 


—  Une  femme  versant  du  lait  dans  une  jatte. 
9  po.  9  lig.  Bois. 

N.  77  M.  de  Boisset . 

52  M.  Poullain.  .  .  . 


H.  3  po.  L. 

8,9991.  19  s. 
10,700 


M.  le  duc  de  Brisac. 


Huysum  (J.  Van).  —  Deux  tableaux  de  fleurs  sur  toile. 

N.  159  M.  Boisset . 16,016  I.  5  s. 


—  Deux  autres  par  le  même,  sur  cuivre. 


N.  47  L’électeur  de  Cologne .  4.150  liv. 

200  de  Julienne . •  3,050 

181  de  Gagny,  1776 .  8,000 

473  M.  le  prince  de  Conti .  4,000 

142  M.  **%  1779 .  1,700 

22  M.  de  Pange,  1781  .  3,300 

Jardin  (Karel  du).  —  Le  marchand  d’orviétan.  —  Il  a  été 
gravé  par  de  Boissieu  et  par  David. 

N.  167  M.  de  Gagny .  17,2021.  2  s. 


—  Un  jeune  garçon  ramassant  du  fruit  pour  mettre  dans 
des  paniers  qu’un  âne  porte  sur  son  dos.  —  Il  a  été  gravé  par 


M.  Watelet. 

N.  107  La  comtesse  de  Vence.  ......  620  liv. 

169  M.  de  Gagny .  2,000 


M.  le  comte  de  Merle. 

Jordaens  (Jacques).  —  Le  portrait  de  ce  peintre  et  celui  de 
sa  femme  donnant  une  prune  à  un  perroquet.  Tabl.  sur 
toile. 

N.  4  M.  de  Choiseul .  2,600  liv. 

271  M.  le  prince  de  Conti .  2.000 

305  M.  ***,  1779 .  1,100 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 

Lairesse  (Gérard  de).  —  Achille  reconnu.  Tabl.  sur  toile, 
de  2  pi.  11  p.  de  h.  sur  4  pi.  il  po.  de  1. 

N.  194  M.  de  Julienne .  9,610  liv. 

S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Metzu  (G).  —  Le  Marché-aux-Herbes  d’Amsterdam.  —  Il 
a  été  gravé  par  David. 

N.  107  M.  de  Gagny .  25,800  liv. 

—  Deux  tableaux  dont  l’un  représente  une  femme  assise 
caressant  son  chien  et  ayant  sur  ses  genoux  une  planche  et 
du  papier  bleu.  H.  13  po.  3  lig.  L.  11.  po.  Bois. 

N.  81  M.  de  Boisset .  12,8991.19  s. 

—  Une  femme  debout;  sa  femme  de  chambre  lui  verse  de 
l’eau  sur  les  mains  ;  un  homme  en  habit  noir  paraît  entrer  sans 
être  vu.  H.  31  po.  L.  23  p.  Toile 

N.  33  M.  de  Gaignat .  5,500  liv. 

24  XJ.  le  duc  de  Choiseul .  7,800 

80  XI.  de  Boisset .  9,980 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 

—  Une  jeune  femme  donnant  un  bonbon  à  son  enfant  que 


la  nourrice  tient  sur  ses  genoux.  H.  13  po.  L.  11  po.  Bois. 

N.  64  XI.  Lempereur .  3,520  liv. 

330  XI.  le  prince  de  Conti  .  .......  1,701 

Miel  (J.).  —  Saint  François  faisant  l’aumône.  H.  24  po. 
L.  18  po.  Toile. 

N.  17  XI.  Gaignat .  1,800  liv. 

102  XI.  le  duc  de  Choiseul .  2,000 

276  XI.  le  prince  de  Conti .  1,803 

AL  le  duc  de  Chabot. 

Netscher  (Gaspar).  —  Le  petit  physicien.  —  Gravé  par 
Wille. 

N.  3  XI11'  Clairon  .  . .  1,201  liv. 

144  XI.  de  Boisset . ,  .  .  .  1,800 

M.  le  duc  de  Chabot. 

Ostade  ( Adrien  Van).  —  L’intérieur  d’une  ferme  où  l’on 
voit  des  buveurs.  Tabl.  sur  bois  fait  en  1660. 

N.  27  XI.  Gaignat . . .  10,800  liv. 

68  XI.  de  Boisset  .  .  .  . .  9,400 


M.  le  maréchal  de  Noailles. 

Ostade  (J.  Van).  —  Un  village  dans  lequel  on  voit  des 
chariots,  des  cavaliers  et  des  hommes  à  pied.  H.  28  po.  L.  3  p. 
4  po.  Bois. 

N.  1 18  M.  de  Boisset .  14,999  l.  19  s. 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 
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Poelemburg  (C.).— Un  repos  en  Égypte.  H.  15  po.  L.  18  po. 
Bois. 

N.  46  M.  le  duc  de  Clioiseul .  2,400  liv. 

252  M.  le  prince  de  Conti  .  * .  1,690 

148  M.  ***,  1779  .  1,200 

29  M.  de  Pange .  1,1(  2 

Potter  {Paul).  —  Le  bois  de  La  Haye.  H.  23  po.  6  lig. 
L.  28  po.  Bois. 

N.  71  M.  le  duc  de  Choiseul .  27.400  liv. 

370  M.  le  prince  de  Conti . 19,000 

332  M.  Boileau,  1779 .  10,000 

20  M.  de  Pange,  1781 . 14,000 

—  Une  prairie  où  l’on  voit  trois  bœufs,  dont  un  paraît  se 
frotter  contre  un  tronc  d’arbre.  H.  2  pi.  7  po.  L.  3  pi.  9  po. 
Toile. 

N.  72  M.  le  duc  de  Choiseul.  • .  8,001  liv. 

371  M.  le  prince  de  Conti . •  .  .  9,530 

133  M.  ***,  1779  .  6,000 

21  M.  de  Pange,  1781 .  7,321 

Rembrandt.  —  Vertumne  et  Pomone,  de  grandeur  natu¬ 
relle.  Tabl.  sur  toile:  il  a  fait  partie  des  cabinets  de  Mme  la 
comtesse  de  Verrue  et  de  M.  le  comte  de  Lassay. 

N.  69  M. de  Gagny .  13,700  liv. 

—  Les  pèlerins  d’Emmaüs.  Tabl.  sur  bois. 

N.  50  M.  de  Boisset .  10,500  liv. 

—  Le  philosophe  en  méditation  et  son  pendant,  gravés  par 
Surugue. 

N.  7  et  8  M.  le  duc  de  Choiseul .  14,000  liv. 

49  M.  de  Boisset . 10,900 

Ils  ont  également  appartenu  au  comte  de  Vence. 

Rubens  (P. -P.).—  Une  Sainte-Famille,  la  Vierge  présente  le 
sein  à  l’Enfant  Jésus,  et  saint  Joseph,  en  chemise,  est  occupé 
à  dresser  un  morceau  de  bois  ;  tableau  cintré,  daté  de  I6t0. 
11  a  fait  partie  du  cabinet  de  M°*e  la  comtesse  de  Verrue,  qui 
y  était  particulièrement  attachée. 

N.  19  M.  Gaignat .  5,450  liv. 

M.  le  duc  de  Praslin. 

_ L’adoration  des  Rois.  Tabl.  sur  toile  de  /  pi.  6  po.  de  h. 

sur  9  pi.  de  1. 

N.  28  M.  de  Boisset .  10,000  liv. 

—  Le  même  sujet,  5  pi.  4  po.  de  h.  sur  i  pi.  10  po,  de  1. 
Toile. 

N.  13  M.  Godefroid,  1748  .  8,000  liv. 

La  famille  le  retira  et  le  vendit  à  M.  le  duc 

de  Tallard .  10,000  liv. 

140  M  .  le  duc  de  Tallard  •  •  ...  7,500 

Pour  le  roi  de  Prusse. 

—  Une  des  femmes  de  Rubens,  accompagnée  de  deux  en¬ 
fants.  H,  3  pi.  G  po.  L.  2  pi.  7  po.  Bois. 

N.  6  M.  de  la  Live  de  Jully,  1770  .  20,0G0  liv. 

29  M.  de  Boisset,  1777  .  18,000 

—  Sainte  Cécile  par  le  même.  H.  5  pi.  8  po.  L.  4  pi.  3  po. 
B0js il  y  a  une  estampe  gravée  par  Witdoeck  et  terminée 

par  Bolswert. 

N.  44  M.  le  prince  de  Carignan  . .  10,000  liv. 

339  M.  le  duc  de  Tallard .  20,050 

A  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Teniers  {David).  —  L’enfant  prodigue.  —  Il  a  été  gravé  par 
J. -P.  Le  Bas. 

N.  81  M.  de  Gagnv,  1776 .  28,9991.19  s. 

—  Les  œuvres  de  miséricorde,  gravées  par  le  même.  Ce  ta¬ 
bleau  faisait  partie  du  cabinet  de  Mme  de  Gontault. 

N.  23  M.  Gaignat .  llV- 

31  M.  le  duc  de  Choiseul . 

298  M.  le  prince  de  Conti . »  •  10,510 

M.  le  duc  de  Chabot. 


i  —  L’intérieur  d’une  chambre  où  l’on  compte  26  figures. 
H.  22  po.  L.  31  po.  Cuivre.  Ce  tableau  a  appartenu  au  prince 
de  Rubempré  et  est  décrit  sous  le  n°  47  du  catalogue  publié  à 
Bruxelles  en  1763. 

Il  fut  vendu .  5,480  liv. 

N.  60  M.  de  Boisset . 12,000 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 

% 

—  Fête  de  village.  On  remarque  des  buveurs  devant  la 
porte  d’un  cabaret.  H.  30  po.  L.  39  po.  Toile. 

N.  82  M.  de  Gagny .  11,000  liv. 

43  M.  Poullain .  9,000 

M.  le  comte  d’Orsay. 

—  Accords  flamands  et  lendemain  des  noces.  —  Ils  ont  été 
gravés  par  Le  Bas. 

N.  30  M.  de  Brunoy .  10,9991.19  s. 

M.  le  comte  de  Merle. 

—  Fête  flamande,  venant  du  cabinet  de  la  comtesse  de 
Verrue. 

*  Il  fut  vendu  alors .  ...  2,400  liv. 

N.  43  M.  Lempereur  . . 10,001 

59  M.  de  Boisset . 10.000 

M.  Dainval. 


—  Une  guinguette  flamande. 
N.  44  M.  Lempereur  .  , 


8,040  liv. 


M.  le  maréchal  de  Noailles. 
Deux  tableaux,  dont  un  représente  des  joueurs  de  boules. 


N.  37  et  38  M.  le  duc  de  Choiseul,  1772 
399  M.  le  prince  de  Conti,  1777  .  . 
314  M.  de  Boileau,  1779  .... 
13  M.  de  Pange,  1781. . 


5,600  liv. 
7,200 
4,300 
5,004 


—  Les  pêcheurs.  —  Tableau  gravé  par  Le  Bas,  sur 
toile. 

N.  55  M.  le  comte  de  Vence .  1,260  liv. 

83  M.  de  Gagny .  4,820 

M.  le  comte  de  Strogonoff. 

Terburg  {G.).  —  Trois  femmes  dans  un  appartement  :  l’une 
d’elles  écrit  une  lettre. 

N.  15  M.  de  Gagny,  1762 .  3,600  liv. 

52  M.  de  Boisset,  1776  10.000 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 

—  Deux  hommes  et  une  femme  assis  devant  une  table 
couverte  d’un  tapis  de  Turquie.  Toile. 

N.  141  M.  de  Julienne  .  * .  2,800  liv. 

26  M.  le  duc  de  Choiseul .  3,600 

295  M.  le  prince  de  Conti .  4,800 

23  M.  de  Pange. .  5,855 

—  L’intérieur  d’une  cour  de  paysans.  On  voit  une  femme 
assise  à  la  porte;  elle  nettoie  la  tête  de  son  enfant.  Tabl.  sur 
toile. 

N.  30  M.  le  duc  de  Choiseul .  4,800  liv. 

780  M.  le  prince  de  Conti .  2,400 

M.  le  due  de  Chabot. 

Dyck  {Antoine  Van).  —Le  portrait  du  président  Richardot. 
Sur  toile. 

N.  16  M.  Gaignat,  1768  . .  9,200  liv. 

45  M.  de  Boisset,  1777  .  10,400 

_ [)n  homme  de  grandeur  naturelle.  Il  est  assis  et  joue  de 

la  guitare. 

N.  23  M.  de  Brunoy . 

34  M.  Poullain . 

—  Renaud  et  Armide  accompagnés  d’amours.  Tabl.  gravé 
par  M.  Bailli u. 

N.  91  M.  le  prince  de  Carignan .  3,302  liv. 

152  M.  le  duc  de  Tallard .  7,OOU 

S.  M.  le  roi  de  Prusse. 


6,000  liv. 
2,406 
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—  Un  homme  jouant  de  la  musette.  Il  a  son  chapeau  en 
partie  rabattu  et  un  habillement  rouge.  Sur  toile'. 

C’est  le  portrait  du  grand-père  de  M.  Mariette  dont  Van 
Dyck  était  l’ami.  Mme  la  duchesse  de  Ruffec  légua  ce  tableau 
à  M.  Dutrevoux  qui  le  laissa  pareillement  à  M.  de  Lautrec,  ca¬ 
pitaine  aux  gardes.  11  passa  ensuite  dans  le  cabinet  de  M.  de 
la  Ferrière  qui  le  vendit  à  M.  le  prince  de  Conti. 

N.  274  M.  le  prince  de  Conli .  8,001  liv. 

M.  le  duc  de  Praslin. 

Wynants.  —  Un  paysage  avec  figures  et  animaux,  par 

M.  Ad.  Van  de  Velde. 

Ce  tableau  sortait  du  cabinet  de  M.  Lubbeling,  d’Amsterdam. 

N.  54  M.  deBoisset .  9,9991.19  s. 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 

Wouvermans  (P.). — Un  marché  de  chevaux  et  un  manège, 
sortant  du  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Voyer  d’Argenson. 

N.  57  et  58  M.  le  duc  de  Choiseul .  20,000  liv. 

342  M.  le  prince  de  Conti  ........  19,800 

M.  le  duc  de  Chabot. 

—  La  course  du  hareng,  tableau  sur  toile.  • 

N.  87  M.  de  Boisset .  11,9901.19s. 

—  Marché  aux  chevaux,  par  le  même.  Il  est  gravé  par 
Moyrcau,  n°  18  de  son  œuvre. 

Ce  tableau  sortait  du  cabinet  de  Mme  la  comtesse  de 
Verrue  où  M.  le  comte  de  Clermont  l’avait  acheté  .  .  2,001  liv. 

N.  35  M.  Gaignat.  . . 14,560 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 

—  Une  chasse  au  cerf,  tableau  sur  toile. 

N.  170  M.  de  Julienne .  16,700  liv. 

—  La  course  de  la  bague,  tableau  gravé  par  J.  Moy- 
reau. 

N.  112  M.  de  Gagny .  5,901  liv. 

M.  le  comte  de  Merle. 

—  Deux  tableaux  dont  un  départ  pour  la  chasse. 

N.  87  M.  de  Boisset,  1777 .  10,660  liv. 

56  M.  Poullain,  1780  .  12,100 

M.  le  maréchal  de  Noailles. 

—  Occupations  champêtres.  —  Gravées  par  J.  Moyreau, 
n°  71  de  son  œuvre. 

N.  171  M.  de  Julienne,  1767  .  5,060  liv. 

88  M.  de  Boisset,  1777  .  .  8,000 

M.  le  chevalier  Lambert. 

—  Le  cabaret  et  la  fontaine  des  chasseurs,  sur  cuivre.  — 
Gravé  par  le  même. 

N.  90  M.  de  Boisset,  1777  .  7,800 

M.  le  duc  de  Praslin. 

—  Intérieur  d’une  écurie,  à  l’entrée  de  laquelle  on  voit  un 
pauvre  qui  demande  l’aumône;  tableau  sur  cuivre.  —  Gravé 
par  le  même. 

N.  45  M.  de  Boisset .  5,000  liv. 

M.  le  duc  de  Praslin. 

Vandermeulen.  —  Deux  sujets  de  bataille.  H.  3  pi.  6  po. 

1.  5  pi.  6  po.  Toile. 

N.  52  M.  Michel  Vanloo .  10,000  liv. 

S.  M.  l’Impératrice  de  Russie. 

—  Deux  petits  tableaux,  dont  l’un  représente  des  bagages 
attaqués  sur  une  hauteur. 

N.  68  M.  {.empereur .  2  jqo  liv 

148  M.  de  Gagny .  1  ,’8Q0 

420  M.  le  prince  de  Conti .  3  000 

118  M.  Boileau,  1779  .  2!û00 

Werf  {Yander).—  Deux  jeunes  filles  jouant  aux  osselets  sur 
1  appui  d  une  croisée;  petit  tableau  sur  bois. 

N.  51  M.  Gaignat  .  . .  6,000  Hy 

81  M.  le  duc  de  Choiseul . 510 

468  M.  le  prince  de  Conti . 


Velde  ( Adrien  Van  de).  —  Un  paysage  avec  figures  et  ani¬ 
maux,  fait  en  1 664. 

N.  136  M.  de  Boisset .  20,000  liv. 

—  Une  chambre  près  de  laquelle  on  voit  un  homme  par  le 
dos,  tenant  la  bride  d’un  cheval  gris  pommelé.  Tableau  sur 
toile. 

N.  159  M.  de  Gagny .  14,980  liv. 

—  Amusement  d’hiver,  par  le  même.  Ce  tableau  a  été  gravé 
par  M.  Aliamet. 

N.  10  M.  Mariette .  4,000  liv. 

414  M.  le  prince  de  Conti .  4,000 

68  M.  12  janvier  1780  .  1,300 

—  Départ  pour  la  chasse  au  vol.  H.  19  po.,  1.  16po.  Toile. 

N.  140  M.  de  Boisset .  4,799  1.19  s. 

M.  le  comte  de  Merle. 

—  Une  vue  des  bords  de  la  mer  à  Scheveninghe.  Le  prince 
d'Orange  s’y  promène  dans  un  carrosse  attelé  de  6  chevaux 
blancs. 

N.  413  M.  le  prince  de  Conti .  5,070  liv. 

114  M.  Trouard  .  .  .  • .  3,800 

M.  le  marquis  de  Vaudreuil. 

Velde  ( Guill .  Van  de).  —  Une  mer  calme,  chargée  de  vais¬ 
seaux  et  de  chaloupes.  Bois. 

N.  73  M.  de  Boisset .  8,051 

M.  le  duc  de  Praslin. 

—  Une  autre  marine,  sur  toile. 

N.  316  M.  le  prince  de  Conti,  1777  .  3.151  liv. 

746  M.  Boileau,  1779  .  1,760 

69  M.  Poullain,  1780  .........  2,700 

26  M.  de  Pange,  1782  .  1,800 

Il  est  une  chose  curieuse  à  observer  au  milieu  de  ces  vicis¬ 
situdes  et  de  ces  variations  :  c’est  que  souvent  les  amateurs 
font  eux-mêmes  la  réputation  des  tableaux  qu’ils  possèdent. 
Ainsi,  l’on  peut  remarquer  que  tous  les  tableaux  qui  sont  passés 
dans  la  galerie  du  prince  de  Conti  et  qui  sortaient  en  grande 
partie  des  cabinets  de  MM.  de  Julienne  et  de  Choiseul,  y  ont  ac¬ 
quis  une  valeur  immédiate,  en  ce  sens,  qu’ils  ont  presque  tous 
doublé  de  prix  à  leur  sortie.  Après  la  dispersion  de  la  collec¬ 
tion  célèbre  de  Conti,  ils  ont  subi  une  dépréciation  et  des  fluc¬ 
tuations  qu’il  est  intéressant  de  constater  et  d’étudier.  Le  der¬ 
nier  des  tableaux  que  nous  venons  de  citer  en  est  une  preuve 
affligeante  en  môme  temps  que  réelle  et  historique. 

En  1772,  un  tableau  de  Paul  Potter,  Le  bois  de  La  Haye, 
entra  dans  la  collection  Choiseul  au  prix  de  27,400  livres  ; 
cinq  ans  après  il  entra  chez  M.  de  Conti  au  prix  de  19,000.  A 
la  vente  Conti  M.  Boileau  le  rachète  au  prix  de  10,000  et  enfin 
en  1781  il  remonte  avec  beaucoup  de  peine  à  14,000  livres. 
Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède  qu’il  n’est  pas  indifférent 
pour  les  artistes  d’avoir  leurs  préférences  et  qu’à  prix  égal,  ou 
même  à  prix  inférieur,  les  amateurs  les  mieux  famés  sont  en¬ 
core  les  meilleurs. 

Dans  un  prochain  article,  nous  suivrons  les  variations  de 
quelques  tableaux  modernes;  elles  ne  seront  pas  moins  cu¬ 
rieuses  à  étudier  qu’à  enregistrer.  J.  A.  L. 


NOS  ARTISTES  BELGES 

Au  Salon  de  Paris  en  1855. 

Nous  avons  reproduit  dans  son  entier  la  lettre  de  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke,  directeur  général  des  musées 
impériaux  ;  elle  est  le  plus  beau  triomphe  de  notre  école 
à  l’étranger.  Ces  éloges  étaient  mérités.  M.  le  comte  de 
Nieuwerkerke  n’a  été  que  l’expression  de  l’opinion  pu- 
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blique  qui  a  rendu  pleine  justice  au  mérite  de  quelques- 
uns  de  nos  artistes. 

11  est  fâcheux  que  dans  la  presse,  lecole  entière  n’ait  pas 
rencontré  toujours  les  mêmes  sympathies.  A  qui  l’attri¬ 
buer? —  Certes,  ce  ne  peut  être  un  mouvement  de  mesquine 
jalousie;  il  serait  déplacé  sans  être  justifié;  on  ne  peut 
donc  raisonnablement  l’attribuer  qu’à  l’un  de  ces  petits  ac¬ 
cès  de  népotisme  ou  de  camaraderie  qui  distinguent  bien 
souvent  les  critiques  français. 

Avant  de  les  signaler  à  l’attention  publique,  nous  allons 
d’abord  indiquer  quels  sont  ceux  de  nos  artistes  qui  ont 
pris  part  à  l’Exposition  du  Palais  des  Menus-Plaisirs. 

Ce  sont  MM. 

Bohm  (Auguste),  né  à  Ypres,  élève  de  M.  Jules  Coignet, 
deux  paysages  :  1°  une  soirée  d'automne  dans  la  vallée  de 
Dampierre;  2°  les  bords  du  Kemmelbe ,  dans  la  Flandre 
occidentale. 

Coulon  (Louis),  né  à  Nivelles,  élève  de  MM.  Picot  et 
Eug.  Isabey,  trois  tableaux  de  genre  :  1°  une  piqûre  d'ai¬ 
guille  j  2°  un  intérieur  de  jardin  ;  5°  le  tour  de  Clef. 

Delfosse  (Ernest),  né  à  Bruxelles,  élève  de  M.  Camille 
Roqueplan,  un  tableau  de  genre,  le  Conteur. 

Devos  (Vincent),  né  à  Courlrai,  élève  de  M.  Wouler- 
maertens,  un  tableau  de  genre,  chiens  épagneuls. 

Fourmois  (F.),  né  à  Bruxelles,  un  paysage,  vue  prise 
dans  les  Ardennes. 

Gallait  (Louis),  né  à  Tournai,  élève  de  M.  Hennequin, 
un  tableau  d’histoire  et  un  de  genre  :  1°  les  derniers  mo¬ 
ments  du  comte  d’Egmont  ;  2°  le  Tasse. 

Geirnaert  (Joseph),  né  à  Eecloo,  élève  de  M.  Paëlinck, 
Van  Ostade  au  cabaret. 

Hamman  (Edouard),  né  à  Ostende,  deux  tableaux  de 
genre  :  1°  la  visite  du  doge;  2°  la  famille  du  supplicié. 

Leyder  (Pier  Jean  de),  né  à  Anvers,  élève  de  M.  Berré, 
un  tableau  de  genre  ;  fruits  et  nature  morte. 

Jaquet  (Joseph),  né  à  Anvers,  élève  de  l’Académie  de 
Bruxelles,  deux  statues  :  1°  statue  équestre  du  duc  Char¬ 
les  de  Lorraine ;  2°  X Aurore  conduisant  la  fertilité  sur  la 
terre. 

Knyff  (Alfred  de),  né  à  Bruxelles,  trois  paysages  :  lever 
du  soleil  dans  les  Ardennes ,  2°  une  prairie  par  un  temps 
de  rosée  ;  5°  souvenir  du  Dauphiné. 

Noter  (David  de),  né  à  Bruxelles,  un  tableau  de  fruits. 

O’connell  (Mme  Frédérique),  5  portraits  :  1 0  MMe  Rachef 
2°  M.  Romieu;  5°  son  propre  portrait. 

Robie  (Jean),  né  à  Bruxelles,  un  tableau  nature  morte 
et  fruits. 

Roeîofs  (W.)  une  mare. 

Somers  (Louis),  né  à  Anvers,  un  tableau  d'histoire, 
Charles  /er,  roi  d' Angleterre ,  recevant  la  visite  de  sa  famille 
avant  son  supplice. 

Slevens  (Alfred),  né  à  Bruxelles,  trois  tableaux  de  genre  : 
1°  le  matin  du  mercredi  des  cendres  ;  2°  le  cadeau  ;5°  Dé¬ 
couragement. 

Stevens  (Joseph),  né  à  Bruxelles,  deux  tableaux  de 
genre  :  1°  la  surprise;  2°  taureau  flamand  poursuivi  par 
un  chien. 

Thomas  (Alexandre),  Agar  dans  le  désert. 

Van  Hove  (Victor),  né  à  Bruxelles,  une  statue,  le  déses¬ 
poir  d'Ariane. 

Van  Moer.  intérieur  de  cour,  à  Bruxelles. 


Van  Schendel  (Pierre).  Le  nouveau  marché  d'Am¬ 
sterdam. 

Verlat  (Charles),  né  à  Anvers,  trois  tableaux  de  genre  : 
1°  bûcheron  attaqué  par  un  ours;  2°  buffle  surpris  par 
un  tigre;  o°  deux  loups  se  disputant  une  proie. 

Vigne  (Edouard  de),  né  à  Gand,  élève  de  M.  Paëlinck, 
un  paysage. 

Wiener  (Léopold),  né  à  Venloo,  trois  médailles. 

Wiilems  (Florent),  né  à  Liège,  trois  tableaux  :  1°  une 
vente  publique  de  tableaux  à  Aniiers  en  1660  ;  2°  la  veuve; 
5°  le  peintre  dans  son  atelier , 

On  le  voit,  la  Belgique  s’est  considérablement  distinguée 
dans  ce  grand  tournois  de  l’art.  Il  est  fâcheux,  nous  le  ré¬ 
pétons,  que  la  critique  parisienne  ait  été  aussi  injuste  à  l’é¬ 
gard  de  quelques-unes  de  nos  individualités. 

Voici  comment  M.  Théophile  Gautier  s’exprime  dans 
la  Presse  à  propos  des  tableaux  de  M.  Gallait  : 

«  De  même  que  Ary  Scheffer  s’était  fait  le  peintre  ordi¬ 
naire  de  Faust,  M.  Gallait  s’est  institué  le  peintre  du  comte 
d’Egmont;  il  nous  lavait  cependant  montré  l’année  der¬ 
nière  dans  un  état  à  faire  croire  que  nous  ne  le  reverrions 
plus,  le  corps  couvert  d’un  velours  noir,  la  tête  coupée  et 
proprement  posée  sur  un  oreiller  blanc,  à  côté  du  comte 
de  Horn.  M.  Gallait  a  pris  la  tragédie  par  le  dénoûment  et 
il  remonte  de  scène  en  scène;  cette  fois  il  nous  montre  un 
d’Egmont  n’ayant  pas  encore  au  cou  ce  ruban  rouge, 
mince  comme  le  dos  de  la  lame  d’un  couteau,  mais  n’en 
valant  guère  mieux  pour  cela;  s’il  n’est  pas  mort,  il  est  à 
l’agonie  et  fait  sa  veillée  suprême  dans  une  salle  de  la  mai¬ 
son  connue  sous  le  nom  de  Maison  du  Roi  et  située  sur 
la  grande  place  de  Bruxelles,  où  l’exécution  eut  lieu  le 
5  juin  1568.  , 

»  Le  jour  se  lève  blafard  sur  une  nuit  d’insomnie  éclai¬ 
rée  par  un  de  ces  effets  de  lampe  rougeâtres  que  les  peintres 
aiment  à  faire  contraster  avec  la  fraîcheur  bleue  du  malin; 
le  comte  d’Egmont,  pâle  et  défait,  a  passé  en  prières  avec 
l’archevêque  d’Ypres  chacune  de  ces  heures  qui  vieillissent 
d’une  année  et  font  un  agonisant  d’un  jeune  homme  plein 
de  vie.  Aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  il  aperçoit  les 
apprêts  de  son  supplice  et  son  échafaud  qu’on  dresse  sur 
la  place;  les  coups  de  maillet  sur  les  charpentes  funèbres 
résonnent  à  son  oreille.  Vivant,  il  est  comme  un  mort  qui 
entendrait  clouer  son  cercueil.  L’archevêque  tâche  de  dé¬ 
tourner  les  yeux  de  son  pénitentdecespectacledouloureux 
et  de  ramener  son  âme  à  la  pensée  du  ciel,  car  il  n’y  a  plus 
pour  lui  d’espoir  sur  la  terre.  Un  recours  en  grâce  avec  la 
suscription  «  au  Roy  »  n’a  pas  été  admis  et  gît  là  déroulé 
sur  la  table. 

»  Nous  avouons  avoir  peu  de  goût  pour  ces  «  sujets  in¬ 
téressants  »  qui  font  violence  à  la  sensibilité  des  bourgeois 
comme  un  cinquième  acte  de  mélodrame,  et  nous  pensons, 
avec  les  Grecs,  que  l’art  doit  respecter  l’homme  dans  cer¬ 
taines  conditions  extrêmes  de  torture  morale  ou  physique. 
Il  est  bon  de  jeter  quelquefois  sur  la  tête  d’un  sujet  ce 
voile  dont  Timanthe  cache  la  face  convulsée  d’Agamemnon, 
aux  applaudissements  de  la  Grèce  entière.  Ce  n’est  pas  que 
nous  reculions  devant  l’horreur  matérielle  quand  elle  est 
exprimée  avec  une  férocité  saine  et  robuste,  comme  le  font 
Caravage  etRibera,  ces  tortionnaires  de  la  peinture;  mais 
rien  ne  nous  est  désagréable  comme  celle  horreur  pleu¬ 
rarde  et  douceâtre,  avec  sa  mise  en  scène  de  draps  noirs, 
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de  crucifix  d’argent,  de  bougies  pâlissantes,  d'oreillers  de 
dentelle  tachés  d'une  goutte  de  sang,  et  tous  ses  accessoires 
mélodramatiques  et  .mal  peints.  Que  Caton  d’Utique  ouvre 
sa  poitrine  comme  une  armoire  et  répande  à  flots  ses  en¬ 
trailles  au  musée  espagnol  ;  que  saint  Jean  laisse  voir  le 
moignon  saigneux  de  sou  cou  dans  l’église  cathédrale  des 
chevaliers,  à  Malle,  l’atroce  énergie  et  l’affreuse  beauté  de 
la  peinture  font  tout  pardonner:  et  d'ailleurs,  ce  n’est  pas 
à  l’intérêt  larmoyant  que  ces  maîtres  hautains  et  farouches 
s’adressent;  s'ils  révoltent  l'âme,  ils  ne  l’affadissent  pas,  et 
il  y  a  d’eux  à  M.  Gallait  la  différence  de  Corneille  à  La- 
chaussée.  —  Espérons  que,  l'année  prochaine,  M.  Gallait, 
remontant  le  cours  de  la  tragédie,  nous  dédommagera  de 
ces  tableaux  funèbres  par  la  scène  gracieuse  de  la  gentille 
Claire  et  du  comte  d’Egmonl  en  salin  blanc. 

»  La  Tasse  dans  sa  prison  est  sacrifié  â  un  effet  de  soleil 
qui  serait  piquant,  réduit  aux  proportions  d’un  tableau  de 
chevalet,  mais  qui  a  quelque  chose  de  puéril  avec  cette 
dimension.  Tout  le  tableau  est  tenu  dans  l’ombre  ou  la 
demi-teinte  pour  faire  valoir  un  coup  de  lumière  qui  porte 
uniquement  sur  les  mains  du  pauvre  poêle  entrelacées  au¬ 
tour  du  genou  dans  une  de  ces  poses  fixes  de  la  folie.  C’est 
ce  que  les  peintres  appellent,  par  une  figure  bizarre,  mais 
qui  rend  bien  l’idée,  tirer  le  pistolet  dans  la  cave.  A  quel¬ 
que  distance,  on  ne  voit  d’abord  que  ces  mains  pâles, 
fluettes,  dont  le  soleil  fait  ressortir  tous  les  détails  anatomi¬ 
ques  d’osselets,  nerfs,  veines  par  une  dissection  lumineuse; 
ce  n’est  qu’au  bout  de  quelque  temps  que  l’on  discerne  les 
jambes  et  les  cuisses  assez  mal  emmanchées  du  Torqualo, 
puis  son  torse  noyé  d’ombre,  et  enfin  sa  tête  hagarde 
fouettée  en  dessous  de  quelques  reflets  obscurs. 

»  Toutefois,  nous  préférons  le  Tasse  au  comte  d’Egmont; 
au  moins,  il  est  seul  dans  sa  prison  et  n’a  pas  à  côté  de  lui 
un  gros  archevêque  d’Ypres  â  face  béate,  illuminée  à  la 
Scalkeu  de  reflets  rouges  et  reluisants  comme  un  chaudron. 
L’on  y  retrouve  quelques-unes  des  qualités  que  possédait 
M.  Gallait  avant  de  s  être  mis  à  imiter  Delaroche  par  les 
mauvais  côtés.  » 

Il  y  a  là  évidemment  un  parti  pris  d’être  hostile;  car  la 
critique  deM.  Théophile  Gauthier  n’est  justifiée  par  aucun 
argument  solide.  On  aimerait  à  rencontrer  plus  de  justice 
chez  un  homme  qui  se  tarquede  connaissances  artistiques 
et  dont  le  jugement  a  quelque  valeur  parmi  les  gens  qui 
prennent  leur  opinion  toute  laite  dans  les  journaux.  Heu¬ 
reusement  et  comme  contrepoids,  M.  Gallait  a  rencontré 
parmi  le  public  connaisseur  des  témoignages  sincères 
d’estime  et  de  sympathie  pour  son  talent  hors  ligne. 

J.  A.  L. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  DUBLIN. 

I. 

De  tous  les  enseigneniens  qu’on  peut  aller  chercher  à  l’Exposition 
de  Dublin,  le  plus  précieux  sans  contredit  est  celui  qui  résulte  de 
l'existence  même  de  cette  exposition. 

Cette  élégante  et  spacieuse  construction  atteste,  en  effet,  une 
chose  dont  nous  avons  grand  besoin  de  nous  pénétrer.  Elle  atteste 
qu’à  l’époque  où  nous  sommes,  ceux  qui  ne  sont  plus  des  enfants 
peuvent  cesser  de  se  conduire  en  enfants;  que  les  industriels,  les 
commerçants,  les  artistes,  les  citoyens  enfin,  peuvent,  avec  succès. 


dans  une  multitude  de  questions  d’intérêt  général  aussi  bien  que 
dans  les  relations  privées,  se  comporter  en  personnes  majeures,  faire 
leurs  affaires  elles-mêmes,  au  lieu  d’attendre  qu’un  gouvernement 
ait  compris  leurs  vœux  et  leurs  besoins,  qu’il  en  ait  reconnu  la 
légitimité,  et  qu’enfin  il  ait  le  temps  et  les  moyens  de  leur  donner 
satisfaction. 

Lorsque  les  Irlandais,  ayant  conçu  le  projet  d’une  exposition 
universelle,  songèrent  à  le  réaliser,  l’idée  à  laquelle  ils  s’arrêtèrent 
ne  fut  pas  de  supplier  l’administration  du  Royaume-Uni  de  prendre 
la  direction  de  leur  entreprise;  ils  ne  se  dirent  pas  que  le  budget 
seul  pouvait  en  faire  les  frais  et  qu’on  ne  trouverait  que  dans  des 
commissions  officielles  assez  de  zèle  et  de  lumières.  On  va  voir 
comment  ils  ont  procédé.  Leur  recette,  applicable  à  une  multitude 
de  cas  et  dont  les  Anglais  font  usage  pour  se  donner  à  eux-mêmes 
beaucoup  de  choses  que  nous  nous  bornons  à  solliciter  ;  cette  recette 
est,  je  le  répète,  la  plus  précieuse  de  toutes  celles  que  renferme  ce 
grand  bazar  des  produits  de  la  science,  de  l’art  et  de  l’industrie,  en 
ce  moment  ouvert  à  Dublin. 

Sans  doute  on  ne  s’attendait  pas  à  voir  l’Irlande  nous  donner  des 
leçons  de  patriotisme,  d’activité,  de  dignité;  c’est  cependant  ce 
qu’elle  fait.  L’Irlande  a  des  citoyens  dignes  d’être  pris  par  nous  pour 
modèles;  ceux  qui,  en  France,  s’inspirant  de  leur  conduite,  trans¬ 
porteraient  chez  nous  leurs  procédés,  rendraient  à  notre  pays  un 
service  bien  autrement  grand  que  s’ils  découvraient  une  planète, 
inventaient  un  moteur,  remportaient  une  victoire,  ou  composaient 
un  poëme  en  douze  chants. 

En  l’année  1825,  la  Société  royale  de  Dublin,  dont  l’existence  re¬ 
monte  maintenant  à  plus  de  cent  vingt-cinq  ans,  fonda,  à  l’imitation 
de  ce  qui  se  pratiquait  en  France,  une  exposition  des  produits  des 
arts,  de  la  science  et  des  manufactures.  Elle  était  triennale  et  se  tenait 
dans  le  palais  de  la  Société.  Elle  avait  déjà  eu  lieu  huit  fois  quand, 
en  1851,  le  palais  de  Cristal  s’ouvrit  aux  nations.  Aussi  Dubin  fut- 
elle,  de  toutes  les  villes  britanniques,  celle  qui  la  première  envoya 
son  adhésion  à  cette  mémorable  entreprise.  Cependant  plusieurs 
districts  irlandais  refusèrent  de  figurer  à  Hyde-Park. 

La  belle  cité  de  Cork  fut  de  ce  nombre;  puis,  s’apercevant  aussitôt 
de  sa  faute  et  voulant  la  réparer  autant  que  possible,  elle  se  donna  à 
elle-même  le  spectacle  d’une  exposition,  et  cette  petite  exposition 
provinciale  eut  un  grand  succès.  Ouverte  pendant  quatre  mois,  elle 
reçut  chaque  jour  deux  à  trois  mille  visiteurs. 

La  neuvième  exposition  périodique  de  Dublin  devait  avoir  lieu 
en  185g;  mais  les  membres  de  la  Société  royale  pensèrent  avec 
raison  qu’après  la  solennité  de  Londres  le  temps  des  entreprises  lo¬ 
cales  était  passé  et  qu’une  simple  exhibition  irlandaise,  passant 
inaperçue,  aurait  peu  d’utilité.  La  pensée  d’inviter  l’Europe  à  une 
fêle  industrielle  qui  se  donnerait  à  Dublin  ne  les  effraya  pas  ;  mais 
quand  ils  en  vinrent  à  l’examiner  de  près,  ils  reconnurent  à  sa  réa¬ 
lisation  bien  des  difficultés. 

La  principale  venait  de  l’absence  d’un  local.  Le  seul  dont  on  pût 
disposer,  celui  de  la  Société,  était  insuffisant.  Il  fallai  t  donc  construire 
un  palais  tout  exprès;  cela  coûterait  (on  fit  le  calcul)  des  sommes 
énormes,  des  millions.  La  Société  royale  était  bien  loin  de  pouvoir 
suffire  à  une  telle  dépense.  Comment  faire  ?  Abandonner  le  projet? 
Personne  n’y  songeait.  Mais  on  n’était  fixé  que  sur  ce  point,  qu’une 
Exposition  universelle  aurait  lieu  à  Dublin  en  1855. 

La  difficulté  qui  arrêtait  un  instant  la  Société  royale  devait  se  ré¬ 
soudre  comme  se  résolvent  de  l’autre  côté  de  la  Manche  toutes  les 
questions  qui  ne  demandent  que  de  l’intelligence,  de  l’activité,  de 
l’esprit  national,  par  l’initiative  de  simples  citoyens  ;  mais  il  y  eut 
ceci  de  j>articulier  qu’un  homme  eut  la  généreuse  ambition  de  faire 
à  lui  seul  ce  que,  s’il  ne  se  fût  hâté,  plusieurs  de  ses  concitoyens,  en 
unissant  leurs  efforts,  eussent  certainement  fait  à  sa  place. 

La  Société  royale  comptait  parmi  ses  membres  un  homme  qui  a 
acquis  une  grande  fortune  dans  les  travaux  publics,  dont  la  vie, 
prodigieusement  active,  présente  cette  rare  particularité  qu’il  n’a 
échoué  dans  aucune  des  innombrables  entreprises  qu’il  a  tentées. 
Aussi  la  faveur  publique  est-elle  acquise  à  toute  affaire  dont  il  se 
mêle,  et  ses  constants  succès  sont  dus,  chacun  le  reconnaît,  moins  au 
bonheur  qu'à  l’heureuse  alliance  de  qualités  rarement  unies  chez  le 
même  homme. 

Pendant  que  la  Société  délibérait,  lui,  de  son  côté,  faisait  son  projet. 
Après  avoir  conçu  en  artiste,  il  calculait  en  entrepreneur,  et,  toutes 
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les  chances  pesées,  le  24  juin  1852,  il  apportait  à  la  Société  royale 
de  Dublin  la  propositition  que  voici  : 

«  M.  Dargan,  considérant  que  l’exposition  triennale  des  manufac¬ 
tures  de  la  Société  royale  de  Dublin  doit  avoir  lieu  l’année  prochaine 
et  qu’il  importe  de  donner  à  cette  exposition  une  extension  plus 
grande  que  n’en  ont  reçu  celles  qui  ont  précédé,  propose  de  déposer 
entre  les  mains  d’un  comité  spécial  la  somme  de  20,000  livres  ster¬ 
ling  (500,000  fr.)  aux  conditions  suivantes  : 

»  1°  Un  édifice  convenable  sera  élevé  sur  la  place  de  la  Société 
royale  de  Dublin  ; 

»  2°  L’ouverture  de  l’exposition  n’aura  pas  lieu  plus  tard  qu’en 
juin  1853  ; 

•  3°  Un  comité  spécial  exécutif  sera  nommé  par  six  personnes, 
dont  trois  au  choix  de  M.  Dargan  et  les  trois  autres  au  choix  du  con- 
seil  de  fa  Société  royale,  mais  pris  dans  le  sein  même  de  la  société  ; 

»  4*  N.  Dargan  aura  la  nomination  du  président,  du  vice-président 
et  du  secrétaire  du  comité  exécutif; 

»  5°  A  la  fin  de  l’exposition,  M.  Dargan  prendra  livraison  de  l’édi¬ 
fice  au  prix  qui  sera  fixé  par  des  experts  ; 

»  6°  Si  les  recettes  n’atteignent  pas  le  chiffre  de  20,000  livres,  plus 
les  intérêts  à  5  0/0  de  celle  somme,  elles  seront  versées  entre  les 
mains  de  M.  Dargan,  déduction  faite  de  tous  les  frais  ; 

»  Si  les  recettes,  tous  frais  payés,  égalent  la  somme  de  20,000  li¬ 
vres,  intérêts  compris,  M.  Dargan  rentrera  intégralement  dans  ses 
avances,  capital  et  intérêts  ; 

»  Si  les  recettes  dépassent  cette  somme,  l’excédant  restera  entre 
les  mains  du  comité  exécutif,  qui  en  disposera  comme  il  l’entendra.» 

L’auteur  de  cette  proposition  ne  pouvait  donc  y  rien  gagner  ;  il 
y  pouvait  perdre. 

Grâce  à  son  caractère  élevé,  à  son  active  bienveillance,  M.  Dar¬ 
gan  jouissait  depuis  longtemps  de  l’estime  publique  ;  il  est  mainte¬ 
nant  l’objet  de  la  reconnaissance  de  tous  ses  concitoyens.  Patriote 
desintéressé,  on  ne  l’avait  jamais  vu  rechercher  l’éclat  ;  son  nom 
est  aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches;  son  portrait  gravé  ou  li¬ 
thographié,  son  buste,  son  médaillon,  son  portrait,  sa  statuette  sont 
partout;  on  lui  dédie  des  livres  ;  i!  y  a  aussi  la  contredanse  de  Dargan, 
la  valse  de  Dargan,  la  polka  de  Dargan ,  etc.  On  tient  des  meetings 
en  son  honneur;  on  lui  offre  des  banquets;  le  lord-lieutenant  a 
voulu  le  faire  chevalier,  et  il  a  refusé;  la  reine,  dit-on,  le  fera  ba¬ 
ronnet,  et  je  ne  sais  s’il  acceptera.  Il  l’est  dans  tous  les  cas. 

L’une  des  œuvres  d’art  qui,  dans  la  grande  salle  de  l’exposition, 
excite  au  plus  haut  degré  la  curiosité  sympathique  du  public,  c’est 
la  statue  de  M.  Dargan,  due  au  sculpteur  irlandais  Jones.  Exécutée 
en  marbre  ou  coulée  en  bronze,  elle  sera  élevée  plus  tard  sur  la 
place  de  Lekester,  qu’occupe  en  ce  moment  le  palais  de  l’exposition. 
Et  finalement  cette  gloire  si  justement  acquise  ne  coûtera  pas  un 
sou  à  M.  Dargan.  Dès  aujourd’hui  il  est  certain  que  l’exposition  fera 
ses  frais  :  avis  aux  imitateurs. 

William  Dargan  est  Irlandais,  il  est  né  dans  le  comté  de  Carlow  ; 
son  père  était  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  un  gentilhomme-fer¬ 
mier.  William  reçut  une  éducation  libérale;  encore  jeune,  il  alla 
chercher  fortune  hors  de  l’Irlande  ;  mais,  même  à  l’étranger,  ses  tra¬ 
vaux  eurent  sa  patrie  pour  objet.  C’était  au  moment  où  Telford 
construisait  la  route  d’Holy-Head,  fraction  importante  de  la  route 
de  Londres  à  Dublin. 

M.  Dargan  eut  le  bonheur  d’apprendre  sous  la  direction  de  cet 
habile  ingénieur  son  métier  de  constructeur.  De  retour  en  Irlande, 
à  laquelle  depuis  lors  il  s’est  voué  tout  entier,  il  amassa  quelques 
capitaux  dans  des  entreprises  d’une  importance  secondaire,  compa¬ 
rées  à  celles  qu’il  devait  conduire  plus  tard,  et  parmi  lesquelles  fi¬ 
gure  cependant  la  branche  du  grand  canal,  entre  Philipstown  et 
Kilbeggan.  Un  projet  est  de  construire  entre  Dublin  et  Howth  une 
route  destinée  à  continuer  d’un  côté  à  l’autre  de  la  mer  d’Irlande  la 
route  d’Holy-llead.  L’expérience  acquise  par  M.  Dargan  sous  la  di- 
lection  de  Telford  le  désignait  pour  cet  important  travail  ;  il  en  fut 
chargé. 

Bientôt  après,  il  fut  question  d’établir  un  chemin  de  fer  entre  Du¬ 
blin  et  Kingstown.  L’Irlande  n’avait  pas  encore  de  voies  ferrées  ;  des 
Anglais  offrirent  de  se  charger  de  l’entreprise.  M.  Dargan  fut  le  seul 
irlandais  qui  leur  lit  concurrence  :  ses  offres  lurent  agréées.  Il  com¬ 
mença  les  opérations  en  1855  Les  difficultés  locales  étaient  grandes; 
cependant  Tannée  suivante  les  travaux  furent  terminés. 


Mais,  pour  énumérer  toutes  les  entreprises  auxquelles  M.  Dargan 
a  pris  part,  il  faudrait  citer  tous  les  travaux  publics  accomplis  en 
Irlande  depuis  nombre  d’années,  toutes  les  routes,  tous  les  canaux, 
tous  les  chemins  de  fer  dont  elle  s’est  enrichie.  Le  canal  de  l’Ulster 
est  son  œuvre,  les  grands  chemins  de  fer  de  Great-Southern  and 
Western,  Midland  Gread-Wesleru  ,  sont  ses  chefs-d’œuvre.  En  dix 
années,  il  a  construit  plus  de  61)0  milles  de  voies  de  communication. 

Le  chemin  de  fer  de  Dublin  à  Kingstown  fut  longtemps  le  seul  que 
possédât  l’Irlande.  Pendant  plusieurs  années,  les  voies  de  fer  y  fu¬ 
rent  en  grand  discrédit:  l’importance  en  était  peu  appréciée  ;  on 
leur  préférait  des  canaux.  L’établissement  des  lignes  les  plus  im¬ 
portantes  était  entravé  par  l’absence  de  fonds  ;  à  la  vérité,  beaucoup 
d’actions  étaient  placées,  mais  les  actionnaires  s’accordaient  à  ne  pas 
opérer  leur  versement.  Le  gouvernement  dut  intervenir;  il  promit 
son  aide,  et  la  promesse  n’avança  pas  la  question  ;  encore  fallait-il, 
pour  commencer  les  travaux,  qu’une  certaine  partie  du  capital  fût 
réalisée,  et  cette  condition  semblait  impossible  à  remplir. 

Dans  de  telles  circonstances,  comment  trouver  un  entrepreneur 
disposé  à  se  mettre  à  l’œuvre?  M.  Dargan  fut  cet  entrepreneur  in¬ 
trouvable.  Après  avoir  calculé,  avec  celte  sûreté  de  coup  d’œil  qui 
lui  appartient,  toutes  les  chances  de  l’entreprise,  il  offrit  de  prendre 
en  payement  et  comme  argent  comptant  les  bons  de  la  compagnie. 
On  comprend  que  celle-ci  ne  se  fit  pas  prier.  M.  Dargan  a,  depuis, 
conduit  un  grand  nombre  d’entreprises  aux  mêmes  conditions. 

Depuis  quelques  années,  M.  Dargan  a  cherché  dans  des  travaux 
d’un  genre  nouveau  pour  lui  une  diversion  aux  grandes  opérations 
qui  ontsignalé.sa  carrière.  11  s’est  fait  agriculteur,  et  ses  fermes  sont 
des  champs  d’épreuves  où  s’expérimentent  les  systèmes  nouveaux. 
Enfin,  il  a  largement  contribué  à  donner  à  la  culture  du  lin  l'exten¬ 
sion  qu’elle  a  récemment,  reçue  dans  le  sud  de  l’Irlande,  et  c’est  à 
lui  que  la  fabrication  du  sucre  indigène  doit  de  n’avoir  pas  été 
abandonnée. 

Tels  étaient  les  précédents  de  l’homme  qui  fit  à  la  Socité  royale  de 
Dublin  la  proposition  rapportée  plus  haut.  Elle  s’adressait  à  des  gens 
dignes  de  l’entendre  et  qui,  voyant  d’où  elle  venait,  ne  s’en  éton¬ 
nèrent  pas  énormément.  Séance  tenante,  la  Société  déclara  qu’elle 
«  accueillait  cordialement  la  proposition  de  M.  Dargan.  »  Et  le  con¬ 
seil  fut  autorisé  à  faire,  d’accord  avec  celui-ci  ou  ses  représentants, 
toutes  les  démarches  nécessaires  à  la  réalisation  du  projet. 

On  va  voir  si  M.  Dargan  fut  dignement  secondé. 

Victor  MEUNIER. 


DATE  POSITIVE 

De  la  naissance  de  Pierre-Paul  Rubens. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  Rubens  était  né  à  Cologne,  et 
cette  erreur  historique  s’est  perpétuée  depuis  un  siècle  et  demi  sans 
qu’elle  ait  été  contredite  par  aucun  historien.  Aujourd’hui,  un  savant 
hollandais,  M.  Backhuizen,  vientde  publier  un  écrit  qui  rectifie  les 
faits  et  prouve  que  Siegen  est  le  lieu  de  naissance  de  Rubens. 

Une  communication  relative  à  l’ouvrage  de  M.  Backhuizen  a  été 
faite  ces  jours  derniers  à  la  commission  royale  d’histoire  par  M.  Ga- 
chet,  employé  supérieur  aux  archives  du  royaume. 

M.  Emile  Gachet,  chef  du  bureau  paléographique,  envoie  une  no¬ 
tice  intitulée  :  On  sait  enfin,  où  est  né  Pierre-Paul  Rubens. 

Cette  notice  est  tirée  d’un  livre  que  M.  Backhuizen  van  den  Brink, 
conservateur  adjoint  des  archives  du  royaume  à  La  Haye,  a  publié 
tout  récemment,  sous  le  litre  de  :  Bel  huwelijk  van  Willem  van  Orunje 
met  Anna  van  Saxen ,  hislorisch-krilisch  onderzoclc  (Examen  historique 
et  critique  du  mariage  de  Guillaume  d’Orange  avec  Anne  de  Saxe). 

M.  Bakhuizen  établit,  dans  ce  livre,  que  Jean  Rubens,  père  de 
Pierre-Paul,  s’étant  retiré  d’Anvers  à  Cologne  lors  de  l’arrivée  du 
duc  d’Albe  aux  Pays-Bas,  fut  appelé  par  Anne  de  Saxe  afin  de  l'aider 
de  scs  conseils;  qu’ayant  été,  bientôt  après,  admis  à  la  table  de  la 
princesse  et  dans  son  intimité,  il  devint  quelque  chose  de  plus  pour 
elle  qu’un  conseiller  intime  ;  que  leur  liaison  éclata  parla  naissance 
d’un  enfant  dont  Guillaume  et  sa  famille  refusèrent  de  reconnaître 
la  légitimité  ;  que,  au  mois  de  mars  1571 ,  Jean  Rubens  s’étant  rendu 
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à  Siegen  pour  voir  la  princesse,  y  fut  arrêté  par  ordre  de  Guillaume 
et  du  comte  Jean,  son  frère,  et  conduit  prisonnier  à  Dillenbourg  ; 
que  sa  femme,  Marie  Pepeling,  dont  la  conduite  dans  cette  affaire 
fut  admirable,  parvint,  à  force  de  démarches  et  de  sollicitations,  à 
le  faire  sortir  de  prison  en  1573,  mais  qu’il  dut  s’obliger  à  ne  pas 
quitter  Siegen,  qui  lui  fut  assigné  pour  résidence;  que  lui  et  sa  femme 
habitèrent  cette  petite  ville  jusqu’en  1578  ;  que,  le  15  mai  de  cette 
année,  un  contrat  fut  signé  entre  lui  et  les  commissaires  du  prince 
d’Orange,  aux  termes  duquel  il  pouvait  aller  où  bon  lui  semblerait, 
excepte  dans  les  domaines  particuliers  du  prince  ;  qu’alors  toute  la 
famille  alla  de  nouveau  se  fixer  à  Cologne,  où  Jean  Rubens  mourut 
en  1587. 

Après  avoir  retracé  tous  ces  faits,  M.  Gachet  en  déduit  des  con¬ 
séquences  qui  forment  la  conclusion  de  sa  notice.  Voici  comment  il 
s’exprime  : 

«  Dans  notre  édition  des  l Lettres  inéditei  de  P. -P.  Rubens,  nous 
avions  émis  l’opinion  que  Rubens  était  né  à  Cologne  en  1577,  et 
nous  avions  ajouté  qu’on  supposait  que  ce  devait  être  le  29  juin, 
jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  sous  les  noms  desquels  il  avait 
été  baptisé. 

Nous  suivions  en  cela  les  autorités  les  plus  respectables.  Jean 
Brandi,  beau-père  de  Pierre-Paul,  écrivant,  en  1615,  la  biographie 
de  Philippe  Rubens,  frère  aîné  de  notre  peintre,  n’a-t-il  pas  déclaré 
que  Philippe  naquit  à  Cologne  en  1574,  six  ans  après  que  son  père 
avait  abandonné  Anvers?  Et  Philippe  Rubens,  le  fils  de  l’autre  Phi¬ 
lippe,  n’a-t-il  pas  aussi  écrit  que  Pierre-Paul,  son  oncle,  naquit  éga¬ 
lement  à  Cologne  en  1577?  11  semblait  impossible  que  les  choses  se 
fussent  passées  autrement,  à  moins  d’admettre,  comme  nous  le  di¬ 
sions,  que  Marie  Pepeling  fût  revenue  tout  exprès  à  Anvers  pour 
donner  le  jour  à  notre  peintre. 

Eh  bien  !  malgré  la  vraisemblance,  malgré  le  dire  de  Philippe 
Rubens,  tout  cela  n’était  pas  vrai.  Marie  Rubens  avait  réussi  à 
tromper  sa  famille,  à  tromper  la  postérité.  Philippe,  le  frère  aîné, 
qui  naquit  en  1574,  n’est  pas  né  à  Cologne,  quoi  qu’en  ait  dit  Jean 
Brandt,  et  Pierre-Paul  n’y  est  pas  né  non  plus,  quoi  qu’en  ait  dit  son 
neveu. 

»  Nous  avions  publié  une  lettre  du  célèbre  peintre,  dans  laquelle 
il  dit  en  parlant  de  Cologne  :  «  Je  suis  plein  d’affection  pour  cette 
ville,  car  j'y  ai  été  élevé  jusqu’à  ma  dixième  année  »  (ikbenseer 
geaffeclionneerdl  voor  de  sladl  Ceulen,  omdal  ick  aldaer  ben  opgevocdl  lot 
het  ihiensle  jaer  myns  levens),  et  nous  avions  pensé  qu’il  y  avait  là 
un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  Cologne.  M.  Bakhuizen  nous  a 
détrompé. 

»  Cette  phrase  elle-même,  en  la  rapprochant  de  tous  les  faits  que 
nous  venons  d’exposer,  ne  prouve  rien  moins  que  cela.  Si  Rubens 
avait  vu  le  jour  à  Cologne,  il  l’aurait  dit  ;  il  ne  se  serait  pas  contenté 
d’une  expression  aussi  vague  que  celle-ci  :  J  y  ai  été  élevé. 

»  N’est-il  pas  évident  d’ailleurs  que  Jean  Rubens  n’a  quitté  Siegen 
qu’au  mois  de  mai  1578?  Le  contrat  de  sa  mise  en  liberté  n’en  fait-il 
pas  foi?  et  ne  serait-i!  pas  absurde  de  croire  que  les  deux  époux 
réunis  à  Siegen  depuis  1573,  se  seraient  séparés  en  1577,  lors  de  la 
naissance  de  P. -P.  Rubens? 

»  Non,  les  faits  sont  aujourd’hui  clairement  démontrés.  Pierre- 
Paul  Rubens  est  né  à  Siegen,  pendant  que  son  père  y  était  prisonnier 
sur  parole;  et  comme  Jean  Rubens  était  encore  protestant  à  cette 
époque,  je  ne  vois  pas  trop  comment  les  registres  des  églises  catho¬ 
liques  d’Anvers,  de  Cologne,  etc.,  auraient  pu  fournir  des  renseigne¬ 
ments  touchant  son  baptême  en  1577. 

»  Lejeune  Pierre-Paul  sera  devenu  catholique  beaucoup  plus  tard, 
lorsque  le  reste  de  sa  famille  revint  au  catholicisme,  et  cela  eut  lieu 
à  Cologne,  il  n’en  faut  pas  douter.  Quant  à  son  lieu  natal,  il  n’y  a 
plus  désormais  de  contestation  possible.  Qu'Anvers  continue  à  se 
montrer  fière  de  la  gloire  dont  son  peintre  a  pris  soin  de  la  couvrir; 
que  Cologne  soit  fière  aussi  d’avoir  donné  asile  à  cet  enfant  :  c’est 
peut-être  au  milieu  des  merveilles  qu’elle  étalait  à  ses  yeux  que  son 
génie  a  pris  naissance. 

»  Le  hasard  avait  fait  naître  Rubens  à  Siegen;  mais  c’est  à  Cologne 
que  s’est  formée  sa  jeune  intelligence,  et  c’est  Anvers,  la  ville  fla¬ 
mande  qu'il  aimait  tant,  Anvers,  le  berceau  de  sa  famille,  qu'il  a 
décorée  à  jamais  de  la  noble  couronne  des  beaux  arts...  » 

La  notice  de  M.  Gachet  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 


EXPOSITION  DE  IA  HATE. 

APERÇU  GÉNÉRAL. 

Les  portes  de  l’Exposition  de  La  Haye  se  sont  récemment  ouvertes; 
comme  toujours, les  amateurs,  les  curieux,  le  public,  se  pressent  dans 
les  salles.  Les  œuvres  sont  nombreuses,  car  le  livret  ne  compte  pas 
moins  de  cinq  cents  soixante-sept  numéros;  mais  il  est  à  regretter 
que  le  nombre  ne  soit  pas  en  rapport  avec  la  qualité;  il  est  à  regretter 
en  outre  que  beaucoup  de  célébrités  nationales  et  étrangères  n’aient 
pas  cru  devoir  répondre  cette  fois  à  l’attente  de  notre  métropole. 
Peut-être  aussi  ces  illustrations  ne  peuvent-elles  suffire  à  tout,  et  la 
simultanéité  des  expositions  de  Paris  et  de  la  Haye  a-t-elle  été,  pour 
les  unes  et  pour  les  autres,  la  cause  de  l’absence  dont  nous  avons 
aujourd’hui  à  nous  plaindre? 

Parmi  nos  maîtres,  M.  Koekkoekest  un  de  ceux  dont  on  est  le  plus 
surpris  de  ne  point  voir  les  ouvrages  à  la  place  que  pourtant  ils  oc¬ 
cuperaient  si  bien.  En  revanche,  M.  Schelfhout,  qui  depuis  plusieurs 
années  nous  tenait  rigueur,  a  fait  sa  réapparition  avec  quatre  ta- 
bleauxd’un  haut  mérite,  et  M.  Nicolas  Pieneman  a  envoyé  le  portrait 
de  son  père  ravi  à  l’art  après  une  courte  maladie. Cet  envoi  de  M.  Pie¬ 
neman  a  encore  ajouté,  s’il  était  possible,  au  chagrin  généralement 
ressenti  chez  nous  par  la  perte  du  Nestor  de  l’école  néerlandaise. 

L’examen  que  j’ai  été  à  même  de  faire  des  œuvres  exposées  n’est 
point  encore  assez  complet  pour  que  je  me  permette  d’entrer  aujour¬ 
d’hui  dans  aucun  détail  critique.  Ces  ligues  n’étant  qu’un  aperçu 
général,  je  me  bornerai  à  enregistrer  dans  les  spécialités  diverses 
les  noms  des  artistes  dont  les  travaux  ont,  dès  le  premier  abord,  fixé 
mon  attention. 

Lu  peinture  religieuse  n’est  pas  celle  qui  brille  le  plus  ;  elle  n’a  guère 
pour  représentants  que  MM.  J.  Berton,  Van  Dyck,  Nicolas,  Donkers, 
M1,B  Bovie,  Travers.  Les  principaux  intérieurs  d’église  sont  signés  Bus- 
boom,  Genisson,  Van  Pelt. 

L’histoire  et  le  genre  s’offrent  à  nous  avec  les  compositions  de 
MM.  J.  A.  Krusemann,  D.  Blés,  H.  Bource,  Coole,  P.  Tetar  vanElven, 
Harnman,  Opzoomer,  Van  Hove  père  et  fils,  Bar'on,  de  Beaumont, 
S.  Verveer,  Couture,  Dinnewit,Dubourcq,  Achille  Giroux,  Breuhaus, 
de  Groot,  Mm°  Grün,  Guet,  A.  Guillemin,  Hanedes,  les  figures  par 
C.  Rochussen,  Hasenclever,  Huysmans,  Ten  Kate,  Kremers,  Lamine, 
F.  Lintz,  L.  Lyon,  Sch!esinger,A.Taurel,  Verhaghen,  Verlatetautres. 

Il  y  a,  comme  de  coutume,  abondance  de  paysagistes  :  au  premier 
rang,  notre  grand  Schelfhout;  puis  M.  Mœrenhout,  notre  meilleur 
peintre  de  chevaux;  MM.  Calame,  Lapito,  Van  de  Sand  Bakhuvsen, 
Rossel,  Jongkind,  Van  Severdonck,  Tom,  W.  G.  Wagner,  Weissen- 
bruch,  Hoppenbrouwers,  Leickert,  Justin  Ouvrié,  Aclienbach,  Knud 
Baaden,  Van  den  Bergh,  Bilders,  A.  Bœhm,  Cunœus,  et  j’en  omets. 

Pour  les  marines ,  M.  L.  Meyer  mérite  d’être  cité  le  premier.  Sui¬ 
vent  MM.  Van  Deventer,  Dreibholtz,  Kilverdink,  Op  den  Hoff,  Kan- 
nemans,  Lebon,  Pleysier.  Quant  à  M.  Waldorp,  il  s’est  abstenu,  lui 
qui  d’ordinaire  surchargeait  nos  expositions  de  tableaux  de  toute 
grandeur.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cette  absence.  Far  hasard, 
M.  Waldorp  aurait-il  l’intention  de  se  livrer  à  de  plus  sérieuses  étu¬ 
des,  et  de  suivre  le  conseil  que  nous  avons  pris  la  liberté  de  lui 
donner  au  mois  d’octobre  de  l’année  dernière  dans  cette  Revoe,  en 
rendant  compte  de  l’Exposition  d’Amsterdam  ? 

L’école  lyonnaise  tient  plus  que  jamais  le  sceptre  de  la  peinture  de 
fleurs,  comme  l’attestent  les  envois  de  M.  Saint-Jean  et  de  Mlle  Élise 
Wagner. 

En  sculpture,  qui  est  sans  contredit  la  plus  restreinte  des  spécialités 
de  notre  Salon,  j’ai  remarqué  de  curieux  sujets  par  M.  Pierre  Grail¬ 
lon,  et  surtout  deux  bas-reliefs  dont  ont  un  en  ivoire  du  sculpteur 
dieppois. 

Au  surplus,  parmi  les  ouvrages  soumis  à  l’appréciation  du  public 
de  La  Haye,  un  certain  nombre  avait  déjà  paru  l’année  dernière  à 
l’Académie  d’Amsterdam  ;  on  me  dispensera  d’en  dresser  la  liste  ou 
d’en  parler,  parce  que  je  ne  pourrais  que  répéter  à  leur  propos  ce 
que  j'ai  déjà  dit  ailleurs.  Mais,  à  côté  de  ces  œuvres,  il  en  est  d’au¬ 
tres  entièrement  nouvelles  qui  veulent  n’être  point  passées  sous  si¬ 
lence  :de  celles-là  j’essayerai  bientôt  de  faire  une  analyse  succincte. 

F.  de  VIEUCHAMPS 
(de  La  Haye.). 


*** 
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VARIÉTÉS. 


LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Il  y  a  quelques  années  une  Revue  (la  Revue  nouvelle )  a  publié 
d’abondants  et  curieux  extraits  de  Mémoires  inédits  du  prince  de  Li¬ 
gne,  que  des  journaux  ont  reproduits  depuis  et  ont  mis  en  circula¬ 
tion.  Mmo  de  Staël  en  1809,  et  du  vivant  du  prince,  a  donné  un  choix 
de  ses  Lettres  el  de  ses  Pensées.  On  a  plus  d’une  fois  puisé  dans  la 
collection  de  ses  OEuvres  en  trente-deux  volumes,  assez  bizarre¬ 
ment  intitulée  :  Mélanges  militaires,  littéraires,  senlimetilaires  (1795- 
1809),  pour  en  faire  des  extraits  soit  en  deux,  soit  en  cinq  volumes, 
sous  le  titre  d 'OEuvres  choisies  ou  de  Mémoires  el  Mélanges.  Quand 
on  a  parcouru  l’un  ou  l’autre  de  ces  recueils  abrégés,  on  a  dans 
l’esprit  un  prince  de  Ligne  très-vif  et  très-ressemblant.  Plus  on  le 
laisse  parler  lui-même,  mieux  il  se  dessine  ;  il  semble  d’ailleurs  que, 
sur  son  compte,  toutes  les  formes  de  l’éloge  brillant  soient  épuisées. 
Quand  les  Mémoires  paraîtront  un  jour  au  complet,  tout  sera  dit,  ou 
plutôt  tout  recommencera  ;  car  on  aura  alors  le  portrait  en  pied  et 
dans  toute  sa  fraîcheur.  Le  temps  ne  peut  qu’ajouter  au  prix  de  cer¬ 
tains  détails  qui  tiennent  aux  mœurs  d’une  société  évanouie  :  «  Je 
n’écrirais  pas  tout  cela  si  l’on  devait  me  lire  à  présent,  dit  le  prince 
de  Ligne  à  la  fin  d’un  de  ses  récits  ;  mais,  cent  ans  après,  ces  pe¬ 
tites  choses,  qui  ont  l’air  d’être  des  riens,  font  plaisir.  J’en  juge  par 
celui  que  me  font  les  Souvenirs  de  Mmede  Caylus,  les  Mémoires  de  la 
mère  du  Régent,  ceux  de  Saint-Simon  {on  ne  les  connaissait  alors  que 
par  fragments)  et  cinquante  auteurs  d'anecdotes  de  la  Cour  de  France 
de  ce  temps-là.  »  Sans  prétendre  devancer  cette  idée  finale  qu’il 
laissera  après  qu’on  aura  publié  ses  Mémoires  au  complet,  je  vou¬ 
drais  ici  parler  un  peu  du  prince  de  Ligne  comme  de  quelqu’un 
qui  a  beaucoup  écrit,  el,  sans  le  traiter  précisément  comme  un  au¬ 
teur,  m’appuyer  de  ce  qu’il  a  fait  imprimer  pour  donner  quelques 
remarques  et  sur  1  homme  et  sur  le  temps. 

Né  en  Belgique  le  VI  mai  1735  de  l’illustre  famille  qu’on  sait,  il 
n’aime  pas  à  dire  au  juste  son  âge  ;  il  dit  que  son  extrait  baptistaire 
a  été  perdu.  Il  aurait  voulu  être,  etila  été,  en  effet,  l’homme  qui  n'a 
jamais  eu  que  vingt  ans.  Il  nous  a  égayé  sur  le  compte  de  ses  divers 
précepteurs  plus  ou  moins  incapables  ou  vicieux.  Il  a  parlé  singuliè¬ 
rement  de  son  père  :  «  Mon  père  ne  m’aimait  pas,  je  ne  sais  pourquoi  ; 
car  nous  ne  nous  connaissions  point.  Ce  n’était  pas  alors  la  mode 
d’ètre  bon  père  ni  bon  mari.  Ma  mère  avait  grand’peur  de  lui.  Elle 
accoucha  de  moi  en  grand  verlugadin...  »  Au  temps  de  ce  père  al¬ 
tier  et  sévère,  l’habitude  était  de  se  faire  craindre  ;  et,  si  les  mœurs 
avaient  de  la  raideur  antique,  en  revanche,  du  temps  que  le  prince 
écrivait  ces  lignes  légères,  celte  mode  avait  bien  changé  ;  les  mœurs 
setaienl  détendues  tout  d’un  coup,  et  du  respect  on  avait  subitement 
passé  à  l’impertinence.  On  plaisantait  de  tout,  el  l’on  voudrait  que 
l’aimable  prince  eût  l’air  lui-mème  de  moins  badiner  sur  ces  senti¬ 
ments  de  famille  et  de  nature  qu’il  était  fait  pour  ressentir.  Il  cilait 
gaiement  la  lettre  qu’il  écrivit  a  sou  père  le  jour  qu’il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  son  nom  et  duquel  son  père  çtait  le  colonel 
propriétaire. 

<  Monseigneur, 

«  J’ai  l'honneur  d  informer  Votre  Altesse  que  je  viens  d’être  nommé  colo¬ 
nel  de  son  régiment.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  dit  le  comte  Ouvaroff  (auteur 
d’une  spirituelle  Notice  sur  le  prince  de  Ligne)  ;  elle  était  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Monsieur, 

«  Après  le  malheur  de  vous  avoir  pour  fils,  rien  ne  pouvait  m’être  plus  sen¬ 
sible  que  le  malheur  de  vous  avoir  pour  colonel.  Recevez,  etc.  o 

Ce  moqueur,  qui  nous  fait  ainsi  les  honneurs  de  son  père,  a  dit 
d’ailleurs,  eu  rendant  plus  de  justice  a  ses  hautes  qualités  :  «  Il  avait 
une  grande  élévation,  et  était  aussi  lier  en  dedans  qu’en  dehors.  » 


La  dernière  fois  qu’il  le  vit,  après  quelques  détails  d’affaires  don1 
son  père,  déjà  malade,  le  chargea,  en  ajoutant  :  «  Au  reste,  cela 
vous  regarde  plus  que  moi,  puisque...;  »  ce  puisque,  confesse  t-il, 
qui  exprimait  la  certitude  d’une  fin  prochaine,  le  fit  fondre  en  lar¬ 
mes.  Le  prince  de  Ligne  eut  un  fils  qu’il  aima  tendrement,  dont  il 
fut  le  camarade  et  l’ami,  qu’il  conduisit  au  feu  dès  qu’il  en  eu  l’oc¬ 
casion,  et  dont  la  mort,  dans  la  première  guerre  de  la  Révolution, 
brisa  son  cœur.  Il  avait  plus  de  sentiments  naturels  qu’il  |  n’aime  à 
en  accuser.  Si  donc,  dans  la  rigidité  féodale  et  seigneuriale  de  la 
génération  précédente,  il  y  avait  encore  un  excès  de  mœurs  anti¬ 
ques,  on  voit,  dans  la  seule  façon  dont  le  prince  de  Ligne  en  parle, 
qu’il  y  a  chez  lui  de  l’excès  opposé  ,  une  légèreté  de  bel  air  et  une 
affectation  de  laisser  aller  qui  suppose  quelque  manière  e t  du  genre. 

C’est  là  le  défaut  de  ses  premières  années;  c’est  le  premier  pli 
qu’il  a  cru  devoir  se  donner  pour  plaire.  Jeune,  il  a  pourtant  une 
autre  religion  encore  que  celle  de  plaire,  et  qui  le  domine  avant 
tout,  celle  de  la  gloire  et  de  l’honneur  militaire.  Dès  l’àge  de 
quinze  ans,  il  écrit  un  petit  Discours  sur  la  Profession  des  Armes  : 

«  Que  peut-on  à  quinze  ans?  dit-il  en  se  relisant  quelques  années  après.  Je 
voulais  échauffer  l’imagination  de  mes  parents  et  de  mes  maîtres:  je  voulais 
qu’ils  me  lâchassent  au  service  :  je  m’y  regardais  déjà  un  peu  puisque  de 
vieux  dragons  du  brave  régiment  de  mon  oncle  me  portaient  sur  leurs  bras 
et  qu’ils  me  racontaient  Clausen,  Dettingen  et  Bonef.  A  sept  ou  huit  ans,  j’a¬ 
vais  déjà  entendu  une  bataille,  j’avais  été  dans  une  ville  assiégée  (Bruxelles), 
et  de  ma  fenêtre  j’avais  vu  trois  sièges.  Un  peu  plus  âgé,  j’étais  entouré  de 
militaires.  D’anciens  officiers  retirés  de  plusieurs  services  dans  des  terres 
voisines  de  eelles  de  mon  père  entretenaient  ma  passion.  Turenne,  disais-je, 
dormait  à  dix  ans  sur  l’affût  d’un  canon  Annibal,  à  neuf  ans,  avait  juré  aux 
Romains  une  haine  éternelle.  Je  la  jurai  dans  mon  coeur  aux  Français,  que 
l’on  me  faisait  regarder  comme  nos  ennemis  nécessaires  :  j’en  suis  bien  revenu; 
et  même  alors,  tant  mon  goût  pour  la  guerre  était  violent,  je  m’étais  arrangé 
avec  un  capitaine  (français)  de  Royal-Vaisseaux  ,  de  garnison  à  deux  lieues 
de  là.  Si  la  guerre  s’était  déclarée,  je  me  sauvais  ignoré  du  monde  entier,  ex¬ 
cepté  de  lui;  je  m’engageais  dans  sa  compagnie,  et  ne  voulais  devoir  ma 
fortune  qu’à  des  actions  de  valeur.  Je  me  répétai  sans  cesse  :  Rose  et  Fahert 
ont  ainsi  commencé,  » 

Ce  goût  du  jeune  prince  de  Ligne  pour  les  armes  est  quelque 
chose  de  plus  que  l’instinct  brillant  de  la  valeur  :  il  a  beaucoup 
écrit  sur  la  guerre;  il  a  beaucoup  étudié  et  médité  sur  toutes  les 
parties  de  ce  sujet;  il  a  analysé  les  actions  et  les  mériles  des 
grands  capitaines  des  guerres  précédentes  et  des  généraux  de  son 
temps.  Je  ne  sais  ce  qu’en  pensent  les  gens  du  métier  :  on  dit  que 
le  duc  de  Wellington  estimait  les  ouvrages  militaires  du  prince  de 
Ligne.  Indépendamment  des  connaissances  spéciales  et  des  amélio¬ 
rations  positives  qu’il  proposait  à  sa  date,  j’y  vois  ce  qui  fait  l’âine 
de  ce  noble  métier  de  soldat, d’alliance  de  l’abnégation  et  d’une  ému¬ 
lation  glorieuse  :  «  on  y  rend  des  services,  dit-il  ;  l’on  y  endure  des 
peines  ,  l’on  y  reçoit  des  éloges.  »  Il  a  des  apostrophes  aux  Commen¬ 
çants,  qui  respirent  le  feu  sacré  : 

«  Fussiez-vous  du  sang  des  héros,  fussiez-vous  du  sang  des  Dieux  s’il  y  en 
avait;  si  la  gloire  ne  vous  délire  pas  continuellement,  ne  vous  rangez  pas 
sous  ses  étendards.  Ne  dites  point  que  vous  avez  du  goût  pour  notre  état  : 
embrassez-en  un  autre,  si  cette  expression  froide  vous  suffit.  Prenez-y  garde, 
vous  faites  votre  service  sans  reproche  peut-être  ;  vous  savez  même  quelque 
chose  des  principes  :  vous  êtes  des  artisans;  vous  irez  à  un  certain  point, 
mais  vous  n’êles  point  des  artistes.  Aimez  ce  métier  au-dessus  des  autres  à  la 
passion  ;  oui,  passion  est  le  mot.  Si  vous  ne  rêvez  pas  militaire,  si  vous  ne 
dévorez  pas  les  livres  et  les  plans  de  la  guerre,  si  vous  ne  baisez  pas  les  pas 
des  vieux  soldats,  si  vous  ne  pleurez  pas  au  récit  de  leurs  combats,  si  vous 
n’êtes  pas  mort  presque  du  désir  d’en  voir,  et  de  honte  de  n’en  avoir  pas  vu 
quoique  ce  ne  soit  pas  de  votre  faute,  quittez  vile  un  habit  que  vous  désho¬ 
norez.  Si  l’exercice  même  d’un  seul  bataillon  ne  vous  transporte  pas.  si  vous 
ne  sentez  pas  la  volonté  de  vous  trouver  partout,  si  vous  y  êtes  distrait,  si 
vous  ne  irepiblez  pas  que  la  pluie  n’empêche  votre  régiment  de  manœuvrer, 
don  net- y  voire  place  à  un  jeune  homme  tel  que  je  le  veux  :  c’est  celui  qui 
sera  fou  de  l’art  des  Maurice ,  et  qui  sera  persuadé  qu’il  faut  faire  trois  fois 
plus  que  son  devoir  pour  le  faire  passablement.  Malheur  aux  gens  tièdes  !  » 

Et  en  même  temps  qu’il  donne  ces  conseils  éleclritjues  aux  com¬ 
mençants,  le  prince  de  Ligne  ne  parle  pas  d’un  ton  moins  généreux 
et  moins  réchauffant  à  ceux  qui  n  ont  pas  fait  tout  leur  chemin  1  a\  an  t 
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mérité,  aux  mécontents  qui  se  plaignent  du  service  et  qu’un  frois¬ 
sement  va  peut-être  y  faire  renoncer.  C’est  le  revers  de  la  médaille, 
mais  à  ce  revers  même  j'1  montre  encore  l’honneur  : 

«  Un  passe-droit,  une  injustice,  ou  trop  peu  de  justice,  ou  de  grâce,  vous 
donne  quelquefois  des  regrets  d’avoir  sacrifié  vos  jours  à  la  patrie  :  ah  !  ne  vous 
les  reprochez  pas.  La  considération  de  l’armée  venge  et  console  de  la  sotte  dis¬ 
tribution  des  faveurs.  Voyez  l’air  caressant  et  respectueux  à  la  fois  de  ceux  que 
vou3  avez  menés  à  la  victoire.  Rappelez-vous  ce  que  vous  leur  avez  entendu 
dire  de  vous  dans  leurs  tentes  ou  au  bivouac  après  la  bataille.  Quel  est  l’état, 
malgré  ses  inconvénients  et  les  caprices  de  la  fortune,  où  l’on  est  le  plus  res¬ 
pecté  ?  un  vieux  sous-lieutenant  l’est  plus  qu’un  ministre.  Son  peloton  trem¬ 
ble  quand  il  paraît  ;  personne  ne  se  range  pour  un  grand  seigneur,  et  le  soldat 
qui  rencontre  un  officier  dans  la  rue  s’arrête  et  fait  front.  Ne  quittez  jamais 
le  plus  beau  des  métiers...  Il  se  présente  souvent  des  occasions  où  la  Cour  se 
rappelle  d’avoir  oublié,  négligé  ou  mal  jugé  le  mérite,  et  où  un  bon  bras,  di¬ 
rigé  par  une  bonne  tête,  est  recherché  pour  rendre  encore  service  à  son 
maître.  » 

On  a  vu  dans  Vauvenargues  un  militaire  distingué  et  philosophe, 
sentant  la  gloire  des  armes  et  forcé  à  regret  d’y  renoncer.  Le  prince 
de  Ligne  a  dit  de  lui  :  «  Vauvenargues  est  trop  triste  pour  un 
homme  de  guerre;  il  voyait  trop  noir.  >  11  y  supposait  de  la  préten¬ 
tion  de  la  part  de  Vauvenargues,  mais  ce  n’était  que  de  la  mélanco¬ 
lie  sur  un  front  sérieux  et  de  la  mauvaise  santé.  Lui,  il  porte  à  la 
guerre  un  dégagé  qui  rehausse  la  valeur  et  lui  donne  une  sorle  de 
bon  goût.  On  a  son  Journal  de  la  Guerre  de  Sept  ans ,  dont  il  fit  toutes 
les  campagnes  au  service  de  l’Autriche,  journal  «  qui  est  écrit  plus 
à  cheval  qu’autrement.  »  Dans  cette  guerre,  il  fut  successivement 
capitaine,  lieutenant-colonel ,  puis  colonel  dans  le  régiment  wallon 
qui  portait  son  nom  et  qui  appartenait  à  son  père.  Le  17  mai  1787, 
il  vit  pour  la  première  fois  les  postes  avancés  ;  il  entendit  siffler  les 
premières  halles  :  «  J’étais  heureux  comme  un  roi.  »  Son  impa¬ 
tience  s’accommode  assez  peu  en  tout  temps  de  la  lenteur  méthodi¬ 
que  du  maréchal  Daun;  on  chante,  après  chaque  succès,  des  Te 
Deum  qui  font  perdre  le  temps.  Même  après  les  avantages,  on  laisse 
souvent  l’ennemi  se  retirer  en  bon  ordre  :  «  Il  aurait  été  difficile  de 
l’entamer,  dit-il  d’une  de  ces  premières  marches  prussiennes  dont  il 
est  témoin  ;  à  la  vérité  nous  n’étions  pas  entamants .  »  A  une  première 
affaire  où  il  s’agit  d’occuper  une  crête  de  hauteur,  il  y  arrive  avec 
son  monde  en  même  temps  que  l’ennemi  :  «Nous  eûmes  un  moment 
de  flux  et  de  rellus  comme  au  parterre  de  l’Opéra.  »  Celte  image  lui 
vient  tout  naturellement  comme  à  une  fêle.  Il  fait  ses  premiers  pri¬ 
sonniers;  c’étaient  quinze  ou  seize  hommes  et  un  capitaine  qui,  se 
trouvant  coupés,  se  rendirent  :  «  El  je  les  fit  passer  derrière  les  rangs 
avec  un  plaisir  qui  tenait  de  l’enfance.  »  L’affaire  faite,  il  a  perdu 
plus  de  la  moitié  de  son  bataillon,  et  ces  débris  victorieux  conti¬ 
nuent  de  rester  encore  exposés  au  canon  fort  mal  à  propos  :  «  11 
n’était  venu  en  tête  à  personne  de  nous  mettre  à  l’abri  ;  cependant 
tout  était  fini,  et  notre  artillerie  répondait  fort  mal  à  celle  des  Prus¬ 
siens.  Mais  on  n'aime  pas  à  donner  un  avis  là-dessus.  «Voulant  faire 
entendre  qu’on  aime  mieux  rester  exposé  à  un  péril  même  inutile. 
—  Je  ne  cite  ces  passages  que  pour  donner  idée  du  ton  du  prince 
de  Ligne  parlant  de  ces  choses  de  guerre  avec  rapidité  et  avec  goût. 

Si  l’on  allait  plus  au  fond,  même  sans  prétendre  au  technique, 
on  trouverait  les  caractères  de  divers  généraux  vivement  dessinés 
d’après  leurs  actions  mêmes.  Le  maréchal  Daun,  prudent,  circon¬ 
spect,  méthodique,  à  qui  il  arrive  un  jour  de  galoper  pour  la  pre¬ 
mière  et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  et  qui,  après  la  victoire  de 
Hochkirch,  se  met  à  écrire  à  Marie  Thérèse  pour  sa  fête  de  Sainte- 
Thérèse  la  relation  de  la  victoire,  au  lieu  de  donner  les  derniers 
ordres  pour  la  poursuivre  ;  il  s’appuie  sur  une  pierre  pour  écrire  : 

«  Cette  pierre-là  fut  notre  pierre  d’achoppement,  «  dit  le  prince  de 
Ligne  qui  aimait  les  jeux  de  mots,  surtout  si  dans  ces  gaietés  sur  le 
mol  il  y  avait  de  l’imagination.  Il  fallait,  selon  lui,  achever  la  ba¬ 
taille  au  lieu  de  1  écrire.  Lacy  et  Loudon  sont  bien  plutôt  les  géné¬ 
raux  de  son  goût  et  de  son  admiration  :  il  est  glorieux  et  fier  de  se 
dire  de  loin  son  élève.  Quant  au  grand  Frédéric,  le  prince  de  Ligne 
nous  fait  bien  sentir  aussi  l’esprit  de  sa  tactique  durant  cette  guerre 
pénible  où  il  lui  suffit  le  plus  souvent  de  n’êlre  point  écrasé,  «  ni 
vainqueur,  ni  vaincu,  et  content  même  de  cet  état  d’indécision.  » 

A  propos  de  je  ne  sais  quelle  position  avantageuse  aux  Prussiens  : 

«  Le  roi  l’occupa  parfaitement  bien,  dit  le  prince  de  Ligne  ;  il  jouit 


de  son  plaisir  ordinaire  qui  était  de  nous  tenir  en  suspens.  » 

A  la  fin  de  la  campagne  de  1789  le  prince  de  Ligne  est  choisi 
pour  aller  porter  au  roi  de  France  à  Versailles  la  nouvelle  de  l’af¬ 
faire  de  Maxen  ;  il  a  raconté  sa  première  apparition  dans  celte 
Athènes  dont  il  était  déjà,  et  il  l’a  fait  avec  piquant  et  un  peu  de 
cliquetis.  Son  beau  moment  parisien,  sa  belle  heure  française  n’é¬ 
tait  pas  encore  venue. 

La  paix  faite  et  après  quelques  années,  il  y  reparut  souvent,  il 
y  vécut  et  fut  quelque  temps  avant  d’y  être  apprécié  comme  il  de¬ 
vait.  M™'  du  Deffand,  juge  dps  plus  sévères,  mais  aussi  des  plus 
clairvoyants,  le  voyait  quelquefois  dans  l’été  de  1767  ;  il  avait  alors 
trente  deux  ans  :  «  Le  prince  de  Ligne,  dit-elle,  dans  une  lettre  à 
Horace  Walpole  (3  août),  n’est  point  beau-fils  de  la  princesse  de 
Ligne  du  Luxembourg,  c’est  son  cousin  ;  il  est  de  ma  connaissance, 
je  le  vois  quelquefois;  il  est  doux,  poli,  bon  enfant,  un  peu  fou;  il 
voudrait,  je  crois,  ressembler  au  chevalier  de  Bouliers  ,  mais  il  n’a 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  d’esprit  ,  il  est  son  Gilles.  »  Ce  qui  me 
frappe,  c’est  que  Grimm,  vers  cette  date,  dit  à  peu  près  la  même 
chose;  parlant  de  la  lettre  adressée  par  le  prince  à  Jean-Jacques 
Rousseau  en  1770,  lettre  dans  laquelle  il  lui  offrait  un  asile  contre 
la  persécution  et  une  retraite  à  Belœil,  comme  M.  de  Girardin  la  lui 
fil  accepter  plus  tard  à  Ermenonville,  Grimm  ajoute  :  «  Cette  lettre 
n’a  pas  eu  de  succès  à  Paris,  parce  qu’on  n’y  a  pas  trouvé  assez  de 
naturel  et  que  la  prétention  à  l’esprit  est  une  maladie  dont  on  ne 
relève  pas  en  ce  pays.  »  Il  y  a  sur  ceci  deux  points  à  remarquer  : 
d’abord,  c’est  que  les  personnes,  déjà  en  crédit  et  en  possession,  qui 
vous  voient  à  vos  débuts,  ont  peine  à  vous  admettre  :  elles  vous 
comparent  à  d’autres  qui  tiennent  déjà  un  rang;  les  places  sont  pri¬ 
ses  dans  leur  esprit,  les  hauteurs  sont  occupées.  Il  faut,  pour  s’en 
emparer,  déloger  quelques-uns  de  ses  devanciers,  ce  qui  ne  se  fait 
pas  en  un  jour  ni  sans  quelque  effort.  Puis  il  est  à  croire  qu’à  ses  débuts 
le  prince  de  Ligne  forçait  en  effet  sa  manière.  Saint-Lambert  avait 
dit  de  Bouflers  naissant  :  «  C’est  Voisenon-le  Grand.  »  Le  prince  de 
Ligne  visait  à  être  Bouflers-le  Grand.  C’était  une  prétention.  Il  a 
écrit  quelque  part  .  «  J’aime  mieux  une  chanson  d’Anacréon  que 
l'Iliade,  et  le  chevalier  de  Bouflers  que  le  Dictionnaire  encyclopédi¬ 
que.  »  J’ai  noté  (car  j'aime  jusque  dans  les  gens  aimables  à  saisir  les 
côtés  élevés  ou  sérieux)  ce  culte  de  religion  militaire,  qui  transpor¬ 
tait  tout  enfant  le  prince  pour  la  gloire  des  Eugène  et  des  Maurice 
de  Saxe.  Il  ne  lui  a  peut  être  manqué,  pour  marquer  hautement  sa 
place  de  ce  côté,  qu’un  commandement  en  chef  donné  à  temps  ;  car, 
sans  parler  de  l’intrépidité  sur  le  champ  de  bataille,  il  avait  le  coup 
d'œil.  Mais,  à  côté  de  cet  idéal  noble  et  fortifiant,  il  en  avait  un  au¬ 
tre  d’un  tout  autre  genre  et  qui  tenait  d’une  imagination  un  peu 
atleiute  et  gâtée  en  naissant  de  l'air  du  siècle  :  «  Qui  est-ce  qui  sait, 
dit-il,  que  Bussy  se  battait  à  la  tète  de  la  cavalerie  légère  de  France 
à  la  balailledes  Dunes?  mais  on  se  ressouvient  de  l’Histoire  amou¬ 
reuse  des  Gaules  et  de  la  chanson  des  Alléluia.  Quand  un  homme  se 
peint  dans  ses  ouvrages,  surtout  du  côté  de  la  volupté,  il  intéresse 
toujours,  surtout  les  jeunes  gens  ;  on  voudrait  avoir  vécu  avec  ces 
aimables  débauchés  d’Anet  et  du  Temple,  et  ces  messieurs  à  Roissy.» 
Cela  nous  ramène  aux  petits  soupers  avec  les  mauvais  sujets,  avec 
les  Dubarry  et  autres,  et  à  une  certaine  affectation  première  de 
rouerie  et  de  débauche  à  la  mode,  dont  le  prince  de  Ligne  eut  peut- 
être  insensiblement  à  se  corriger.  Il  s’en  corrigea  comme  de  vouloir 
paraître  avoir  trop  d’esprit  :  il  -en  avait  bien  assez  sans  y  songer. 
«Même  dans  les  écarts,  il  y  a  des  gens  à  qui  tout  va,  parce  qu’ils 
ont  de  la  grâce  et  du  tact.  »  Il  fut  de  bonne  heure  de  ces  gens  là. 
Jusqu’à  la  fin  il  aura  le  désir  de  plaire  ;  «  il  n’y  a  que  les  bourrus 
qui  ne  l’aient  pas  ;  »  mais  son  grand  précepte,  en  pareille  matière, 
sera  surtout  de  n'imiter  personne  :  «  La  méthode  se  venait,  tout  se¬ 
rait  gâté.  Le  plus  grand  art  pour  plaire  est.  de  n'en  pas  avoir.  »  Tel 
il  dut  être,  dans  le  premier,  du  moins  dès  le  second  moment. 

Celui  que  Mn,e  du  Deffand  et  Grimm  faisaient  d’abord  quelque  dif¬ 
ficulté  d’admettre  comme  de  la  pure  race  des  esprits  français,  l’était 
si  natureilementdevenu,  qu’écrivant  en  1807  de  Tœplitz  à  son  com¬ 
patriote  le  prince  d’Arenberg,  l’ancien  ami  de  Mirabeau,  et  lui  par¬ 
lant  de  M.  de  Talleyrand,  qui  venait  d’arriver  :  «Jugez,  disait-il,  de 
son  plaisir  d’être  reçu  par  moi,  car  il  n’y  a  plus  de  Français  au  monde 
que  lui,  cl  vous  cl  moi ,  qui  ne  le  sommes  pas  »  Et  il  disait  vrai  en 
parlant  ainsi. 
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Il  s’élait  essayé  sous  Louis  XV.  et  il  réussit  complètement  sous 
Louis  XVI,  dans  celte  cour  jeune  el  folâtre,  au  milieu  de  ses  véri¬ 
tables  contemporains.  11  a  peint  en  quelques  pages  légères  et  d’une 
touche  inimitable  ces  promenades,  ces  cavalcades  matinales  et  fa¬ 
milières,  où  la  reine  Marie-Antoinette  ravissait  eteflleurait  les  coeurs < 
et  ne  cessait  de  mériter  les  respects  :  il  nous  a  rendu  cette  reine  ai¬ 
mable  et  calomniée  sous  ses  vraies  couleurs,  comme  il  fera  égale¬ 
ment  de  tous  les  illustres  souverains  qu'il  a  connus,  de  l’impératrice 
Catherine,  de  Frédéric  le  Grand,  de  Joseph  II.  Sur  tous  ces  person¬ 
nages  historiques,  le  prince  de  Ligne  est  le  témoin  le  plus  juste  et  le 
plus  rapide,  le  peintre  Je  plus  animé,  le  plus  aisé  et  le  plus  au  natu¬ 
rel.  Ses  jugements  sont  d’un  grand  prix,  et  le  bon  sens  qui  est  au 
fond  de  son  amabilité  s’y  décèle. 

Dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Frédéric  au  camp  de  Neusladt 
(1770),  la  conversation  étant  venue  à  tomber  sur  la  religion,  le  roi 
se  mit  à  en  parler  librement  et  peu  décemment,  comme  il  faisait  avec 
les  La  Mettrie  et  les  d’Argens  :  «  Je  trouvai,  dit  le  prince  de  Ligne, 
qu’il  mettait  un  peu  trop  de  prix  à  sa  damnation  et  s’en  vantait 
trop...  C’était  de  mauvais  goût  au  moins  de  se  montrer  ainsi...  Je  ne 
répondis  plus  toutes  les  fois  qu’il  en  parla.  »  Avec  Voltaire,  autre 
souverain,  chez  qui  il  va  faire  un  séjour  à  Ferney,  et  dont  il  nous 
rend  la  conversation,  les  gestes,  les  incongruités  même  dans  tout  leur 
déshabillé  et  leur  pétulance,  il  a  plus  d’un  propos  sérieux  :  «  Il  ai¬ 
mait  alors,  dit-il  de  Voltaire,  la  Constitution  anglaise.  Je  me  souviens 
que  je  lui  dis  :  Monsieur  de  Voltaire,  ajoutez-y  comme  son  soutien 
1  Océan,  sans  lequel  elle  ne  durerait  pas  un  an.  «  L’homme  qui 
semblait  des  deux  le  plus  léger  ne  se  trouvait  pas  être  ici  le  moins 
sage. 

Ce  côté  sérieux  el  sensé,  qu’il  n’eut  jamais  l’occasion  de  développer 
avec  suite  dans  les  affaires,  tourna  avec  les  années  chez  le  princede 
Ligne  au  profit  de  l’homme  aimable  :  même,  en  ne  restant  que  cela 
avant  toute  chose,  il  y  a  un  progrès  qui  est  à  faire  pour  continuer 
d’en  mériter  la  réputation.  Il  faut  nourrir  cette  amabilité,  en  avan¬ 
çant,  de  toutes  sortes  d’idées  justes  et  solides  sans  en  avoir  l’air; 
l’homme  aimable  de  soixante  ans,  même  pour  paraître  n’en  avoir 
jamais  que  vingt,  ne  doit  pas  être  aimable  comme  on  l’est  à  vingt,  où 
l’on  paie  de  mine  et  de  jolies  manières  en  bien  des  cas  ;  il  faut,  tout 
en  conservant  le  désir  de  plaire,  qu’il  y  joigne  bien  des  qualités 
qu’il  n’avait  pas  à  cet  âge;  il  faut  qu’en  sentant  toujours  de  concert 
avec  la  jeunesse,  il  ait  l’expérience  de  plus,  et  qu’elle  accompagne 
sans  se  marquer.  Au  reste,  le  prince  de  Ligne,  qui  s’y  connaît  mieux 
que  personne,  va  nous  développer  tout  ce  qui  convient  à  son  idée, 
et  nous  raconter  ces  divers  degrés  et,  pour  ainsi  dire,  ces  saisons 
successives  de  l’homme  aimable  : 

<  Je  connais  des  gens,  dit-il,  qui  n’ont  d'esprit  que  ce  qu’il  leur  faut  pour 
être  des  sots.  Ecoutez-les.  ils  parlent  bien  ;  lisez-les,  ils  écrivent  à  merveille  : 
du  moins  cela  se  dit  comme  cela.  Tout  le  monde  a  de  l’esprit  à  présent,  mais 
s’il  n  y  en  a  pas  beaucoup  dans  les  idées,  méfiez-vous  des  phrases.  S’il  n’y  a 
pas  du  trait,  du  neuf,  du  piquant,  de  l’originalité,  ces  gens  d’esprit  sont  des 
sots  à  mon  avis.  Ceux  qui  ont  ce  trait,  ce  neuf,  ce  piquant,  peuvent  encore  ne 
pas  être  parfaitement  aimables  ;  mais,  si  l’on  unit  à  cela  de  l’imagination, 
de  jolis  détails,  peut-être  même  des  disparates  heureux,  des  choses  imprévues 
qui  partent  comme  un  éclair,  de  la  finesse,  de  l’clégance,  de  la  justesse,  un 
joli  genre  d’instruction,  de  la  raison  qui  ne  soit  pas  fatigante,  jamais  rien  de 
vulgaire,  un  maintien  simple  ou  distingué,  un  choix  heureux  d’expressions, 
de  la  gaieté,  de  l’à-propos,  de  la  grâce,  de  la  négligence,  une  manière  à  soi 
en  écrivant  ou  en  parlant,  dites  alors  qu’on  a  réellement,  décidément  de  l’es¬ 
prit.  et  que  l’on  est  aimable.  » 

Mais  voici  le  second  degré  et  la  seconde  saison  que  fait  la  maturité 
durable,  et  sans  quoi  l’homme  aimable,  même  défini  de  la  façon  qu’on 
vient  de  voir,  court  risque  de  mourir  en  nous  ou  de  se  figer  avec  la 
jeunesse  : 

<  Si, ajouté  encore  à  cela,  on  a  des  connaissances  agréables  de  la  littérature 
et  de  la  langue  de  plusieurs  pays,  si  l’on  a  de  la  philosophie ,  si  l’on  a 
beaucoup  vu,  bien  comparé,  parfaitement  jugé,  eu  des  aventures,  joué  un 
rôle  dans  le  monde;  si  l’on  a  aimé,  ou  si  on  l’a  été;  on  est  encore  plus 
aimable.  » 

Vous  vous  crovezau  dernier  degré,  mais  le  prince  de  Ligne  qui  ne 
se  contente  pas  à  peu  de  frais,  et  qui  porte  dans  cette  grâce  et  dans 


cette  félicité  sociale  quelque  chose  de  ce  feu,  de  cette  poésie  vivi¬ 
fiante  que  nous  lui  avons  vu  mettre  dans  les  entreprises  de  guerre, 
dira  en  complétant  son  modèle  et  en  nous  laissant  par  là  même  son 
portrait  : 

«Si,  ajouté  encore  à  cela,  on  inspire  l’envie  de  se  revoir,  si  l’on  y  fait 
trouver  un  charme  continuel,  si  l’on  a  une  grande  occupation  des  autres,  un 
grand  détachement  de  soi-même,  une  envie  de  plaire,  d’obliger,  de  prendre 
part  aux  succès  d’autrui,  de  faire  valoir  tout  le  monde  ;  si  l’on  sait  écouter; 
si  l’on  a  de  la  sensibilité,  de  l’élévation,  de  la  bonne  foi,  de  la  sûreté,  et  un 
cœur  excellent;  oh  !  alors  on  porte  le  bonheur  dans  la  société  où  l’on  vit,  et 
l’on  est  sûr  d’un  succès  général.  » 

Vous  remarquerez  que,  pour  l'achever  et  la  couronner,  il  a  cru 
essentiel  de  mêler  à  son  idée  de  l’homme  aimable  un  sentiment  d’hu¬ 
manité,  d’affection,  el  presque  de  détachement  sincère  au  milieu  du 
succès  :  c’est  qu’il  sait  bien  que  l’écueil  de  ce  qu’on  appelle  ordinai¬ 
rement  l’amabilité  dans  le  monde  el  de  l’usage  exclusif  de  l’esprit, 
c’est  la  sécheresse  el  la  personnalité.  Il  faut  donc  dans  la  qualité  même 
le  remède,  le  contraire  du  défaut,  pour  qu’il  y  ait  tout  le  charme  et 
que  ce  charme  dure. 

Parmi  les  ouvrages  décousus  échappés  au  prince  de  Ligne  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie,  et  qui  le  peignent  le  mieux  à  celte  date, 
je  distingue  ce  qu’il  a  écrit  sur  les  jardins  à  l’occasion  de  ceux  de 
Belœil.  Coup  d'œil  sur  Belœil,  avait-il  intitulé  son  Essai  (1781)  par  un 
de  ces  jeux  de  mots  et  de  ces  sortes  de  calembourgs  qui  sont  un  de 
ses  petits  travers.  C’était  le  temps  où  l'abbé  Del i lie  publiait  son 
poëme  des  Jardins ,  et  disait  de  ce  beau  lieu  de  Belœil  près  d’Ath 
en  Belgique,  qui  était  la  propriété  et  en  partie  la  création  du  prince 
de  Ligne  : 

Belœil,  est  à  la  fois  magnifique  et  champêtre... 

On  était  alors  en  France  dans  une  veine  de  création  et  de  renou¬ 
vellement  pour  les  jardins  :  le  genre  anglais  s’y  introduisait  et  y 
rompait  l’harmonie  de  Le  Nôtre.  C’était  à  qui  s’étudierait  à  diversi¬ 
fier  la  nature  et  à  en  profiter  pour  l’embellir.  M.  de  Girardin  créait 
Ermenonville,  M.  de  Laborde  Méréville;  M.  Boutin  avait  Tivoli,  et 
M.  Watelet  Moulin-Joli.  Belœil  était,  et,  j’aime  à  le  croire,  est  en¬ 
core  un  assemblage  et  un  composé  charmant  de  jardins  anglais  et 
français,  quelque  chose  de  naturel  et  de  régulier,  d’élégant  et  de 
majestueux.  Tout  ce  qui,  à  Belœil,  était  grand,  régulier,  dans  le 
genre  de  Le  Nôtre,  venait  du  pré  du  prince  :  lui,  il  s’occupa  d’y 
jeter  le  varié  et  l’imprévu  ;  il  ne  lui  manqua  que  plus  de  temps  pour 
achever  son  œuvre,  son  poëme.  Il  n’est  pas  exclusif;  il  serait  bien 
fâché  de  bannir  la  ligne  droite;  il  ne  veut  pas  substituer  la  monotonie 
anglaise  à  la  monotonie  française,  ce  qui  de  son  temps  arrivait  déjà; 
mais,  en  jardins  comme  en  amour,  il  est  d’avis  qu’il  ne  faut  pas  tout 
montrer  d’abord  sans  quoi,  le  premier  moment  passé,  l’on  bâille  et 
l’on  s’ennuie.  Il  traite  des  bâtiments,  dans  leurs  rapports  avec  la 
campagne  :  autre  doit  être  une  résidence  et  un  palais ,  autre  un  châ¬ 
teau,  autre  une  maison  de  plaisance ,  une  maison  de  campagne ,  une 
maison  de  chasse,  une  maison  des  champs,  une  maison  des  vignes,  e  te.; 
mais,  quels  que  soient  les  bâtiments,  «  j  exclue,  dit-il,  tous  ceux  qui 
ont  une  façade  bourgeoise,  sans  mouvement  dans  le  toit  ou  la  bâ¬ 
tisse,  sans  milieu,  sans  saillant  sur  les  ailes,  ou  en  plâtre  avec  un 
air  vulgaire;  et  je  recommande  encore  le  beau  ou  le  simple,  le 
magnifique  ou  le  joli,  et  toujours  le  propre,  le  piquant  el  le  dis¬ 
tingué.  » 

Pourquoi  dit-on  jardins  anglais  plutôt  que  jardins  chinois,  plutôt 
que  jardins  naturels?  Selon  lui,  Horace  nous  a  tracé  un  jardin  an¬ 
glais  •  son  Qua  pinus  ingens...  est  la  meilleure  description,  la  plus 
douce,  la  plus  riante  :  «  ce  petit  ruisseau  qui  travaille  à  s  échapper 
I  a  fait  dit  le  prince,  mon  bonheur  à  exécuter  encore  plus  qu  à  le 
lire.  >  En  lisant  tout  ce  qu’il  a  écrit  sur  les  jardins  et  cette  suite  de 
boutades  décousues  avec  un  peu  d’indulgence,  on  en  est  payé  par 
de  charmants  passages,  par  de  jolies  peintures  de  sites  et  comme 
par  des  gouaches  et  des  aquarelles  légères  très-vivement  enlevées. 
Bien  qu’il  s’élève  quelquefois  contre  la  lemplomanie,  il  y  mêle  encore 
un  peu  trop  d’autels,  de  statues,  et  d’allégories  selon  le  goût  du 
temps;  mais  il  y  a,  dans  les  jolis  dessins  où  il  se  joue,  des  plans  et 
des  devis  tout  naturels  et  pour  toutes  les  fortunes  : 
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o  Je  ne  voudrais  point,  dit-il,  faire  venir  l’ombre  et  l'eau  dans  mon  jardin, 
que  j’abandonnerais  pour  les  chercher  ailleurs.  Si  vous  n’êtes  pas  riche,  vous 
aurez  tout  ce  qu’il  vous  faut,  avec  une  maison  à  un  étage,  simple,  propre,  un 
toit  caché,  un  enduit  de  couleur,  quelques  bas-reliefs  en  p'àtre,  ou  un  enca¬ 
drement  rustique;  un  ruisseau  large  et  rapide,  s’échappant  d’un  vrai  rochpr, 
un  pont  tremblant  comme  celui  d’Aline,  quelques  bancs,  peut-être  une  table 
de  pierre  ;  une  cabane  de  berger,  salon  ambulant,  monté  sur  quatre  roues  ; 
quelques  pins  fiers,  sans  orgueil,  quelques  peupliers  d’Italie,  élevés,  sans 
faste,  lestes  et  obligeants,  un  saule  pleureur,  un  arbre  de  Judée,  un  acacia,  un 
platane,  trojs  plates-bandes  de  fleurs  jetées  au  hasard,  des  marguerites  sur 
une  partie  de  votre  pelouse,  un  petit  champ  de  coquelicots  et  de  bluets...  > 

Je  supprime  ici  le  chapitre  des  allégories,  inscriptions,  hiérogly¬ 
phes,  dont  il  ne  veut  pas  qu’on  abuse,  mais  que  toutefois  il  accorde, 
tribut  payé  au  goût  du  temps  : 

«  Avec  tout  cela,  dit-il,  et  un  haha  (*)  environnant  et  ignoré,  qui  fait 
jouir  des  coteaux,  des  plaines,  des  bois,  des  prairies,  des  villages  et  des  vieux 
châteaux  des  environs,  je  surpasserais  et  Kent  et  Le  Nôtre,  et,  avec  vingt 
mille  francs  pour  tout  l’ouvrage  et  deux  cents  francs  d’entretien,  je  détourne¬ 
rais  de  dix  lieues  tous  les  voyageurs.  » 

C’est  ainsi  qu’il  construit  son  Tibur  selon  le  rêve  d’une  médiocrité 
dorée  ;  mais,  si  vous  êles  riche,  il  travaille  sur  d’autres  frais  ;  il  vous 
proposera  les  colonnes,  les  marbres,  les  galeries  avec  dôme  de  cui¬ 
vre  doré  ou  terrasses  en  plomb,  tout  un  ordre  de  fabriques  à  la  ro¬ 
maine  :  «  Et  je  veux  que  tout  cela  soit  éloigné  l’un  de  l’autre  dans 
un  grand  espace,  et  joue  avec  l’eau,  le  gazon  et  les  plus  beaux  ! 
chênes.  » 

Je  ne  veux  par  ces  citations  que  rendre  le  sentiment  qui  circule  : 
dans  tout  ce  qu’a  écrit  le  prince  de  Ligne  sur  les  jardins.  Le  prince 
a  le  style  le  plus  contraire  à  celui  de  certaines  personnes  de  notre 
connaissance  ;  il  a  le  style  gai  et  qui  laisse  passer  des  rayons.  Il  ap¬ 
porte,  dans  sa  composition  des  jardins,  un  grand  souvenir  de  la  so¬ 
ciété  et  un  goût  de  l’y  réunir  et  de  la  retrouver.  Il  est  de  l'avis  de  i 
La  Fontaine  :  Les  jardins  parlent  peu.  Il  aime  la  nature,  mais  rare¬ 
ment  toute  seule.  11  prend  la  campagne  au  retour  des  camps,  dans  i 
l'intervalle  de  deux  campagnes,  comme  il  dirait  lui-même  en  plai¬ 
santant  :  «Vous  que  la  Cour  et  l’armée  dispensent  pour  quelque 
temps  de  vos  soins,  amusez-vous  dans  vos  jardins;  puis  élevez  vos 
âmes  dans  vos  forêts.  »  Il  est  resté  tellement  sociable,  même  dans 
ses  heures  de  solitude  et  de  retraite,  qu’il  ne  serait  pas  fâché  que  de 
son  habitation  champêtre  on  découvrît  une  grande  capitale  :  «  Voilà, 
dirais-je  assis  au  pied  d'un  vieux  chêne,  le  rassemblement  des  ridi¬ 
cules  et  des  vices...  »  Et  il  entre  dans  l’énumération,  il  pousse  jus¬ 
qu’au  bout  ^développement  de  ce  joli  motif  qui  parodie  le  sage  de 
Lucrèce  jouissant  en  paix  du  spectacle  de  l’orage.  A  défaut  des  vi¬ 
sites  qu’il  n’a  pas  l’air  de  craindre,  il  veut  du  moins  que  tout  soit 
peuplé  autour  de  lui  :  «  Que  sur  la  rive  de  mes  fontaines  tout  re¬ 
tentisse  des  cris  d’une  augmentation  considérable  d’animaux.  Que 
toutes  les  pièces  d’eau  soient  troublées  par  les  sauts  de  plusieurs 
milliers  de  carpes.  Que  les  canards  fassent  partout  des  nids.  Que 
l’on  rencontre  jusqu’à  des  oies.  Que  les  pigeons  chassés  de  tous  les 
côtés  viennent  se  réfugier  sur  les  toits.  Il  me  semble  que  c’est  au¬ 
gmenter  la  richesse  de  la  nature  que  d’augmenter  le  nombre  de  scs 
enfants.  Beaucoup  de  paons  surtout,  quoique  je  déteste  les  orgueil¬ 
leux.  Que  tout  soit  bien  habité.  Que  l’on  rencontre  beaucoup  de 
gens,  n’importe  de  quelle  espèce  ils  soient.  »  Enfin  toutes  sortes  de 
gens,  même  des  bêles,  pourvu  que  ce  ne  soient  pas  des  sols.  C’est 
bien  là  l’esprit  de  société  tel  qu’il  se  mêlait  au  xvm®  siècle  au  <mût 
des  jardins.  On  a  fait  un  pas  depuis  dans  le  culte  de  la  nature;  je 
ne  dis  pas  qu’on  aime  beaucoup  plus  à  être  seul  qu’aulrefois  ;  mais  | 
on  a  moins  peur  de  l’être,  et  on  trouverait  moins  d’amateurs  des 
jardins  qui  diraient  avec  le  prince  de  Ligne  :  «J’ai  toujours  tant 
aimé  la  société  quelconque,  que  je  me  suis  défait,  il  y  a  quelque 
temps,  presque  pour  rien,  d’un  Sahator  Rosa,  parce  qu’il  n'a  que  ’ 
des  déserts,  et  que  les  déserts  ont  l’air  de  l’anéantissement.  Un  ta¬ 
bleau  sans  figures  ressemble  à  la  fin  du  monde.  > 

Pourtant  le  prince  de  Ligne,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
passées  à  son  Refuge  sur  le  Léopoldberg,  près  de  Vienne,  paraîtra 
en  être  venu  à  admirer  plus  véritablement  la  nature  pour  elle-même. 

(*)  Haha,  simple  fossé  de  clôture,  sans  mur  ni  baie. 


Il  a  laissé  là-dessus  quelques  pages  qui  sentent  une  âme  enfin  ini¬ 
tiée,  et  qui  montrent  qu’il  avait  été  récompensé  de  ses  soins  cham¬ 
pêtres  assidus.  L’habitude  de  ce  genre  de  beautés  renouvelait  ses 
jouissances  au  lieu  de  les  diminuer,  ce  qui  est  le  grand  signe  en 
toute.s  choses  qu’on  aime  :  «  Je  m’aperçois  tons  les  jours  de  plus  en 
plus,  disait  il,  qu’on  ne  se  lasse  pas  du  beau  spectacle  de  la  nature  • 
Pour  conclure  avec  lui  sur  les  jardins,  sa  morale  pratique  en  ce 
genre  est  qu’il  faut  «  en  chercher  et  n’en  pas  faire,  »  reconnaître  et 
trouver  les  points  de  vue  existants,  les  mouvements  de  terrain  na¬ 
turels,  se  contenter  de  les  dégager,  et  non  vouloir  les  créera  toute 
force  ni  les  construire. 

Combien  de  fois  ces  jours  derniers,  en  lisant  celte  suite  de  pensées 
et  d’excursions  du  prince  de  Ligne  sur  les  jardins,  eu  comparant 
l’édition  de  1781  avec  celle  de  1795  des  OEuvres  complètes,  et  y 
voyant  des  différences  sans  nombre  et  sans  motif  explicable,  j’ai 
souhaité  que,  pour  ce  travail  comme  pour  le  reste  de  ces  OEuvres, 
un  homme  d'allenlion  et  de  goût  (non  pas  un  éditeur  empressé  et 
indifférent)  pùt  faire  un  choix  diligent  et  curieux  qui  ferait  valoir 
tant  d’heureux  passages!  Il  y  a  surtout  dans  la  première  édition, 
dans  celle  de  1781,  quantités  d’aperçus  pleins  d’invention  et  de 
fraîcheur.  Il  y  en  a  un  sur  le  choix  des  semences  aux  environs  des 
parcs  ;  le  prince  suppose  toujours  qu’ils  ne  sont  point  enclos  de  mu¬ 
railles  et  que  la  vue  s’étend  à  l’entour  par  des  éclaircies  bien  mé¬ 
nagées  :  il  soigne  alors  les  nuances  diverses  des  semences  dans  les 
plaines  et  veut  assortir  «le  petit  vert  du  lin,  le  mêlé,  le  tacheté  du 
sarrasin,  le  petit  jaune  du  blé,  le  gros  vert  de  l’orge,  et  bien  d’au¬ 
tres  espèces  que,  dit-il,  il  ne  connaît  pas  encore,  »  toutes  ensemble 
faisant  le  fond  du  tableau  et  qui  deviennent  le  plaisir  des  yeux. 
Tout  cela  est  dit  d’un  rien,  avec  une  légèreté  négligente  et  piquante, 
mêlée  d’un  certain  aveu  d’inexpérience,  et  comme  par  un  Hamilton 
qui  en  serait  venu  à  aimer  sincèrement  les  champs. 

Dans  l’histoire  du  pittoresque  en  notre  littérature,  les  esquisses 
et  paysages  du  prince  de  Ligne  à  propos  de  Belœil  peuvent  servir 
assez  bien  de  date  et  de  point  de  mesure.  On  avait  Jean-Jacques 
Rousseau  qui  avait  découvert  et  révélé  la  solitude,  les  douceurs  ou 
les  sublimités  qu’elle  enferme  ;  on  allait  avoir  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Chateaubriand  découvrant  et  décrivant  à  leur  tour  la  forêt 
vierge,  les  sauvages  et  splendides  beautés  d’un  autre  monde  ;on  al¬ 
lait  avoir  Oberman  s’abîmant  dans  la  contemplation  solitaire  et  dans 
l’expression  intime  des  aspects  réculés  ou  désolés;  mais  les  amateurs 
restés  gens  du  monde,  les  gens  de  goût,  et  d’un  noble  goût,  touchés 
en  effet  de  la  nature,  et  ne  la  voulant  point  cependant  séparer  jamais 
de  la-société,  disaient  entre  autres  choses  avec  le  prince  de  Ligne, 
et  ne  pouvaient  en  cela  mieux  dire  que  lui  : 

t  J’aime  dans  les  bois  les  quinconces  et  les  percés  ;  de  belles  routes  mieux 
tenues  que  celles  des  jardins  ;  de  belles  palissades,  des  allées  de  hetres  surtout. 
Elles  ont  l’air  de  colonnes  de  marbre  quand  elles  ressortent  sur  un  taillis 
bien  baut  et  bien  vert.  J'aime  l’air  jardin  aux  forêts,  et  1  air  foret  aux  jardins  ; 
et  c’est  comme  cela  que  je  compte  toujours  travailler.  • 

Ces  aperçus  et  bien  d’autres  du  prince,  qui  sont  juste  de  la  date 
du  poëmo  des  Jardins  de  Delille,  me  paraissent  aujourd  hui  repré¬ 
senter,  mieux  que  ne  le  feraient  quelques  vers  du  charmant  abbé, 
l’esprit  de  transition  véritable  qui,  profitant  des  idées  et  des  inspi¬ 
rations  des  grands  écrivains  pittoresques  novateurs,  les  voulait  con¬ 
cilier  avec  les  traditions  de  notre  goût  et  avec  les  inclinations  de 
notre  nature.  Je  parle  du  prince  de  Ligne  comme  étant  tout  à  fait  un 
Français  quand  il  écrivait  sur  Belœil,  et  il  l’était  pour  ne  plus  cesser 
de  l’être. 

SAINTE-BEUVE. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PROGRÈS  NOUVEAUX 

DANS 

LE  DAGUERRÉOTYPE  ET  LA  PHOTOGRAPHIE. 

v 

Malgré  1’explosion  d’étonnement  et  d’admiration  qui  sa¬ 
lua  partout  l’apparition  des  merveilleuses  images  tracées 
par  la  lumière,  celle  découverte  née  d’Iîier  n’a  fait  que 
grandir  et  marquer  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  de  son 
existence  par  une  acquisition  nouvelle.  Ayant  porté  pen¬ 
dant  ce  mois  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  d  autres  sujets, 
nous  devons  être  en  retard  comme  cela  est  en  effet  sur 
celui-ci. 

Généralement  condamnée  d’abord  à  ne  se  mesurer 
qu’avec  la  nature  morte,  à  se  tenir  toujours  au-dessous  des 
brillantes  régions  de  l’art  proprement  dit,  la  photographie 
s’est  rapidement  enhardie  à  se  poser  devant  la  figure  hu¬ 
maine ,  ce  chef-d'œuvre  de  la  création  ,  ce  mobile  tableau 
de  tant  de  mystérieux  ressorts  qu’il  semblait  lui  être  à  ja¬ 
mais  interdit  d’aborder,  comme  lavait  pensé  Daguerre. 
Elle  a  vaillamment  affronté  le  péril.  Une  fois  en  possession 
d’opérer  avec  une  rapidité  d’action  presque  égale  à  celle 
vies  éléments  de  vie  en  jeu  dans  son  modèle,  elle  est  par¬ 
venue,  aplès  plus  d'un  échec,  à  celle  grande  victoire  de 
reproduire  la  physionomie  vivante,  précieux  pas,  progrès 
sans  pareil,  qui,  une  fois  bien  établi,  va  infailliblement 
doter  le  nouvel  art  d’une  puissance  de  vérité  supérieure,  à 
quelques  égards,  à  celle-là  même  que  peut  atteindre  le  ta¬ 
lent  le  plus  consommé  de  l’artiste,  dans  le  domaine  du 
moins  du  monde  réel,  qui.  quelque  loin  qu’il  s’étende,  est 
assurément  fort  distinct  encore  du  domaine  illimité  de 
1  idéal . 

Est-il,  en  effet,  quelque  part  un  pinceau  capable  de 
rendre  au  vif  et  au  vrai,  comme  l'instantanéité  de  l’irradia¬ 
tion  lumineuse  est  appelée  à  le  faire,  cette  succession  pré¬ 
cipitée  de  sentiments  pathétiques,  tendres,  exaltés,  éni- 
vrants,  celle  explosion  de  passions  généreuses,  ardentes, 
terribles,  grandioses,  qui  surgissent  avec  la  rapidité  de 
l  éclair  sur  la  face  d’un  grand  artiste  tel  que  Talma,  et 
passent,  avec  une  rapidité  égale,  dans  les  âmes  d’autant 
de  milliers  de  créatures  humaines  que  peuvent  en  contenir 
les  plus  vastes  amphithéâtres?  Quel  inespéré  résultat  que 
de  saisir  au  vol,  que  de  fixer  ainsi  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
subtil,  de  plus  immatériel,  de  plus  insaisissable  dans  la 
nature  !  Quel  prodige  que  de  rendre  visible  et  permanent, 
que  d’immortaliser  en  quelque  sorte  les  inspirations  in¬ 
stantanées  du  génie,  les  rapides  émotions  de  l  ame,  des 
scènes  qu’il  ne  sera  peut-être  jamais  donné  à  l’homme  de 
revoir,  ces  éclairs  sublimes  qui,  dans  ces  raies  moments 
où  le  dieu  tombé  se  souvient  des  deux ,  s’échappent  de  son 
sein  et  rayonnent  longtemps  sur  le  monde  !  Quel  prodige 
que  de  faire  tressaillir  de  l’émotion  qui  court  actuellement 
dans  nos  nerfs  les  générations  de  l’avenir!...  Nous  ne  sa¬ 
vons  si  nous  ne  nous  laissons  point  aller  un  peu  trop  ici  à 
notre  imagination  ;  mais  nos  yeux  ont  récemment  vu  des 
produits  si  beaux,  que  l’admiration  qu’ils  ont  fait  naître 
en  nous  y  est  naturellement  entrée  avec  toutes  ces  espé¬ 
rances. 

A  quel  degré  de  vérité  et  d’expression  saisissante  ne 
s’élèveront  pas  ces  empreintes  improvisées,  déjà  si  frap¬ 
pantes.  de  la  vie  intérieure  et  des  mystères  de  l  ame,  lors¬ 


qu’il  s’y  joindra,  comme  cela  ne  peut  beaucoup  tarder,  la 
magie  du  coloris,  le  mouvement  du  sang,  et  cette  autre 
magie  plus  merveilleuse  encore  et  déjà  réalisée,  due  à  l’ap¬ 
pareil  binoculaire  appelé  stéréoscope ,  où  un  plan  se  relève 
en  bosse  ou  se  déprime  en  creux,  conformément  à  la  réa¬ 
lité,  sans  cesser  d’être  plan,  où  une  simple  image  prend 
un  relief  qui  déconcerte  et  enchante  le  regard,  devient  de 
la  sculpture,  que  dis-je!  devient  en  quelque  sorte  une  per¬ 
sonne  vivante  ? 

On  peut  aller  admirer  ces  prodiges  chez  l’ingénieux  op¬ 
ticien  M.  Duboscq,  dont  le  talent  est  déjà  si  souvent  venu 
en  aide  à  la  science,  et  chez  quelques  photographes  habiles 
tels  que  M.  Kilburn  et  M.  Thompson. 

Passons  à  des  résultats  également  dignes  d’intérêt. 

CONVERSION  DES  IMAGES  PHOTOGRAPHIQUES  EN  PLANCHES  GRAVÉES 

SUR  ACIER. 

Chose  remarquable,  un  des  progrès  les  plus  féconds  de 
cet  art  à  l’époque  actuelle  est  le  retour  à  l’idée  première 
qui  a  donné  naissance  à  la  photographie,  tant  il  est  vrai 
qu’une  découverte  ne  prend  rang  dans  le  monde  qu’aulant 
qu’elle  est  arrivée  à  un  degré  de  développement  assez 
avancé  pour  la  faire  passer  dans  la  pratique  et  la  mettre 
à  même  de  rendre  des  services.  C’est  alors  seulement  que 
le  monde  en  tient  note  et  s'en  souvient. 

Comme  nous  l'avons  rappelé,  la  pensée  initiale  de  Nicé- 
phoreNiepce,  le  véritable  inventeur  de  l  eliogarchie,  fut 
d’obtenir  de  la  lumière,  dès  1827,  à  l’aide  d’un  dessin  ou 
d’une  gravure  modèle,  des  images  telles  que,  sous  la  sim¬ 
ple  influence  ultérieure  d’un  mordant,  elles  devinssent  de 
véritables  planches  gravées,  capables  de  fournir,  comme 
celles  dues  au  travail  si  difficile  et  si  long  du  burin,  de 
nombreuses  épreuves,  d’un  prix  nécessairement  beaucoup 
plus  accessible  que  celles-là. 

Les  essais,  si  remarquables  pour  l'époque,  de  Nicéphore 
Niepce  ne  purent  que  rester  en  arrière  devant  la  brillante 
apparition  des  images  daguerriennes.  dues  à  l’intervention 
de  l’habile  peintre  dont  cette  épithète  rappelle  le  nom. 
bien  que  ces  images  soient  restées  infécondes  dans  les  mains 
de  leur  auteur,  au  point  de  vue  de  la  gravure.  Mais  elles 
avaient  pour  elles  une  admirable  perfection  individuelle  et 
un  brillant  éclat,  éclat  qui  même  y  él<tit  par  trop  peu  mé¬ 
nagé.  car  ces  belles  images,  comme  on  le  sait,  ne  consen¬ 
taient  à  rester  belles  qu’autant  qu’on  les  abordait  avec  dis¬ 
crétion  et  qu’on  voulait  bien  ne  les  regarder  que  sous  un 
certain  angle  :  autrement,  brouillant  à  contre-sens  les  clairs 
et  les  ombres,  leur  beauté  s'enfuyait  toute  défigurée  sdus 
un  miroitement  fort  peu  agréable  à  recevoir  dans  les  yeux. 

Il  appartenait  à  M.  Niepce  (Saint-Victor)  neveu  de  re¬ 
prendre  l’idée  féconde  de  son  oncle,  et  de  chercher  à  l'a¬ 
mener  à  un  degré  d’élaboration  capable  de  la  faire  entrer 
avec  honneur  dans  l’art  précieux  de  la  gravure.  Cette  idée 
était  d’obtenir  de  l’action  des  rayons  solaires  et  du  con¬ 
cours  subséquent  de  quelques  agents  chimiques  la  gra¬ 
vure  des  métaux,  sans  même  passer  par  la  chambre  noire. 
M.  Niepce  a  bien  fait  de  ne  pas  attendre  davantage,  car  il 
est  talonné  d’assez  près,  dans  cette  même  carrière,  par  un 
habile  photographe  anglais,  M.  Taibot,  dont  le  nom  est 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  mais  qui  n’y  est  certainement 
entré  que  longtemps  après  lui  et  après  1  habile  physicien 
M.  Fizeau. 


LA  RENAISSANCE. 


Nous  allons  donner  un  rapide  aperçu  des  deux  procédés 
français  et  anglais  en  présence. 

Dans  ces  deux  procédés,  le  vernis  appliqué  sur  le  métal 
doit  être  tel  que,  plus  ou  moins  facilement  attaquable  par 
les  acides,  il  cesse  de  l’être  après  avoir  été  soumis  à  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière  (  de  sorte  qu  après  l’exposition  de  la 
plaque  recouverte  du  modèle  aux  rayons  lumineux,  les 
parties  de  l’acier  correspondantes  aux  clairs  restent  à  l’abri 
de  l’action  érosive  du  mordant,  tandis  que  les  parties  cor¬ 
respondantes  aux  vigueurs  deviennent  sa  proie,  et  que 
celles  qui  sont  sous-jacentes  aux  demi-teintes  sont  plus  ou 
moins  faiblement  attaquées. 

PROCÉDÉ  DE  M.  NIEPCE  NEVEU. 

Soit  une  lame  d’acier  bien  décapée  et  polie  ;  on  y  étend 
un  vernis  de  bitume  de  Judée  dissous  dans  de  l’essence  de 
lavande,  comme  le  faisait  Niepce  l'oncle,  vernis  impression¬ 
nable  aux  layons  lumineux. 

On  applique  ensuite  sur  la  plaque  convenablement  se- 
chée  à  l’abri  de  la  lumière  le  recto  d’une  épreuve  photo¬ 
graphique  directe  obtenue  sur  verre  albuminé,  et  l’on  ex¬ 
pose  l'une  et  l’autre  réunies  à  la  lumière  solaire  ou  à  la 
lumière  diffuse,  à  celle-ci  pendant  une  heure,  à  celle-là 
pendant  15  minutes  seulement. 

L  imprégnation  est  produite,  quoique  l’image  soit  en¬ 
core  invisible.  Celle-ci  ne  doit  paraître  qu’après  qu’on  a 
soumis  la  plaque  à  l’action  d’un  mélange  formé  de  5  p. 
d’huile  de  naphte  rectifiée  et  de  1  p.  de  benzine,  qui  a  la 
propriété  de  dissoudre  les  parties  de  vernis  que  les  noirs 
de  la  gravure  ont  préservées  du  contact  de  la  lumière,  mé¬ 
lange  dont  on  arrête  à  temps  l’action  dissolvante  sur  les 
autres  parties  correspondantes  aux  clairs,  en  l’entraînant 
par  une  nappe  d’eau. 

Les  parties  de  l’acier  qui  doivent  être  creusées  sont  ainsi 
mises  à  nu  et  prêles  à  recevoir  l’action  du  mordant  suivant, 
auquel  on  soumet  la  plaque  d’acier  à  deux  reprises  diffé¬ 
rentes.  Ce  mordant  est  formé  d’acide  azotique  étendu  de 
8  p.  d’eau,  avec  addition,  la  première  fois,  de  2  p.  d’al¬ 
cool.  On  n’en  fait  la  seconde  application,  bien  plus  énergie 
que  la  première,  qu’après  avoir  saupoudré  la  plaque  d’un 
peu  de  résine  en  poudre  extrêmement  fine,  à  l’état  de 
nuage  dans  l’air,  dont  les  grains,  fondus  par  une  douce 
chaleur,  forment  sur  la  totalité  de  la  gravure  un  réseau 
qui  consolide  ce  qui  reste  du  vernis  protecteur  sur  les 
blancs,  etc.,  et  l’on  obtient  ainsi  une  planche  gravée  à  la 
manière  noire,  avec  le  grain  propre  à  ce  genre  de  gravure. 

Al.  Niepce  a  présenté  quelques  épreuves  obtenues,  avec 
le  concours  de  M.  Lemaître,  de  planches  d’étain  ainsi  gra¬ 
vées  par  Nicéphore  Niepce  et  vierges  de  toute  retouche  du 
burin.  Ces  épreuves  nous  ont  semblé  d’un  ton  un  peu  cru 
peut-être,  mais  elles  donnent  incontestablement  de  grandes 
espérances. 

FROCÉDÉ  DE  M.  TALBOT. 

Après  une  immersion  d’une  minute  dans  de  l’eau  vinai¬ 
grée  aiguisée  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  la 
plaque  d’acier  est  recouverte  «t’un  mélange  formé  de  par¬ 
ties  égales  d  une  solution  de  gélatine  pure  et  d  une  solu¬ 
tion  de  chromate  de  potasse,  mélange  sensible  à  l’action  de 
la  lumière. 


L’objet  dont  on  veut  avoir  l’image,  supposé  d’une  forme 
plate,  telle  qu’une  dentelle  ou  une  feuille  végétale,  est  ap¬ 
pliqué  directement  sur  la  plaque  ;  puis  celle-ci  est  exposée 
conjointement  avec  lui  à  la  lumière.  Si  la  forme  de  l’objet 
ne  le  permet  pas,  on  en  prend  préalablement  une  image 
négative  par  les  procédés  photographiques  ordinaires, 
pour  la  transformer  sur  papier  ou  sur  verre  en  image  po¬ 
sitive.  C’est  celle  image  positive  qui,  placée  devant  la  pla¬ 
que  métallique,  doit  tamiser  convenablement  la  lumière  à 
laquelle  on  l’expose,  pour  l’imprégnation  de  la  plaque. 

La  plaque  est  plongée  alors  une  minute  ou  deux  dans 
un  bain  d’eau  froide  qui  dissout  tout  le  sel  de  potasse  et 
la  gélatine,  sur  les  points  que  les  noirs  de  l’image  modèle 
ont  préservés  de  l'action  de  la  lumière  ;  puis  elle  est  passée 
à  l’alcool.  De  jaune  qu  elle  était  avant  le  contact  de  l’eau, 
l’image  de  la  plaque  est  devenue  blanche. 

Pour  creuser  les  traits  qui  la  constituent  planche  gra¬ 
vée.  le  mordant  capable  d’attaquer  le  dur  acier,  tout  en 
respectant  la  frêle  gélatine,  protectrice  des  clairs,  est  ici 
une  solution  de  bi-chlorure  de  platine,  dont  on  étend  une 
couche  mince  sur  la  plaque. 

Il  est  bon  de  suivre  de  près  le  travail  d’érosion  de  cet 
agent,  qui  voile  un  dégagement  de  fines  bulles  gazeuses, 
afin  de  pouvoir  l’arrêter  à  temps,  en  y  faisant  couler  une 
nappe  d’eau  salée  qui  neutralise  les  dernières  traces  de 
l’agent  corrosif.  L’image  a  pris  alors  une  teinte  noire. 

La  plaque,  débarrassée  de  la  gélatine,  est  dès  cet  instant 
une  véritable  planche  gravée,  qui  peut,  en  raison  de  la 
dureté  du  métal,  donner  un  grand  nombre  d’exemplaires. 

Les  épreuves  ainsi  obtenues  sont  maigres  et  nous  ont 
paru  inférieures  à  celles  dues  au  procédé  français,  dont 
M.  Talbot,  suivant  un  usage  assez  ordinaire  à  ses  compa¬ 
triotes,  ne  dit  pas  plus  mot  que  s’il  n’existait  pas.  L’auteur 
a  cherché  à  suppléera  l’une  des  plus  grandes  imperfections 
de  ses  épreuves,  savoir  le  manque  de  hachures,  en  recou¬ 
vrant  la  plaque  d’acier  d’un  crêpe  replié  en  plusieurs  dou¬ 
bles.  d’où  résulte  un  entre-croisement  de  lignes  noires  en 
sens  divers,  formant  le  fond  de  l’image  définitive. 

APPLICATION  PRÉCIEUSE  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  A  L  ÉTUDE  DES 
SCIENCES  NATURELLES. 

C’est  là  certainement  un  des  emplois  les  plus  heureux 
qu’on  pût  faire  de  cet  art  admirable  qui  se  joue  des  diffi¬ 
cultés  avec  tant  d’aisance,  et  ne  prend  pas  plus  de  temps 
pour  tracer  des  myriades  de  lignes  contournées  en  cent  fa¬ 
çons  diverses  que  pour  tracer  une  simple  ligne  droite.  On 
sait  combien  sont  nombreux  et  déliés,  combien  sont  iné¬ 
puisables  les  détails  de  la  structure  des  corps  organisés 
animaux,  et  combien  l’œuvre  la  plus  soignée  du  plus  ha¬ 
bile  dessinateur  reste  au-dessous  du  produit  de  la  nature. 
L’artiste  sent  si  bien  son  impuissance,  qu’il  est  presque 
toujours  conduit  à  y  suppléer  par  des  grossissements  addi¬ 
tionnels  monstrueux,  qui  dépaysent  souvent  le  regard.  Le 
produit  du  crayon  du  naturaliste  porte  presque  constam¬ 
ment  aussi  d’autre  part  le  cachet  de  l’idée  systématique 
dominante  qui  a  présidé  à  I  œuvre.  Cela  est  si  vrai  que  le 
dessin  du  même  objet,  exécuté  sous  l’influence  d’une  autre 
vue  de  l’esprit,  vient  d’ordinaire  mettre  dans  l’ombre  ce 
que  le  premier  mettait  en  relief,  et  réciproquement.  Le 
tracé  photographique,  au  contraire,  impassible  comme  le 
rayon  céleste  qui  en  est  lame,  reproduit  tout,  absolument 
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tout,  avec  la  même  impartialité,  si  bien  que,  promenée 
sur  ces  dessins,  la  loupe  fait  découvrir  une  multitude  de 
particularités  délicates  qui  avaient  échappé  à  l’œil  nu,  au 
point  qu’on  croit  avoir  les  yeux  sur  la  nature  elle-même. 

Cette  belle  entreprise,  intitulée  Photographie  zoologique , 
qui  doit  reproduire  les  pièces  les  plus  précieuses  du  Mu¬ 
séum,  est  exécutée,  sous  la  direction  de  MM.  Rousseau  et 
Devéria,  dans  la  maison  Lemercier,  par  MM.  Bisson  frères, 
photographes  très-distingués,  et  vient  d’être  l’objet  d’un 
rapport  favorable  à  l’Académie  par  M.  Edwards,  qui  a 
demandé  des  encouragements  pour  les  premiers,  en  vue 
d’un  plus  grand  développement  de  celte  utile  publication. 
Dans  une  œuvre  de  celte  nature,  le  mérite  essentiel  étant 
la  perfection  avec  laquelle  le  dessin  reproduit  la  nature,  on 
éprouve  quelque  étonnement  de  voir  le  rapport  faire  à 
MM.  Rousseau  et  Devéria  tout  l’honneur  de  1  entreprise, 
tandis  qu’il  laisse  presque  complètement  dans  l’ombre  le 
nom  de  MM.  Bisson  frères,  les  véritables  constructeurs  de 
l'édifice. 

Nous  devons  dire  que  M.  Miln.  Edwards  a  reconnu  très- 
explicitement,  dans  la  séance  suivante,  quelle  part  impor¬ 
tante  ont  eue  à  cette  entreprise  les  talents  distingués  de 
MM.  Bisson  frères. 

#  « 
PHOTOGRAPHIE  MICROSCOPIQUE  AMPLIFIÉE. 

I  '  ■  '  •  •  . 

Un  autre  habile  photographe,  M.  Bertsch,  a  présenté, 
dans  la  dernière  séance,  de  fort  belles  épreuves  d’insectes 
et  de  végétaux  d’un  très-petit  volume,  dues  à  l’emploi  du 
collodion  rapide  de  l’auteur  et  à  la  combinaison  ingénieuse 
des  effets  du  microscope  solaire  et  de  ceux  de  la  chambre 
noire. 

Des  dessins,  déjà  d’une  certaine  date,  ou  le  grossisse¬ 
ment  est  porté  de  150  à  500  fois,  paraissent  d  une  grande 
vérité  et  viennent  assez  naturellement  s  adjoindre  à  la  col¬ 
lection  dont  nous  venons  d  entretenir  nos  lecteurs,  et  qui 
représentent  les  objets  de  grandeur  naturelle. 

Pu.  BLANCHARD. 


engage  le  signor  maestro  Giaochino  Rossini  pour  la  prochaine  saison 
du  carnaval  de  l’année  1816  ;  lequel  Rossini  promet  et  s’oblige  de 
composer  et  de  mettre  en  scène  le  second  drame  bouffe  qui  sera  re¬ 
présenté  dans  la  susdite  saison  au  théâtre  indiqué  et  sur  le  libretto 
qui  lui  sera  donné  par  le  même  entrepreneur  ;  que  ce  libretto  soit 
vieux  ou  neuf,  le  maestro  Rossini  s’engage  à  remettre  sa  partition 
dans  le  milieu  du  mois  de  janvier  et  de  l’adapter  à  la  voix  des 
chanteurs  ;  s’obligeant  encore  d’y  faire  au  besoin  tous  les  change¬ 
ments  qui  seront  nécessaires,  tant  pour  la  bonne  exécution  de  la 
musique  que  pour  les  convenances  ou  les  exigences  de  messieurs 
les  chanteurs. 

«  Le  maestro  Rossini  promet  également  et  s’oblige  de  se  trouver 
à  Rome  pour  remplir  son  engagement,  pas  plus  lard  que  la  lin  de 
décembre  de  l’année  courante,  et  de  remettre  au  copiste  le  premier 
acte  de  son  opéra,  parfaitement  complet,  le  20  janvier  1816;  il  est 
dit  le  vingt  janvier,  afin  de  pouvoir  faire  les  répétitions  et  les  en¬ 
sembles  promptement,  et  aller  en  scène  le  jour  que  voudra  le  direc¬ 
teur,  la  première  représentation  étant  fixée  dès  ce  moment  vers  le 
5  février  environ.  Et  aussi  le  maestro  Rossini  devra  également 
remettre  au  copiste,  au  temps  voulu,  son  second  acte,  afin  qu’on  ait 
le  temps  de  concerter  et  de  faire  les  répétitions  assez  tôt  pour  aller 
en  scène  dans  la  soirée  indiquée  plus  haut  ;  autrement  ledit  maestro 
Rossini  s’exposera  à  tous  les  dommages,  parce  qu’il  doit  en  être 
ainsi,  et  non  autrement. 

«  Le  maestro  Rossini  sera  en  outre  obligé  de  diriger  son  opéra, 
selon  l’usage,  et  d’assister  personnellement  à  toutes  les  répétitions 
de  chant  et  d’orchestre  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire,  soit 
dans  le  théâtre,  soit  au  dehors,  à  la  volonté  du  directeur  ;  il  s’oblige 
encore  d’assister  aux  trois  premières  représentations  qui  seront 
données  consécutivement,  et  d’en  diriger  l’exécution  au  piano,  et  ce, 
parce  qu’il  doit  en  être  ainsi,  et  non  autrement.  En  récompense  de 
ses  fatigues,  le  directeur  s’oblige  à  payer  au  maestro  Rossini  la 
somme  et  quantité  di  scudi  quatra  ctnlo  romani  (de  quatre  cents  écus 
romains)  aussitôt  que  seront  terminées  les  trois  premières  soirées 
qu’il  doit  diriger  au  piano. 

«  Il  est  convenu  encore  que,  dans  le  cas  d’interdiction  ou  de  fer¬ 
meture  du  théâtre,  soit  par  le  fait  de  l’autorité,  soit  par  tout  autre 
motif  imprévu,  on  observera  ce  qui  se  pratique  habituellement  dans 
les  théâtres  de  Rome  ou  de  tout  autre  pays  en  pareil  cas. 

«  Et,  pour  garantie  de  la  complète  exécution  de  ce  traité,  il  sera 
signé  par  l’entrepreneur  et  aussi  par  le  maestro  Giaochino  Rossini  ; 
plus,  le  susdit  entrepreneur  accorde  le  logement  au  maestro  Rossini 
pendant  toute  la  durée  du  contrat.  » 

Ce  traité,  par  lequel  il  était  alloué  à  Rossini  2,160  fr.,  plus  le 
logement,  devait  tout  bonnement  s’appliquer  au  Barbier  de  Séville. 


PRIX  PAYÉ  A  ROSSINI 

Pour  son  opéra  il  Barbier e  di  Siviglia. 

Un  document  d’une  haute  importance  historique  a  été 
publié,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  la  Gazette  Musicale 
de  Paris,  rédigée  par  M.  Escudier.  11  s  agit  du  traité  passé 
entre  le  maestro  Rossini  et  le  directeur  du  théâtre  Ar¬ 
gentin,  à  Rome,  pour  la  composition  et  la  mise  en  scène 
du  Barbier. 

Aujourd’hui  que  nos  compositeurs  louchent  de  4  et 
500  mille  francs  pour  leurs  opéras,  on  sera  tout  étonné 
de  voir  à  quelle  condition  I  illustre  auteur,  de  tant  d  œu¬ 
vres  charmantes,  avait  souscrit  à  une  epoque  qui  n  est  ce¬ 
pendant  pas  très-éloignée  de  nous. 


Nobil  teatro  di  Torre  Argentina. 

«  26  décembre  1815. 


«  Par  le  présent  acte  fait  en  écriture  privée,  qui  n’en  a  pas  moins 
sa  valeur,  et  selon  les  conventions  arrêtées  entre  les  contractants,  il 
a  été  stipulé  ce  qui  suit  : 

«  Il  signor  Puca  Sforza  Cesarini,  entrepreneur  du  susdit  théâtre, 


DU  TRAITÉ  POUR  L’ABOLITION  DE  LA  CONTREFAÇON. 

Les  négocialions  pour  l’abolition  de  la  contrefaçon,  c’est-à-dire 
pour  la  reconnaissance  internationale  de  la  propriété  des  œuvres  de 
l’ari  et  de  l'esprit .  ont  soulevé  des  oppositions  d’autant  plus  nom¬ 
breuses  que  ces  deux  mots  :  œuvres  de  l'art  et  de  l'esprit,  ont  plus  de 
portée  qu’on  ne  leur  ('n  supposait  d’abord  ;  car  on  croyait  dans  le 
principe  que  la  contrefaçon,  pardon,  la  réimpression  des  livres  était 
seule  en  cause.  Mais  voici  venir  les  poëliers,  les  lampistes,  les 
tapissiers,  les  ébénistes,  les  fabricants  de  papiers  peints  et  d’étoffes, 
les  éditeurs  de  musique  et  de  lithographie  qui  demandent  s’ils  ne 
pourront  plus  estamper  les  ornements,  calquer  les  dessins,  copier 
les  tissus  et  les  meubles  nouveaux  surmouler  les  statuettes,  réim¬ 
primer  en  un  mot  tous  les  produits  de  Varie t  de  l'esprit  des  voisins, 
qu’ils  sonlen  possession  de  s’approprier  depuis  que  la  Belgique  existe. 

Que  peut-on  leur  répondre,  si  ce  n’est  :  Faites-en  vous-mêmes! 
—  Nous  n’en  savons  pas  faire.  —  Eb  bien  !  Faites-en  faire  par  vos 
artistes.  —  Nous  n’avons  pas  d’artistes  de  cette  espèce  !  —  Comment  ! 
vous  n’avez  pas  d’artistes  de  toute  espèce,  dans  le  pays  le  plus 
artistique  du  monde,  celui  qui  fait  le  plus  de  dépenses  poui  les 
écoles  de  dessin,  de  peinture  et  de  sculpture,  celui  qui  a  lépandu 
le  plus  d’encouragements  sur  les  arts,  au  point  quon  lui  reproche 
sa  partialité  pour  eux?  —  C’est  vrai,  mais  i's  font  des  tableaux  et 
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des  statues  et  ne  font  rien  pour  nous.  —  S’ils  font  des  statues  et  des 
tableaux,  c’est  apparemment  parce  qu’on  les  leur  paie;  ils  vous 
feront  de  l’ornement  quand  \ous  les  paierez  de  même.  —  C’est  là 
ce  qui  est  ennuyeux  ;  nous  aimons  mieux  le  régime  actuel. 

—  Vous  ne  nous  ferez  pas  accroire  que  les  deux  Geefs  ne  sauraient 
vous  faire  un  pied  de  lampe,  que  Simonis  reculerait  devant  un  can¬ 
délabre,  que  Jehuile  est  incapable  de  façonner  un  bougeoir,  que 
Fraikin  ne  réussirait  pas  un  modèle  de  pendule,  que  Geeris  échoue¬ 
rait  sur  une  bordure  de  cadre,  et  que  Jaqucl  s’embrouillerait  dans 
les  branches  d’un  lustre,  lui  qui  trouve  à  vendre  à  Paris  ses  modèles 
que  vous  contremoulez  à  son  nez  et  à  sa  barbe;  vous  ignorez  donc 
que  V erboeckhovcn  a  débuté  des  chefs-d’œuvre  de  modelage  indus¬ 
triel?  Croyez-vous  que  les  Beclercq  et  les  Dumorlier  auraient  besoin 
de  leçon  pour  composer  une  cheminée  et  fouiller  des  chambranles 
du  meilleur  goût? 

Et  puis  n’avez-vous  pas  toute  une  pleïade  de  jeunes  sculpteurs 
prêts  à, travailler  à  très-bon  compte,  sur  votre  demande?  oubliez- 
vous  les  Tuerlinckx,  les  Puyenbrock  et  les  Feyens?  Anvers  seul  vous 
présente  les  Van  Arendonck,  les  de  Braekeleer ,  les  Cioelens ,  les  Debock , 
les  de  Cuyper ,  les  Bens,  les  Bucaju  et  les  trois  Vandenkerkhove  ; 
Bruges  vous  offre  Poupacrl  et  fan  Oembery;  Louvain,  Vermylen , 
Vandenbroelc  et  Geeris;  Garni  vous  présente  Devigne-Quyo  ;  Tournay, 
Frison  ;  Liège,  Honoré,  et  Bruxelles,  Marchand,  Renard.  Swiygers, 
Boitemann,  Dulrieux,  Van  Brussel  et  une  foule  de  médaillisles  de 
talent.  Toutes  ces  victimes  du  surmoulage  gagneraient  beaucoup 
d’argent  si  elles  avaient  la  propriété  de  leurs  œuvres  chez  toutes  les 
nations  civilisées.  Un  seul  modèle  réussi  et  goûté  du  public  suffirait 
pour  les  enrichir,  comme  une  seule  romance  à  la  mode  enrichirait 
nos  musiciens,  quand  ils  pourraient  traiter  avec  les  éditeurs  de  tous 
les  pays. 

Croyez-vous  que  si  l’état  de  choses  qui  se  prépare,  que  si  l’abo¬ 
lition  complète  du  droit  d’aubaine  et  d’épave  existait,  les  gouver¬ 
nements  belges  et  français  eussent  été  dans  la  nécessité  de  faire  de 
misérables  pensions  alimentaires  aux  auteurs  de  leurs  chants  na¬ 
tionaux  ?  Non  sans  doute  ,  car  Rouget  de  Lisle  et  Campenliout 
seraient  morts  millionnaires.  Croyez-vous  que  l'auteur  du  Portrait 
charmant  aurait  péri  de  misère  dans  un  grenier  et  que  la  Folle  de 
Grisar  ne  lui  eût  pas  plus  rapporté  que  ses  meilleurs  opéras  ? 

Voilà  ce  que  nous  répondrions  à  ceux  qui  ont  assez  peu  de  sens 
moral  pour  oser  solliciter  d’une  législature  honorable,  la  conser¬ 
vation  de  la  contrefaçon,  le  droit  de  déshonorer  son  pays  aux  yeux 
de  l'étranger. 

Nous  ferions  observer  à  ces  braves  Algériens  que  la  piraterie  doit 
être  abolie  en  tout  et  partout,  sur  mer  comme  sur  terre,  sous  peine 
d'être  mis  au  ban  de  la  société  et  de  rester  peuplade  barbaresque 
au  sein  de  la  civilisation  ;  nous  leur  dirions  encore  :  vous  pouvez, 
aussi  bien  que  tout  autre,  combiner,  agencer  tout  les  éléments  de 
l’art  et  de  la  science,  mais  si  vous  empruntez  plus  d’un  quart  à 
l’œuvre  d’un  auteur,  vous  serez  réputés  contrefacteurs  et  traités 
comme  tels.  Voilà  toute  la  latitude  que  nous  donnerions  au  droit  de 
copie  pour  les  livres  comme  pour  les  dessins,  les  modèles  et  la 
musique.  C’est  plus  que  généreux,  car  les  combinaisons  de  la  forme 
sont  innombrales  comme  celles  des  notes  de  musique,  des  lettres 
de  l’alphabet  et  des  couleurs  du  prisme  ;  c’est  là  ce  qu’on  peut  appeler 
une  occupation  honnête  et  digne  d’encouragement  ;  tandis  que  le 
calquage,  le  moulage,  le  pillage  enfin,  sont  de  très-vilains  métiers 
qui  déshonorent  ceux  qui  les  exercent  et  déconsidèrent  le  pays  au¬ 
quel  ils  appartiennent. 

On  ne  comprend  pas  qu’un  gouvernement  consente  à  s’aliéner  tout 
ce  qui  tient  une  plume  ou  un  crayon,  un  ébauchoir  ou  un  pinceau, 
tout  ce  qui  donne  ou  enlève  une  auréole,  tout  ce  qui  fait  et  défait  la 
réputation  des  nations  comme  des  individus,  pour  défendre  une 
très-petite  bande  de  contrefacteurs  qui  non-seulement  ne  s’enri¬ 
chissent  pas,  mais  qui  couvrent  le  pays  de  ruines,  qui  portent  la 
démoralisation  jusques  dans  les  hameaux  et  les  fermes,  à  l’aide  de  ' 
leurs  mauvais  romans  à  treize  centimes;  car  les  bons  livres  n’ont 
aucun  attrait  après  les  drogues  épicées  d’Eugène  Sue  et  des  cuisi-  i 
niers  de  son  école.  Le  lait  n’a  plus  de  saveur  pour  les  palais  brûlés 
par  le  genièvre  ;  si  vous  ne  pouvez  empêcher  d’en  boire,  élevez-en 
du  moins  le  prix  et  c’est  ce  que  vous  pouvez  faire  en  abolissant  la 
contrefaçon 


N’hésilez  donc  pas  à  entrer  dans  celte  sainte  ligue  où  douze  na¬ 
tions  vous  ont  déjà  précédé  et  à  laquelle  vous  ne  pouvez  échapper; 
car  une  fois  cernée  et  restreinte  à  sa  seule  consommation,  la  con¬ 
trefaçon  deviendra  matériellement  impossible  en  Belgique;  épar- 
gnez-nous  du  moins  la  honte  de  ne  céder  qu’à  la  force  dans  celle 
lutte  où  le  droit,  la  justice  et  la  probité  ne  sont  certainement  pas 
de  notre  côté. 

Un  ancien  artiste. 


EXPOSITION  DE  LIÈGE  EN  1853, 

ACQUISITIONS. 

La  dernière  exposition  faite  par  la  Société  Liégeoise  d’encou¬ 
ragement  pour  les  beaux-arts  a  produit  une  fâcheuse  impres¬ 
sion  sur  les  artistes  qui  y  ont  pris  part,  en  ce  sens,  que  leurs 
espérances  légitimes  ont  été  trompées. 

On  leur  avait  fait  des  promesses  magnifiques,  on  avait  fait 
sonner  à  leurs  oreilles  une  bourse  pleine  d’or  et  on  leur  avait 
dit  :  «  envoyez-nous  ce  que  vous  avez  de  mieux  nous  avons 
30,000  francs  que  nous  voulons  absolument  dépenser  en  ac¬ 
quisitions  de  tableaux.  »  Tous  se  sont  mis  à  l’œuvre  avec 
ardeur  et  ils  ont  envoyé  de  très-belles  choses,  espérant  natu¬ 
rellement  obtenir  quelques  parcelles  de  la  somme  tentatrice. 
Déception  complète.  Au  lieu  de  repartir  le  petit  budget  sur 
vingt  artistes  différents,  on  a  acheté, . devinez  quoi? . 

Deux  tableaux  d’artistes  étrangers  à  14,000  francs  chacun! 
total  :  28  sur  30! 

5  m°t  d’étrangers  pourrait  faire  supposer  une  intention  qui 
n  est  pas  la  nôtre,  au  tond.  Nous  n’avons  aucuns  de  ces  pré¬ 
jugés  étroits  à  l’endroit  des  nationalités.  Tout  ce  qui  est  bon 
peut  être  acheté,  peu  importe  d’où  il  vienne;  la  SOCIÉTÉ 
D  ENCOURAGEMENT  était  dans  son  droit.  Mais  ce  que  nous 
;  trouvons  surprenant,  c’est  que  lorsque  l’on  se  pare  d’un  titre 
aussi  noble  et  aussi  pompeux  sans  le  justifier  par  des  actes 
.  qui  obtiennent  la  faveur  et  l’approbation  publiques.  Mieux  con¬ 
seillée,  la  Commission  eût  compris  qu’elle  déviait  de  sa  route  et 
de  son  mandat  en  obéissant  à  la  pression  de  quelques  uns  de 
i  scs  membres  dont  le  but  n’était  pas  complètement  désinté- 
;  ressé.  C  est  là  l’opinion  générale,  nous  n’en  sommes  ici  que 
lecho.  Cette  question  doit  être  éclairée. 

Il  y  a  un  lait,  auquel  on  aura  de  la  peine  à  répondre,  c’est 
que  1  un  des  tableaux  achetés  :  la  Mère  de  Dieu  au  pied  de  la 
Croixpev  Paul  Delaroche,  est  une  ancienne  peinture  du  maî¬ 
tre,  laite  dans  le  temps  pour  la  maison  Goupil  et  Vibcrt  de  Pa¬ 
ris,  afin  d  être  gravée  et  qu’elle  n’a  pas  été  envoyée  directement 
par  1  artiste.  Rien  plus,  elle  ne  figure  même  pas  au  catalogue 
i  imprimé;  par  conséquent,  elle  n’est  venue  qu’après  l’ouverture 
|  de  1  exposition  bien  qu’il  y  eut  un  délai  fatal  indiqué  dans  le 
|  programme  et  que  l’article  8  des  Statuts  de  la  Société  dit  for- 

I  mollement  qu  aucun  objet  d’art  ne  peut-être  exposé  que  du 

consentement  de  l  auteur.  Nous  serions  fort  curieux  de  voir 
I  autorisation  écrite  de  M.  Paul  Delaroche. 

Nous  regrettons  vivement,  dans  l’intérêt  de  V Association 
i  Liegeotse  pour  l  encouragement  des  beaux-arts ,  la  voie  dans 
laquelle  elle  s  est  engagée,  en  1833,  car  elle  portera  préjudice 
;  a  i  eclatde  ses  expositions  lutures.  Presque  tous  les  artistes  sont 
unanimes  a  blâmer  de  telles  façons  d’agir.  Sans  aucun  doute 
nous  le  répétons,  la  Société  était  dans  son  droit,  en  achetant 
ce  que  bon  lui  semblait;  mais  l’emploi  des  fonds  de  l’associa¬ 
tion  nous  parait  mal  dirigé  elle  n’avait  pas  besoin  d’ailleurs 
de  convoquer  solennellement  tous  les  artistes  du  pavs  pour 
leur  ménager,  une  telle  déception.  1 

Quand  une  société  possède  100,000  francs  en  caisse,  elle 
peut  se  passer  de  ces  fantaisies  artistiques,  mais  quand  on  s’ap¬ 
pelle  Société  d’encouragement,  que  l’on  a  des  tableaux  excel¬ 
lents  autour  de  soi  et  que  l’on  n’a  qu’à  étendre  les  mains  pour 
choisir,  quand  enfin  on  n’a  que  trente  mille  frans  en  poche  on 
n  en  acheté  pas  deux  aussi  faibles  au  prix  de  vingt  huit.  Un 
pere  de  famille,  tuteur  de  ses  entants,  ferait  interdire  celui 
d  entre  eux  qui  commettrait  de  ces  folies  là  !  J.  A.  L. 
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MARIAGE 

DE 

S,  A.  H.  LE  PRINCE  LÉOPOLD,  DUC  DE  BRABANT 

avec 

S.  A.  I  et  R.  l'archiduchesse  Marie-Henriette-Ànne  d’Autriche. 


Le  10  août  1853,  a  été  célébré  dans  la  chapelle  du  château 
de  Schoenbrunn  le  mariage  par  procuration  de  Mme  l’archidu¬ 
chesse  d’Autriche  avec  M«r  le  duc  de  Brabant.  L’archiduc 
Charles-Louis,  frère  de  l’empereur,  a  remplacé  pour  cette  cé¬ 
rémonie  M§r  le  duc  de  Brabant.  L’archevêque  de  Vienne  a 
béni  cette  union. 

Quatre  jours  plus  tard,  le  14,  Mme  l’archiduchesse  a  dû  quit¬ 
ter  Vienne.  Elle  est  attendue,  le  19,  à  Aix-la-Chapelle  et  le  20, 
le  commissaire  impérial  autrichien  fera  au  commissaire  royal 
belge,  la  remise  solennelle  de  la  jeune  archiduchesse. 

C’est  dans  l’hôtel  de  Mme  la  vicomtesse  de  Biolley  à  Verviers 
et  en  présence  du  Roi  des  Belges,  de  M&1'  le  duc  de  Brabant  et 
de  la  famille  royale  que  sera  remplie  cette  importante  forma¬ 
lité. 

Le  mariage  civil  sera  célébré,  le  21,  dans  le  palais  de 
Bruxelles. 

Le  22,  le  couple  royal  recevra  la  bénédiction  nuptiale,  dans 
l’église  collégiale  des  SS.  Michel  et  Gudule. 

Les  jours  suivants  auront  lieu  les  fêtes  splendides  organisées 
par  l’administration  communale  de  Bruxelles. 

Avant  d’apprécier  ce  fait  d’une  grande  importance  pour  la 
Belgique,  cette  union  qui  assure  le  bonheur  d’un  prince  et  sa¬ 
tisfait  en  même  temps  aux  plus  hautes  convenances  politiques, 
nous  jeterons  un  coup  d’œil  rétrospectif  sur  les  différentes  cir¬ 
constances  qui  ont  favorisé  son  accomplissement  et  précédé  sa 
consécration. 

Nous  avons  donc  à  remonter  au  jour  où  le  roi  Léopold  a 
quitté  la  Belgique  pour  aller  présenter  son  fils,  devenu  majeur, 
dans  les  cours  amies  et  complimenter  en  personne  l’empereur 
d’Autriche  échappé  miraculeusement  aux  coups  d’un  assassin. 

C’était  le  2  mai  dernier.  Les  augustes  voyageurs  s’éloignent 
de  Bruxelles,  passent  par  Cologne  et  Brunswick  et  s’arrêtent  à 
Berlin.  L’accueil  sympathique  de  la  cour  de  Prusse  retient  le 
roi  Léopold  dans  cette  dernière  ville,  où  les  présentations,  les 
parades  et  les  spectacles  se  succèdent  jusqu’au  10  mai. 

Le  il,  Sa  Majesté  arrive  à  Vienne  où  elle  est  reçue  à  la  des¬ 
cente  du  convoi  royal,  par  l’empereur  d’Autriche,  les  archi¬ 
ducs  et  le  prince  de  Saxe-Cobourg. 

A  peine  la  famille  royale  de  Belgique  est-elle  arrivée  à  Vienne 
que  déjà  la  presse  autrichienne,  devançant  les  événements, 
fait  pressentir  quelle  sera  l’issue  de  ce  voyage  et  désigne 
Mme  l’archiduchesse  Marie-Henriette  pour  la  future  duchesse 
de  Brabant.  Du  reste  la  présence  du  roi  Léopold  éveille  de 
prime-abord  la  sympathie  générale.  Il  trouve  chez  la  popula-  j 
tion  les  témoignages  de  respect  dus  à  un  monarque  qui,  par  ses 
éminentes  qualités,  a  su  commander  l’estime  de  tous  les  partis.  1 
Lejeune  duc  de  Brabant  qui  l’accompagne,  l’héritier  du  trône 
de  Belgique  rappelle  aux  Autrichiens  le  prince  de  Cobourg 
qui,  à  l’époque  du  Congrès  de  Vienne,  laissa  parmi  eux  le  sou¬ 
venir  du  prince  le  plus  aimable,  le  plus  spirituel. 

A  Vienne,  comme  à  Berlin,  des  fêtes  de  tous  genres  sont  orga¬ 
nisées  ;  nous  citerons  une  revue  de  20,000  hommes,  à  la  quelle 
assistent  tous  les  archiducs  et  les  archiduchesses  et  entre  autres 
l’archiduchesse  Marie-Henriette;  une  splendide  promenade  au 
Prater;  des  spectacles  galas,  où  Msrle  duc  de  Brabant  est  placé 
dans  la  loge  impériale  à  côté  de  la  jeune  archiduchesse;  un 


carrousel,  où  les  princes  Esterhazy,  Kinski  et  Lichtenstein  et  les 
comtes  F.  GrunneWilozeck,  portantles  costumes  les  plus  magni¬ 
fiques  représentent  les  uns  les  Croisés,  les  autres  les  Sarrasins, 
ayant  à  leur  tête  le  prince  de  Wurtemberg,  et  enfin  la  fête 
des  Roses  où  M=rle  duc  de  Brabant  danse  à  plusieurs  reprises 
avec  Mme  l’archiduchesse  Marie-Henriette. 

A  partir  de  cette  époque  le  bruit  de  l’union  projetée  gagne 
tous  les  jours  de  la  consistance,  et,  le  17  mai,  la  demande  de 
la  main  de  la  jeune  archiduchesse  est  formellement  faite  et 
très-gracieusement  accueillie. 

Le  23,  le  roi  Léopold  et  le  duc  de  Brabant  quittent  Vienne  ; 
ils  s’arrêtent  à  Dresde  pour  saluer  le  roi  de  Saxe,  traversent 
le  duché  de  Gotha,  où  le  duc  va  à  leur  rencontre  jusqu’à 
Dietendorf,  passent  à  Francfort,  descendent  le  Rhin  jusqu’à 
Cologne  et  partent  pour  la  Belgique,  où  l’on  fait  aux  augustes 
voyageurs  une  ovation  des  plus  spontanées  et  des  plus  enthou¬ 
siastes. 

Partout  sur  son  passage,  à  Verviers,  Liège,  Tirlemont,  Lou¬ 
vain,  Malines  et  Bruxelles,  Son  Altesse  Royale  reçoit  des  féli¬ 
citations  sur  son  union  déjà  prochaine. 

Le  31  mai,  en  effet,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Belgique  annonce  cet  heureux  événement  à  la  Chambre 
des  Représentants  et  au  Sénat.  Cette  communication  est  inter¬ 
rompue,  à  diverses  reprises,  par  des  marques  d’approbation. 

Enfin,  le  3  juin,  la  Gazette  de  Vienne  contient  la  notification 
du  prochain  mariage  de  M§r  le  duc  de  Brabant  avec  Mrae  l’ar¬ 
chiduchesse  Marie-Henriette-Anne  d’Autriche.  L’article  de  la 
feuille  viennoise  se  termine  par  cette  appréciation  : 

«  Cette  union  remplira  de  joie  et  de  la  satisfaction  la  plus 
»  vive,  non-seulement  les  deux  maisons  souveraines,  mais 
»  aussi  les  deux  nations.  » 

C’est  le  11  mai,  avons-nous  dit  plus  haut,  que  le  roi  et  le 
duc  de  Brabant  sont  arrivés  à  Vienne;  le  3  juin,  le  mariage 
du  prince  royal  de  Belgique  était  officiellement  annoncé  et  au¬ 
jourd’hui  nous  sommes  à  la  veille  de  sa  célébration. 

A  plus  d’un  point  de  vue,  le  voyage  du  roi  des  Belges  a  été 
un  événement  politique.  C’était  la  première  foisqu ’il  se  trouvait 
en  contact  avec  les  souverains  d’Allemagne,  et  ceux-ci,  depuis 
les  dernières  années  surtout,  ont  appris  à  connaître  la  prudence 
et  l"habileté  de  Léopold  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la 
cause  de  l’ordre,  en  maintenant,  sans  blesser  aucun  de  ses 
voisins,  la  liberté  constitutionnelle  de  son  peuple  et  son  indé¬ 
pendance  nationale. 

Grâce  à  son  roi,  la  nationalité  belge,  libérale  et  constitution¬ 
nelle  est  aujourd’hui  en  faveur  en  Allemagne.  Le  mariage  qui 
est  sur  le  point  de  s’accomplir  rend  plus  saisissante  encore 
cette  phase  nouvelle  de  la  situation  de  la  Belgique,  qui  voit 
avec  un  légitime  sentiment  d’orgueil  sa  nationalité,  sa  dynastie 
et  sa  politique  ainsi  honorées.  En  alliant  son  fils  à  une  princesse 
d’Autriche,  le  roi  confond  aussi  les  antiques  traditions  dyna¬ 
stiques  et  religieuses  de  son  peuple  avec  les  sentiments  de  gra¬ 
titude  et  d’admiration  qu’il  a  su  inspirer,  et  la  nouvelle  de  ce 
mariage  a  rencontré  en  Belgique  un  assentiment  unanime.  Ce 
fait  a  été  considéré  comme  un  gage  de  plus  pour  la  perpétuité 
et  la  descendance  de  Léopold  Ier;  il  est,  en  un  mot,  une  consé¬ 
cration  définitive  de  ce  qui  n’a  pas  cessé  d’exister  depuis  que 
la  Belgique  s’est  constituée  en  nation  indépendante. 

A  ce  point  de  vue  général,  viennent  se  joindre  d’autres  con¬ 
sidérations;  l’illustration  de  la  maison  à  laquelle  s’allie  notre 
jeune  prince,  le  haut  rang  et  les  éminentes  qualités  de  la 
fiancée. 

D’autre  part,  l’union  résolue  conduit  naturellement  au  sou¬ 
venir  d’une  époque  des  plus  intéressantes  des  annales  du  pays. 
L’histoire  de  la  Belgique  n'est-elle  pas  intimement  liée  à  celle 
de  l’empire  d’Autriche?  Les  souverains  de  la  branche  alle¬ 
mande  de  la  maison  d’Autriche  ont  possédé  les  anciens  Pays- 
Bas  catholiques  de  1715  à  1794.  Cette  longue  période  de  près 
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de  quatre-vingts  années  a  été  marquée  par  des  événements 
douloureux,  mais  elle  comprend  aussi  une  ère  de  paix  et  de 
prospérité  pour  nos  provinces,  depuis  le  traité  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle,  1748,  jusqu’à  la  mort  de  Marie-Thérèse,  1780.  Cette 
époque  d’un  gouvernement  protecteur  des  intérêts  moraux  et 
matériels  a  laissé  des  traces  ineffaçables  dans  la  mémoire  des 
Belges. 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  de  l’événement  qui  se  pré¬ 
pare  l’un  des  plus  heureux  que  l’histoire  de  la  Belgique  puisse 
être  appelée  à  enregistrer. 

Cet  heureux  événement,  ce  mariage,  c’est  encore  la  maison 
de  Cobourg  qui,  par  ces  alliances,  a  déjà  bien  agrandi  son  im¬ 
portance  politique,  qui  est  appelée  à  le  conclure.  Deux  princes 
de  cette  illustre  maison  portent  déjà  le  titre  de  Roi  et  un  troi¬ 
sième  montera,  par  la  suite,  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  roi  Léopold,  on  le  sait,  s’attacha  à  la  plus  grande  héritière 
du  monde  par  son  mariage  avec  la  princesse  Charlotte,  fille 
unique  de  Georges  IV.  Plus  tard  on  lui  offrit  la  couronne  de 
Grèce,  mais  il  déclina  cet  honneur  ;  puis  il  devint  le  premier 
souverain  du  nouveau  royaume  de  Belgique,  en  1831. 

De  son  mariage  avec  Mme  la  princesse  Louise-Marie  ,  fille  du 
roi  des  Français,  naquirent  quatre  enfants  Léopold-Louis- 
Victor-Erncst,  mort  le  16  mai  1834,  M«r  le  duc  de  Brabant, 
M*r  le  comte  de  Flandre  et  Mmela  princesse  Charlotte. 

Msp  le  duc  de  Brabant,  est  né  le  9  avril  1835.  l’archidu¬ 
chesse  Mme  Marie-Henriette-Anne  est  née  le  23  août  1 836  ; 
elle  est  issue  du  mariage  de  feu  l’archiduc  Joseph-Antoine- 
Jean,  prince  royal  héréditaire  de  Hongrie  et  de  Bohême,  ar¬ 
chiduc  d  Autriche,  palatin,  lieutenant  et  capitaine  général  du 
royaumede  Hongrie,  irère  de  l’empereur  d’Autriche  actuel,  avec 
Marie-Dorothée-Wilhelmine-Caroline  archiduchesse  d’Autri¬ 
che,  fille  du  duc  Louis-Frédéric-Alexandre  de  Wurtemberg, 
oncle  du  roi  actuel  de  Wurtemberg. 

La  future  duchesse  de  Brabant  est  petite-cousine  de  l’empe¬ 
reur  d  Autriche  actuel  et  cousine  issue  de  germains  de  la  reine 
des  Bay s-bas. 

Le  duc  de  Brabant  et  sa  fiancée  descendent  aussi  l’un  et 
1  autre  de  Marie-  Ihérèse,  mais  à  un  degré  différent.  La  grande 
impératrice  est  la  bisaïeule  de  l’archiduchesse;  en  effet,  Léo¬ 
pold  H,  père  de  l’archiduc  Joseph  était  son  fils;  elle  est  la 
trisaïeule  de  Msp  le  duc  de  Brabant,  petit  fils  de  la  reine  Marie- 
Amélie,  fille  de  Marie-Caroline  de  Naples,  qui  elle-même  était 
fille  de  Marie-Thérèse. 

L’archiduchesse,  dont  nous  publions  le  portrait,  (1)  est  une 
charmante  jeune  fille,  au  printemps  de  la  vie;  elle  a  la  phy¬ 
sionomie  douce,  intelligente  et  sympathique;  ses  yeux  bruns 
forment  un  heureux  contraste  avec  sa  chevelure  blonde  ;  son 
charmant  sourire  et  la  pureté  de  ses  traits  reflètent  heureuse¬ 
ment  les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprii  qui  la  distinguent.  On 
cite  encore  son  extrême  bienveillance  et  son  inépuisable  cha¬ 
rité. 

La  jeune  princesse  peint  aussi  les  fleurs  dans  la  perfection, 
elle  est  très-bonne  musicienne,  et  toutes  les  langues,  le  français, 
l’anglais,  l’espagnol,  lui  sont  familières. 

Les  qualités  du  cœur,  de  l’esprit  et  de  l’éducation,  disons- 
nous,  ainsi  réunies  chez  notre  future  duchesse  feront  revivre 
dans  tous  les  cœurs  le  souvenir  de  Louise-Marie,  notre  reine 
tant  regrettée. 

P.  C. 

(1)  La  gravure  de  ce  portrait  n  étant  pas  encore  terminée  nous  ne  pourrons 
le  donner  à  nos  lecteurs  que  dans  quelques  jours. 


LE  NOUVEAU  TABLEAU  DE  M.  DE  BIEFVE. 

Nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  constater  un  fait  :  — 
c’est  qu’un  nouveau  tableau  de  M.  de  Biefve  vient  d’être  placé 
dans  la  salle  des  séances  du  Sénat,  où  le  public  a  été  admis  à 
le  voir  et  à  Y admirer  comme  ont  dit  quelques  journaux. 

Du  moment  que  l’admiration  est  un  fait  acquis,  je  ne  vois 
pas  trop  ce  que  la  critique  viendrait  faire  là.  Laissons  donc  les 
morts  dormir  dans  leurs  tombes  et  les  tableaux  rayonner  sur 
les  murs  sans  troubler  les  joies  de  ceux  qui  les  ont  faits.  Toute 
observation  serait  d’ailleurs  de  la  critique  déplacée.  Chacun 
doit  être  très-content  puisque  le  tableau  est  fixé  là  à  de¬ 
meure  ;  nous  devons  donc  supposer  que  cette  œuvre  incrustée 
dans  le  mur  à  perpétuité  (jusqu’à  la  ruine  du  bâtiment  bien 
entendu)  est  le  but  idéal  de  la  perfection  artistique. 

Voici  tout  simplement  et  en  quelques  lignes,  de  quelle  façon 
ce  tableau,  représentant  la  Belgique  fondant  la  royauté,  est 
composé  : 

La  Belgique,  représentée  par  une  jeune  femme  enveloppée  d’un 
manteau  de  velours  cramoisi,  brodé  de  lions  d’or,  est  debout  sur  un 
large  perron.  Ses  regards  s’élèvent  au  ciel;  sa  main  droite  repose 
sur  une  couronne  royale.  A  sa  droite  se  trouve  la  ville  de  Gand, 
sous  la  figure  d’une  grande  dame  revêtue  d’un  splendide  costume  du 
temps  de  Charles-Quint  et  tenant  une  navette  et  une  poignée  de 
coton  brut,  emblème  de  l’industrie  gantoise. 

A  la  gauche  est  la  ville  d’Anvers,  coiffée  de  tours  d’argent  qui 
figurent  dans  les  armoiries  de  notre  métropole  commerciale  ;  Liège 
est  représentée  coiffée  d’une  couronne  princière  et  tenant  le  mar¬ 
teau  des  forgeurs;  Tournai  tient  le  bouclier  fleurdelisé  et  la  hache 
de  Clovis  ;  Bruges  a  la  toison  d’or  et  la  châsse  de  Memling;  Malines 
est  une  sainte  femme  s’appuyant  sur  une  crosse  d'archevêque  ;  Lou¬ 
vain  agite  une  tige  de  houblon;  Namur  a  la  couronne  murale; 
Mons,  le  premier  boulevard  de  notre  indépendance,  est  coiffé  d’un 
casque  que  surmonte  le  dragon  traditionnel  ;  Ostende  est  couronné 
de  plantes  marines  et  tient  un  aviron.  Au  fond,  des  jeunes  filles  se 
détachent  sur  le  ciel  bleu.  Elles  lèvent  les  bras  en  signe  de  joie,  elles 
apportent  sur  leurs  tôles  des  corbeilles  de  fruits  et- de  fleurs.  Dans 
l’angle  droit  du  tableau  un  guerrier  déroule  le  drapeau  tricolore. 

Le  groupe  le  plus  important  est  sur  le  premier  plan.  C’est  la  ville 
de  Bruxelles  toute  ruisselante  de  denlelles,  les  doigts  chargés  de 
bagues,  le  front  ceint  d’un  diadème  qui  porte  Saint-Michel  terrassant 
le  démon.  A  côté  d’elle  un  gros  sac  laisse  échapper  des  flots  d’écus. 
Elle  tient  sur  son  genou  le  plan  d’un  palais  des  beaux-arts,  qu’elle 
explique  à  la  muse  de  l’art  assise  à  ses  côtés.  Sur  un  bloc  de  granit 
sculpté,  écoutant  le  dialogue  de  ces  deux  figures,  est  la  figure  allé¬ 
gorique  du  Luxembourg,  une  svelte  et  blonde  chasseresse,  couverte 
d’une  peau  de  loup  et  tenant  dans  sa  main  droite  un  corde  chasse. 
L’agriculture,  enfin,  une  femme  aux  formes  puissantes,  aux  opu¬ 
lents  contours,  offre  à  la  Belgique,  des  gerbes  d’épis.  Toutes  les 
forces  vitales  de  notre  nationalité  sont  réunies  dans  cette  vaste  com¬ 
position  que  distinguent  de  belles  qualités  d’exécution  et  que  le  pu¬ 
blic  sera  admis  à  juger  par  lui-même  tous  les  jours  dans  la  grande 
j  salle  du  Sénat,  à  partir  de  mardi  prochain  26  juillet,  d"  onze  à 
quatre  heures,  pendant  un  mois.  L’entiée  aura  lieu  par  la  rue  de 
l’Orangerie. 

Dans  un  prochain  numéro,  nons  ferons  cependant,  à  propos 
de  ce  tableau  et  non  pas  sur  ce  tableau,  quelques  observations 
que  nous  croyons  utiles  à  l’art  en  général  et  aux  artistes  en  par¬ 
ticulier. 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

ACTUALITÉS,  SOUVENIRS,  RÉVÉLATIONS. 

Sommaihe  :  Du  Diable  à  Bruxelles  et  de  quelques  autres  diableries.  — 
Louis  Satanas -Hymans  et  Jean-Baptiste  Aslarolh-Rousseau,  deux  très- 
bons  diables.  —  Question  de  bibliographie  à  propos  du  Diable.  —  Les 
Académies  de  peinture  et  de  dessin. 

Il  n’y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  pas  même  la 
noire  figure  du  Diable ,  espèce  de  Croquemitaine  inventé 
par  le  moyen  âge  pour  faire  peur  aux  enfants,  aux  vieil¬ 
lards  et  aux  portières  du  xne  et  du  xme  siècle.  Autrefois 
on  nous  faisait  trembler  sérieusement  avec  ces  choses  là  : 
aujourd’hui  on  nous  fait  rire.  Jadis  on  nous  faisait  voir  le 
diable  armé  de  cornes,  la  peau  noire  et  poilue,  ayant  le  pied 
fourchu,  des  ailes  de  chauve-souris  et  une  queue  de  singe: 
on  nous  le  montrait  se  tordant  autour  des  gargouilles  de 
nos  basiliques,  ou  grimaçant  sur  les  métopes  et  sous  les 
culs-de-lampe  des  premiers  types  de  notre  architecture 
ogivale;  de  nos  jours,  c’est  un  autre  personnage,  il  a  les 
ongles  roses,  l’habit  noir,  la  cravate  blanche  et  le  sourire 
sur  les  lèvres.  II  est  vrai  que  l’angle  de  sa  bouche  s’abaisse 
quelquefois  vers  la  terre  ,  ce  qui  lui  donne  un  air  sata¬ 
nique  ;  mais  c’est  là,  le  seul  air  de  parenté  qu’il  ait  conservé 
avec  le  type  démoniaque  et  les  traditions  anciennes.  Le 
xvme  siècle  l  à  un  peu  idéalisé  ;  il  en  a  fait  une  sorte  de 
Méphistophelès  à  l’allure  rabelaisienne  dont  le  Diable  boi¬ 
teux  est  le  type  parfait  et  Faust  le  miroir  complet  ;  le  xixe 
en  a  fait  une  sorte  de  Figaro  bavard,  bon  enfant,  avocas- 
sant  sur  tout,  mais  très-ricaneur  et  destiné  à  amuser  le 
public.  C’est  à  celui-là  que  nous  avons  affaire.  Après  s’êlre 
incarné,  depuis  bon  nombre  d’années,  dans  un  magnifique 
in-8°  édité  par  Hetzel,  le  Diable  à  Paris ,  ce  Diable  là 
vient  de  descendre  à  Bruxelles,  rue  de  Berlin,  n°  16,  et  il 
paraît  s’êlre  incarné  de  nouveau,  pour  y  passer  l’hiver, 
dans  la  peau  de  deux  excellents  diables  de  nos  amis  : 
Louis  Satanas-Hymans  et  Jean-Baptiste  A  star oth-  Rous¬ 
seau.  Celui-ci  descend  en  droite  ligne  du  frère  de  Jean- 
Jacques. 

C’est  un  de  ces  adorables  rêveurs,  amant  de  la  muse, 
qui  cultive  l’art  pour  l’art,  qui  fait  de  la  très-bonne  cri¬ 
tique  quand  la  fantaisie  lui  en  prend  et  qui,  lorsque  le 
temps  ne  lui  fait  pas  défaut,  se  promène  à  la  belle  étoile 
autour  des  six  colonnes  du  petit  temple  que  M.  Faure  a 
eu  le  bon  esprit  d’ériger  à  la  gloire  de  la  monarchie  con-  i 
slitutionnelle. 

Quant  à  Hymans  c'est  un  autre  homme.  Il  est  rivé  à 
X Indépendance  par  une  foule  de  bouts.  Esprit  charmant, 
conteur  narquois,  écrivain  disert,  il  n’a  qu’un  tort;  c’est 
d’abriter  toujours  son  nom  derrière  les  initiales  L.  H. 
Quand  on  lit  quelque  chose  de  bien  dans  un  journal  on 
aime  toujours  savoir  à  qui  l’on  en  est  redevable.  Hymans  est 
un  talent  primesautier;  sa  plume  est  toujours  à  cheval, 
en  nacelle  ou  en  waggon.  Y  a  t-il  une  fête  quelque  part, 
un  bal  par  ci,  un  banquet  par  là,  une  régate  à  un  autre 
endroit,  Hymans  est  presque  toujours  chargé  de  vous 
narrer  la  chose,  et  il  le  fait  avec  un  tact  exquis  !  C’est  lui 
qui  vous  fait  rire  en  vous  racontant  les  folies  sérieuses  des 
tables  tournantes,  dansantes,  frappantes  ou  bien  en  vous 
parlant  de  la  promenade  de  l’Ommegang  et  des  géants  ; 
un  autre  jour  il  vous  mouillera  la  paupière  en  parlant  de 
Gaucet,  de  sa  poésie  de  sa  mort  :  jamais  il  ne  vous  fera  dor¬ 


mir,  par  exemple,  —  et  c’est  en  quoi  il  se  dislinguedepas 
mal  de  ses  confrères.  Après  tout,  ouvrez  le  Diable  à 
Bruxelles  et  vous  m’en  direz  des  nouvelles. 

Mais  avant  tout,  une  question  de  bibliographie.  Lors  de 
la  dernière  exposition  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  il  parut 
un  petit  bouquin  intitulé  :  «  le  Diable  au  Salon ,  revue 
comique  excentrique  et  très-chique  de  V exposition ,  im¬ 
primé  chez  Caquet-bon-B ec  et  Compagnie ,  éditeurs,  rue 
des  Hautes  épices ,  n°  1851 .  »  Ce  petit  volume  aujourd’hui 
très-rare  portait  ce  qui  suit,  en  post-scriptum  de  son 
5e  numéro. 

LA  QUEUE  DU  DIABLE, 

REVUE  MENSUELLE. 

Nous  rapins  soussignés,  auteurs  des  trois  livraisons  le  Diable  au 
Salon  qui  viennent  de  paraître,  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit, 
en  comité  secret  : 

1°  Il  paraîtra  tous  les  mois,  si  faire  se  peut,  une  livraison  de  choses 
drolatiques,  cocasses  et  très-amusantes,  sur  ce  qui  se  passe  dans  les 
arts,  la  littérature,  le  gouvernement,  et  tout  le  tremblement. 

2°  Toutes  ces  choses  seront  arrangées,  assaisonnées  et  illustrées 
par  les  trois  cuisiniers  ci-dessous  dénommés. 

3°  Le  premier  numéro  de  la  Queue  du  Diable  contiendra  :  une  vue 
qu’on  a  jamais  vue  de  la  vue  de  l’atelier  de  M.  Wierlz  :  —  une  vue 
àfresco  de  la  fresque  très-fraîche  de  M.  Portail  de  Caudenberg,  — 
une  vue  du  grand  escalier  monstre,  qui  conduira  600  hommes  de 
front  au  pied  de  la  Colonne  de  la  Constitution. 

4°  Tous  ces  numéros  seront  cousus  de  planches,  autour  desquelles 
il  sera  défendu  de  déposer  autre  chose  que  des  pièces  de 
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Croutonneau,  Galetti, 
Michel  Fusain. 

Nous  voudrions  simplement  savoir  si  c’est  la  publication 
de  celui-ci  qui  a  donné  l’idée  de  la  publication  de  celui- 
là;  et  si  c’est  le  Diable  de  1851  auquel  ces  messieurs  au¬ 
raient  coupé  le  petit  bout  de  la  queue?  —  Si  cela  est,  ils 
ont  eu  tort  ;  car  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser 
à  leur  livre  c’est  d’être  trop  sérieux  et  de  ne  pas  contenir 
assez  de  piment.  Il  faut  aujourd’hui  des  mets  épicés  à  nos 
palais  usés,  et  nos  amis  n  ont  qu  un  defaut,  cest  d  elre  de 
trop  bons  diables.  Satan  a  eu  beau  changer  d’habits  et 
Némésis  cacher  les  serpents  de  sa  tête  sous  les  boucles  de 
ses  cheveux  blonds,  on  doit  toujours  sentir  qu’il  y  a  des 
griffes  sous  les  ongles  de  celle-ci  et  un  ricanement  perpé¬ 
tuel  sur  les  lèvres  de  celui-là.  Voilà  comment  nous  com¬ 
prenons  le  Diable  quelque  bon  enfant  qu’il  soit.  Un  peu  de 
malice  aiguë  ne  gâte  jamais  rien,  sui  tout  quand  on  veut 
flageller  les  travers  et  les  ridicules  de  son  siècle. 

Les  auteurs  du  Diable  à  Bruxelles  ont  divisé  leur  tra¬ 
vail  en  quatre  parties,  c’est-à-dire  en  quatre  volumes. 
Deux  ont  déjà  paru.  Voici  ce  qu’ils  contiennent  :  —1°  In¬ 
troduction.  lieux  publics,  estaminets,  cafés ,  restaurants  ; 
casinos ,  théâtres ,  sociétés  particulières;  —  2°  institutions 
publiques,  Chambre  des  Représentants ,  Sénat  et  barreau , 
Université ,  Conservatoire,  Académie  de  peinture. 

Celte  dernière  partie  rentrant  plus  particulièrement 
dans  le  cadre  de  notre  journal,  nous  allons  faire  une  cita¬ 
tion  qui  donnera  une  idée  bien  plus  complète  du  livre  et 
du  genrede  travail  auquel  nos  deux  jeunes  auteurs  se  sont 
livrés. 
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LES  ACADÉMIES  DE  PEINTURE. 

Dans  notre  prospectus,  nous  ne  l'avons  pas  oublié,  nous  nous 
sommes  engagés  à  décrire  l’Académie  de  peinture  considérée  comme 
institution  publique.  Cela  ne  nous  obligeait  à  parler  que  d’une  seule 
académie,  l’Académie  officielle  ;  celle  qui  a  l’administration  com¬ 
munale  pour  mère  et  le  ministère  de  l’intérieur  pour  oncle  d’Amé¬ 
rique  ;  qui  se  démembre  en  trois  sections,  école  de  dessin,  école  de 
peinture,  école  de  gravure;  et  qui  tient  ses  triples  séances  dans  la 
rue  de  la  Régence  et  sur  la  place  du  Grand  Sablon. 

Mais  à  côté  des  écoles  officielles,  nous  ne  pouvons  éviter  de  voir 
les  écoles  privées.  Ébaucher  le  portrait  de  celles-ci  après  la  des¬ 
cription  de  celles-là  me  devient  une  nécessité  si  j’entreprends  de 
vous  donner  une  idée  à  peu  près  passable  de  notre  enseignement 
artistique.  Il  y  a  quelque  intérêt  d'ailleurs  à  examiner  de  quelles 
façons  diverses  s’apprennent  les  beaux-arts  dans  ces  groupes  séparés 
de  travailleurs,  ici  organisés  administrativement,  là  formant  une 
association  muluelleà  droits  égaux,  ressemblant  ailleurs  aces  bandes 
bohémiennes  qui  se  rassemblent  à  l’aventure  et  se  dispersent  au 
hasard. 

Si  j’avais  à  classer  les  associations  artistiques  de  Bruxelles,  je 
distinguerais  trois  types  principaux  d’académies  : 

L’académie  où  l’on  trouve  des  maîtres  et  des  élèves  ; 

Celle  où  l’on  ne  trouve  que  des  élèves  ; 

Celle  où  l’on  ne  trouve  que  des  maîtres. 

J’espère  que  le  lecteur  voudra  bien  me  pardonner  d’avoir,  en 
ajoutant  une  s  au  premier  mot  de  mon  titre,  allongé  mon  sujet  d’une  j 
vingtaine  de  pages. 

Il  va  sans  dire  que  l’académie  où  l’on  trouve  des  maîtres  et  des 
élèves  n’est  autre  que  l’Académie  officielle.  Si  vous  voulez  la  visiter 
dans  ses  plus  curieux  détails,  commencez  par  l’école  de  dessin.  C’est 
par  son  école  de  gravure  que  l’Académie  officielle  s’est  fait  de  la 
gloire,  mais  c’est  par  son  école  de  dessin  qu’elle  a  pris  de  l’impor¬ 
tance  ;  elle  ne  gravait  pas,  elle  ne  peignait  pas,  elle  dessinait,  lors¬ 
que,  peu  d’années  après  la  révolution  de  septembre,  elle  inaugura 
obscurément  son  enseignement  dans  une  salle  poudreuse  et  aban¬ 
donnée  de  l’hôtel  de  ville. 

Seulement  gardez-vous  de  vous  présenter  à  l’école  de  dessin  le 
matin  ;  c’est  trop  tôt,  on  n’est  pas  visible.  Une  longue  avenue  pavée, 
et  diaprée  çà  et  là  d’un  gazon  noirâtre  et  râpé;  à  droite  une  haute 
muraille  aux  briques  disjointes  et  éraillées;  à  gauche  une  espèce 
de  fossé,  bordé  par  places,  du  côté  de  l’avenue,  d'une  vieille  rampe 
de  bois  toute  démantibulée,  et  de  l’autre  côté  d’une  rangée  de 
maisons  chétives  aux  vitres  sales,  au  plâtre  crevassé;  devant  vous 
un  grand  bâtiment  sombre,  presque  borgne,  dont  on  a  bouché  les 
deux  tiers  des  fenêtres,  et  qui  a  l’air  d’un  lazaret,  d’une  prison,  ou 
d’une  tannerie,  voilà  tout  ce  qu’il  vous  sera  donné  de  contempler. 

Ne  frappez  pas  à  la  porte,  n’ébranlez  pas  la  grille  ;  peine  et  coups 
perdus;  l’écho  seul  vous  répondra.  Si  pourtant  l’on  vous  ouvre  et 
que  l’on  vous  laisse  entrer,  il  vous  semblera  que  vous  pénétrez  dans 
une  tombe,  celle  dernière  maison  que  nous  habitons  et  dans  laquelle 
le  maçon  ne  perce  pas  de  fenêtres.  Il  y  fera  noir  comme  en  pleine 
nuit.  Demandez  pourquoi  au  concierge  :  je  le  vois  ricaner  et  je 
l'entends  vous  dire  :  «  C’est  tout  simple  ;  il  n’est  que  midi  !  » 

C’est  le  soir  en  effet,  et  le  soir  seulement,  qu’il  fait  jour  pour 
l’école  de  dessin.  Deux  hommes  diligents,  bien  connus  de  la  plupart  I 
de  nos  artistes,  s’y  sont  intrépidement  hasardés;  une  torche  de 
suif  au  poing,  ils  y  ont  fait  lever  des  soleils  de  gaz  à  fleur  de  toutes 
les  murailles.  Entrez  en  même  temps  que  le  flot  des  élèves  de  douze 
à  quinze  ans,  qui  traversent  en  courant  le  seuil  académique,  et  dont 
l’ardeur  se  lalenlit  insensiblement  à  mesure  qu’ils  se  rapprochent 
de  leur  classe.  A  peine  sur  le  seuil,  l’odeur  des  soleils  qu’on  vient 
d’allumer  vous  prend  à  la  gorge;  vous  vous  arrêtez  suffoqué.  Ce 
n’est  rien  ;  l'Énée  de  Virgile  éprouva  pareille  sensation  lorsqu’il 
descendit  dans  l’A verne,  que  Pluton  faisait  sans  doute  éclairer  au 
gaz,  car  il  n’y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil.  Énée  passa  outre  ; 
jmitez-le. 

Je  dois  donc  vous  avouer  tout  d’abord  (pie  le  local  de  l’école  de 
dessin  est  parfaitement  insalubre.  C’est  une  immense  cave;  l’air 
n’y  descend  pas.  Comme  les  cours  ne  s’y  donnent  que  pendant 
l’hiver,  on  y  fait  toujours  grand  feu  ;  les  élèves  cuisent  à  l’étouffée . 


Dans  la  classe  de  nature  notamment,  la  chaleur  est  parfois  si  tropi¬ 
cale,  qu’on  a  vu  des  modèles,  les  plus  jeunes  elles  plus  écervelés, 
cela  va  de  soi,  se  jeter  dans  la  cour  par  la  fenêtre,  tout  nus,  pour 
boire  un  peu  d’air  frais,  au  risque  d’avaler  en  même  temps  un  germe 
de  phthisie.  Malgré  tout  ce  feu.  les  murs  sont  moites  et  bons  à 
abriter  des  cloportes.  Chose  étrange  pourtant  que  l’Académie  offi¬ 
cielle  soit  si  mal  logée,  et  depuis  si  longtemps,  en  présence  des 
protecteurs  qu’elle  compte  dans  le  gouvernement  et  la  régence 
municipale!  Ne  supposez  pas  pour  cela  que  l’école  de  peinture  et 
l’école  de  gravure  jouissent  de  plus  de  confortable  ;  là  c’est  pis  en¬ 
core  qu’ici  ;  les  locaux  qui  ne  leur  ont  été  assignés  ne  sont  qu’un 
peu  mieux  aérés,  en  revanche  de  quoi  ils  sont  beaucoup  moins 
vastes.  Celui  de  l’école  de  peinture  est  une  espèce  de  hangar  fort 
étroit,  où  trente  élèves  ne  sauraient  tenir  avec  leurs  boîtes  et  leurs 
chevalets  ;  mal  éclairé  pour  surcroît  de  disgrâce  ;  le  soleil  y  donne 
ou  s’y  reflète  par  ricochet  ;  à  un  instant  donné  et  redouté  de  la 
matinée,  il  s’amuse  à  teindre  le  modèle  de  tons  capricieux  et  chan¬ 
geants  devant  lesquels  toutes  les  brosses  tombent  découragées; 
enlretemps  la  moitié  des  élèves  est  plongée  dans  une  ombre  épaisse 
et  cherche  à  tâtons  le  beau  idéal.  Quant  au  local  de  l’école  de  gra¬ 
vure,  c’est  plutôt  un  corridor  qu’une  salle,  et  l’on  y  arrive  par  un 
escalier  si  perpendiculaire,  si  raide,  si  casse-cou,  qu’il  y  aurait  une 
notable  amélioration  à  le  remplacer  par  la  plus  simple  et  la  plus 
vulgaire  des  échelles. 

N’était  son  insalubrité,  l’école  de  dessin  a  bonne  mine.  Au  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  vous  lui  trouverez  un  aspect  approchant  du  gran¬ 
diose.  Vous  ne  verrez  pas  sans  quelque  admiration  s’étendre  devant 
vous  à  perte  de  vue  deux  vastes  galeries  presque  éclairées  a  giorno. 
L’une  est  occupée  dans  toute  sa  longueur,  ou  à  peu  près,  par  deux 
hauts  et  très-longs  pupitres  à  doubles  versants,  le  long  desquels 
sont  dressés  quatre  files  d’élèves  dessinant  d’après  l’estampe,  les 
uns  debout,  les  autres  grimpés  sur  de  petites  cscabelles,  selon  leur 
taille.  Cette  première  galerie  vous  conduit  à  la  salle  de  dessin  d’après 
la  tête  antique  et  aux  classes  d’architecture.  L’autre  galerie  est  en¬ 
tièrement  tapissée  et  meublée  des  plus  belles  statues  antiques  con¬ 
nues  :  l’Apollon  du  Belvédère  tenant  encore  au  bout  de  son  bras 
tendu  l’arc  que  le  temps  lui  a  brisé  dans  la  main;  toutes  les  meil¬ 
leures  Vénus,  Vénus  de  Médicis,  Vénus  d’Arles,  Vénus  accroupie, 
Vénus  de  Milo  ;  les  deux  Hercules,  l’Hercule  Farnèse  et  l’Hercule 
Commode;  plusieurs  groupes,  celui  du  Laocoon,  celui  des  petits 
lutteurs,  celui  de  l'Hermaphrodite  ;  le  gladiateur,  le  Bacchus  indien, 
l’Apolline,  l’Achille,  Borglièse,  la  Diane  à  la  biche,  l’Enfant  à  l’oie, 
le  Claqueur,  le  fils  de  Niobé,  le  beau  jeune  homme  qu’on  appelle  le 
Cincinnatus  occupé  à  renouer  les  cordons  de  ses  sandales,  son  uni¬ 
que  vêtement,  des  faunes,  des  amours,  et  d’autres  mylhologies  de 
plâtre  que  je  ne  nomme  point  de  peur  de  tomber  dans  le  catalogue, 
toute  l’antiquité  est  là,  au  repos,  souriant  avec  une  parfaite  tran¬ 
quillité,  est  n’ayant  pas  l’air  de  regretter  le  moins  du  monde  le  ciel 
d’où  elle  est  exilée.  C’est  une  collection  superbe  de  beautés  olym¬ 
piennes  ;  elle  doit  assurément  faire  envie  au  Musée  de  sculpture  qui 
ne  possède  guère,  en  fait  d’antiques,  que  les  bas-reliefs  du  Parthé- 
non,  —  lesquels  appartiennent  à  l’Académie. 

Les  jeunes  sculpteurs  modèlent  d’après  la  tète  et  la  figure  antique 
dans  cette  seconde  galerie.  Elle  aboutit  à  la  salle  des  dessinateurs 
d’après  la  figure  antique,  et  à  celle  des  dessinateurs  et  des  sculpteurs 
d’après  le  modèle  vivant. 

Dans  l’enseignement  académique  comme  dans  tout  l'enseigne¬ 
ment  officiel,  il  y  a  trois  degrés  :  enseignement  préparatoire  ou 
primaire,  enseignement  moyen,  enseignement  supérieur.  Chacun 
de  ces  enseignements  embrasse  plusieurs  classes.  Le  premier  com¬ 
prend  le  dessin  linéaire  et  le  dessin  à  vue,  le  dessin  d’ornement 
d’après  l’estampe,  le  dessin  ombré,  les  cours  inférieurs  d’architec¬ 
ture,  la  géométrie  élémentaire.  Le  second  comprend  les  classes  de 
dessin  ombré  d’après  la  tète  antique,  le  modelage  d’après  le  buste 
et  la  figure  antiques,  le  dessin  d’ornement  d’après  le  plâtre,  un 
cours  plus  approfondi  d’architecture,  un  cours  de  perspective.  Le 
troisième  comprend  le  dessin  d’après  la  figure  antique,  un  cours 
d’anatomie,  le  modelage  d’après  nature,  le  dessin  d’après  nature,  la 
peinture  d’après  nature,  et  les  classes  de  composition  pour  les  archi¬ 
tectes,  les  sculpteurs,  les  dessinateurs  et  les  peintres.  Voilà  bien  des 


LÀ  RENAISSANCE. 


29 


cours,  se  dira-t-on.  Certes,  mais  la  question  est  à  présent  de  savoir 
s’il  ne  se  rencontre  pas  dans  toutes  ces  richesses,  comme  dans  toutes 
les  richesses  du  monde,  d’un  côté  des  lacunes,  de  l’autre  des  super¬ 
fluités. 

Des  superfluités,  il  est  clair  qu’il  y  en  a  moins  que  de  lacunes  : 
l’étude  artistique  en  elle-même  est  suffisamment  compliquée  ;  on  ne 
va  pas  l’étendre  à  plaisir.  Cependant  si  peu  qu’il  y  en  ait,  on  pour¬ 
rait  encore  en  signaler  jusqu’à  trois,  —  les  trois  classes  de  dessin 
ombré  d’après  l’estampe.  Les  élèves,  à  mon  sens,  y  apprennent  fort 
laborieusement —  à  jeter  leur  temps  par  les  fenêtres.  Je  doute  fort, 
je  l’avoue,  qu’à  dessiner  des  hachures  en  losange  avec  de  petits 
points  au  milieu,  l’on  arrive  à  comprendre  fort  clairement  le  relief 
et  le  modelé.  —  et  je  pense, avec  nombre  d’artistes,  qu’à  celte  longue 
et  insipide  introduction  à  un  travail  plus  relevé  il  y  aurait  tout  profit 
à  subslifuer  la  méthode  Dupuis,  transition  toute  trouvée,  très- 
simple,  très-abrégée  et  très-logique  entre  le  dessin  linéaire  et  le 
dessin  d’après  la  bosse. 

Des  lacunes,  il  y  en  a  beaucoup,  et  je  ne  citerai  que  les  plus 
graves. 

Avant  que  l’élève  n’ait  à  dessiner  une  statue  antique  tout  entière, 
on  l’exerce  pendant  un  an  à  en  copier  la  tête.  Pourquoi  jamais  les 
pieds  et  les  mains?  Ces  parties  n’ont-elles  qu’une  mince  importance, 
et  est-il  si  aisé  de  les  bien  reproduire? 

Dans  la  classe  de  dessin  d’après  nature,  on  copie  le  modèle  vivant 
nu.  11  en  est  de  même  à  l’école  de  peinture.  Pourquoi  ne  draper 
jamais  le  modèle?  Le  rendu  d’une  étoffe,  la  façon  d’en  disposer  les 
plis,  ne  sont-ils  rien  dans  la  peinture  historique. 

Quand  on  donne  aux  élèves  une  composition  à  faire,  le  sujet  est 
toujours  et  inévitablement  tiré,  soit  de  la  Bible,  soit  du  Nouveau 
Testament,  soit  de  la  mythologie  antique,  soit  de  l’histoire  des  Grecs 
et  des  Romains.  Et  l’histoire  du  moyen  âge,  qu’en  fait-on  ?  Et  l’his¬ 
toire  nationale,  que  devient-elle?  Pourquoi  la  dédaigner?  Pour 
quelles  raisons  la  proscrire?  Manque-t-elle  de  grandeur?  Est-elle 
trop  pauvre  de  gloire  pour  allumer  les  inspirations?  Quel  danger  y 
aurait-il  à  retracer  de  temps  en  temps,  quelque  grand  type  belge 
de  l’ancien  temps,  quelque  illustre  image  de  noire  passé,  quelque 
scène  de  vertu,  d’honneur,  de  patriotisme,  de  liberté,  empruntée  à 
nos  annales,  au  lieu  de  l’histoire  des  filles  de  Laban  et  du  lévite 
d’Ephraïm  ? 

Il  n’y  a  pas  de  cours  d’histoire  à  l’Académie  officielle.  Le  sujet 
une  fois  donné  aux  élèves,  on  le  leur  explique  en  peu  de  mots,  et 
c’est  tout.  Ce  qui  s’est  passé  avant,  pendant,  après  l’événement 
qu’ils  doivent  dessiner,  peindre,  modeler,  ils  n’en  savent  rien.  S’ils 
veulent  s’instruire  sur  ce  qu’on  leur  laisse  ignorer,  ils  doivent  se 
faire  eux-mêmes  leur  cours, sans  autre  maître  que  leur  inexpérience, 
dans  la  Bibliothèque  royale  ou  dans  celle  d’un  cabinet  de  lecture, 
ne  sachant  pas  choisir  leurs  auteurs,  courant  à  tâtons  de  livre  en 
livre,  et  n’apprenant  rien,  pour  ainsi  dire,  qu’à  la  fortune  du  pot. 
Pour  un  an  de  leçons  dont  ils  auront  été  privés,  ils  en  perdront  dix 
à  des  recherches.  . 

De  même  dans  les  classes  des  ornemanistes.  On  dessine  l’ornement, 
ici  d’après  l'estampe,  là  d’après  le  plâtre;  on  n’apprend  point  à  le 
modeler.  C’est  une  étude  tronquée.  De  là  vient  que  certaines  pro¬ 
fessions,  comme  celles  d’orfèvre,  d’ébéniste,  etc.,  cessent  d’être  un 
art.  pour  devenir  un  métier.  Le  modelage  d’ornements,  n’étant  plus 
enseigné  par  des  artistes,  est  tombé  aux  mains  des  artisans.  Qu’on 
cherche  encore,  par  le  temps  qui  court,  un  Benvenuto  Cellini  or¬ 
fèvre  ! 

Mais  voici  un  vide  plus  grand.  Ni  peinture  de  paysage  ni  peinture 
d’animaux  à  l’Académie  officielle.  Le  plus  fâcheux  est  que  cet  oubli 
se  répète  dans  l’institution  des  prix  de  Rome  dont  ces  deux  branches 
de  l’art  sont  déshéritées.  Pourquoi?  Où  est  l’exposé  des  motifs  de 
cette  double  mise  hors  la  loi?  Les  peintres  d’histoire  académiques 
se  trouveraient-ils  donc  si  mal  d’étudier  le  paysage,  ne  fut-ce  qu’en 
guise  d’accessoire,  et  pour  savoir  faire,  le  cas  échéant,  un  font  cham¬ 
pêtre  à  leurs  tableaux?  En  laissant  là  cet  argument  d’une  extrême 
humilité,  est-on  plus  mal  venu  dans  l’art  à  s’appeler  Ommeganck 
ou  Ruysdael  qu’à  se  nommer  Gaspard  Crayer?  Quant  aux  prix  de 
Rome  et  aux  subsides  qu’il  accorde  pour  des  voyages  artistiques, 
l’on  comprend  bien  moins  encore  qu’il  faille  les  refuser  aux  paysa¬ 
gistes  pour  les  donneraux  peintres  d’histoire.  Si  les  voyages  sont  utiles 


à  ceux-ci,  ils  sont  nécessaires  à  ceux-là.  Il  y  a  des  tableaux  italiens 
au  Musée  ;  il  n’y  a  pas  de  lac  italien,  ni  de  montagne  italienne, 
même  au  jardin  zoologique.  Condamnés  à  ne  peindre  que  la  nature 
belge,  ou  à  aller  voir  les  autres  à  leurs  frais,  la  profession  de  nos 
paysagistes  finira  par  être  un  luxe  que  bien  des  gens  de  talent  ne 
se  pourront  plus  permettre. 

Enfin  l’Académie  officielle  est  comme  un  corps  décapité.  Il  lai 
manque  une  classe  tout  à  fait  supérieure,  où  l’on  apprenne,  non 
plus  seulememt  à  copier  une  figure  isolée,  mais  à  grouper,  composer 
et  finir  tout  un  grand  tableau.  Une  classe  de  ce  genre  existe  dans 
les  grandes  écoles  allemandes.  L’école  de  Düsseldorf  a  non  pas  une, 
mais  deux  classes  dites  de  tableaux.  Il  est  vrai  qu’elle  s'est  aussi 
embarrassée  d’une  classe  de  paysage,  si  bien  qu’à  côté  de  Bende- 
mann  elle  a  mis  au  jour  Achembach  ;  est-ce  ce  résultat  qui  effraye? 
Craint-on,  à  l’Académie  officielle,  de  créer  des  talents  dans  plus 
d’un  genre? 

Récapitulons.  Point  d’étude  spéciale  ni  approfondie  des  pieds  et 
des  mains  ;  —  point  d’étude  des  draperies  et  des  costumes;  — 
point  de  compositions  tirées  ni  des  annales  du  moyen  âge  ni  des 
chroniques  nationales;  —  point  de  cours  d’histoire;  —  point  de 
modelage  d’ornement  ;— point  de  peinture  d’animaux  ni  de  paysages; 
—  point  de  classe  de  tableaux.  Et  l’Académie  officielle  est  la  plus  im¬ 
portante  des  académies  bruxelloises,  et  Bruxelles  est  une  capitale! 

Ce  que  j’en  dis  n’est  —  malheureusement  —  pas  une  satire  ;  c’est 
un  inventaire. 

L’imagination  du  lecteur  se  fait  aisément  une  idée  de  l’aspect 
d’une  classe  dans  l’Académie  officielle.  Une  discipline  régulière  ; 
un  silence  à  peu  près  obsolu  ;  le  surveillant  faisant  tourner  ses 
pouces  à  côté  d’un  poêle  chauffé  à  blanc;  le  professeur  assis  sur  sa 
chaise  et  ne  s’en  détachant  qu’une  fois  par  soirée  pour  faire  la 
ronde  des  élèves  et  corriger  leurs  dessins  à  tour  de  rôle  ;  les  élèves 
travaillant  assidûment,  armés  d’un  morceau  de  pain  et  de  deux 
crayons  Conté,  détournant  parfois  la  tête  pour  voir  si  le  surveillant 
dort  ou  si  le  professeur  rêve,  prenant  furtivement  alors  la  mesure 
de  leur  modèle,  se  parlant  tout  bas,  se  disputant  tout  bas,  et  parfois 
même  s’assommant  tout  bas,  —  voilà  pour  les  classes  inférieures. 

Dans  les  classes  supérieures,  notamment  les  classes  de  dessin 
d’après  nature,  la  scène  change  un  peu.  Les  jeunes  gens  y  sont 
moins  jeunes;  il  en  est  qui  ont  quarante  ans.  Les  élèves  sont  moins 
écoliers;  il  y  en  a  qui  donnent  des  leçons  eux-mêmes  et  courent  le 
cachet  par  la  ville.  Les  surveillants  s’y  font  remarquer  par  leur 
absence.  Le  professeur  n’y  entre  que  pour  donner  sa  leçon  et  en 
sort  aussitôt  qu’elle  est  donnée.  On  y  fume  parfois,  on  y  chante  sou¬ 
vent,  on  y  parle  haut,  on  y  discute  tout,  même  et  surtout  la  politi¬ 
que.  Enfin  l’on  y  rencontre  pour  la  première  fois  deux  des  types  les 
plus  curieux  qu’on  puisse  voir  dans  la  vie  des  artistes  qui  vivent  en 
commun,  un  modèle  qui  pose  pour  leur  travail,  un  ami  qui  pose 
pour  leur  agrément,  figures  d’opéra  bouffe  que  j’essayerai  de  crayon¬ 
ner  plus  loin. 

En  sortant  de  rétablissement,  vous  vous  heurtez  contre  deux 
autres  types  dont  je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  ici,  parce  qu’ils 
appartiennent  exclusivement  à  l’Académie  officielle.  Le  premier  est 
le  concierge,  personnage  plus  important  ici  qu’il  n’en  a  l’habitude 
ailleurs,  car  il  joint  à  son  état  de  portier  l’industrie  de  marchand 
papetier,  et  tient  boutique  ouverte  de  papier,  de  fusains,  de  crayons, 
d’estoinpes,  etc.,  le  tout  entassé  dans  sa  loge  coupée  en  deux  par  un 
comptoir. 

Le  second  est  un  pompier  en  grand  uniforme  qui  monte  la  garde 
devant  la  grille  académique.  11  veille  à  ce  que(les  élèves  n’entrent 
et  ne  sortent  qu’aux  heures  fixées  ;  s’ils  entrent  trop  tard  ou  s'ils  sor¬ 
tent  trop  tôt,  il  croise  devant  eux  une  phrase  en  trois  temps  bien 
connue  :  «  On  ne  passe  pas!  »  Déclinons  nos  qualités,  vous  de  lec¬ 
teur.  moi  d’auteur  du  Diable,  profitons  de  sa  surprise  pour  détaler  ; 
dans  une  heure  d’ici,  se  grattant  le  bonnet,  il  réfléchira  à  loisir  s’il 
n’eût  pas  fait  sagement  d’appréhender  notre  curiosité  au  passage. 

(La  suite  au  'prochain  numéro.) 
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LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

(Suite  et  fin.) 

«  Point  de  demi-aimables  ni  de  demi-savants,  on  peut  tirer  parti 
plutôt  de  ceux  qui  ne  le  sont  point  du  tout  ;  du  naturel,  et  surtout  du 
naturel.  »  C’était  une  des  maximes  du  prince  de  Ligne.  Ce  naturel, 
il  l’avait  de  son  vivant  dans  sa  personne  :  aujourd’hui  il  ne  semble 
pas  toujours  l’avoir  dans  son  style  qui  n’est  que  de  la  conversation 
écrite,  ni  dans  ses  lettres  même  ou  dans  les  mots  qu’on  cite  de  lui, 
dans  ce  qui  ne  vit  plus.  Le  cachet  du  temps  et  du  monde  où  il  avait 
vécu  s’y  marque  par  un  coin,  et  quoiqu’il  ait  dit  :  «  Ayons  dans  tout 
ce  que  nous  faisons  ce  qu’on  appelle  eu  peinture  une  maniéré  large,  » 
il  se  ressentait  de  Trianon.  Il  faut  citer  quelques-uns  de  ces  mots 
de  lui,  et  un  peu  au  hasard,  pour  qu'il  y  en  ait  de  toutes  les  sortes. 
Prié  un  jour  par  un  de  ses  am;s  de  Paris  ou  de  Versailles  d  être  son 
témoin  dans  une  affaire  d’honneur,  et  déplus,  de  lui  prêter  pour  le 
combat  sa  terre  de  Belœil  à  la  frontière  de  France,  il  s’empressa  d’y 
consentir,  et  il  écrivit  à  son  intendant  :  «  Faites  qu’il  y  ait  à  déjeuner 
pour  quatre,  et  à  dîner  pour  trois.  »  De  tels  billets  s’adressent  moins 
à  l’intendant  qu’à  la  galerie. 

Au  duc  Albert  de  Saxe-Teschen,  qui  venait  de  perdre  la  bataille 
de  Jemmapes  et  d’être  gravement  malade,  et  qui  lui  demandait,  en 
le  revoyant  à  Vienne,  comment  il  le  trouvait  :  «  Ma  foi,  monseigneur, 
répondit  le  prince  de  Ligne,  je  vous  trouve  passablement  défait.  » 

Il  disait  encore  très-joliment  du  prince  royal  de  Prusse  qui  s’était 
trouvé  indisposé  et  pris  d’un  étourdissement  à  une  séance  de  1  Aca¬ 
démie  des  sciences  à  Pétersbourg  :  «  Le  prince,  au  milieu  de  l’Aca¬ 
démie,  s'est  trouvé  sans  connaissance.  » 

Tout  ceci  est  du  meilleur  :  mais  après  une  visite  qu’il  avait  faite 
au  cardinal  de  Luynes,  achevêque  de  Sens,  au  sujet  d’un  procès,  il 
outrepassait  le  mot,  il  le  cherchait  et  le  tirait  de  bien  loin  quand  il 
répondait  à  M.  de  Maurepas,  (pii  lui  demandait  comment  il  avait 
trouvé  le  cardinal  :  «  Je  l’ai  trouvé  hors  de  son  diocèse,  »  voulant 
dire  hors  de  sens. 

Ainsi  le  prince  de  Ligne,  vif,  brillant,  étincelant  de  traits,  ren¬ 
contrait  le  mieux,  mais  ne  s’y  tenait  pas  ;  il  avait  plus  d’imagination 
que  de  mesure  et  de  goût.  Cet  homme  de  haute  taille,  d’une  belle 
et  noble  physionomie,  à  l’air  martial  et  intelligent,  portait  boucles 
d’oreilles.  Cela  dit,  prenons-le  par  ses  bons  côtés,  par  ses  saillies 
qui  souvent  vont  fort  loin  dans 'le  vrai  et  dans  le  sérieux,  prenons- 
le  dans  saparfaite  connaissance  de  la  vie,  du  monde  et  des  hommes. 

Un  des  épisodes  qui  se  rattachent  le  plus  à  son  nom  et  dont  ses 
lettres  ont  consacré  le  souvenir,  c’est  le  voyage  qu’il  fit  en  1787, 
jusqu’en  Crimée,  avec  l’impératrice  Cathérine,  son  ministre  Potem- 
kin  et  tout  le  corps  diplomatique,  dont  était  M.  de  Ségur,  représen¬ 
tant  de  la  France,  Le  roi  de  Pologne  Poniatowski  apparut  un  mo¬ 
ment  à  une  des  stations  de  ce  voyage.  L’empereur  d’Allemagne. 
Joseph  II,  fut  de  la  partie  dans  toute  la  dernière  moitié.  Le  prince 
de  Ligne  a  écrit  neuf  lettres  à  la  marquise  de  Coigny  ;  c’est  un  bul¬ 
letin  de  féerie  et  d’enchantement,  à  l’usage  de  ce  monde  de  Paris 
et  de  Versailles,  que  l’Assemblée  des  notables  travaillait  déjà  :  «  La 
flotte  de  Cléopâtre  est  partie  de  Kiovie  dès  qu’une  canonnade  géné¬ 
rale  nous  a  appris  la  débâcle  du  Boryslliène.  Si  on  nous  avait 
demandé  quand  on  nous  a  vusmonter  sur  nos  grands  ou  petits  vais 
seaux,  au  nombre  de  quatre-vingts  voiles,  avec  trois  mille  hommes 
d’équipage:  Que  diable  allaient-ils  faire  dans  ces  galères?  Nous  au¬ 
rions  pu  répondre  :  Nous  amuser,  et  Voguent  les  galères  . .  Nous 

amuser,  et  autre  chose  encore,  entamer  une  guerre.  En  arrivant, 
eu  effet,  à  l’embouchure  du  Dniéper,  la  flottille  de  l’impératrice 
trouve  la  ville  d’Oczakow,  qui  appartenait  encore  à  la  Turquie  et 
découvre  une  dizaine  de  vaisseaux  turcs  qui  viennent  se  placer  en 
travers  du  fleuve.  Cela  impatiente  Catherine;  elle  prend  une  carte 
pour  se  rendre  compte  du  pays,  et  donne  en  souriant  une  chique¬ 
naude  sur  le  papier  :  présage  d’une  guerre.  U  faut  voir  chez  le 
prince  de  Ligne  avec  qu’elle  légèreté  cette  affaire  fut  entreprise.  Il 
s’agissait  d’y  entraîner  l’empereur  Joseph  II,  qui  n  était  pas  prêt.  Le 


prince  de  Ligne  y  contribua  ;  il  confesse  tout  ce  manège,  non  pas 
dans  ses  lettres  à  la  marquise  de  Coigny,  écrites  sur  le  moment  et 
faites  pour  être  vues,  mais  dans  une  relation  écrite  plus  tard  après 
l’événement,  et  qui  peut  se  lire  dans  le  XXIVe  tome  de  ses  OEuvres. 
Chose  singulière!  Catherine,  qui  se  croyait  prête,  elle-même,  ne 
l’était  pas  ;  elle  avait  envie  et  elle  hésitait  :  «  Regardant  le  portrait 
de  Pierre  Ier  quelle  a  toujours  dans  sa  poche  quand  elle  est  en 
voyage,  elle  me  dit  plusieurs  fois  d’un  air  qui  dictait  ma  réponse  : 
Que  dirait-il,  que  ferait-il,  s'il  était  ici  ?  On  se  doute  aisément  de  tout 
ce  que  mon  désir  de  faire  plaisir  et  de  faire  la  guerre  m’inspira  dans 
l’instant.  »  Ici  le  prince  de  Ligne  fait  son  meâ  culpâ  sincère  ;  il  con¬ 
tribua  sans  le  savoir,  dit-il,  au  mal  qui  se  fit.  Chaque  fois  que 
Catherine  lui  montrait  ce  porirait  de  Pierre  Ier  sur  sa  tabatière  et 
répétait  son  Que  dirait-il?  que  feraii-il?  il  faisait  la  réponse  désirée. 
C’est  la  seule  fois  où  on  le  surprend  à  dire  un  mot  léger  sur  l’im¬ 
pératrice  Catherine  et  sur  l’inconvénient  des  femmes  sur  le  trône  : 
«On  leur  prodigue  des  hommages,  elles  n’en  font  pas  la  distinction 
et  les  acceptent  comme  souveraines.  —  Ainsi  la  galanterie  de  Ségur, 
la  piquante  indifférence  de  Fitz-Herbert  (l’ambassadeur  'd’Angle¬ 
terre),  qui  n’en  rendait  sa  petite  louange  que  bien  plus  fine,  ayant 
l’air  de  ne  la  laisser  échapper  qu’à  regret;  la  flatterie  des  uns,  la 
courtisanerie  des  autres  enivraient  celte  princesse.  »  Il  nous  a  tracé 
à  ravir  quelques-unes  de  ces  scènes  d’enivrement,  surtout  au  mo¬ 
ment  de  l’arrivée  en  Crimée.  La  mise  en  scène  était  de  l’habile  prince 
Potemkin.  mais  les  feuilletons  sont  du  prince  de  Ligne  ;  j’y  renvoie 
les  curieux.  Pourtant,  quand  la  guerre  éclate,  quand  la  Turquie 
(elle  le  pouvait  alors)  se  pique  la  première,  et  lorsqu’on  apprend 
que  l’ambassadeur  russe  a  été  mis  aux  Sept-Tours,  Catherine,  rentrée 
dans  sa  capitale,  reçoit  ces  événements  d’un  air  moins  joyeux  qu’elle 
ne  les  avait  provoqués  :  elle  redevient  ce  qu’elle  était  en  réalité, 
une  souveraine  pour  l’histoire  bien  plus  que  pour  le  roman,  et  ne 
songe  plus  qu’à  se  procurer  le  moins  difficilement  quelques  résultats 
possibles  et  solides.  On  était  allé  fort  loin  et  fort  vite  dans  les  projets 
anticipés  de  partage  entre  souverains,  et,  du  milieu  de  ces  enchan¬ 
tements  de  Crimée,  on  en  était  déjà  à  se  demander  :  «  Que  diable 
faire  de  Constantinople?  n  On  se  contente  pour  cette  fois  d’assiéger 
Oczakow. 

Le  prince  de  Ligne,  durant  ce  voyage  du  Dniéper  et  de  la  Crimée, 
n’avait  été  que  le  plus  aimable  des  courtisans  et  des  chevaliers  de 
roman.  Un  jour  que  la  galère  impériale  passait  tout  près  du  rocher 
où  la  tradition  place  le  sacrifice  d’Iphigénie  et  comme  on  discutait 
ce  point  de  mythologie  historique,  Catherine,  se  promenant  sur  le 
pont  avec  majesté,  grâce  et  lenteur,  étendit  la  main  et  dit  :  «  Je 
vous  donne,  prince  de  Ligne,  le  territoire  contesté.  »  On  ajoute  que 
le  prince,  se  voyant  assez  près  de  terre,  se  jeta  à  l’eau  comme  il 
était,  en  uniforme,  et  alla  prendre  à  l’instant  possession  du  îoeher, 
y  gravant  d’un  côté,  du  côté  apparent,  le  nom  divin  de  Catherine, 
et  de  l’autre  côté  (assure-t-il),  le  nom  tout  humain  de  la  dame  de  ses 
pensées,  de  la  dame  d’alors,  car  il  en  changeait  souvent.  Il  aimait 
ces  espiègleries. 

Mais  à  la  Gn  de  cette  année  1787,  le  prince  de  Ligne  redevient 
tant  qu’il  peut  un  personnage  d’histoire  ,  il  a  désiré  la  guerre,  et  il 
s’y  met  au  premier  rang.  Comme  il  ne  croit  pas  que  son  souverain, 
l’empereur  Joseph,  soit  en  mesure  de  la  commencer  assez  vite,  il 
demande  à  être  provisoirement  au  service  de  la  Russie  :  «  Après 
avoir  fait  quelques  sottises  dans  ma  vie,  dit-il  à  ce  propos,  j'ai  fini 
par  faire  une  bêtise.  »  Le  voilà  donc  sans  rôle  défini,  en  qualité  de 
militaire  à  moitié  diplomate,  et  d’officier  général  à  demi  conseiller 
et  très-peu  écouté,  côte  à  côte  avec  le  prince  Potemkin,  qui  le 
caresse  et  le  joue  :  Je  suis  confiant  moi,  je  crois  toujours  qu’on 
m’aime.  »  On  assiège  Oczakow  ;  Potemkin  n’est  rien  moins  que 
militaire,  et  il  veut  le  paraître.  Le  prince  de  Ligne,  par  délica¬ 
tesse,  s’abstient  de  rien  écrire  en  Cour  contre  lui,  et  il  se  dévore  à 
voir  des  intrigues,  des  rivalités  mesquines  au  lieu  de  combats  : 
«  Que  de  folies,  de  bizarreries,  d’enfances,  de  choses  anti-militaires 
se  passèrent  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  mois  que  je  restai 
devant  cette  bicoque.  J'ai  tâché  de  les  oublier,  mais  je  souffrais 
comme  un  musicien  quand  il  entend  des  instruments  qui  11e  sont 
pas  d’accord.  «  Il  passe  de  là  à  l’armée  de  Moldavie,  auprès  du  maré¬ 
chal  Romanzow,  celui-là  militaire,  mais  encore  plus  astucieux  que 
Potemkin,  et  qui  ne  l’écoute  pas  davantage.  Tout  en  s’ennuyant  de 
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ne  rien  faire,  le  prince  de  Ligne  a  son  quartier  à  Yassi ,  il  y  voit  les 
boyards  et  les  femmes  des  boyards,  les  belles  Moldaves,  les  indo¬ 
lentes  Phanariotes,  les  Grecques  à  demi  asiatiques  qu’il  décrit  avec 
leur  grâce,  leur  nonchaloir  et  leurs  danses  :  «  On  se  fait  des  mines, 
on  se  sépare  presque,  on  se  relient,  on  s’approche,  je  ne  sais  com¬ 
ment  ;  on  se  regarde,  on  s’entend,  on  se  divine,  on  a  l’air  de 
s’aimer...  Cette  danse-là  me  paraît  fort  raisonnable.  »  On  y  voit  les 
jolies  femmes  de  Yassi  recevant  le  ton  de  Constantinople  et  pré¬ 
occupées  de  l’idéal  de  beauté  turque,  qui  consiste  à  être  grasse  et  à 
avoir  du  ventre.  Une  mère  demande  pardon  que  sa  fille  n’en  ait  pas 
encore  :  «  Mais  cela  viendra  bientôt,  me  dit-elle,  car  à  présent  c’est 
une  honte,  elle  est  droite  et  mince  comme  un  jonc.  »  Les  aperçus 
politiques  se  mêlent  à  ces  jolies  peintures.  La  littérature  même  du 
prince  y  trouve  son  compte  ;  lorsqu’il  lira  plus  tard  le  Cours  de  La 
Harpe  et  qu’il  y  fera  des  annotations,  souvent  très-fines  et  très-justes, 
il  reprendra  le  célèbre  professeur  sur  le  chapitre  des  Grecs  :  «  Si 
vous  aviez  vu,  monsieur  de  la  Harpe,  et  étudié  les  Grecs  d’aujour¬ 
d’hui  comme  moi,  qui  ai  eu  des  affaires  de  politique  à  traiter  avec 
eux,  vous  sauriez  qu’ils  ressemblent  aux  anciens.  Mais  les  circon¬ 
stances  les  empêchent  de  paraître  comme  eux  ;  en  attendant  examinez 
l’esprit,  la  beauté  de  leurs  yeux,  la  vivacité  ou  la  noblesse  même  de 
leur  langue  grecque  vulgaire.  »  Il  dira  encore,  en  faisant  la  critique 
de  notre  manière  de  traduire  les  anciens  et  des  jugements  qu’on  en 
a  portés  à  l’aveugle  :  «  C’est  à  la  source  qu’il  faut  aller.  Je  sais 
bien  que  la  distance  des  temps  peut  l’avoir  corrompue  ;  mais  j’ai 
montré  des  traductions  a  des  Grecs  du  faubourg  de  Péra,  de  l'Ar¬ 
chipel,  et  à  des  femmes  jolies  et  instruites  des  boyards  à  Yassi,  sa¬ 
chant  bien  le  français,  parlant  le  grec  vulgaire  en  conversation, 
mais  entendant  le  littéraire  de  père  en  fils  :  ils  m’ont  tous  assuré 
que  c’était  tout  autre  chose,  et  qu’il  était  plaisant  de  voir  en  France 
des  querelles  sur  les  anciens  qui,  surtout  en  poésie,  n’y  sont  pas 
entendus.  »  Cet  aperçu  (à  moi  presque  aussi  ignorant,  il  est  vrai, 
que  le  prince)  me  parait,  à  cette  date,  la  justesse  même. 

Cependant  Joseph  II,  de  son  côté,  a  entamé  sa  guerre  contre  les 
Turcs,  et  moins  heureusement  qu’il  n’avait  compté  ;  le  prince  de 
Ligne  n’a  plus  de  raison  pour  ne  pas  être  dans  les  rangs  autri¬ 
chiens.  Il  sert  sous  son  ancien  général  Loudon  au  siège  de  Belgrade 
(septembre-octobre  1789),  il  l'y  aide  efficacement  par  une  suite 
d’attaques  bien  ménagées,  et  vers  la  fin  par  une  batterie  imaginée 
à  la  pointe  d’une  île,  et  qui  fait  merveille.  Après  Lacy,  plus  complet 
et  qui  unissait  l’éclair  et  le  sang-froid,  il  n’estimait  rien  tant  que 
Loudon,  grand  homme  de  guerre  dès  qu’on  était  dans  l’action  : 

«  J’étais  tout  en  feu  moi-même  par  cet  être  qui  tient  plus  du  dieu  à 
la  guerre  que  de  l’homme.  »  Après  la  prise  de  Belgrade,  le  prince 
de  Ligne,  qui  s’était  vu  quelque  temps  dans  une  demi-disgrâce,  est 
nommé  commandeur  de  l’ordre  militaire  de  Marie-Thérèse.  Sa  santé 
altérée  par  les  fièvres  a  besoin  de  bien  des  mois  pour  se  remettre. 
La  révolution  des  Pays-Bas  est  commencée  ;  celle  de  France  s’allume. 
Le  prince  de  Ligne  est  au  moment  des  grandes  choses;  il  a  cin¬ 
quante-cinq  ans,  et  sa  constitution  robuste,  remise  des  suites  de 
Belgrade,  peut  encore  fournir  à  bien  des  fatigues.  Il  aspire  à  un 
commandement  en  chef;  il  va  peut-être  enfin  donner  toute  sa 
mesure,  car  ce  n’est  qu’à  la  guerre  qu’il  a  rêvé  un  grand  rôle  : 
ailleurs  il  n’a  voulu  être  que  témoin  et  confident.  Mais  l’empereur 
Joseph  meurt  (20  février  1790),  son  adoré  Joseph  II,  comme  il  l’ap¬ 
pelle,  et  avec  lui  la  fortune  du  prince  de  Ligne  s’arrête  ;  sa  carrière 
se  brise  ou  du  moins  se  ferme.  O  douleur  !  il  a  beau  nourrir  de 
nobles  désirs  et  des  ambitions  généreuses,  il  ne  sera  plus  que  le 
vétéran  des  élégances,  le  dernier  des  chevaliers  d’autrefois  (1). 

Nous  qui  cherchons  partout  matière  à  l’histoire  des  mœurs  et  à 
la  distinction  des  caractères,  notons  bien  le  point  de  séparation  que, 
mieux  que  personne,  il  nous  aide  à  observer  et  à  définir.  Dans  ses 
lettres  écrites  à  M.  de  Ségur,  et  datées d’Oczakow,  de  ce  triste  siège 
où,  malgré  les  lenteurs  et  les  intrigues,  il  y  avait  eu  pourtant  quel¬ 
ques  brillantes  canonnades  et  des  combats,  le  prince  de  Ligne  parlait 
du  prince  de  Nassau,  ce  brillant  paladin,  sorte  de  chevalier  errant 

(1)  Il  a  écrit  à  Catherine,  sur  la  mort  de  Joseph  II,  une  lettre  qui  a  mérité 
de  devenir  historique.  Voir  page  505  de  Y  Histoire  de  Joseph  II,  (2e  édition, 
1853),  par  M.  Camille  Paganel.  Cette  recommandable  Histoire  est  toute  rem¬ 
plie  du  prince  de  Ligne  et  des  témoignages,  non-seutement  de  son  agrément, 
mais  de  son  mérite. 


par  tous  les  pays,  tour  à  tour  et  à  volonté  colonel  d’infanterie, 
de  cavalerie,  ou  vice-amiral.  11  parlait  également  d’un  volontaire 
français,  d’un  autre  joli  phénomène  chevaleresque,  le  comte  Roger 
de  Damas,  de  qui  il  disait  :  «  François  1er,  le  grand  Condé  et  le 
maréchal  de  Saxe  auraient  voulu  avoir  un  fils  comme  lui.  Il  est 
étourdi  comme  un  hanneton  au  milieu  des  canonnades  les  plus  vives 
et  les  plus  fréquentes,  bruyant,  chanteur  impitoyable,  me  glapissant 
les  plus  beaux  airs  d’opéra,  fertile  en  citations  les  plus  folles  au 
milieu  des  coups  de  fusil,  et  jugeant  néanmoins  de  tout  à  merveille. 
La  guerre  ne  l’enivre  pas,  mais  il  y  est  ardent  d'une  jolie  ardeur, 
comme  on  l’est  à  la  fin  d'un  souper.  »  Voilà  le  dernier  bouquet,  si  je 
puis  dire,  de  l’ancienne  chevalerie  française,  de  ces  aimables  et 
preux  courtisans,  civilisés  et  raffinés,  dont  les  épées  étaient  valeu¬ 
reuses  et  brillantes,  mais  avaient  des  fourreaux  de  soie.  Le  prince 
de  Ligne  était  de  cette  race  ;  au  moment  de  la  prise  de  Belgrade,  il 
écrivait  à  M.  de  Ségur,  combinant  avec  art  toutes  ses  sensations  : 

«  Je  voyais  avec  un  grand  plaisir  militaire  et  une  grand  peine  phi¬ 
losophique  s’élever  dans  l’air  douze  mille  bombes  que  j’ai  fait  lancer 
sur  ces  pauvres  infidèles...  »  Et  après  l’entrée  dans  la  place  :  «  On 
sentait  à  la  fois  la  mort,  le  brûlé  et  l’essence  de  rose  ;  car  il  est  extra¬ 
ordinaire  d’unir  à  ce  point  les  goûts  voluptueux  à  la  barbarie.  »  Il 
se  plaît  lui-même  à  se  jouer  à  ces  antithèses.  Or,  une  nouvelle 
ère  allait  commencer,  tout  imposante  et  toute  sévère  :  dans  la 
grande  convulsion  démocratique  où  la  terre  de  France  enfanta  des 
armées,  après  les  premiers  temps  d’aguerrissement  et  d’apprentis¬ 
sage,  on  eut  des  héros,  des  chevaliers  aussi;  mais  ceux-là,  les 
Lannes,  les  Murat,  les  Ney  étaient  des  Achille  et  des  Roland  pri¬ 
mitifs  qui  n’entendaient  rien  à  ces  grâces  polies  et  à  ces  raffinements 
des  vieux  règnes.  M.  de  Narbonne  seul,  comme  pour  en  honorer  le 
souvenir,  en  offrait  un  dernier  échantillon  dans  l’état-major  de 
l’Empereur  ;  le  reste  était  comme  sorti  de  terre,  gardant  de  son 
origine  jusque  sous  l'or  et  la  pourpre,  ayant  du  lion  dans  le  cou¬ 
rage,  génération  toute  faite  pour  la  lutte  des  géants. 

Le  prince  de  Ligne  qui,  malgré  ses  alliances  d’esprit  avec  le 
xvme  siècle,  n’hésita  pas  un  instant  dans  son  antipathie  contre  la 
Révolution,  fut  des  premiers  à  bien  juger  du  grand  mouvement 
nouveau,  de  sa  portée  et  de  ses  conséquences  dans  l’avenir.  Ce|  ne 
sont  pas  des  prédictions,  comme  à  un  de  Maistre,  que  j’irai  lui  de¬ 
mander,  mais  des  saillies  et  des  vues  pleines  de  perspicacité  et  de 
justesse.  Une  lettre  piquante,  adressée  à  son  ancien  ami  Ségur  qui 
avait  donné  quelque  adhésion  aux  premiers  actes  de  la  Révolution, 
nous  montre  le  prince  de  Ligne  à  la  date  d’octobre  1790,  dans  le 
premier  instant  de  son  irritation  et  de  sa  colère  : 

La  Grèce  avait  des  sages,  dit-il,  mais  ils  n’étaient  que  sept  ;  vous  en  avez 
douze  cents  à  dix-huit  francs  par  jour,...  sans  mission  que  d’eux-mêmes,... 
sans  connaissance  des  pays  étrangers;  sans  plan  général,...  sans  l’Océan  qui 
peut,  dans  un  pays  dont  il  fait  le  tour,  protéger  les  faiseurs  de  phrases  et  de 
lois....  Messieurs  les  beaux  esprits,  d’ailleurs  très-estimables,  ont  bien  peu 
de  talent  pour  former  leurs  semblables.  Une  nation  si  jeune,  si  vive,  si  exaltée, 
qui  dans  ce  moment  fait  une  litière  d’épines  au-dessus  des  roses  qu’elle  veut  étouf¬ 
fer,  tiendra-t-elle  des  engagements  de  manège  ?  Je  suppose  un  cas  horrible, 
imprévoyable,  et  possible  pourtant  à  des  tigres-singes ,  comme  vous  a  appelés 
M.  de  Voltaire';  on  peut  culbuter  un  roi,  mais  jamais  le  trône...  Etes-vous 
faits  pour  être  des  hommes,  mes  enfants,  les  plus  jolis  enfants  du  monde?... 
Je  sais  que  votre  nation  peut  s’aguerrir  et  qu’elle  est  capable  des  plus  grandes 
choses  par  la  supériorité  de  talents  en  tout  genre  :  mais  on  ne  sera  pas  assez 
maladroit,  j’espère,  pour  vous  laisser  faire.  » 

On  voit  le  ton  ;  il  y  a  du  vrai  et  du  faux  ;  mais  la  situation  est 
vivement  sentie,  vivement  caractérisée.  Le  prince  de  Ligne  y  mêle 
de  ses  jeux  :  «  J’aime  encore  mieux  les  barrils  que  les  tonneaux ,  » 
allusion  aux  Dubarry  et  à  Mirabeau-tonneau.  Le  prince  a  une  ma¬ 
nière  gaie  et  parfois  polissonnanle  (c’est  un  de  ses  mots)  de  dire  même 
des  choses  sérieuses.  Il  exhorte  Ségur  à  émigrer,  ce  que  celui-ci 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire.  11  le  lui  dit  d’ailleurs  en  de  nobles 
termes  :  «Donnez  la  main  à  Louis  XVI  pour  remonter  sur  son  trône, 
au  lieu  de  l’aider  à  en  descendre.  Soyez  tous  plus  royalistes  que 
lui.  »  Le  prince  de  Ligne  en  parlait  à  son  aise,  lui  dont  la  patrie 
était  en  quelque  sorte  ad  libitum,  et  qui  se  définissait  Français  en 
Autriche,  Autrichien  en  France,  l’un  ou  l’autre  en  Russie. 

Il  ne  tarde  pas  cependant  à  être  plus  circonspect,  moins  pressé  en 
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pronostics  :  les  Puissances  coalisées  n’ont  pas  fait  ce  qu’il  souhaitait  ; 
elles  ont  laissé  à  la  France  le  temps  de  s’aguerrir.  Il  aurait  voulu 
qu’on  commençât  par  tonner  et  étonner  :  on  a  manqué  ce  premier 
coup.  Les  émigrés,  selon  lui,  ont  emporté  l’honneur  (  dans  le  sens 
royaliste)  ;  les  rebelles  n’ont  gardé  de  leur  nation  que  l’intelligence 
et  le  courage  :  il  oublie  que  ces  rebelles ,  qui  sont  à  peu.  près  tout  le 
monde,  ont,  déplus,  gardé  intact  le  sentiment  de  patrie.  Il  est  forcé 
de  reconnaître  que  le  talent  bientôt  a  remplacé  la  guillotine  : 
«  D’Athènes  la  France  a  été  à  Sparte,  en  passant  par  le  pays  des 
Huns.  »  Dans  un  Mémoire  sur  la  nouvelle  armée  française,  il  lui 
rend  une  justice  incomplète  encore,  du  moins  un  commencement 
de  justice.  Quant  à  la  république,  il  ne  lui  pardonne  pas  plus  que 
le  premier  jour.  Selon  lui,  et  contrairement  à  Montesquieu,  c’est  la 
terreur  seule  qui  fait  la  république  :  «  Dieu  veuille  qu’elle  ait  de  la 
vertu  pendant  six  mois,  elle  sera  détruite’  » 

Il  estime  de  bonne  heure  que  le  résultat  le  plus  net  de  la  Révolu¬ 
tion  de  France  et  de  ce  qui  s’y  est  passé  en  93  sera  de  fortifier  par¬ 
tout  le  principe  monarchique  ;  ce  régime  de  93  aura  fait  l’effet  de 
l’Ilote  ivre  et  aura  dégoûté  de  l’imitation  :  «  On  verra  plutôt,  dit-il, 
des  républiques  devenir  des  royaumes  que  des  royaumes  devenir 
républiques.  On  pleurera  le  meilleur  des  hommes  dans  Louis  XVI, 
la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  des  reines,  des  milliers  de  victimes  ; 
on  servira  Dieu  mieux  qu’auparavant,  et  on  respectera  plus  son 
souverain.  »  Ceci  devient  sérieux  et  de  ton  et  de  fond  :  «-Il  est  bien 
difficile  de  n’être  pas  sérieux  au  fond,  disait  le  prince  en  une  de 
ses  Pensées,  si  ce  fond  n’est,  pas,  comme  chez  quelques  gens,  à  la 
superficie.  » 

Il  était  royaliste,  non  par  préjugé,  mais  par  réflexion  et  par  prin¬ 
cipes.  Il  était  d’avis  que,  dans  tous  les  grands  moments  de  l’histoire 
qui  se  prolongent  et  qui  se  fixent,  «  tout  tient  à  un  seul  homme,  » 
ou  à  un  très-petit  nombre  ;  les  règnes,  même  les  plus  durs,  lui 
semblaient  offrir  plus  de  chances  aux  talents  et  aux  grands  hommes 
que  l’anarchie  :  «  Les  Scipions,  dit-il,  étaient  de  grands  aristocrates 
Périclès  était  une  espèce  de  roi,  Horace  et  Virgile  auraient  eu 
peu  de  succès  pendant  les  guerres  civiles,  Si  Montaigne  et  le  bon 
La  Fontaine  avaient  vécu  de  notre  temps,  l’un  avec  ses  vérités, 
l’autre  avec  ses  naïvetés  et  ses  distractions,  ils  auraient  été  pendus 
les  premiers.  »  En  tout  ceci  le  prince  de  Ligne  fait  comme  chacun 
en  pareil  cas  :  il  tire  volontiers  toute  l’histoire  de  son  côté. 

Il  y  a  une  lettre  du  prince  à  un  émigré  des  plus  distingués,  M.  de 
Meilhan,  ancien  administrateur,  homme  de  lettres  et  homme  d’esprit. 

11  y  discute  des  changements  que  la  Révolution  devra  apporter 
dans  les  mœurs  publiques  et  dans  le  goût  :  «  Après  tout  ce  qui  est 
arrivé  depuis  quelque  temps,  toutes  les  idées  doivent  décidément 
se  renouveler.  »  Et  d’abord  il  croit  que  l’universalité  de  la  langue 
française  en  souffrira  ;  que  Paris  ne  sera  plus  comme  auparavant  la 
capitale  intellectuelle  et  littéraire  reconnue  de  l’Europe,  les  autres 
nations  voulant  se  venger  d’avoir  si  longtemps  obéi  à  l’esprit  venu 
deParis.il  fait  une  remarque  fine  sur  les  émigrés  et  sur  l’esprit 
d’aristocratie  qui  trouve  son  compte  à  la  démocratie  même.  Bien 
des  gens  se  sont  flattés  d’être  des  gentilshommes  en  émigrant  :  «  Et 
il  n’y  en  a  aucun,  si  petit  qu’il  soit,  qui  ne  se  croie  égal  à  un  Mont¬ 
morency,  puisqu’il  sert  l’autel  et  le  trône.  »  Le  résultat  de  l’émigra¬ 
tion  aura  donc  été  de  vulgariser  la  noblesse.  Ne  séparant  point  l’idée 
de  goût  d’avec  celle  des  sociétés  charmantes  où  il  a  vécu,  il  conclut 
en  disant  :  «  On  peut  remettre  le  trône  en  France,  mais  le  goût 
jamais.  La  vue  des  crimes  a  ôté  cette  fraîcheur,  cette  grâce,  cette 
urbanité  des  mœurs  de  la  nation  la  plus  aimable.  La  farouche  répu¬ 
blique  a  mis  à  la  place  l’esprit  de  discussion  et  la  fausse  éloquence. 
Ce  sera  la  France  antiquaire  au  lieu  de  la  France  littéraire.  i>  Ne 
prenez  tout  cela  que  comme  la  conversation  vive  et  nourrie  d’un 
homme  qu’on  trouve  au  lit  le  matin  et  qui  pense  tout  haut,  et  vous 
en  emporterez  de  tous  côtés  des  traits,  des  aiguillons  qui  vous  feront 
aussi  penser,  pester,  dire  oui  et  non  à  la  fois  ;  et  c’est  ce  qu’il  a 
voulu.  —  Et  même  lorsqu’on  approuve,  c’est  comme  dans  la  conver¬ 
sation  encore  :  il  faut  suppléer,  a  tout  moment,  à  ce  qui  manque. 

Parlant  de  ce  môme  M.  de  Meilhan,  qui  avait  eu  l’idée  d’écrire 
l’Histoire  de  l’impératrice  Catherine,  le  prince  de  Ligne  disait  en  l’y 
encourageant  ;  «  11  faut  être  homme  de  bonne  compagnie  pour  écrire 
l’histoire.  » 

Cependant  de  grandes  choses  se  faisaient  à  la  guerre,  et  le  prince 


de  Ligne  n’en  était  pas.  Cette  inaction  à  laquelle  sa  Cour  le  con¬ 
damnait  lui  fut  cruelle  :  «  Apparemment,  disait-il,  que  je  suis  mort 
avec  Joseph  II,  ressuscité  un  moment  pour  mourir  avec  le  maréchal 
Loudon,et  être  malade  avec  le  maréchal  Lacy.  »  Il  y  eut  des  moments 
où  il  aurait  voulu  être  désigné  pour  commander  en  chef  en  Italie,  et 
pour  se  mesurer  avec  le  vainqueur  de  Rivoli  ou  de  Marengo.  Une 
telle  ambition  est  honorable  :  il  y  avait  plusieurs  manières  possibles 
d’être  vaincu  par  Bonaparte,  et  on  en  imagine  qui  pouvaient  encore 
être  dignes  d’envie.  Le  prince  de  Ligne  déroba  sa  douleur  de  guer¬ 
rier  sous  le  sourire  de  l’homme  du  monde  et  sous  l’indifférence  du 
philosophe.  Pourtant  la  blessure  lui  en  demeura. 

Il  passait  les  années  insensibles  du  déclin  dans  sa  retraite  de 
Vienne,  dans  sa  petite  maison  du  rempart  ou  dans  son  Refuge  au 
Léopoldberg.  Il  lisait,  il  écrivait  chaque  matin  à  tout  hasard  ;  il  fai¬ 
sait  imprimer  ses  OEuvres  trop  mêlées  et  trop  noyées,  toutes  criblées 
des  fautes  de  l’imprimeur,  sans  parler  des  siennes.  Découragé  sur 
la  gloire,  goûté  de  tous,  il  charmait  la  société  autour  de  lui,  et 
trompait  de  son  mieux  le  temps.  Quand  le  Cours  de  Littérature  de  La 
Harpe  ou  la  Correspondance  du  même  avec  le  grand-duc  de  Russie, 
ou  encore  quand  les  Mémoires  de  Bezenval  paraissaient,  le  prince  de 
Ligne  les  lisait  plume  en  main  et  les  accompagnait  page  par  page 
de  remarques  curieuses,  dont  les  éditeurs  soigneux  de  ces  divers 
ouvrages  devraient  dorénavant  profiter.  SurRaynal,  son  ton  et  sa 
pesanteur  ;  sur  Beaumarchais,  ses  mystifications  et  ses  charlata¬ 
nismes,  sur  Ducios,  Saint-Lambert,  Crébillon  fils  et  cent  autres, 
il  a  des  traits  qui  sont  d’original  et  comme  d’un  homme  qui  a  dîné 
avec  eux.  De  Mme  Geoffrin,  il  disait  en  approuvant  le  portrait  qu’en 
a  tracé  La  Harpe  : 

“  Le  portrait  de  Mmr  Geoffrin  est  de  la  plus  grande  vérité  ;  il  devait  y 
ajouter  le  plus  grand  talent  pour  les  définitions.  Avant  de  la  connaître  (si 
elle  n’avait  pas  passé  par  Vienne),  je  ne  l’aurais  jamais  vue  à  Paris.  Je  la 
croyais  un  bureau  d’esprit,  et  c’en  était  un  plutôt  de  raison.  Les  gens  d’esprit 
qui  allaient  chez  elle  n’en  faisaient  plus  et  devenaient  presque  de  bonnes 
gens.  Il  y  avait  entre  elle  et  Mme  du  DefTand  une  espèce  de  rivalité.  Mais,  au 
lieu  du  gros  bon  sens  de  la  première,  l’autre  avait  une  conversation  pleine 
de  traits,  et  avait  l’épigrarnme  et  le  couplet  à  la  main.  —  Le  genre  de 
Mme  Geoffrin  était,  par  exemple,  une  espèce  de  police  pour  le  goût ,  comme  la 
maréchale  de  Luxembourg  pour  le  ton  et  l’usage  du  monde.  » 

On  sent  tout  le  prix  de  (elles  remarques  fines  de  la  part  d’un 
homme  qui  a  si  bien  vu,  et  qui  n’a  d'autre  prétention  que  de  se 
souvenir  avec  justesse. 

Il  est  un  sujet  auquel  il  revient  souvent,  soit  à  propos  de  Bezenval, 
soit  à  propos  de  La  Harpe,  toutes  les  fois  qu’il  en  trouve  l’occasion, 
c  est  la  reine  Marie- Antoinette  ;  et  chaque  fois,  inspiré  par  son  cœur, 
par  une  imagination  fidèle  et  émue,  il  nous  la  montre  sous  un  vrai 
jour,  avec  ses  ingénuités,  ses  étourderies  innocentes,  et  dans  tout 
1  éclat  de  sa  figure,  «  sur  laquelle  on  voyait  se  développer,  en  rou¬ 
gissant,  ses  jolis  regrets,  ses  excuses,  et  souvent  ses  bienfaits.  » 
C’est  en  y  songeant  le  moins  qu’il  nous  la  peint  le  mieux,  et  qu'il 
nous  fait  voir  d’un  même  trait  sa  bonté  et  sa  grâce  :  «  Elle  s’occu¬ 
pait  si  peu  de  sa  toilette,  dit-il  en  un  endroit,  qu’elle  se  laissa, 
pendant  plusieurs  années,  coiffer  on  ne  peut  pas  plus  mal  par  un 
nommé  Larceneur  qui  l’était  venue  chercher  à  Vienne,  pour  ne  pas 
lui  faire  de  la  peine.  II  est  vrai  qu’en  sortant  de  ses  mains,  elle 
mettait  les  siennes  dans  ses  cheveux  pour  s’arranger  â  l'air  de  son 
visage.  >■  Après  l  avoir  vengée  sur  les  points  essentiels,  il  finit,  dans 
un  sentiment  chevaleresque  et  qui  rappelle  celui  de  Burke,  par 
mettre  sa  royale  mémoire  sous  la  protection  des  jeunes  militaires 
français  qui  ne  l’ont  point  connue  et  qui,  venus  depuis,  n’ont  pas 
été  des  ingrats  :  «  Au  moins,  écrivait  le  prince  de  Ligne  vers  la  date 
d  Austerlitz  et  d'Iéna,  (pie  ceux  qui  s’acquièrent  tant  de  gloire  sous 
les  drapeaux  de  leur  Empereur,  plaignent  cette  malheureuse  prin¬ 
cesse  qu  ils  auraient  bien  servie...  »  Ce  sont  là  des  alliances  d’idées 
et  de  sentiments  qui  honorent.  En  y  faisant  appel,  le  prince  de 
Ligne  a  touché  juste,  et  il  ne  s’v  est  point  trompé  :  la  France  nou¬ 
velle  a  vengé  Marie-Antoinette  de  l’ancienne. 

La  vieillesse  arrivait  pourtant  ;  le  prince  de  Ligne  orna  la  sienne 
jusqu'à  la  fin  d’agrément  et  d’élégance.  Ceux  qui  le  veulent  con¬ 
naître  dans  les  dernières  années,  peuvent  lire  ce  qu’en  ont  dit  le 
comte  Ouvaroff  dans  ses  Esquisses  (1848),  cl  le  comte  de  La  Garde 
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au  tome  Ier  de  ses  Souvenirs  du  Congrès  de  Vienne  (1843).  Un  jour 
le  prince  de  Ligne  s’aperçut  que  deux  belles  Juives,  chez  qui  il 
allait  souvent,  demeuraient  bien  haut  ,  il  leur  écrivit  un  petit  billet 
le  plus  dégagé  possible,  par  lequel  il  prenait  congé  d’elles  à  l’avenir, 
leur  disant  :  «Adieux!  va  us  êtes  décidément  les  dernières  que  j’aie 
adorées  au  troisième.  »  Mais  cette  apparence  légère  ne  faisait  que 
renfermer  plus  tristement  en  soi  les  regrets  et  les  souvenirs  : 

«  Les  souvenirs  !  s’écriait-il  dans  les  moments  de  solitude,  on  les  appelle 
doux  et  tendres,  et,  de  telle  façon  qu’ils  soient,  je  les  déclare  durs  et  amers... 
L’image  des  plaisirs  innocents  de  l'enfance  retrace  un  temps  qui  nous  rap¬ 
proche  de  celui  où  nous  n’existerons  plus.  Guerre,  amour,  succès  d’autrefois, 
lieux  où  nous  les  avons  eus,  vous  empoisonnez  notre  présent!  Quelle  diffé¬ 
rence !  dit-on,  comme  le  temps  s'est  passé  J  J’étais  victorieux ,  aimé  et  jeune  , 
On  se  trouve  si  loin,  si  loin  de  ces  beaux  moments,  qui  ont  passé  si  vite,  et 
qu’une  chanson  qu’on  a  entendue  alors,  un  arbre  au  pied  duquel  on  a  été 
assis,  rappellent  en  faisant  fondre  en  larmes.  J’étais  là  dit-on,  le  soir  de 
cette  fameuse  bataille.  Ici  on  me  serra  la  main  De  là  je  partis  pour  un  quar¬ 
tier  d’hiver  charmant.  J’avais  bonne  idée  des  hommes.  Les  femmes ,  la  Cour , 
la  ville,  les  gens  d'affaires  ne  m'avaient  pas  trompé.  Mes  soldats  (société 
d’honnêtes  gens  plus  purs  et  plus  délicats  que  les  gens  du  monde)  m’ado¬ 
raient.  Mes  paysans  me  bénissaient.  Mes  arbres  croissaient  ;  ce  que  j’aimais 
était  encore  au  monde,  ou  existait  pour  moi.  O  mémoire!  mémoire!  elle  reve¬ 
nait  quelquefois  au  duc  de  Slarlborough  tombé  en  enfance  et  jouant  avec  ses 
pages  ;  et  un  jour  qu’un  de  ses  portraits,  devant  lequel  il  passa,  la  lui  rendit, 
il  arrosa  de  pleurs  ses  mains  qu'il  porta  sur  son  visage.  » 

Page  éloquente  !  accents  échappés  du  cœur  !  voix  de  la  nature  ! 
pourquoi  l’aimable  prince  ne  se  les  accorde-t-il  que  si  rarement? 

Lorsque  s’ouvrit  le  Congrèsde  Vienne  en  1814,  le  prince  de  Ligne 
se  trouva  par  position  et  tout  naturellement  comme  le  grand  maître 
des  cérémonies  de  cette  réunion  brillante.  La  jeunesse  des  diplo¬ 
mates  aimait  à  se  grouper  autour  de  lui,  à  l’écouter,  à  le  prendre 
pour  introducteur  et  pour  guide,  à  faire  écho  à  ses  saillies  qu’on  se 
redisait  :  «  Le  Congrès  ne  marche  pas,  il  danse...  Le  tissu  de  la  po¬ 
litique  est  tout  brodé  de  fêtes.  »  On  le  consultait  sur  la  broderie. 
M.  de  La  Garde  nous  l’a  peint  durant  cette  dernière  année  avec  un 
sentiment  d’entière  admiration.  Mais,  au  milieu  des  couleurs  bril¬ 
lantes  dont  il  l’entoure,  on  saisit  quelques  ombres.  Le  prince  de 
Ligne  souffrait  par  moments  de  n’être  pris  que  comme  une  curiosité, 
une  simple  utilité  mondaine  dans  cette  réunion  de  rois  et  de  minis¬ 
tres  qui  allait  trancher  les  destinées  du  monde.  Il  avait  commencé 
trop  tôt  de  paraître  un  monument.  Ce  qu’il  considérait  comme  man¬ 
qué  dans  sa  carrière  de  soldat  lui  revenait  à  certains  moments  avec 
amertume.  Un  jour  qu’il  était  allé  à  Schœnbriinn  où  était  le  jeune 
roi  de  Rome,  l’enfant  à  qui  le  vieux  maréchal  (car  le  prince  de  Ligne 
avait  ce  titre)  agréait  beaucoup,  se  mit  à  jouer  aux  soldats  devant 
lui  ;  le  maréchal  se  prêta  au  jeu  et  commanda  la  manœuvre.  En  la 
voyant  faire  à  cet  enfant,  il  devait  se  rappeler  qu’il  y  avait  plus  de 
vingt  ans  qu’il  ne  l’avait  commandée  au  sérieux  et  devant  l’ennemi. 

Un  jour  qu’il  avait  reçu  un  de  ces  affronts  comme  la  vieillesse  la 
plus  aimable  n’en  saurait  éviter  lorsqu’elle  s’obstine  à  vouloir  être 
toujours  jeune,  il  lui  échappa,  à  lui  si  bienveillant,  quelques  paro¬ 
les  contre  la  jeunesse  :  «  Mon  temps  est  passé;  mon  monde  est 
mort...  Mais  enfin  quel  est  donc  aujourd’hui  le  mérite  de  la  jeunesse 
pour  que  le  monde  lui  prodigue  ainsi  toutes  ses  faveurs?»  Ce  mé¬ 
rite,  c’était  simplement  d’avoir  le  sourire  et  d’être  jeune  à  son  tour. 
Le  prince  de  Ligne,  malgré  sa  douceur  de  mœurs  habituelle,  ne 
pouvait  s’empêcher  d’avoir  quelque  accès  de  misanthropie  ,  il  en 
voulait  aux  engouements,  et  à  toutes  ces  contrefaçons  de  talent  ou 
d’esprit  qui  usurpent  la  réputation  des  originaux  et  des  véritables  : 
«  Il  se  fait,  disait-il,  dans  la  société  un  brigandage  de  succès ,  qui  dé¬ 
goûte  d’en  avoir.  »  Mais  il  était  plus  dans  sa  nuance  de  philosophie 
et  dans  les  tons  qui  nous  plaisent,  lorsqu’il  écrivait  cette  pensée  qui 
résume  sa  dernière  vue  du  bonheur  : 

i  Le  soir  est  la  vieillesse  du  jour,  l’hiver  la  vieillesse  de  l’année,  l’insensi¬ 
bilité  la  vieillesse  du  cœur,  la  raison  la  vieillesse  de  l’esprit,  la  maladie  celle 
du  corps,  et  l’âge  enfin  la  vieillesse  de  la  vie.  Chaque  instant  apporte  avec  lui 
l’idée  du  décroissement.  Tout  est  mobilité,  mais  bien  plus  longtemps  en  mal 
qu’en  bien.  On  n’est  pas  si  gai  à  quinze  ans  qu’à  dix,  à  trente  qu’à  vingt  ; 
ainsi  du  reste  jusqu’à  la  mort.  Que  de  blessures,  d’accidents,  de  chutes,  de 
chagrins,  de  dérangements  d’eslomae,  n’a-t-on  pas  déjà  éprouvés  à  trente 


ans  !  On  en  souffre  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  emplois,  les  rubans,  la  gloire 
même  font-ils  autant  de  plaisir  que  la  première  poupée,  le  premier  habit  de 
matelot?  L’enfant  mange  quatre  fois  par  jours,  le  héros  souvent  ne  soupe 
point.  Heureux  celui  qui,  par  le  prix  qu’il  met  et  le  goût  qu’il  prend  aux  plus 
petites  choses,  prolonge  son  enfance!  Les  jours  les  plus  heureux  sont  ceux 
qui  ont  une  grande  matinée  et  une  petite  soirée.  » 

C’est  presque  comme  le  vers  de  Malherbe  : 

Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinées. 

Le  prince  de  Ligne  mourut  à  Vienne,  le  13  décembre  1814,  dans 
sa  quatre-vingtième  année,  pendant  la  tenue  même  du  Congrès,  à 
qui  il  procura  entre  deux  bals  le  spectacle  de  magnifiques  funérailles. 
Un  écrivain  protestant  s’est  montré  sévère  jusqu’à  l’injustice  pour 
celte  fin  du  prince  de  Ligne.  Celui-ci,  au  milieu  de  ses  fragilités 
et  de  ses  maximes  d’Hainilton  ou  d’Aristippe,  n’était  rien  moins 
qu’un  incrédule  et  qu’un  impie.  «  Tout  cela  est  très-joli,  disait-il  des 
incrédulités  fanfaronnes,  quand  on  n’entend  pas  la  cloche  des  ago¬ 
nisants.  »  Personne  n’a  mieux  parlé  que  lui  du  principe  de  l’irré¬ 
ligion  chez  Voltaire,  «  de  ce  désir  d’être  neuf ,  piquant  et  cité,  de 
rire  et  de  faire  rire,  d’être  ce  qu’on  appelait  alors  un  écrivain 
hardi,  »  toutes  choses  qui,  selon  lui,  avaient  plus  animé  Voltaire 
qu’aucune  conviction  positive.  C’est  le  prince  de  Ligne  qui  a  écrit 
cette  belle  pensée  : 

a  L’incrédulité  est  si  bien  un  air  que,  si  ou  en  avait  de  bonne  foi,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  on  ne  se  tuerait  pas  à  la  première  douleur  du  corps  ou  de 
l’esprit.  On  ne  sait  pas  assez  ce  que  serait  la  vie  humaine  avec  une  irréligion 
positive;  les  athées  vivent  à  i’ombre  de  la  religion. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n’ai  point  voulu  faire  une  biographie 
ni  même  un  portrait  du  prince  de  Ligne,  mais  seulement  présenter 
de  lui  et,  pour  ainsi  dire,  sauver  de  l’ancien  naufrage  de  sesOEuvres, 
quelques  beaux  ou  jolis  endroits,  et  le  rappeler  à  l’attention  comme 
un  des  plus  sensés  parmi  les  arbitres  des  élégances,  un  des  plus 
réellement  aimables  entre  les  heureux  de  la  terre  (1). 

SAINTE-BEUVE. 


Les  artiste»  belge»  à  l’étranger . 

JEAN  WAR1N, 

par  M.  Éd.  Fétis,  membre  de  l’Académie. 

Jean  Warin  est  né  à  Liège,  en  1G05,  suivant  des  biogra¬ 
phes  qui  n’ont  pas  été  démentis.  On  manque  de  renseigne¬ 
ments  sur  sa  première  enfance.  Y  a-t-il  lieu  d’en  éprouver 
beaucoup  de  regret?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  détails 
puérils,  rassemblés  laborieusement  par  certains  écrivains 
pour  grossir  l'histoire  du  personnage  dont  ils  ont  entre¬ 
pris  de  raconter  la  vie,  ne  sont  propres  qu’à  rebuter  le 
lecteur,  peu  curieux  de  connaître  des  particularités  dénuées 
d’intérêt.  S’il  s’agit  d’un  artiste,  on  apprend  volontiers 
quelles  furent  ses  premières  études,  dans  quelles  circon¬ 
stances  se  manifesta  sa  vocation  et  à  quelles  sources  il 
puisa  les  éléments  de  l’instruction  technique  dont  l’in¬ 
fluence  devait  se  faire  sentir  sur  la  suite  de  sa  carrière  ; 
mais  on  ne  se  soucie  guère  d’être  initié  aux  petits  inci- 

'1)  Il  existe  une  bonne  biographie  du  prince  de  Ligne,  une  Notice  sur  lui 
parM.  de  Reiffenberg  [Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Bruxelles,  tome  XIX,  1845).  L’auteur  a  ingénieusement  construit 
cette  Notice  avec  les  paroles  mêmes,  autant  que  possible,  avec  les  expressions 
et  les  mots  du  prince  :  dans  ce  travail  M.  de  Reiffenberg.  à  qui  l’on  a  pu  re¬ 
procher  quelquefois  des  légèretés  et  des  rapidités  comme  érudit,  s’est  montré 
de  la  plus  agréable  et  de  la  plus  française  littérature. 
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dents  d’une  phase  de  l’existence  où  les  destinées  de  l’homme 
de  génie  ne  se  préparent  point  encore. 

A  l’âge  de  douze  ans.  Jean  Warin  entra  au  service  du 
comte  de  Rocheforl,  prince  du  Saint-Empire,  en  qualité 
de  page.  Son  père  Pierre  Warin,  sieur  de  Blanchard,  quel¬ 
que  peu  gentilhomme  et  attaché  lui-même  à  la  maison  du 
comte,  ne  soupçonnant  pas  encore  ses  dispositions  natu¬ 
relles  pour  les  arts  du  dessin,  avait  cru  satisfaire  suffisam¬ 
ment  sa  future  ambition  en  lui  procurant  celle  place. 
C'était  conforme,  du  reste,  aux  idées  du  temps.  De  même 
qu’on  voit,  de  nos  jours,  les  pères  rechercher  pour  leurs 
fils  la  carrière  des  emplois  publics,  de  même,  à  l’époque 
où  vivait  Warin.  les  gens  de  la  bourgeoisie  ou  de  la  petite 
noblesse  regardaient  comme  une  faveur  de  faire  admettre 
leurs  enfants  dans  la  haute  domesticité  d’un  grand  sei¬ 
gneur.  Appartenir  à  un  prince,  comme  on  disait  alors, 
était  chose  dont  on  tirait  vanité. 

Jean  Warin  appartenait  donc  au  comte  de  Rocheforl 
qui  l’avait  reçu  au  nombre  de  ses  pages.  Les  occupations 
auxquelles  l’obligeaient  les  devoirs  de  sa  charge  ne  s’accor¬ 
daient  que  médiocrement  avec  ses  instincts  d’artiste.  Il 
passait  de  longues  heures  au  manège  ou  à  la  salle  d’es¬ 
crime.  Qu’exigeail-on  d’un  page?  Qu’il  sût  monter  gracieu¬ 
sement  à  cheval,  tirer  l’épée,  figurer  avec  avantage  dans 
un  carrousel.  Pourvu  qu’il  remplît  ces  conditions,  on  le 
tenait  quitte  de  toute  culture  intellectuelle.  A  ce  compte, 
Warin  était  un  page  des  moins  recommandables.  Tout  le 
temps  qu’il  pouvait  soustraire  aux  exercices  dans  lesquels 
ses  camarades  plaçaient  leur  seul  mérite,  il  l’employait  à 
dessiner.  Sans  maître,  sans  autre  guide  que  le  sentiment 
dont  la  nature  l’avait  doué,  il  fit  des  progrès  qu’on  aurait 
admirés,  si  l’on  avait  pu  ne  pas  trouver  mauvais  qu’un 
page  s'occupât  de  telles  frivolités.  On  ne  sait  dans  quelles 
circonstances  Warin  quitta  le  service  du  comte  de  Roche- 
fort;  mais  il  n’est  pas  contraire  à  la  vraisemblance  que  ce 
seigneur  ait  été  mécontent  des  services  d’un  serviteur  beau¬ 
coup  trop  artiste,  et  qu’il  l’ait  congédié  pour  lui  donner 
un  successeur  dont  les  goûts  fussent  plus  conformes  à  son 
état. 

Que  fit  Warin  en  quittant  la  maison  du  comte  de  Roche- 
fort?  On  l’ignore.  Il  règne  une  grande  obscurité  dans  celte 
partie  de  sa  biographie.  On  le  perd  de  vue  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  il  fut  appelé  à  Paris  pour  prendre  possession 
d’un  emploi  considérable,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin. 
On  nous  dit  que  1e  roi  Louis  XIII,  instruit  de  ses  talents 
comme  dessinateur  et  comme  graveur  en  médailles,  le  fil 
venir,  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation  et  le  char¬ 
gea  de  présider  à  une  refonte  générale  des  monnaies.  De 
quelle  façon  ces  talents,  dont  la  renommée  parvint  jus¬ 
qu’au  roi  de  France,  selaient-ils  manifestes  ;  par  quels 
travaux  Warin  selail-il  fait  connaître?  C’est  ce  dont  ses 
contemporains  n’ont  pas  pris  le  soin  de  nous  instruire. 
En  l’absence  de  renseignements  positifs,  le  champ  est 
ouvert  aux  conjectures,  il  n’en  est  pas  de  si  hasardées 
qu’on  ne  soit  fondé  à  émettre,  en  ayant  soin  de  déclarer 
qu’on  les  livre  à  la  sagacité  du  lecteur,  laissé  juge  du  fon¬ 
dement  quelles  peuvent  avoir.  Du  reste,  il  ne  s’agit  pas 
ici  dune  conjecture,  ruais  d  un  commencement  de  preuve 
fourni  par  la  découverte  d’un  document  retrouvé  dans  les 
archives  du  royaume  par  M.  A.  Rinehart,  employé  de  ce 
dépôt. 


Le  document  en  question  nous  apprend  qu'au  mois  de 
mai  1628,  quatre  individus  furent  arrêtés  à  Orchimont, 
sur  le  territoire  de  l’ancien  duché  de  Luxembourg,  por¬ 
teurs  d’une  somme  considérable  en  fausse  monnaie,  qu’ils 
se  proposaient  d’introduire  en  France.  Une  fois  sous  la 
main  de  la  justice,  ces  hardis  spéculateurs  avouèrent  aux 
magistrats  chargés  d  instruire  leur  procès,  qu’ils  faisaient 
partie  d’une  association  ayant  pour  but  la  fabrication  et 
l’émission  de  la  fausse  monnaie.  Le  siège  principal  de  leur 
établissement  était  à  la  Tour-à-Glaire.  village  des  environs 
de  Sédan.  S’ils  ne  mirent  pas  de  forfanterie  dans  leur 
crime,  trois  cents  livres  de  cuivre  auraient  à  peine  suffi 
pour  alimenter  journellement  les  six  presses  qui  fonction¬ 
naient  sans  relâche.  Le  métal  était  tiré  de  Dinant,  d’où  les 
bateaux  de  la  Meuse  l’apportaient  par  pleins  chargements. 
Quinze  ouvriers  étaient  occupés  à  confectionner  la  menue 
monnaie.  D'autres,  plus  habiles  et  mieux  rétribués,  avaient 
les  espèces  d’or  et  d’argentdans  leurs  attributions.  Le  chef 
de  l’entreprise  s’appelait  Du  Plessis.  Il  était  spécialement 
chargé  des  émissions,  pour  lesquelles  il  avait  établi  des 
agences  tant  à  Paris  que  dans  les  grandes  villes  de  France. 
Lorsqu’il  fallait  transporter  cette  marchandise,  de  contre¬ 
bande  s  il  en  fût,  Du  Plessis  se  mettait  à  la  tête  d’une  dou¬ 
zaine  de  ses  associés,  robustes  et  bien  armés.  Un  trom¬ 
pette  précédait  la  colonne  expéditionnaire,  pour  donner 
1  alarme  en  cas  de  péril.  Les  choses,  on  le  voit,  étaient 
bien  organisées  dans  cette  société  commerciale  et  des  plus 
anonymes  assurément.  Il  nous  reste  à  dire  quel  rapport 
il  y  a  entre  les  faux  monnayeurs  arrêtés  à  Orchimont  et 
I  artiste  dont  l’histoire  nous  occupe.  Ce  rapport  est  très- 
direct.  Il  résulte,  en  effet,  des  déclarations  consignées  dans 
le  document  des  archives,  que  parmi  les  individus  asso¬ 
cies  au  sieur  Du  Plessis  ou  employés  par  lui,  figuraient 
deux  graveurs  de  Liège f  appelés  les  frères  Warin .  Nous 
n  affirmons  pas  encore  que  l’un  des  frères  Warin  affiliés 
à  ia  compagnie  des  faux  monnayeurs  de  la  Tour-à-Glaire, 
et  celui  qui  devint  conducteur  général  des  monnaies  de 
France,  fussent  un  seul  et  même  individu,  mais  nous 
sommes  obligé  de  reconnaître  que  de  graves  présomptions 
s’élèvent  en  faveur  de  ce  fait,  tout  bizane  qu’il  soit.  Or 
ces  présomptions  prendront  un  caractère  de  certitude, 
quand  le  moment  viendra  d’invoquer  un  témoignage  que 
nous  regardons  comme  irrécusable,  mais  qu’on  aurait  pu 
contester,  s’il  selait  produit  en  l’absence  de  toute  autre 
preuve.  C’est  pourquoi  nous  continuonsà  raisonner  comme 
si  ce  témoignage  n’existait  pas,  nous  réservant  de  le  faire 
intervenir  en  temps  et  lieu. 

En  1628,  Jean  Warin  avait  2o  ans,  âge  où  le  talent  de 
l’artiste  est  formé,  âge  où  l’on  fait  des  folies  et  où  l’on 
commet  parfois  de  hautes  imprudences.  C’eût  été  une 
coïncidence  étrange,  on  en  conviendra,  qu’il  se  fût  trouvé 
à  la  fois  à  Liège  deux  familles  du  nom  de  Warin,  ayant 
toutes  deux  produit  d’habiles  graveurs  en  médailles. 

Les  détenteurs  de  fausse  monnaie,  arrêtés  à  Orchimont, 
firent  encore  d’autres  déclarations  consignées  dans  les 
pièces  trouvées  aux  archives.  De  ces  déclarations,  il  résul¬ 
tait  qu’un  atelier  semblable  à  celui  de  la  Tour-à-Glaire 
existait  dans  une  localité  voisine,  à  Cugnon.  Le  chef  de 
cet  atelier  fut  pris,  et  à  la  nouvelle  de  son  arrestation,  le 
curé  de  Cugnon  fit  jeter  dans  la  rivière  les  coins  dont  il 
était  dépositaire.  Cugnon  était  situé  sur  les  terres  du  comte 
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de  Loevenstein-Roehefort,  qui,  à  titre  de  seigneur  souve¬ 
rain.  fit  frapper  de  la  monnaie  à  son  effigie  dans  l’atelier 
en  question,  concurremment  avec  les  ducats  de  Turquie, 
de  Venise,  de  Hongrie  et  les  pistoles  de  Milan,  dont  on  y 
avait  établi  une  fabrication  illicite.  Ces  faits  sont  consignés 
dans  l’instruction  poursuivie  contre  les  prisonniers  dOr- 
chimont. 

Nous  voyons  figurer  ici  le  comte  de  Rochefort,  et  on  a 
lu  plus  haut  que  Warin  fut  page  d’un  seigneur  de  celte 
famille.  Autre  rapprochement  singulier. 

Pouvons-nous  hésiter  beaucoup  à  compromettre  Warin 
dans  une  affaire  de  fausse  monnaie,  quand  une  enquête 
judiciaire  y  mêle  le  nom  d’un  comte  de  l’Empire  et  y  im¬ 
plique  un  prêtre  ? 

Le  directeur  de  l’atelier  Cugnon  était  Jean  de  la  Noue, 
maître  de  la  monnaie  de  Charleville.  Les  coins  qu’on  y 
employait  avaient  été  faits  par  Daniel  Goffin,  graveur  de 
la  monnaie  de  Sédan.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de 
supposer  que  Warin.  qui  n’avait  ni  renommée,  ni  position 
acquise,  eût  pu  mettre  son  burin  au  service  de  l’atelier  de 
la  Tour-à- Glaire  ? 

Le  délit,  ou  si  l’on  veut  le  crime  de  fausse  monnaie, 
était  beaucoup  plus  commun  jadis  que  de  notre  temps. 
Cela  tenait  à  plusieurs  causes  qu’ont  fait  disparaître  les 
modifications  de  l’état  politique  des  peuples,  ainsi  que  le 
progrès  des  arts  mécaniques.  La  première  de  ces  causes 
résidait  dans  le  nombre  considérable  d’ateliers  établis  par 
les  seigneurs  avant  droit  de  battre  monnaie.  La  surveil¬ 
lance  exercée  sur  les  ouvriers  employés  dans  ces  ateliers 
était  impuissante  à  empêcher  qu’ils  ne  se  livrassent  à  la 
falsification  des  espèces  ayant  couis  dans  les  pays  voisins. 
Parfois  aussi  le  seigneur  ne  se  faisait  pas  grand  scrupule 
de  laisser  ou  même  de  faire  pratiquer  semblable  fraude 
«au  détriment  d  un  ennemi.  Au  premier  abord,  cette  idée 
révolte  nos  principes  en  fait  de  loyauté  politique  et  de 
probité  vulgaire;  mais  l’histoire  moderne  n’offre-t-elle  pas 
l’exemple  d’actes  semblables;  n’a-t-on  pas  vu  l’Angleterre 
répandre  en  France  des  masses  énormes  d’assignats,  lors 
de  la  première  révolution,  pour  ruiner  le  crédit  du  gou¬ 
vernement  républicain? 

La  médiocrité  des  types  qui  n’exigeaient  pas,  pour  être 
imités,  le  travail  d’un  burin  fort  habile;  l’imperfection  des 
moyens  matériels  d  exécution  à  une  époque  où  l’emploi 
des  machines  ne  s’était  pas  encore  introduit  dans  la  fabri¬ 
cation  des  monnaies  et  où  toutes  les  pièces  se  frappaient 
au  marteau  ;  enfin  l’absence  d’un  juste  rapport  entre  la 
valeur  réelle  et  la  valeur  conventionnelle,  différences  qui 
présentaient  aux  faussaires  les  changes  de  bénéfices  consi¬ 
dérables.  toutes  ces  causes  réunies  avaient,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l’heure,  singulièrement  multiplié  le  délit 
de  fausse  monnaie. 

La  signification  morale  de  certaines  actions  ne  peut 
s’apprécier  d'une  manière  absolue  ;  souvent  elle  est  relative 
aux  idées,  aux  besoins,  aux  préjugés  d’une  époque.  Les 
princes  avaient  donné  tant  d'exemples  des  altérations  mo¬ 
nétaires,  soit  par  cupidité  personnelle,  soit  en  vertu  de 
faux  principes  d’économie  politique,  soit  enfin  pour  obéir 
à  de  prétendues  nécessités  financières,  que  les  peuples  ne 
croyaient  pas  commettre  un  grand  crime  en  risquant  la 
même  spéculation.  Les  faux  monnayeurs  étaient  pendus, 
circonstance  fâcheuse  à  la  vérité  pour  les  patients,  mais 


qui  n’emportait  pas  pour  eux  la  flétrissure  de  l’opinion 
•publique  au  même  degré  qu’en  notre  siècle,  où  les  falsifi¬ 
cations  des  espèces  monétaires  ne  sont  pas  plus  permises 
au  chef  de  l’Etat  qu’à  de  simples  particuliers. 

En  rapportant  les  circonstances  de  la  capture  des  faus¬ 
saires  d’Orchimont.  d’après  le  document  du  dépôt  des 
archives,  M.  Pinchart  fait  remarquer  qu’il  est  surprenant 
qu’on  se  soit  servi  du  mot  de  presse  dans  le  texte  de  l’en¬ 
quête  judiciaire  en  parlant  du  matériel  saisi  dans  I  atelier 
de  la  Tour-à-Glaire,  attendu  qu’il  n’avait  pas  encore  été 
constaté  qu’on  eût  fait  usage  de  cette  machine  en  Belgi¬ 
que  avant  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Nous  considérons 
celte  particularité  comme  un  nouveau  témoignage  à  l'appui 
de  notre  hypothèse  relativement  à  Warin.  Les  biographes 
du  conducteur  général  des  monnaies  de  France  disent  qu’il 
fut  appelé  par  le  roi  Louis  Xlll,  non-seulement  à  cause 
de  son  habileté  de  graveur,  mais  parce  que  étant  très-in¬ 
dustrieux,  il  avait  imaginé  plusieurs  machines  ingénieuses 
pour  monnayer  les  médailles  qu’il  avait  gravées.  11  est  fort 
possible  qu’on  n’ait  employé  généralement  en  Belgique  les 
presses  monétaires  qu’à  la  fin  du  xvne  siècle,  tandis  que 
l’industrieux  Warin  aurait  introduit  cinquante  ans  aupa¬ 
ravant,  dans  les  ateliers  de  la  Tour-à-Glaire,  des  procédés 
de  fabrication  inconnus  de  ses  compatriotes. 

Si  nos  suppositions  sont  justes,  et  l’on  ne  peut  nier 
quelles  n’aient  les  apparences  pour  elles,  toute  la  période 
obscure  de  la  biographie  de  Warin  se  trouve  éclaircie.  A 
douze  ans,  il  entre  en  qualité  de  page  dans  la  maison  du 
comte  de  Rochefort.  Il  monli-e  plus  de  dispositions  poul¬ 
ie  dessin  et  la  gravure  que  pour  l’escrime  et  l’équitation. 
Le  seigneur  qu’il  sert  ne  le  congédie  pas;  mais  il  lui  donne 
d’autres  fonctions.  Le  page  devient  graveur.  Il  exécute, 
pour  le  comte,  les  coins  de  sa  monnaie  seigneuriale,  et 
Du  Plessis,  le  chef  des  faussaires  de  la  Tour-à-Glaire,  à 
recours  à  lui  pour  diriger  les  travaux  de  son  atelier.  La 
réputation  de  Warin  s’étend  ;  elle  parvient  d’une  façon 
particulière  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  jusqu’à  Richelieu 
qui  songeait  à  une  refonte  générale  de  la  monnaie  de  Fi  ance, 
et  qui.  voyant  le  parti  qu’il  peut  tirer  du  burin  et  du 
génie  industrieux  de  l’artiste  liégeois,  lui  confie  l’exécution 
de  cette  grande  entreprise,  sans  se  laisser  arrêter  par  ce 
qui  a  pu  transpirer  des  révélations  des  prisonniers  d  Or- 
chimont. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Warin  arrive  à  Paris.  A  peine  est-il 
dans  cette  capitale,  qu’il  reçoit  la  mission  de  présider  à  une 
réforme  de  tout  le  système  monétaire.  Type,  moyens  de 
fabrication,  rapport  du  litre  avec  la  valeur  énoncée,  tout 
changea  par  son  initiative.  11  eût  à  combattre  la  routine 
toujours  fort  effarouchée  par  les  innovations;  mais  il  finit 
par  triompher  des  obstacles  qu  elle  essaya  de  lui  opposer. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  un  menuisier  nommé  Aubry 
Olivier  inventa  une  machine  propre  à  frapper  la  monnaie, 
qui,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  s  était 
toute  faite  au  marteau.  11  fut  admis  à  présenter  au  roi 
celle  machine  à  laquelle  il  avait  donne  le  nom  de  moulin. 
La  supériorité  de  ses  procédés  sur  ceux  en  usage  fut  îe- 
connue,  et  il  obtint  des  lettres  patentes  qui  ordonnaient 
que  le  travail  grossier  du  marteau  fût  remplace  à  lavenii 
par  le  monnayage  au  moulin.  Cet  avenir  futile  comte 
durée.  En  vain  Aubry  Olivier  s  était-il  associé  Jean  bion- 
del  et  Étienne  de  Laulne,  les  plus  habiles  graveurs  du 
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temps,  qui  lui  firent  ces  poinçons  et  ses  carrés  ;  en  vain  les 
connaisseurs  proclamaient-ils  la  monnaie  sortie  de  ses 
ateliers  très-supérieure  à  celle  qui  se  fabriquait  avant  lui, 
les  partisans  du  marteau  finirent  par  l’emporter  et  par  faire 
interdire  le  monnayage  au  moulin  comme  étant  plus  coû¬ 
teux,  allégation  absolument  contraire  à  la  vérité. 

Nous  dirons  tout  à  l’heure  comment  Warin  intervint 
dans  la  querelle  du  marteau  et  du  moulin  et  comment  1  au¬ 
torité  qu’il  avait  prise  dans  son  art  finit  par  faire  triom¬ 
pher  celui-ci  des  prétentions  séculaires  de  son  antagoniste  ; 
mais  il  nous  faut  auparavant  signaler  une  seconde  et  très- 
fâcheuse  victoire  remportée,  dans  le  même  temps,  par  la 
routine  sur  l’esprit  de  progrès.  Nicolas  Briot,  tailleu  r  gé¬ 
néral  des  monnaies,  avait  créé  tout  un  système  de  machi¬ 
nes  composé  de  la  presse,  du  balancier,  du  coupoir  et  du 
laminoir,  dont  les  opérations  promptes  et  régulières  pro¬ 
curaient  une  notable  économie,  en  même  temps  qu’elles 
amélioraient  la  fabrication.  Il  fit,  en  présence  des  hommes 
réputés  compétents,  des  expériences  qui  furent  couronnées 
dun  plein  succès;  mais  les  défenseurs  du  marteau  eurent 
assez  de  crédit  pour  faire  repousser  ses  inventions,  qu’il 
porta  en  Angleterre  où  elles  furent  accueillies  avec  faveur. 

A  Warin  était  réservé  la  gloire  d’opérer  la  réforme  du 
monnayage  en  France  et  de  provoquer  une  décision  royale 
qui  déclarait  le  marteau  à  jamais  déchu  de  ses  droits  et 
privilèges.  Aubry  Olivier,  l’inventeur  du  moulin,  était 
mort  ;  mais  son  ingénieuse  machine  était  restée  en  la 
possession  de  ses  héritiers.  Warin  en  fit  l’acquisition  et 
la  perfectionna  :  «  de  sorte,  dit  un  auteur  entendu  dans 
la  matière,  qu'il  n’y  eut  plus  rien  de  comparable  pour  la 
force,  la  vitesse  et  la  facilité  avec  laquelle  on  y  frappait 
toutes  sortes  de  pièces,  qui  y  recevaient  l’empreinte  d’un 
seul  coup,  au  lieu  qu’auparavant  on  ne  pouvait  les  mar¬ 
quer  que  par  sept  ou  huit  coups,  dont  l’un  gâtait  bien  sou¬ 
vent  l’empreinte  des  autres.  » 

L’auteur  du  Traité  historique  des  monnaies  de  France, 
en  signalant  les  avantages  des  procédés  de  fabrication 
introduits  par  Warin,  ajoute  qu’ils  sauvèrent  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  sujets  du  roi  «  en  les  mettant  hors  d’état 
de  rogner  ni  falsifier  les  nouvelles  espèces  ;  car  il  était  im¬ 
possible  de  pouvoir  arriver  à  la  beauté  des  coins  de  Warin, 
et  de  fabriquer  avec  autant  de  justesse  que  lui.  » 

Si,  comme  le  rapprochement  de  certains  faits  et  de 
certaines  dates  nous  autorise  à  le  supposer,  Warin  avait 
coopéré  aux  travaux  clandestins  de  la  Tour-à-Glaire,  nul 
ne  connaissait  mieux  que  lui  toutes  les  manœuvres  ayant 
pour  but  la  falsification  des  monnaies  ;  nul  n’était  plus  en 
état  de  prendre  des  mesures  propres  à  prévenir  celte 
fraude,  dont  les  profits  tentaient  d’autant  plus  de  gens, 
qu  elle  était  plus  facile  à  pratiquer,  etqui  envoyait  chaque 
année  beaucoup  de  délinquants  à  la  potence.  C’était  pour 
Warin  un  moyen  de  racheter  son  péché  d’autrefois,  que 
d’employer  au  service  de  la  morale  et  de  l’humanité  l’ex¬ 
périence  qu’il  avait  acquise  dans  des  vues  moins  désinté¬ 
ressées. 

Chez  Warin,  le  génie  du  graveur  marchait  de  pair  avec 
celui  de  mécanicien;  tandis  qu’il  perfectionnait  l’art  de 
frapper  les  monnaies  qui,  jusqu’alors,  s’était  traîné  dans 
l’ornière  de  la  routine,  son  burin  créait  des  types  qui  exci¬ 
tèrent  une  admiration  générale,  «  II  faut  avouer,  »  dit  Le 
Blanc,  que  nous  citons  volontiers,  car  ses  paroles  font  au¬ 


torité,  «  il  faut  avouer  qu’on  n’avait  jamais  rien  vu  de  s1 
beau  pour  les  monnaies,  depuis  les  Grecs  et  les  Romains, 
que  ces  nouvelles  espèces  (celles  gravées  par  Warin)  ;  elles 
avaient  même  cet  avantage  par-dessus  les  antiques,  qu  il 
n’était  pas  possible  de  les  rogner  sans  qu’il  parût,  de  sorte 
que  ce  fut  avec  justice  qu’on  frappa  plusieurs  pièces  en 
l’honneur  du  roi  avec  cette  inscription  :  Ludovico  XIII , 
restitutori  rnonetœ .  » 

Est  -ce  bien  avec  justice,  comme  le  dit  l’auteur  dont 
nous  venons  de  citer  les  paroles,  qu’on  frappa  une  médaille 
à  l’effigie  de  Louis  XIII  comme  restaurateur  de  la  monnaie 
nationale,  et  n’est-ce  pas  plutôt  à  Warin  que  revenait  cet 
honneur?  Il  n’est  pas  impossible  que  celte  réflexion  se  soit 
présentée  à  son  esprit,  tandis  qu’il  employait  son  burin  à 
célébrer'  une  gloire  qui,  par  le  fait,  était  la  sienne,  et  que 
d’arbitraires  conventions  devaient  faire  attribuer  au  roi  de 
France.  Du  reste,  s’il  est  une  catégorie  d’hommes  émi¬ 
nents  qu’on  puisse  se  passer  d’honorer  par  des  médailles 
et  par  des  statues,  c’est  celle  des  altistes.  Jls  se  chargent 
eux-mêmes  de  léguer  à  la  postérité  des  monuments  de  leur 
génie  bien  autrement  glorieux  que  ceux  qu’ils  pourraient 
recevoir  de  la  reconnaissance  publique.  Les  guerriers,  les 
grands  politiques,  les  orateurs  ne  laissent  qu’un  souvenu- 
auquel  il  est  souvent  nécessaire  que  le  marbre  et  le  bronze 
donnent  un  corps  visible  et  tangible  pour  le  soustraire  à 
l’oubli  de  la  foule,  tandis  que  les  chefs-d’œuvre  exposés 
dans  les  musées  empêchent  que  les  noms  de  Raphaël,  de 
Rubens,  de  Durer,  de  Murillo,  de  Poussin  ne  sortent  de 
la  mémoire  des  générations. 

Il  n’y  avait  l  ien  d’exagéré  dans  les  éloges  prodigués  à 
Warin  par  ses  contemporains.  Nomseulement  les  types  de 
ses  monnaies  sont  d’une  beauté  dont  il  n’avait  pas  été 
donné  d’exemple  depuis  les  anciens,  selon  le  témoignage 
d  hommes  qui  ont  fait  de  la  numismatique  une  élude  ap¬ 
profondie;  mais  les  graveurs,  qui,  venant  après  lui,  ont 
pu  profiter  de  ses  travaux  et  auxquels  des  machines  sans 
cesse  perfectionnées  offraient  l’avantage  d’une  interpréta¬ 
tion  plus  parfaite  de  leur  pensée,  lui  sont  demeurés  infé¬ 
rieurs.  Dans  les  pièces  dont  il  exécuta  les  coins,  la  tête  de 
Louis  XIII  est  d’une  pureté  de  dessin  et  de  modelé  que  les 
graveurs  des  siècles  précédents  ne  s’étaient  pas  même  atta¬ 
chés  à  réaliser,  convaincus,  sans  doute,  que  l’effigie  du 
souverain  sur  la  monnaie  était  une  sorte  de  formalité  lé¬ 
gale  dans  laquelle  l’art  n’avait  pas  mission  d’intervenir. 

Warin  n’atteignit  pas  de  prime  abord  la  perfection  que 
rêvait  son  génie  ;  il  n’y  parvint  qu’après  des  essais  succes¬ 
sifs  constatés  par-  des  exemplaires  de  différents  états  que 
se  disputent  les  amateurs,  lorsqu’une  collection  célèbre 
vient  à  être  mise  aux  enchères.  Le  savant  M.  Combrouse 
cite  trois  modifications  de  l’effigie  royale  gravée  par  Warin 
pour  le  louis  d’or.  Comparée  aux  suivantes,  celle  du  pre¬ 
mier  essai  manque  de  noblesse  dans  le  port  :  le  front  est 
déprimé,  l’œil  sans  animation.  L’artiste  avait  fait,  en  étu¬ 
diant  de  près  son  modèle,  un  portrait  trop  ressemblant. 
C’était  le  Louis  XIII  de  lhistoire,  (Ie  monarque  faible  et 
dominé  par  le  génie  du  ministre  qui  régnait  sous  son 
nom.  Dans  un  second  essai,  la  tête  commence  à  s’idéaliser, 
quoiqu’on  y  remarque  encor  e,  à  la  partie  supérieure,  un 
reste  de  la  dépression  du  premier  type.  L’artiste  n’est  pas 
satisfait  de  lui-même  ;  il  reprend  sa  lâche  une  troisième 
fois  et  fait  un  chef-d’œuvre.  La  figure  du  roi  est  empreinte 
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de  bonté,  de  douceur  et  de  grandeur,  en  même  temps  ;  le 
modelé  en  est  admirable  ;  ce  n’esl  pas  l’image  fidèle  de 
Louis  XIII,  mais  c’est  l’effigie  du  roi  de  France.  Pas  un 
graveur,  avant  Warin,  n’avait  songé  qu’il  fallût  réunir  tant 
de  choses  sur  la  simple  empreinte  d’une  monnaie,  pas  un 
n’avait  soupçonné  que  la  poésie,  voire  la  philosophie,  fus¬ 
sent  de  mise  en  pareille  matière.  Combien,  après  lui  s  en 
sont  avisés  ! 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


DES  PEINTURES  MURALES 


DE 


MM.  Portaels  et  Van  Eyken  à  Bruxelles. 


Deux  de  nos  artistes  ont  puisé,  clans  leurs  éludes  et  dans  leurs 
voyages,  le  goût  de  la  peinture  murale  et  le  désir  de  la  voir  se  ré¬ 
pandre  en  Belgique.  Jusqu’ici,  la  peinture  à  fresque  proprement 
dite  avait  été  considérée  comme  impraticable  sous  des  climats  moins 
favorisés  que  l'Italie  ou  l'Espagne;  en  plein  air  surtout,  elle  n  eût 
pas  offert  de  durée.  Mais  voici  que  ,  dans  ce  siècle  d’inventions  in¬ 
cessantes,  une  transformation  s’est  opérée,  en  Allemagne,  dans  les 
procédés  de  plusieurs  peintres  célèbres,  et  que  leurs  patientes  re¬ 
cherches  ont  amené  le  moyen  de  rendre  inaltérables  comme  la  mo¬ 
saïque  les  brillantes  productions  dont  ils  ont  orné  une  loule  de  mo¬ 
numents,  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

Personne  n’ignore  la  réputation  de  Cornélius  et  d'Overbeek,  qui 
ont  fait  de  Munich  une  sorte  de  musée,  de  par  le  bon  plaisir  du  roi 
Louis,  lequel  aurait  désiré  que  ses  écuries  mêmes  fussent  peintes, 
dit-on.  Quoi  qu’il  en  soit,  usage  ou  abus,  cette  grande  impulsion 
donnée  aux  arts  a  produit  d’excellents  résultats  qui  se  sont  étendus 
bien  au  delà  de  l’Allemagne,  et,  pour  en  revenir  à  notre  point  de 
départ,  nous  allons  montrer  comment  ils  se  sont  fait  sentir  jusqu  en 
Belgique,  en  poussant  MM.  Portaels  et  Van  Eyken  à  se  créer  une 
voie  nouvelle.  Encouragés  par  de  nombreux  succès  de  plus  d  un 
genre,  qui  leur  permettaient  d’ent  reprendre  ce  que  des  artistes  ob¬ 
scurs  ou  inexpérimentés  n’eussent  osé  tenter,  ces  messieurs  ont  mis 
la  main  à  l’œuvre,  et  chacun  de  son  côté  a  doté  la  ville  de  Bruxelles 
de  peintures  murales  exécutées  au  moyen  des  procédés  nouveaux. 
Je  vais  essayer  d’en  donner  une  idée,  uniquement  d  après  1  impres¬ 
sion  que  ces  travaux  m’ont  causée,  à  moi  profane;  car  je  partage 
l’avis  de  ceux  qui  croient  qu'on  peut  apprécier  les  œuvres  d  art,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  sans  être  soi-même  artiste,  en  prenant  pour 
guides  le  simple  bon  sens  et  le  goût  formé  par  la  comparaison  (1),  et 
en  évitant  de  hasarder  aucun  jugement  sur  la  partie  technique  qu  il 
faut  laisser  aux  maîtres  en  la  matière.  L’opinion  contraire  suppose 
d’une  manière  absolue  qu’en  littérature,  en  peinture  comme  en 
musique,  les  gens  du  métier  sont  seuls  capables  dindiquei  ce  qui 
est  beau  et  de  condamner  ce  qui  ne  l’est  pas  ;  de  telle  sorte  que  le 


(i)  Dieu  que  nous  ayons  à  diverses  reprises,  parlé  des  peintures  murales  de  MM.  Van  Eyeken 
et  Portaels,  -  lome  XIV,  pp.  7,  31,  33,  U  et  SS,  —  nous  avons ern devoir  donner  place  dans 
nos  colonnes  à  cet  article  qui  nous  est  communiqué.  La  liberté  de  penser  et  de  n.an, tester  son 
opinion  est  une  trop  belle  prérogative  de  notre  sitcle  pour  que  nous  nous  jetions  à  sa  traverse 
et  que  nous  ne  la  respections  pas;  mais  on  voudra  bien  cependant  nous  permettre  de  faire  cer¬ 
taines  réserves  sur  la  manière  dont  l’auteur  de  cet  article  comprend  la  critique.  Elle  n  est  point 
dans  la  manière  de  voir,  ni  dans  la  ligne  suivie  jusqu’à  ce  jour  par  la  rédaction  Je  la  Renaissance 
Nous  n’adinellrons  jamais,  quelle  que  soit  d’ailleurs,  1  intelligence  native  e  ceux  qui  exei 
cent,  que  la  critique  puisse  être  laissée  aux  mains  de  ceux  qui  n’en  ont  pas  la  science  nous 
dirons  même  quelquefois  la  conscience.  Nous  croyons  fermement  que  la  critique,  prise  dans  sa 
plus  haute  acception,  ne  peut  pas  être  un  fait  de  sentiment  personnel,  mais  un  bel  et  bon  art 
qui  s’étudie,  se  cl, erche  et  ne  s’apprend  qu’à  force  de  veilles  et  de  labeurs  de  tou, e  nature. 
La  foule  a  le  droit  de  juger,  c’est  vrai,  —  cl  elle  s’en  acquitte  souvent  d  une  maniéré  asseï 
bizarre  ; — mais  elle  juge  pour  son  propre  compte.  Tôt  capita  tôt  senti,,.  U  n  est  pas  la  la  règle, 

cc  n’est  pas  là  la  loi.  ,  .  ,  . 

Chacun  interprète  aussi  à  sa  manière  les  actes  de  la  conscience,  de  1  honneur,  de  la  vertu  -,  e 
cependant,  on  a  cru  aussi  utile  de  convoquer  des  sxjnoJes  pour  régler  les  cas  e  consciente,  que 
prudent  d’élablir  un  code  pour  réglementer  l’honneur  et  la  v.rtu  de  certaines  gens,  qu,  ont 

une  toute  autre  façon  que  nous  de  les  comprendre.  ,  .  . 

L’opinion  publique,  prise  en  masse,  ne  saurait  être  comparée  q„  à  une  série  de  wagons 
auxquels  il  faut  ton  remorqueur  pour  les  conduire  au  but.  Ce  remorqueur,  n  est  autre  que  la 
science  appliquée;  et  quoique  fassent  les  voyageurs,  il  les  entraîne  malgré  eux  cl  sans  qui  as  u, 
aperçoivent  là  où  ils  d.ivent  aller.  Tel  est  l’effet  de  la  critique  sur  1  opinion. 


public  devrait  attendre,  pour  adopter  ou  rejeter  un  ouvrage,  l’arrêt 
d’une  faculté  compétente.  Eh  bien!  il  est  certain  qu’en  laissant 
même  de  côté  toute  question  de  jalousie  mesquine,  bien  peu  d’artis¬ 
tes  consentiraient  à  n’être  jugés  que  par  leurs  pairs.  En  peinture, 
par  exemple,  la  manière  de  l’un  diffère  de  celle  de  l’autre,  qui  à 
son  tour,  n’admet  pas  qu’on  cherche  le  beau  par  d’autres  voies  que 
la  sienne.  Tel  aime  les  empâtements ,  tel  autre  les  rejette,  etc.,  etc. 
Enfin,  ces  messieurs  voient  si  bien  et  partout  le  procédé,  la  science 
du  faire ,  qu’ils  oublient  parfois  un  peu  de  tenir  compte  de  l’effet 
obtenu.  Et  c’est  pourtant  cet  effet  général  qui  fait  impression  sur  la 
foule,  lorsqu’il  est  atteint.  J’entends  ici  par  foule  toutes  les  personnes 
intelligentes  qui  s’intéressent  aux  œuvres  d’art.  L’artiste  qui  triom¬ 
phe  à  leurs  yeux  peut  se  dire  qu’il  a  touché  le  but  en  éveillant  un 
écho  multiple.  Or,  il  n’est  jamais  arrivé  qu’on  se  soit  trompé  en 
masse  à  ce  sujet,  et  que  l’erreur  ait  été  durable. 

C’est  en  partant  de  cette  conviction  que  je  viens  émettre  ici  un 
humble  avis  sur  les  peintures  murales  de  Bruxelles,  en  commençant 
par  celles  de  M.  Portaels,  au  fronton  de  l’église  Saint-Jacques-sur- 
Caudenberg.  On  y  reconnaît  d’abord  l’influence  d’un  récent  voyage 
en  Orient,  accompli  par  l’artiste  avec  toutes  les  conditions  néces¬ 
saires  pour  ajouter  à  son  talent  déjà  formé  le  cachet  définitif  qu’il 
cherchait.  Le  convoi  funèbre  d’un  Arabe  dans  le  désert,  Jérémie  au 
milieu  des  Hébreux  consternés  par  la  sécheresse,  etc.,  etc.,  nous  ont 
montré  le  peintre  marchant  tl’un  pas  assuré  dans  la  voie  qu’il  avait 
trouvée.  Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  des  tableaux  et  une 
composition  immense,  destinée  à  produire  son  effet  de  haut,  et  en 
plein  air.  Cet  effet  devait  être  difficile  à  calculer,  servant  pour  ainsi 
dire  de  coup  d’essai.  Anssi  a-t-il  fallu  y  travailler  à  deux  reprises 
pour  l’atteindre,  et  changer  non-seulement  le  ton  général  du  colo¬ 
ris,  mais  certaines  parties  même  du  groupe  principal.  Grâce  aux 
découvertes  nouvelles,  cela  peut  se  faireautant  de  fois  qu’on  le  juge 
nécessaire,  tandis  que  la  peinture  à  fresque  proprement  dite,  une 
fois  appliquée surjle  plâtre  frais,  qui  s’en  imbibe,  ne  souffre  aucune 
correction.  Ainsi  modifié,  l’aspect  du  fronton  frappe  d’abord  par  l’ex¬ 
trême  chaleur  de  tons  qui  y  règne  encore,  et  qui  contraste  si  vive¬ 
ment  avec  les  teintes  grises  et  froides  de  tout  ce  qui  l’entoure.  Les 
types  aussi  appartiennent  à  l'Orient,  et  ceci  n’est  pas  un  reproche, 
au  contraire,  puisqu’il  s’agit  de  représenter  des  personnages  qui, 
pour  la  plupart,  ont  vécu  en  Asie.  La  Vierge,  assise  sur  une  sorte 
de  siège  byzantin,  et  tenant  l'Enfant-Jésus  debout  devant  elle,  oc¬ 
cupe  le  milieu  du  tympan.  A  droite  et  à  gauche,  des  saints,  des  fon¬ 
dateurs  d’ordres  et  des  malheureux  s’avancent  vers  Marie  et  son  Fils, 
l’espoir  des  chrétiens  ;  les  uns  présentent  des  palmes,  d’autres  des 
fleurs.  Cette  disposition  du  sujet,  exigée  d’ailleurs  par  la  forme  du 
fronton,  est  heureusement  exécutée,  de  manière  à  diriger  l’atten¬ 
tion  vers  le  groupe  principal,  sans  sacrifier  cependant  les  figures  ac¬ 
cessoires.  Voilà  pour  l’ensemble.  Quant  aux  détails,  je  me  permettrai 
de  faire  remarquer  que  le  trône  de  la  Vierge  est  bien  massif,  bien 
lourd  ;  il  semble  devoir  écraser  le  péristyle  à  lui  seul.  L’Enfanl-Jé- 
sus  n’approche  point  de  cette  beauté  céleste  que  tous  les  peintres 
cherchent  à  lui  donner,  et  sa  pose  n’est  pas  heureuse  non  plus.  Enfin, 
faut-il  le  dire  ?  les  teintes  me  paraissent  généralement  n’êlre  pas  en¬ 
core  assez  fondues,  et  cela  produit  des  gradations  trop  brusques  ; 
ainsi,  par  exemple,  le  front  blanc  de  la  Vierge  ressort  beaucoup  trop 
sur  le  teint  bronzé  que  le  peintre  lui  a  donné.  Ces  défauts  vien- 
droient-ils  de  ce  qu’on  ne  peut  travailler  à  semblable  entreprise 
qu’entouré  d’une  cage  vitrée  qui  empêche  de  juger  à  distance  et  à 
chaque  instant  de  ce  qu’on  fait  ?  Je  le  pense,  et  j’espère  que  l’expé¬ 
rience  aidant,  on  parviendra  à  éviter  cet  inconvénient.  En  résumé, 
c’est  toujours  un  essai  heureux  que  ce  travail,  considéré  en  lui- 
même.  Depuis  un  an  et  demi  qu’il  existe,  on  a  pu  se  convaincre  de 
la  solidité  des  couleurs,  qui  ont  gardé  tout  leur  éclat,  malgré  les  in¬ 
tempéries  auxquelles  elles  sont  constamment  exposées.  On  pourra 
donc,  à  l’avenir,  disposer  de  cette  précieuse  ressource  pour  la  déco¬ 
ration  extérieure  de  certains  monuments  dont  le  style  n’est  pas  en 
opposition  avec  ce  qu’on  veut  y  ajouter,  comme  c’est  le  cas  à  Saint- 
Jacques.  lin  fronton  grec  couvert  de  peintures  aux  vives  couleurs, 
sur  fond  d’or,  est  une  étrange  anomalie,  et  l’on  serait  tenté  de  croire 
que  la  commission  des  monuments  n’a  pas  été  consultée  quand  il 
s’est  a"i  d’orner  un  édifice  situé  sur  une  des  plus  belles  places  de 
la  ville  si  celte  commission  n’avait  déjà  montré  la  même  absence 
de  goût  quant  à  l’intérieur  de  l’église-  Là,  sous  prétexte  d'un  agran- 
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dissement  fort  inutile,  en  présence  des  nouveaux  temples  érigésdans 
les  faubourgs,  on  a  complètement  dénaturé  le  caractère  architectural 
du  vaisseau,  et  l’on  a  nui  même  à  sa  solidité  ;  puis,  l’on  a  achevé  une 
si  triste  métamorphose  en  couronnant  le  tout  d’un  clocher  pres- 
qu’aussi  lourd  que  l’ancien.  Mais,  pour  en  revenir  au  tympan,  s’il 
fallait  absolument  qu’il  fût  peint,  ne  pouvait-on  l’orner  d’une  gri¬ 
saille  qui  eût  imité  le  bas-relief  et  qui  fût  ainsi  rentrée  dans  le  style 
de  la  façade? 

La  chapelle  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  rue  Nolre- 
Dame-aux-Neiges  ,  construite  en  style  byzantin  d’après  le  plan  de 
M.Suys,  nous  offre  un  nouveau  spécimen  du  talent  de  M.  Portaels, 
qui  s’est  fait  une  loi  de  l’orner  conformément  à  son  architecture. 
Ici,  libre  carrière  lui  a  été  donnée.  Aussi  s’aperçoit  on  de  prime- 
abord  qu’une  idée  générale  et  majestueuse  domine  l’œuvre  et  règne 
à  la  fois  dans  l’ensemble  et  dans  les  moindres  détails.  La  croix,  sym¬ 
bole  de  dévouement  et  d’abnégation,  rayonne  du  haut  de  la  coupole 
et  se  retrouve  partout  :  ici,  dans  les  stations,  où  le  Christ  entre  le 
premier  dans  la  voie  sublime  du  sacrifice  ;  là,  dans  l’image  de  ses 
serviteurs  qui,  pour  l’amour  de  lui,  acceptent  les  plus  pénibles 
épreuves  pour  soulager  leurs  frères;  partout  enfin,  se  liant  aux  sujets 
représentés  et  se  mêlant  aux  lignes  de  l’ornementation. 

Au-dessus  de  l’autel,  la  figure  du  Christ  appelant  à  lui  les  petits, 
les  pauvres  et  les  faibles,  résume  la  pensée  qui  a  créé  l’institut  des 
Frères.  D’un  côté  de  ia  nef,  les  prophètes,  les  pères  et  les  docteurs 
de  l’Eglise  représentent  l'enseignement  divin,  transmis  de  Moïse  aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  sans  interruption.  De  l’autre,  nous 
voyons  à  l’œuvre  quelques-uns  des  héros  que  celte  doctrine  a  pro¬ 
duits  :  Saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  d’une  foule  d’institutions 
admirables  ;  Sainte-Élisabeth  de  Hongrie  soignant  les  malades; 
Saint-Jean  de  Matha  délivrant  les  captifs,  etc.,  etc.  En  attendant 
qu’on  y  ait  des  vitraux ,  les  fenêtres  peintes  en  transparent 
nous  montrent  Saint-Joseph  et  la  Vierge,  Saint-Joachim  et  Sainte- 
Anne,  humbles  patrons  de  la  famille.  Le  devant  du  jubé  représente 
les  saints  qui  ont  évangélisé  la  Belgique  ou  qui  y  ont  fondé  des  in¬ 
stitutions  de  charité.  Finalement,  pour  qu’aucun  objet  étranger  ne 
vînt  détruire  l’harmonie  de  son  œuvre  ,  M.  Portaels  a  imaginé  de 
peindre  les  quatorze  stations  en  grisaille  sur  le  mur  même,  entre 
les  grandes  figures  des  saints  et  des  prophètes  ;  ces  deux  genres  se 
faisant  valoir  réciproquement.  L’ensemble  de  la  composition  satis¬ 
fait  donc  pleinement  comme  unité  et  comme  variété,  ce  qui  est  ex¬ 
trêmement  rare.  Il  est  seulement  à  regretter  que  l’exécution  ait 
laissé  un  peu  à  désirer,  sans  qu’on  puisse  accuser  personne,  car  en 
voici  la  raison.  Le  temps  et  l’argent  ont  fait  défaut  à  l’artiste  géné¬ 
reux  qui  a  conçu  et  dirigé  le  tout  sans  rémunération.  Une  grande 
partie  de  cet  immense  travail  a  dû  être  confiée  à  des  élèves,  et  tout 
en  rendant  justice  à  ces  messieurs,  ils  ne  pourront  s’offenser  de  ce 
que  nous  constatons  ici  qu’ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  ce 
point  qu’on  ne  puisse  discerner  aisément  leur  touche  de  celle  du 
maître.  De  là  certaines  erreurs  de  détail,  fautes  de  dessin,  de  colo¬ 
ris,  etc.  En  revanche,  la  Vierge  est  d’une  grâce  parfaite  ;  l’ange  gar¬ 
dien  est  charmant  ;  Moïse  et  David  ont  une  vigueur  extrême  et  sont 
supérieurs  au  reste  comme  expression.  Le  coloris  est  généralement 
bon,  et  promet  d’être  durable  comme  celui  des  peintures  de  Saint- 
Jacques.  —  J  ai  admiré  les  accessoires  do  la  décoration,  accessoires 
parfaitement  réussis  et  qui  sont  d’un  effet  heureux,  tout  à  fait  ana¬ 
logue  à  l’ensemble  par  l’accord  des  couleurs  et  du  dessin.  C’est 
qu’aussi,  rien  n’a  été  oublié  ;  l’autel,  les  chandeliers,  les  reliquaires, 
le  jubé,  et  jusqu  aux  lampes  suspendues  par  des  cordons  rouges  or¬ 
nés  de  houppes  à  l’orientale,  tout  porte  l’empreinte  d’une  commune 
origine,  tout  a  été  dessiné  par  la  même  main. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  œuvre  complète,  quoique  restreinte,  et 
qui  offre  un  remarquable  spécimen  de  l’art  moderne,  au  double 
point  de  vue  de  la  composition  et  de  l’exécution.  Espérons  qu’elle 
aura  pour  résultat  d’attirer  sur  son  auteur  l’attention  qu’il  mérite, 
et  que ,  des  travaux  importants  lui  étant  confiés,  il  pourra  utiliser 
l’étude  spéciale  qu’il  a  laite  de  la  peinture  monumentale.  Le  palais 
des  arts  quel  on  se  propose  d  ériger  offrirait  à  M.  Portaels  un  champ 
digne  de  lui,  et,  stimulé  par  la  grandeur  de  l’entreprise,  son  talent 
prendrait  un  nouvel  essor. 

Il  me  reste  à  parler  d’un  troisième  essai  de  peinture  murale,  réa¬ 
lisé  par  M.  Van  Eyken  a  Notre-Dame  de  la  Chapelle.  Mais,  avant  de 
de  faire,  il  faut  rendre  hommage  à  l’initiative  et  au  goût  éclairé  de 


M.  le  curé  Willaert  ,qui  est  parvenu,  en  peu  d’années,  à  doter  so11 
église  d’une  quantité  d’œuvres  d’art  vraiment  remarquables,  dont  il 
a  voulu  payer  lui-mêine  une  bonne  partie.  Une  châsse  magnifique, 
des  lampes  de  bronze,  des  stations  qui  forment  chacune  un  grand 
tableau,  ont  pris  place  tour  à  tour  dans  la  vieille  église  de  Godefroid 
le  Barbu,  et  la  sollicitude  de  M.  Willaert  ne  s’est  pas  arrêtée  là, 
comme  on  va  le  voir. 

Une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Trinité  et  située  à  la  droite  du 
chœur,  possède  depuis  des  siècles  le  privilège  d’attirer  les  pauvres 
malades,  qui  viennent  y  chercher  la  force  de  souffrir.  On  y  voit  une 
statue  très-ancienne  de  Dieu  le  Père,  tenant  Jésus  en  croix  devant 
lui  ;  la  colombe  mystique  Reposant  sur  le  bois  sacré  complète  la  re¬ 
présentation  de  la  Trinité.  Or,  ce  petit  sanctuaire  vient  d’être  décoré, 
par  M.  Van  Eyken,  de  peintures  murales  appliquées  au  moyen  de 
quatre  procédés  différents  qui,  mis  ainsi  en  regard  les  uns  des  au¬ 
tres,  pourront  être  facilement  comparés  et  jugés,  lorsqu’ils  auront 
subi  l’épreuve  du  temps. 

Ici  aussi,  une  pensée  céleste  domine  l’œuvre,  et  c’est  encore  la 
croix  qui  l’exprime,  la  croix  par  laquelle  le  Christ  vainqueur  entre 
dans  sans  gloire,  après  avoir  consolé  l’humanité  des  maux  sans  nom- 
brequi  l’affligent,  en  les  partageant,  et  en  disant  :  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui  souffrent,  etc.  Ces  huit  sen¬ 
tences,  appelées  béatitudes,  s’adressent  tout  particulièrement  aux 
pèlerins  qui  visitent  la  petite  chapelle,  et,  pour  les  faire  mieux  goû¬ 
ter,  le  peintre  leur  a  donné  une  forme  visible.  Ainsi,  la  mère  qui 
pleure  son  nouveau-né,  le  martyr  chargé  de  chaînes,  le  riche  qui 
s’est  fait  pauvre  pour  aider  ses  frères,  sont  là  comme  [des  person¬ 
nifications  de  la  parole  divine,  encourageantes  pour  tous,  mais 
spécialement  pour  les  faibles  et  les  affligés.  Chacun  des  quatre  pen¬ 
dentifs  de  la  voûte  a  reçu  deux  de  ces  figures  symboliques,  exécu¬ 
tées  par  un  procédé  qui  appartient  en  propre  à  M.  Van  Eyken.  Elles 
sont  gracieuses,  expressives  et  d’un  coloris  très-naturel.  J’aime 
beaucoup  moins  le  ton  général  de  la  composition  qui  se  trouve  à 
gauche  de  l’autel,  et  qui  est  peinte  à  la  cire.  On  dirait  que  l’ocre  y 
domine,  et,  à  cause  de  cela  peut-être,  le  tout  manque  de  transpa¬ 
rence.  Le  sujet  est  heureusement  disposé  :  Jésus  est  au  milieu  d’un 
groupe  de  malheureux,  guérissant  l’aveugle  et  leparalytique.il  est 
à  regretter  que  la  tète  du  divin  consolateur  manque  d’expression, 
etque  l’aveug  leait  les  membres  un  peu  raides;  mais  les  autres  person¬ 
nages  sont  fort  bien  dessinés.  Cependant,  malgré  ses  qualités,  mal¬ 
gré  la  beauté  de  quelques-uns  de  ses  types,  cette  peinture  a  quel¬ 
que  chose  de  terne  et  de  triste  que  je  me  plais  à  imputer  au  procédé 
à  la  cire,  et  au  jour  défavorable  où  elle  se  trouve  ex  posée,  recevant 
la  lumière  de  face. 

Une  grande  fenêtre  cintrée  occupe  le  haut  du  mur,  à  droite  de 
l’autel.  C’est  sans  doute  à  cause  dej  ce  cintre  que  M.  Van  Eyken  a 
cru  devoir  placer  les  trois  figures  qui  se  trouvent  dessous  dans  des 
niches  du  même  ordre,  au  lieu  d’employer  l’ogive  qui  règne  dans 
l’église  et  dans  la  chapelle,  en  particulier.  N’aurait-on  pu  modifier 
la  fenêtre  à  sa  partie  supérieure,  ne  fût-ce  que  parla  peinture,  afin 
d’arriver  à  l’unité  en  la  rendant  ogivale?  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ver¬ 
rière  est  parfaitement  peinte,  et  le  fond,  sur  lequel  se  détache  la  fi¬ 
gure  en  pied  de  Godefroid  le  Barbu,  est  d’une  richesse  et  d’un  goût 
exquis.  C’est,  je  le  crois,  l’œuvre  de  M.  Capronnier.  Le  mur  de 
dessous  n’offrant  qu’un  espace  restreint,  M. Eyken  a  dû  se  borner  à 
y  représenter  troispersonnages,  et  il  a  choisi, [pour  cela,  les  princes¬ 
ses  dont  la  mémoire  est  restée  le  plus  chère  aux  Belges  :  laduchesse 
Jeanne  de  Brabant,  l’infante  Isabelle  et  la  reine  Louise-Marie  d’Or¬ 
léans.  Malheureusement,  ces  figures  laissent  à  désirer,  surtout  la 
dernière.  Comment  ne  pas  reproduire  plus  fidèlement  des  traits  si 
connus?  Ce  n’est  pas  le  visage  doux  et  gracieux,  les  beaux  cheveux 
blonds  que  chacun  se  rappelle,  et  l’ensemble  a  quelque  chose  de 
raide  et  d’étriqué  qui  s’éloigne  beaucoup  de  la  vérité.  J’ai  remar¬ 
qué,  d’autre  part,  que  les  trois  femmes  ont  des  robes  d’une  couleur 
brune  à  peu  prés  semblable.  On  aura  voulu  éviter  le  grand  con¬ 
traste  qui  eût  pu  résulter  du  voisinage  du  costume  ancien  et  de  la 
toilette  actuelle  ;  mais  je  crois  qu’on  a  dépassé  le  but.  Sans  donner 
à  la  reine  une  robe  de  bal  à  volants  et  des  plumes,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  portraits  lithographiés,  on  aurait  pu  la  vêtir  de  ve¬ 
lours  noir  ou  bleu  ,  à  la  moderne,  et  surtout  lui  conserver  sa  phy¬ 
sionomie.  De  même,  en  respectant  les  costumes  de  l’époque,  on  au¬ 
rait  pu  rapprocher  Jeanne  et  Isabelle  de  leur  sœur  cadette,  en 
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poétisant  un  peu  leur  pose,  les  accessoires  qui  les  entourent,  et 
même  leur  visage,  surtout  celui  de  la  première,  qui  semble  em¬ 
prunté  à  un  vieux  missel.  Enfin,  puisqu’aucun  détail  n’est  puéril 
lorsqu’il  s’agit  de  personnages  historiques,  je  ferai  observer  que  les 
armoiries  des  princesses  ne  sont  pas  exactement  reproduites.  Et 
maintenant,  pour  être  juste  envers  l’artiste,  il  faut  avouer  qu’il  a 
employé  ici  le  procédé  le  plus  ingrat,  c’est-à-dire  l’ancienne  pein¬ 
ture  à  fresque,  à  laquelle  on  ne  peut  retoucher  ;  cela  atténue  un  peu 
la  critique  que  je  me  suis  permis  de  faire. 

Une  grande  composition,  peinte  au  Wasserglass  ,  (procédé  alle¬ 
mand,  mélange  de  verre  fusible  )  occupe  tout  le  fond  de  la  chapelle  et 
dominepar  conséquent  l'autel.  En  voici  le  sujet,  combiné  de  manière  à 
faire  figurer  à  la  fois  la  Sainte  Trinité  et  l’exaltation  de  la  croix.  Le 
Père  Eternel  et  l'Esprit  Saint,  entourés  d’anges,  attendent  le  Christ 
qui  vient  à  eux,  vainqueur  de  la  mort  ;  les  attributs  de  sa  passion 
sont  portés  devant  lui  comme  des  trophées.  Toute  cette  partie  du 
tableau  est  brillante  et  lumineuse,  comme  l’exige  la  scène  qu’elle  re¬ 
présente.  Au-dessous,  sur  la  terre,  régnent  encore  les  ténèbres,  ren¬ 
dues  visibles  par  les  premiers  rayons  de  l’aube,  et  cette  clarté  in¬ 
certaine  laisse  apercevoir  les  Saintes  Femmes  portant  des  parfums 
au  tombeau.  Le  contraste  est  saisissant  ;  d’une  part  l’étendue  soli¬ 
taire,  qui  se  devine  à  travers  l’obscurité  vague  des  derniers  instants 
de  la  nuit,  et,  sur  le  premier  plan,  les  femmes  pieuses  marchant 
pensives  et  recueillies;  de  l’autre,  Jésus  Jout  resplendissant  de 
gloire,  accueilli  par  l’éternel  hosanna. 

Ici,  ma  lâche  devient  de  plus  en  plus  facile,  car  l’exécution  a 
pleinement  secondé  la  pensée.  La  gravité  imposante  du  sujet  n’en  a 
point  exclu  la  grâce.  Quoi  de  plus  ravissant  que  les  petits  anges  qui 
se  balancent  entre  les  grandes  figures?  Comme  ils  sont  légers!  Comme 
ils  sont  bien  portés  par  les  airs!  Le  Rédempteur  a  quelque  chose  de 
surhumain  ;  son-élan  est  sublime  ,  Je  hasarderai  cependant  nne  ob¬ 
servation  relativement  à  cette  figure  si  belle,  d’un  sentiment  si 
élevé;  il  me  semble  que  le  galbe  du  cou  est  un  peu  maigre  et  forme 
un  angle  trop  aigu  avec  la  barbe  pointue  qui  termine  le  menton.  A 
cela  près  tout  satisfait  dans  cette  œuvre;  tout  y  est  noble  et  grand 
comme  l’idée  qu’elle  exprime.  Le  coloris  est  harmonieux  comme  le 
dessin  ;  circonstance  d’autant  plus  heureuse  que  la  partie  la  plus 
importante  de  la  chapelle  est  ainsi  à  la  fois  la  mieux  réussie  et  celle 
qui  résistera  le  plus  à  l’action  du  temps. 

Les  accessoires  de  la  décoration,  tels  que  les  arêtes  des  arceaux, 
les  encadrements,  les  bordures,  etc.,  sont  d’un  goût  parfait.  N’ou¬ 
blions  pas  de  mentionner  aussi  un  beau  Christ  mort,  placé  sous  l’au¬ 
tel  et  dû  à  un  jeune  sculpteur  de  talent.  Je  crois  toutefois  que  les 
lignes  males  delà  pierre  blanche  ressortiraient  beaucoup  mieux 
sur  un  fond  plus  sombre  que  celui  qui  existe. 

En  somme,  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  fait  le  plus  grand  hon¬ 
neur  à  M.  Van  Eyken.  Il  semble  que  la  peinture  religieuse  soit  la 
véritable  vocation  de  cet  artiste,  car  il  s’y  est  élevé  ici  à  une  hau¬ 
teur  qu’il  n’avait  guère  atteinte  encore,  si  ce  n’est  dans  ses  stations. 

Et  il  est  arrivé  à  ce  point  malgré  le  désavantage  certain  qui  devait 
résulter  de  la  comparaison  des  divers  procédés  mis  en  œuvre  ;  expé¬ 
rience  désirable  pour  le  public,  mais  toute  désintéressée  de  la  part 
du  peintre. 

Après  avoir  parlé  de  MM.  Porlaels  et  Van  Eyken  à  propos  des  su¬ 
jets  religieux  qu’ils  ont  traités  tous  deux,  si  mes  souhaits  pour  ces 
messieurs. diffèrent  pourtant  dans  leur  objet,  c’est  parce  que  je  m’in¬ 
cline  devant  la  loi  impérieuse  des  vocations.  La  part  de  chacun 
d’eux  est  assez  belle  pour  qu’il  s’en  montre  satisfait  ;  voilà  pourquoi 
je  n’hésite  pas  à  l’indiquer  ici  comme  je  la  conçois. 

La  peinture  monumeniale,  destinée  à  frapper  les  regards  de  la 
foule,  doit  exprimer  des  idées  générales  et  accessibles  à  tous.  Il 
convient,  il  faut  même  que  ces  idées  soient  morales,  élevées;  plus 
elles  seront  nobles  et  dignes  de  respect,  plus  elles  agiront  sur  les  es¬ 
prits  même  les  plus  vulgaires;  car  il  est  reconnu  que  l’éducation  de 
l'intelligence  se  fait  par  la  vue  autant  que  par  des  discours,  et  que 
l'écorce  la  plus  épaisse  recouvre  toujours  une  empreinte  divine  qui 
se  fait  jour  au  contact  de  la  vérité.  Or,  qu’est-ce  que  la  bonté,  la 
prudence,  la  justice,  et.  dans  un  autre  ordre  d’idées,  les  merveilles 
de  la  nature,  sinon  des  manifestions  de  la  vérité?  La  plupart  des 
grands  maîtres  Italiens  n’ont  pas  mis  ce  principe  en  pratique,  je  le 
î-ais.  En  dehors  des  sujets  religieux,  ils  ont  généralement  choisi  j 
pour  thème  les  fables  riantes  de  la  mythologie,  et  ils  ont  eu  recours 


à  l'allégorie  alors  même  qu’il  s’agissait  de  représenter  les  hauts 
faits  de  quelque  héros.  Mais  les  exceptions  qui  confirment  cette  ob¬ 
servation  cl  qui  sont  trop  connues  pour  que  je  ne  me  borne  pas  à 
rappeler  ici  les  admirables  fresques  de  Raphaël  au  Vatican  (l’École 
d’Athènes,  la  dispute  du  Saint-Sacrement,  etc.,  etc.)  et  les  plafonds 
historiques  de  Venise,  (P.  Veronese,  le  Tintoret,  etc.,)  ont  établi 
d’une  manière  incontestable  la  supériorité  du  genre  que  je  préco¬ 
nise  sur  les  œuvres  de  pure  imagination.  Voilà  donc  une  voie  à 
suivre  et  des  modèles  à  imiter,  quant  au  goût  et  à  la  science.  Pour 
le  reste,  il  faut  demeurer  soi-même  ;  il  faut  être  vrai  :  car,  là  où  est 
le  vrai,  choisi  avec  discernement,  doit  se  trouver  le  beau,  ce  beau 
impérissable  qui  est  inséparable  du  bien.  Que  la  fantaisie  se  déploie 
en  mille  charmants  détails  accessoires,  rien  de  mieux  ;  mais  elle  ne 
peut  régner  en  souveraine  dans  le  domainede  la  peinture  monumen¬ 
tale  sans  fausser  le  goût  et  le  jugement  des  spectateurs.  D'ailleurs, 
les  grands  sujets  ne  manquent  pas  aux  peintres  ;  l’histoire  propre¬ 
ment  dite,  et  celle  des  découvertes  utiles,  des  travaux  entrepris  pour 
1  humanité,  offrent  un  champ  inépuisable  à  qui  sait  l’exploiter.  Et 
il  est  certain  que  le  talent  s’épure  et  s’ennoblit  lui-même  en  raison 
de  1  importance  et  de  l'élévation  de  ce  qu’il  veut  produire. 

Si  je  ne  me  trompe,  les  idées  que  je  viens  d’exprimer  sont  aussi 
celles  de  M.  Porlaels,  qui  n’attend  que  l’occasion  de  mettre  en  pra¬ 
tique,  sur  une  échelle  plus  vaste,  ce  que  nous  ont  montré  ses  meil¬ 
leurs  tableaux. 

La  peinture  religieuse  parle  aux  masses,  comme  la  peinture  mo¬ 
numentale,  mais  avec  cette  différence  qu’elle  s’adresse  particulière¬ 
ment  aux  masses  croyantes.  Ceux  qui  n’v  ont  vu  qu’une  des  formes 
de  1  art  et  qui  s’en  sont  servis  dans  cette  acception,  sont  tombés  dans 
une  erreur  complète,  car  ils  n’ont  produit  que  des  corps  sans  âme. 
Cela  revient  à  répéter,  pour  la  millième  fois,  qu’il  faut  sentir  soi- 
même  ce  qu  on  veutfaire  éprouver  aux  autres,  ou,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  qu’il  faut  un  son  pour  éveiller  un  écho,  et  qu’on  doit  être 
croyant  pour  se  faire  comprendre  de  ceux  qui  croient.  La  réunion 
du  talent  et  de  la  foi  a  produit  des  chefs-d’œuvre  que  n’égaleront 
jamais  les  partisans  de  la  théorie  de  l’art  pour  l’art.  Mais  aussi, 
quel  vaste  champ  la  peinture  religieuse  n’offre-t-elle  pas  à  ses 
adeptes?  Quelle  source  inépuisable  de  poésie,  quelle  variété  dans 
les  sujets  sacrés  qui  ont  défrayé  une  multituded’artisfes  depuis  saint 
Luc,  et  qu  on  croirait  à  peine  effleurés,  tant  ils  paraissent  toujours 
jeunes  !  C’est  le  propre  du  spiritualisme  chrétien  d’être  tout  à  la  fois 
imposant,  élevé, ^mystérieux,  et,  en  même  temps,  simple  et  intime  ; 
voilà  ce  qui  le  met  à  la  portée  des  intelligences  les  plus  cultivées  et 
des  esprits  les  plus  vulgaires,  en  un  mot,  de  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  ;  et  voilà  aussi  ce  qui  l’élève  au-dessus  des  tentatives  des  Ti¬ 
tans  de  la  matière. 

M.  A  an  Ejken  possède  ce  don  si  rare,  ce  sentiment  intime  néces¬ 
saire  dans  1  art  religieux.  Je  1  en  félicite,  car  c’est  une  vocation 
que  l’étude  peut  et  doit  perfectionner,  mais  quelle  ne  saurait  faire 
naître.  Je  fais  des  vœux  pour  quà  lui  aussi,  d’importants  travaux 
soient  de  nouveau  commandés.  Les  églises  de  Bruxelles,  dépouillées 
de  leurs  bons  tableaux  en  1792,  n’auront  qu’à  s’en  applaudir,  car 
elles  acquerront  ainsi  des  richesses  durables  et  qu’on  ne  pourra  leur 
enlever. 

Marie  LIND. 


Aofrrdfe»  des  arts  et  de  la  littérature. 

Des  arrêtés  du  2b  août  1853  accordent  pour  être  distribuées 
aux  élèves  qui  se  seront  le  plus  distingués  pendant  l’année  sco¬ 
laire  1852-18555  : 

A  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  sept  médailles 
en  vermeil  ; 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Diesl.,  six  médailles 
en  argent,  dont  trois  grandes  et  trois  petites  ; 

A  1  Académie  des  beaux-arts  de  Louvain,  seize  médailles,  dont 
deux  en  vermeil,  sept  grandes  et  sept  petites  en  argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Nivelles,  sept  mé¬ 
dailles  en  argent,  dont  trois  grandes  et  quatre  petites  : 

A  1  Académie  d  architecture  et  de  dessin  de  Tirlemont,  sept  mé¬ 
dailles  en  argent,  dont  deux  grandes  et  cinq  petites; 
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A  l’Académie  des  beaux-arts  de  Bruges,  seize  médailles,  dont  trois 
en  vermeil,  six  grandes  et  sept  petites  en  argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Courtrai,  neuf  mé¬ 
dailles  dont  une  en  vermeil,  trois  grandes  et  cinq  petites  en  argent; 

A  l’École  de  dessin  de  Dixmude,  trois  petites  médailles  en  argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Fûmes,  sept  médailles 
en  argent,  dont  deux  grandes  et  cinq  petites  5 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Menin.six  médailles 
en  argent,  dont  deux  grandes  et  quatre  petites; 

A  l’École  de  dessin  et  d’architecture  d’Ostende,  quatre  médailles 
en  argent,  dont  deux  grandes  et  deux  petites  ; 

A  l’École  de  dessin,  de  Wervicq,  trois  petites  médailles  en  argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin,  de  peinture  et  d’architecture  d’Ypres,  dix 
médailles,  dont  trois  en  vermeil,  trois  grandes  et  quatre  petites  en 
argent. 

On  vient  de  replacer  à  Sainte-Gudule  deux  anciennes  toiles 
nouvellement  restaurées.  L’un  de  ces  tableaux,  placé  en  face  du 
chœur  de  la  Vierge,  représente  le  crucifiement,  et  sur  les  panneaux, 
le  portement  de  la  croix  et  la  descente  de  croix.  Il  est  du  célèbre 
peintre  Michel  Van  Coxie,  né  en  1500  et  mort  en  1595.  Le  second 
tableau,  dont  il  ne  reste  plus  qu’à  placer  les  volets  également  res¬ 
taurés,  est  placé  en  face  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  des  Mi¬ 
racles,  et  représente  des  épisodes  de  la  vie  de  sainte  Gudule. 

Vers  la  lin  du  mois  de  septembre  prochain  on  vendra  publi¬ 
quement,  à  Anvers,  sous  la  direction  de  M.  Étienne  Le  ltov,  l’ha¬ 
bile  restaurateur  des  tableaux  de  Rubens,  la  magnifique  collection, 
délaissée  par  feu  M.  Antoine  Van  Camp,  composée  de  plus  de 
800  tableaux,  groupes,  statuettes  et  bas-reliefs  en  marbre,  ivoire  et 
argent. 

Inauguration  des  travaux  du  Beffroi  de  Gand.  Inutile  de  rappeler  les 
nobles  souvenirs  que  réveille  ce  vieux  monument  érigé  en  mémoire 
des  privilèges  octroyés  à  la  ville  de  Gand  par  les  anciens  comtes. 
Ce  géant  de  pierre  aujourd’hui  informe,  n’a  pas  toujours  eu  cet  as¬ 
pect  morose  et  nu.  Il  était  surmonté  jadis  d’un  élégant  campanille 
sur  lequel  planait,  colossale  girouette,  le  fameux  dragon  rapporté 
de  Constantinople  par  les  Croisés  flamands. 

Jadis  aussi  la  tour  étaitpercée  de  hautes  fenêtres  gothiques  à  tra¬ 
vers  lesquelles  passait  le  jour  qui  dessinait  en  lignes  élégantes  cette 
architecture  élancée.  Depuis,  le  dragon  vermoulu  a  été  enlevé,  le 
campanille  démoli,  les  fenêtres  ont  été  bouchées,  et  il  restait  du 
beffroi  plutôt  une  ruine  qu’un  monument. 

Au  bas  de  la  grosse  tour  était  réservée  une  toute  petite  enceinte, 
dans  laquelle  s’élevait  une  tente  pour  la  cour.  Cette  tente  était  tendue 
de  magnifiques  tapis  d’Audenarde. 

Quand  le  Roi  fut  arrivé,  eut  pris  place  et  salué  la  foule  qui  l’ac¬ 
clamait,  après  un  discours  de  M.  Pauw,  il  a  été  procédé  à  la  pose 
de  la  pierre  avec  le  cérémonial  usité  en  pareil  cas.  Puis  le  Roi, 
les  princes  et  la  duchesse  signent  le  procès-verbal  de  la  cérémonie. 

Le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  écrivent  leurs  noms  en 
flamand  :  Léopold,  herlog  van  Brabant,  Philip,  graef  van  Vlaenderen. 
La  duchesse  a  écrit  :  Marie- Henriette,  duchesse  de  Brabant. 

La  truelle  d’argent  qui  a  servi  à  la  cérémonie  porte  l’inscription 
suivante  : 

Z.  M.  Léopold  I,  hetf  my  ter  byzyn  der  koninglykc  familie  gebruikt 

by’t  platlsen  der  gedenkbeeldcn  vant  slellen  der  yzeren  kap  op't  bele- 

frool  te  Gent,  op  1°  seplember  M DCCCL1 1 1 . 

Telles  ont  été  les  dernières  cérémonies  des  fêtes.  Le  matin  avait 
eu  lieu  au  Palais  de  Justice  la  distribution  des  prix  aux  élèves  des 
écoles  communales.  M.  le  bourgmestre  présidait  à  cette  cérémonie, 
a  laquelle  assistaient  aussi  M.  Roels,  premier  président  de  la  cour 
d’appel;  les  sénateurs  et  les  députés  de  Gand  ;  M.  Vandamme,  com¬ 
missaire  d’arrondissement  ;  les  généraux  Clump,  de  la  garde  civi¬ 
que,  Deys,  Coussemont  ;  Duchâtel,  colonel  de  la  garde  civique,  et 
mesdames  Verhaegen-De  Naeyer.  de  Meulemeester,  de  Smet  et  de 
Kerckhove. 

Le  Roi  a  remis  quelques  médailles  aux  élèves,  qui  se  trouv  aient 
là  aunombre  de  8,000  environ. 

Après  la  cérémonie  du  Bellroi.  le  Roi  est  allé,  \oir  l’Exposition  de 


tableaux  qui  s’est  ouverte  au  palais  de  l’Université,  et  a  été  harangué 
par  le  recteur  et  par  M.  Rolin. 

Le  Roi  est  ensuite  rentré  à  l’hôtel  du  gouvernement  et  à  trois 
heures  précises  le  convoi  royal  quittait  la  station  de  Gand. 

A  5  heures  moins  quelques  minutes  S.  M.  descendait  à  la  coupure, 
et  à  5  heures  précises,  les  princes  arrivaient  à  la  station  du  Nord 
d’où  les  voitures  de  la  cour  les  ont  ramenés  au  palais  de  Bruxelles. 

Les  membres  de  la  junte  de  l’Académie  de  peinture  de  Bruges  ont 
procédé  à  la  nomination  d’un  président  de  cet  établissement.  M.  le 
baron  de  Vrière,  gouverneur  de  la  province,  a  été  élu  à  l’unanimité 
des  22  membres  présents. 

11  y  a  peu  de  temps,  dit  le  Courrier  de  la  Gironde,  qu’un  tableau, 
provenant  d’une  succession,  fut  vendu  à  Cleyrac  pour  50  fr.  Un 
aubergiste  s’en  rendit  l’acquéreur  et  en  décora  sa  salle  à  manger. 
Huit  mois  après,  on  découvrit  le  nom  du  peintre  et  la  date  1595,  peints 
sur  un  bonnet. 

C’est  une  œuvre  d’Otto  Venius  (Otto  Van  Veen),  maître  de  Rubens. 
Le  sujet  est  Abigaïl  venant  à  la  rencontre  de  David.  On  se  demande 
comment  il  se  fait  que  l’œuvre  du  peintre  flamand  ait  été  trouvée  si 
loin  de  son  berceau,  au  point  de  figurer  dans  une  vente  de  village. 

Ce  tableau  a  cinq  pieds  de  haut  sur  trois  de  large  ;  il  est  sur  un 
panneau  et  11’a  jamais  été  retouché.  On  a  offert  à  son  nouveau  pro¬ 
priétaire  10  puis  18,000  fr.  ;  il  s’est  décidé  à  s’en  défaire  moyennant 
25,000  fr.  L’acquéreur  est  un  amateur  fort  connu  à  Paris. 

On  écrit  de  Dusseldorf  (Prusse  rhénane),  le  25  juin  : 

«  Le  célèbre  peintre  Frédéric  Lessing  vient  de  terminer  un  grand 
tableau  représentant  Luther  brûlant  la  bulle  d'excommunication  (le  10 
-  décembre  1520),  et  qui  contient  les  portraits  en  pied  de  Luther  et  de 
quatre  de  ses  illustres  collaborateurs,  Mélanchton,  Buggenhagen  , 
Bernhardt  etForster. 

»  Celte  nouvelle  œuvre  capitale  de  l’auteur  de  Jean  Huss  sur  le 
bûcher  a  fait  une  vive  sensation  parmi  nos  artistes,  et  vient  d’être 
exposée  en  public.  Le  prince  de  Prusse,  qui,  lors  de  son  dernier 
séjour  à  Dusseldorf,  a  vu  ce  tableau  dans  les  ateliers  de  M.  Lessing, 
en  a  fait  le  plus  grand  éloge,  et  S.  A.  R.  a  souscrit  d’avance  à  plu¬ 
sieurs  épreuves  de  la  gravure  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  confiée  à 
M.  Théodore  Jansson,  de  l’Académie  de  Dusseldorf.  >• 

—  Le  célèbre  directeur  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Dussel¬ 
dorf,  M.  Guillaume  deJSehadow,  vient  d’être  heureusement  opéré  de 
la  cataracte  qui  l’avait  rendu  aveugle  depuis  quelques  années.  Ce 
résultat  est  dû  au  docteur  conseiller  Jungken  qui,  il  y  a  dix-sept 
ans,  avait  guéri  du  même  mal  le  père  de  M.  de  Sehadow,  directeur 
de  l’Académie  de  Berlin. 


IVécrotogic. 

Le  statuaire  Joseph  Kleinhans,  aveugle  depuis  l’àge  de  cinq  ans, 
par  suite  de  la  petite  vérole,  est  mort  le  10  juillet  à  Nauders  (Tyrol). 

Après  le  funeste  accident  qui  le  priva  de  la  vue  pour  toujours, 
Kleinhans  se  mit  à  tailler,  en  guise  de  passe-temps,  tous  les  mor¬ 
ceaux  de  bois  qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Vers  sa  douzième 
année,  il  était  arrivé  à  exécuter  un  christ  de  grandeur  naturelle. 

Le  jeune  sculpteur  fut  placé  alors  dans  l’atelier  du  statuaire 
Nissl,  à  Fugen,  où  il  se  perfectionna  en  très-peu  de  temps,  au  point 
d’acquérir  un  talent  très-réel.  Depuis  il  devint  célèbre  dans  toute 
l’Allemagne,  sous  le  nom  de  statuaire  aveugle. 

Les  travaux  qui  restent  de  Kleinhans  sont  nombreux  et  divers. 
Il  a  laissé  plus  de  4  cents  statues  du  Christ.  Deux  mois  seulement 
avant  sa  mort,  il  avait  achevé  le  buste  de  l’Empereur  d’Autriche, 
François-Joseph.  Cet  ouvrage  a  été  envoyé  à  Vienne. 

M.  Guillaume  de  Kobell,  professeur  à  l’Académie  des  Beaux-Arts 
de  Munich,  est  décédé  le  14  juillet  à  l’àge  de  88  ans.  Ses  tableaux, 
surtout  ceux  qui  représentent  des  batailles,  sont  très-estimés. 

Le  R.  P.  Herman  Meganck,  de  la  compagnie  de  Jésus,  est  mort  le 
24  août  1858  au  matin,  au  collège  Saint-Michel,  à  Bruxelles,  après 
une  longue  maladie  de  poitrine. 
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LES  ROIS  ET  LES  PR1KCES  ARTISTES. 

CHAPITRE  IV  (*). 


S.  M.  LA  REINE  VICTORIA,  LE  PRINCE  ALBERT. 

S’il  est  curieux  de  connaître  la  vie  des  artistes  les  plus  hum¬ 
bles  et  de  savoir  comment  ils  sont  parvenus  au  sommet  des 
honneurs  et  des  dignités,  il  n’est  pas  moins  intéressant  de  con¬ 
stater,  au  point  de  vue  historique,  quelles  sont  les  royales 
intelligences  qui,  non  contentes  de  protéger  les  arts,  occupent 
encore  leurs  loisirs  à  les  cultiver.  Il  y  a  là  un  double  enseigne¬ 
ment  et  une  double  consolation  pour  les  petits  ;  c’est  que  les 
grands  ne  laisseront  jamais  périr  l’art  tant  qu’ils  le  trouvent 
assez  noble  et  assez  élevé  pour  se  distraire  de  leurs  ennuis  cou¬ 
ronnés,  en  essayant  d’en  gravir  les  hauteurs,  a  Noblesse  oblige » 
a-t-on  dit  souvent;  aussi,  se  sent-on  plus  heureux  et  plus  fier 
quand  on  rencontre  en  ces  routes  ardues  de  l’intelligence  des 
collègues  de  haute  lignée,  souverains  par  la  toute  puissance 
et  par  le  sang,  chercher  à  retremper  dans  la  noblesse  de  l’art, 
la  noblesse  de  leur  blason.  S’il  est  glorieux  d’ètre  roi,  il  est 
encore  plus  beau  d’être  artiste,  croyez-le  bien  !  L’artiste  est 
roi  sans  porter  le  fardeau  de  la  couronne  ;  les  rois  ne  sont  ar¬ 
tistes  que  dans  l’ombre;  ils  ne  peuvent  jouir  de  ces  glorieux 
triomphes  que  donne  la  popularité,  il  leur  est  interdit  de  sa¬ 
vourer  les  joies  indicibles  réservées  à  l’éclatant  prestige  du 
talent. 

Nous  pardonnera-t-on  de  porter  la  lumière  au  milieu  de  ces 
ténèbres  et  de  soulever  un  coin  du  manteau  royal  derrière  le¬ 
quel  s’abritent  deux  illustres  têtes  couronnées? 

L’une  est  la  très-gracieuse  souveraine  de  la  Grande-Bretagne 
et  du  Royaume-Uni  —  la  reine  Victoria; 

L’autre,  est  son  auguste  et  royal  époux  —  le  prince  Albert 
d’Angleterre. 

Aux  grâces  de  la  souveraine  et  aux  charmes  de  la  femme, 
S.  M.  la  reine  Victoria  joint  encore  la  puissance  d’un  triple 
talent  d’artiste  très-sérieux  et  très-distingué.  Non-seulement 
elle  peint  et  elle  grave  d’après  ses  propres  dessins;  mais  encore 
elle  chante  l’italien  avec  un  véritable  talent,  tant  elle  est 
excellente  musicienne.  Se  donne-t-il  un  concert  à  la  cour?  elle 
se  lève  entre  tous  les  morceaux  et  va  parler  aux  artistes  avec 
une  affabilité  charmante;  elle  leur  adresse  des  compliments 
tournés  de  la  manière  la  plus  flatteuse  et  fait  ressortir  avec  un 
tact  et  un  sentiment  exquis  toutes  les  finesses  de  l’art.  Elle 
affectionne  particulièrement  le  Théâtre-Italien  et  de  sa  loge 
royale  elle  a  croqué  à  la  mine  de  plomb,  des  portraits  ravissants 
de  Grisi  et  de  Lablache,  ce  qui  ne  l’a  pas  empêchée  de  prier 
ce  dernier  de  vouloir  bien  poser  devant  Winterhalter  pour  un 
portrait  quelle  conserve  dans  ses  appartements. 

On  se  souvient,  sans  doute,  d’un  très-joli  petit  tableau  de 
Landseer —  la  Famille  du  Forestier —  que  nous  avons  vu  à  la 
dernière  exposition  d’Anvers?  Sa  Majesté  en  a  fait  une  copie  à 
l’huile  dont  elle  a  fait  don  au  roi  Léopold  son  oncle.  S.  M.  la 
reine  Victoria  est  élève  de  R.  Westall,  membre  de  l’Académie 
royale  de  Londres. 

Mais  ce  en  quoi  elle  excelle  et  ce  qui  place  véritablement  sa 

*  Voir  la  Renaissance,  tome  XII,  pagel. 
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très-gracieuse  Majesté  la  reine  d’Angleterre  au  rang  des  artistes, 
ce  sont  ses  eaux-fortes.  On  n’en  comptait  pas  moins  de  qua¬ 
rante  et  une  il  y  a  quelques  mois. 

Un  riche  collectionneur  de  Londres  les  possède  toutes,  mais 
il  est  obligé  de  jouir  en  secret  de  son  trésor,  car  il  le  doit,  dit- 
on,  à  des  indiscrétions  qui  ont  été  sévèrement  punies.  Voici  à 
ce  sujet  ce  que  l’on  raconte  : 

En  18..  une  société  de  spéculateurs  s’organisa  à  Londres,  sur 
une  assez  vaste  échelle,  dans  un  but  d’exploitation  inadmissi¬ 
ble.  Elle  fit  annoncer  dan?  tous  les  journaux  une  exhibition 
publique  des  dessins  gravés  de  la  reine  Victoria  et  du  prince 
Albert.  Grande  rumeur  au  palais.  On  remonta  à  la  source  et, 
sur  l’ordre  de  la  reine,  on  intenta  des  poursuites  aux  agents 
de  l’entreprise  pour  empêcher  l’exhibition.  On  apprit  bien 
vite  qu’un  imprimeur  infidèle  appelé  au  palais  pour  tirer  les 
planches,  était  parvenu  à  soustraire  des  épreuves  et  les  avait 
vendues  pour  des  sommes  assez  fortes  aux  hardis  spéculateurs. 
Inutile  d’ajouter  que  l’imprimeurfut  ignominieusement  chassé 
et  que  la  spéculation  fut  interdite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  épreuves  existent  et  en  voici  la  liste  : 

EAUX  FOUTES  DE  S.  M.  LA  HEINE  VICTORIA. 

1"  —  Tète  de  Turc;  tète  de  vieillard  et  jeune  villageoise  allemande. 

2°  —  Tête  de  Henri  VIII;  combat  entre  deux  guerriersen  cuirasse. 

30  —  Portrait  en  pied  d’une  jeune  dame. 

4»  _  Portrait  en  pied  d’une  jeune  dame  assise  sur  un  rocher 

50  —  Portrait  d’Ada  en  costume  allemand. 

6»  —  Portrait  d’Ada  et  deux  tètes  de  femme. 

70  —  Tête  d’Islay,  basset  écossais. 

8°  —  Tète  de  Waldmann,  chien  allemand. 

9°  —  Tète  de  Waldmann  et  tète  d'Eos,  lévrier  russe. 

10"  —  Portrait  de  Son  Altesse  le  prince  Albert. 

H<>  —  Marguerite  en  prison. 

12°  —  Portrait  de  dame. 

13”  —  Tête  de  vieillard. 

14»  —  Portrait  de  femme. 

15»  —  L’invention  de  la  miniature. 

16°  —  Portrait  de  femme. 

17»  —  Portrait  d’Eos,  lévrier  russe. 

18”  —  Scène  de  l’opéra  de  la  Norma. 

19»  —  Tète  de  vieillard. 

20°  —  Portrait  d’un  gentilhomme. 

21°  —  L’apoihéose  de  Mignon. 

22°  —  Diverses  études;  —  Macédoine. 

23"  —  L'apothéose  de  Mignon  (2e). 

24°  —  La  fiancée  du  pécheur. 

25°  _  Portrait  de  la  princesse  royale  dans  les  bras  de  sa  nourrice. 

26»  —  Portrait  d’un  chien. 

27°  —  Deux  tètes  de  chevaux. 

28"  —  Portrait  d’une  Égyptienne. 

29»  —  Portrait  du  prince  royal. 

30»  _  Portrait  de  la  princesse  royale  (2e). 

31"  _  Portrait  de  la  princesse  royale  (3e). 

32»  —  Portrait  de  la  princesse  royale  (4e). 

33°  —  Scène  de  mascarade. 

34°  —  Deux  chevaux. 

350  —  Marchandes  de  légumes. 

36»  —  Portrait  de  la  princesse  royale  (5e). 

I  37"  —  Une  dame  française. 

38»  _  Cinq  portraits  de  la  princesse  royale. 

39»  —  Portrait  de  Cavirach,  basset  écossais- 

40"  —  Planche  contenant  :  Portrait  de  la  princesse  royale,  tète  d’arabe, 
Bohémienne  avec  son  enfant,  tète  de  vieille  femme. 

41"  —  Deux  portraits  de  la  princesse  royale. 
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L’œuvre  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  Albert  est  un  peu 
moins  considérable  que  celle  de  la  reine;  elle  ne  se  compose 
jusqu’à  ce  jour,  que  de  21  pièces  gravées.  Le  prince  est  élève 
de  J.-J.  Chalon ,  membre  de  l’Académie  rovale  de  Londres  et 
aussi  du  baron  Gustaf  Wappers,  ancien  directeur  de  l’Acadé¬ 
mie  d’Anvers.  Chaque  fois  que  M.  Wappers  va  à  Londres,  il  a 
toujours  des  conférences  avec  le  prince  dont  il  a  été  le  premier 
maître.  Nous  n’avons  pas  vu  les  eaux-fortes  de  Son  Altesse 
le  prince  Albert,  mais  nous  connaissons  de  lui  des  dessins  de 
costume  du  moyen  âge  qui  attestent  une  grande  facilité  d’exé¬ 
cution.  Chalon  son  maître  n’a  trouvé  rien  de  plus  charmant, 
en  parlant  du  talent  de  son  royal  élève  que  de  dire  :  «  Il  des¬ 
sine  comme  un  prince.»  Le  mot  est  quadruplement  heureux, 
car  il  est  tout  à  la  fois  ingénieux,  flatteur,  juste  et  piquant. 

EAUX-FORTES  DE  S.  A.  R.  LE  PRINCE  ALBERT. 

1  —  Portrait  d’unTurc. 

2  —  Tcle  d’un  étudiant  allemand. 

3  —  Portrait  d’Islay,  terrier  écossais. 

4  —  Provocation  de  Pressly  à  un  combat  singulier. 

5  —  Collation  de  l'Ordre  de  la  Toison  d’Or. 

6  —  Soldat  espagnol. 

7  —  Portrait  de  Frédéric  ,  électeur  et  duc  de  Saxe,  d’après  une  pein¬ 

ture  de  Lucas  Cranach. 

8  —  Portrait  d’un  prince  allemand. 

9  —  La  consultation  secrète  d’un  jury. 

10  —  Paysan  suisse,  accompagnée  d’un  enfant,  d’après  un  dessin  de  Sa 

Majesté  la  reine. 

11  —  l  a  vision. 

12  —  Le  pèlerin  fatigué  et  le  chevalier. 

13  —  Mignon  en  costume  de  théâtre. 

14  —  Tcte  de  vieillard. 

15  —  Pigeon  dans  la  volière  royale  à  Windsor. 

16  —  Tètes  d’aigle  d'après  Carache. 

17  —  Deux  Françaises,  d'après  sir  Edwin  Landseer. 

18  —  Portrait  de  la  princesse  royale. 

19  —  Portrait  du  prince  de  Galles  et  de  la  princesse  royale. 

20  —  Le  doge  de  Venise,  accompagné  d’un  chevalier  armé  de  toutes 

pièces. 

21  —  La  partie  de  chasse,  avec  un  cerf  et  un  chien  morts. 

Reaucoup  d’artistes,  assurément,  n’ont  pas  autant  gravé 
que  ces  deux  illustres  têtes  couronnées;  beaucoup  ont  plus 
mal  gravé. 

Espérons  que  nous  serons  assez  heureux  pour  mettre  un 
jour  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  fac-similé  de  ces 
eaux-fortes  charmantes  que  les  amateurs  anglais  se  disputent 
à  prix  d’or. 

La  planche  que  nous  joignons  à  ce  nuifiéro  représente  un 
de  ces  costumes  dont  nous  parlions  plus  haut;  il  a  été  dessiné 
par  S.  A.  R.  le  prince  Albert,  pour  un  bal  travesti  qui  fut 
donné  par  la  reine  en  1845.  La  plupart  des  costumes  histori¬ 
ques  portés  à  cette  fête  splendidement  royale,  avaient  également 
été  confectionnés  d’après  les  dessins  de  Sa  Majesté;  on  en 
trouve  des  traces  dans  le  Pictorial  Times  de  cette  époque. 

J.-A.  LUTHEREAU. 


IjV»  artistes  belges  à  l’étranger. 

JEAN  WABÏN, 

par  M.  Éd.  Fétis,  membre  de  l’Académie. 

/ 

{Suite  et  fin.) 

Warin  avait  commencé  la  réforme  des  monnaies  par 
les  pièces  d’or  :  le  louis,  le  double  louis  et  le  quadruple 
louis.  Il  la  compléta  par  la  série  des  pièces  d’argent;  le 
loi/is  d’argent  ou  escu  blanc,  les  pièces  de  50  sols,  de 
15  sols  et  de  5  sols.  «  Le  célèbre  Varin,  dit  l’auteur  du 
Traité  historique  des  monnaies ,  en  avait  fait  les  coins. 
Jamais  les  monnaies  n’ont  été  si  belles,  ni  si  bien  mon- 
noyées  que  pendant  que  cet  habile  homme,  l’honneur  de 
notre  siècle,  en  a  eu  l’intendance.  » 

Si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  graveurs  des 
monnaies  françaises,  avant  Warin,  ne  s’étaient  pas  atta¬ 
chés  à  donner  un  intérêt  d’art  à  leur  travail,  les  numis¬ 
mates,  en  revanche,  ne  faisaient,  à  ce  point  de  vue,  nul 
cas  des  productions  de  leur  burin.  Ils  ne  les  plaçaient 
dans  leurs  collections  qu’à  litre  de  documents  histori¬ 
ques.  Aussi  un  écrivain,  presque  contemporain  de  l’ar¬ 
tiste  liégeois,  a-t-il  fait  la  remarque  suivante,  en  parlant 
des  nouvelles  monnaies  que  chacun  admirait  :  «  Toutes 
celles  qu’il  a  faites  sont  d’une  si  grande  beauté,  que  beau¬ 
coup  de  curieux  les  ont  conservées  et  les  gardent  comme 
des  médailles  qui  ne  cèdent  en  rien  aux  antiques  les  plus 
estimés.  Ses  pièces  de  huit  et  dix  pistoles  peuvent  être 
mises  au  rang  des  plus  beaux  médaillons.  »  Un  autre  s’ex¬ 
prime  ainsi  :  «  On  n’avait  encore  rien  que  de  très-mé¬ 
diocre  pour  le  dessin  et  la  gravure  de  nos  monnoies  en 
Fiance,  et  si  nous  étions  sortis  de  l’ignorance  gothique  et 
de  la  barbarie  sous  François  Ier,  il  s’en  faillait  beaucoup 
que  nous  pussions  prétendre  à  l’élégance  grecque  et  ro¬ 
maine,  »  Voltaire,  enfin,  a  tracé  à  la  gloire  de  notre 
artiste  les  lignes  suivantes  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  : 
«  Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles.  Varin 
fut  le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité  sur  la  fin 
du  règne  de  Loius  XIII.  Cest  maintenant  une  chose  ad¬ 
mirable  que  ces  poinçons  et  ces  carrés,  qu’on  voit  rangés 
par  ordre  historique  dans  l’endroit  de  la  galerie  du  Louvre 
occupé  par  les  artistes.  Il  y  en  a  pour  deux  millions  et 
dont  la  plupart  sont  des  chefs-d’œuvre.  Sans  Varin,  nous 
n’aurions  point  ces  trésors.  » 

Voilà  qui  est  bien  et  dûment  établi,  voilà  qui  est  in¬ 
contestable,  Warin  est  le  créateur  de  l’art  monétaire  en 
France.  A  la  valeur  positive  du  titre,  il  ajoute  la  valeur 
idéale  de  l’objet  d’art.  Sa  manière  fait  école.  Les  graveurs 
de  son  temps  comprennent  l’importance  du  progrès  qu’il 
a  fait  faire  à  leur  art  et  s  efforcent  de  marcher  dans  la  voie 
qu’il  a  ouverte.  Tous  ne  l’égalent  point;  tous  n’ont  pas  le 
sentiment  de  la  forme,  la  science  du  dessin,  et  le  goût, 
qui  sont,  chez  lui,  des  qualités  innées;  mais  tous  se  per¬ 
fectionnent  en  limitant.  Désormais  la  gravure  en  mé¬ 
dailles  ne  retombera  pas  dans  la  médiocrité  d’où  il  l’a  tirée. 

En  disant  qu’une  médaille  avait  été  frappée  à  l’efFigie  de 
Louis  XIII  comme  restaurateur  de  la  monnaie  en  France, 
nous  avons  ajouté  que,  sans  les  convenances  qui  obli¬ 
geaient  à  rapporter  toutes  les  gloires  et  tous  mérites 
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au  chef  de  I  État ,  il  eût  été  plus  juste  de  décerner  cet 
honneur  à  Warin.  Le  cardinal  de  Richelieu  y  avait  bien 
aussi  quelque  droit.  C’est  lui  qui  conçut  le  plan  d’une  re¬ 
fonte  des  monnaies  et  qui  appela  Warin  pour  l’exécuter. 

Notre  artiste  ne  fut  pas  ingrat.  En  différentes  circon¬ 
stances,  il  donna  des  marques  de  gratitude  à  son  protec¬ 
teur,  ainsi  qu’il  le  pouvait  faire,  c’est-à-dire  en  apportant 
à  l’exécution  des  médailles  où  figurait  l’effigie  du  puissant 
ministre,  plus  de  soin  qu’à  aucun  autre  de  ses  ouvrages. 
Le  sceau  qu'il  fit  pour  l’Académie  française  et  sur  lequel 
était  représentée  la  figure  grave  et  méditative  de  Riche¬ 
lieu,  était  regardé  comme  un  chef-d’œuvre. 

Warin  voulut  signaler  sa  reconnaissance  pour  le  minis¬ 
tre,  de  Louis  XIII  par  un  monument  d’un  autre  genre,  et 
qui  sortait  de  la  sphère  habituelle  de  ses  travaux.  La  na¬ 
ture  l’avait  doué  d’une  aptitude  singulière  pour  les  arts 
plastiques.  Il  réussissait  dans  la  statuaire  presque  autant 
que  dans  la  gravure  en  médailles,  et  l’on  ne  peut  douter 
qu’il  n’eût  pris  rang  parmi  les  plus  habiles  sculpteurs  de 
son  temps,  s’il  eût  fait  de  plus  fréquentes  applications 
d’un  talent  qu’il  n’exerçait  que  d’une  manière  accessoire. 
Il  modela  un  buste  de  Richelieu  dont  il  saisit  admirable¬ 
ment  la  phisionomie,  en  l’ennoblissant  par  une  de  ces  flat¬ 
teries  plus  permises  encore  au  statuaire  qu’au  peintre.  Le 
génie  qui  gouvernait  la  France  se  reflétait  sur  les  traits 
du  cardinal-ministre.  C’est  ainsi,  du  moins,  qu’en  jugèrent 
les  contemporains,  et  malheureusement  il  ne  nous  est 
pas  donné  de  pouvoir  contrôler  leur  appréciation.  Le  buste 
de  Richelieu  n’existe  plus.  Warin,  qui  n’avait  pas  plus 
épargné  la  matière  que  la  façon  dans  celle  œuvre  toute  de 
prédilection,  l’avait  fait  en  or,  du  poids  de  55  louis.  Deux 
causes  se  réunirent  donc  pour  qu’il  ne  pût  point  échapper 
au  grand  naufrage  de  1793.  D’une  part,  la  haine  populaire 
ne  devait  pas  épargner  l’image  du  ministre  de  Louis  XIII, 
et  de  l’autre  la  valeur  du  métal  dont  était  faite  celte 
image  conspirait  pour  sa  perte.  On  a  supposé  que  ce 
buste  précieux  avait  été  fait  à  la  demande  de  Richelieu 
pour  être  offert  à  la  reine;  mais  rien  ne  confirme  l’exacti¬ 
tude  du  fait.  Que  devint  ce  buste  à  la  mort  du  cardinal? 
Son  testament  ne  nous  fournit  pas  de  lumières  sur  ce 
point.  Passa-t-il  dans  les  mains  de  la  duchesse  d’Aiguillon 
avec  les  tableaux,  cristaux  et  autres  objets  qui  servaient 
d’ornement  à  1  hôtel  du  Petit-Luxembourg?  Échut-il  à 
Armand  de  Vignerot,  qui  eut  parmi  ses  legs  «  la  tapisserie 
de  l  histoire  de  Lucrèce,  toutes  les  figures,  statues,  bustes, 
tableaux,  etc.,  »  qui  garnissaient  le  palais  du  cardinal? 
C’est  ce  qu’on  ignore.  On  sait  seulement  qu’en  1G9C,  il 
était  en  la  possession  de  M.  de  Menais,  président  à  Mor¬ 
tier,  dont  la  famille  le  conserva  sans  doute  précieusement, 
jusqu’au  jour  où  le  vent  des  révolutions  vint  disperser 
tant  de  monuments  intéressants  pour  l’histoire  et  pour  les 
arts. 

Un  second  buste  du  cardinal  de  Richelieu,  par  Warin, 
existait  encore  à  la  Sorbonne  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Piganiol  de  la  Force  nous  l’apprend  dans  sa  Description 
de  Paris ,  où  nous  trouvons  ces  lignes  au  chapitre  con¬ 
sacré  à  la  Sorbonne  :  «  On  y  voit  aussi  un  buste  en  bronze 
du  même  cardinal  (Richelieu),  qui  est  de  la  main  du 
fameux  Jean  Varin.  Ce  précieux  morceau  a  été  donné  à 
celte  maison  par  la  duchesse  d’Aiguillon.  nièce  du  car¬ 
dinal.  »  Ce  second  buste  était  en  bronze.  Peut-être  existe- 


t-il  encore.  Nous  ne  possédons  à  cet  égard  aucun  renseigne¬ 
ment  certain. 


Si  le  talent  de  Warin  s’était  hautement  signalé  dans 
1  exécution  des  types  monétaires,  il  brilla  d’un  éclat  plus 
vif  encore  dans  les  médailles  qu’il  fut  chargé  de  graver 
en  commémoration  des  événements  qui  intéressaient  la 
gloire  de  la  France.  Toute  l’histoire  numismatique  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIII,  de  la  régence  d’Anne  d’Autri¬ 
che  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  est  le  fruit  de  ses  tra¬ 
vaux  intelligents.  I!  y  déploya  un  goût  et  une  habileté 
pratique  qui  ne  se  démentirent  pas.  Son  burin  consacra 
le  souvenir  du  succès  des  armes  de  la  France,  et  transmit 
à  la  postérité  les  traits  de  ses  grands  hommes  de  guerre. 
La  médaille  du  prince  de  Coudé  n’est  pas  une  des  moins 
remarquables  de  l’œuvre  de  Warin. 

Les  hauts  faits  militaires  ne  réc’amaient  pas  seuls  le 
talent  de  notre  artiste.  Il  s’appliquait  également  à  rap¬ 
peler  des  événements  d’un  ordre  pacifique.  La  proclama¬ 
tion  du  nouveau  règne,  le  sacre  de  Louis  XIV,  le  voyage 
de  la  reine  de  Suède  en  France,  d  autres  circonstances 
encore  qu’il  est  inutile  d’énumérer,  lui  fournirent  les  su¬ 
jets  de  quelques-unes  de  ses  plus  belles  médailles.  Jetait-on 
les  fondements  de  quelque  grand  édifice,  c  était  à  lui  qu  il 
appartenait  d’en  fixer  la  date  authentique.  C  est  ainsi  qu  il 
fit  pour  le  frontispice  du  Louvre,  pour  l'Observatoire  et 
pour  l’église  du  Val-de-Grâce  des  médailles  commémora¬ 
tives  qu’on  scella,  suivant  l’usage,  à  la  base  de  ces  monu¬ 
ments,  lois  de  la  pose  officielle  de  la  première  pierre. 

Warin  modela  successivement  le  profil  des  trois  puis¬ 
sants  ministres  qui  gouvernèrent  la  France  au  xviê!  siècle. 
Après  avoir  fait  la  médaille  de  Richelieu,  il  exécuta  celles 
de  Mazarin  et  de  Colbert.  Seulement,  il  n’alla  point  au 
delà  de  cet  hommage  rendu  au  génie  de  ces  grands  poli¬ 
tiques.  Le  buste  d’or  de  Richelieu  n’eut  point  de  pen¬ 
dant. 


Louis  XIV  tenait  trop  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l’éclat  de  son  règne,  pour  ne  pas  faire  le  plus  grand  cas 
de  Warin,  et  pour  ne  pas  le  maintenir  dans  les  fonctions 
et  prérogatives  qui  lui  avaient  ete  dévolues  sous  son  pré¬ 
décesseur.  Sa  vanité  était  directement  intéressée  à  conti¬ 
nuer  à  I  artiste  liégeois  une  faveur  que  celui-ci  justifiait  si 
bien,  et  l’on  sait  si  cette  considération  influait  sur  les  déci¬ 
sions  du  grand  roi.  Il  était  de  toute  nécessite  que  le  gia- 
veur  auquel  était  confiée  la  délicate  mission  de  transmettre 
aux  générations  futures  les  traits  augustes  du  monaïque, 
soit  sur  les  monnaies  destinées  à  une  circulation  univei- 
selle,  soit  sur  les  médailles  faites  pour  illustrer  les  événe¬ 
ments  glorieux  de  son  règne,  fût  un  homme  habile  et  en¬ 
touré  de  considération.  Aux  charges  de  graveur,  de  gai  de 
et  de  conducteur  général  des  monnaies  de  f  rance  qu  il 
avait  déjà,  Warin  vit  ajouter  successivement  celles  d  inten¬ 
dant  des  bâtiments,  de  sécrélaire  du  roi  et  de  conseiller 
d’État.  Il  répondit,  du  reste,  à  ce  que  Louis  XIV  attendait 
de  lui  lorsqu’il  le  comblait  de  ses  grâces  royales.  Ses  mé¬ 
dailles  des  premières  années  d’un  siècle  fécond  en  gian- 
deurs  de  tout  genre,  sont  du  plus  noble  style.  Non  seule¬ 
ment  la  tête  du  souverain  a  la  noblesse  et  l  ampleut  qui 
répondent  à  l  idée  qu’on  se  fait  de  Louis  XI\  ,  mais  les 
compositions  allégoriques,  qui  occupent  les  leveis,  sont 
aussi  remarquables  par  1  élégance  et  parla  puielé  du  des 
sin,  que  par  la  forme  ingénieuse  donnée  à  des  flatteries 
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dont  l’exagération  avait  pour  excuse  le  ton  général  de  la 
poésie  et  des  autres  arts. 

Depuis  le  buste  de  Richelieu.  Warin  avait  poursuivi  ses 
travaux  dans  l’art  de  la  sculpture.  Ayant  la  conscience  de 
sa  force,  il  osa  entreprendre  une  tâche  qui  ne  souffrait  pas 
d’exécution  médiocre,  une  tâche  dont  I  accomplissement 
devait  être,  sous  peine  de  disgrâce,  couronnée  d’un  plein 
succès.  Il  sollicita  et  obtint  la  faveur  de  faire  le  buste  du 
roi.  Aux  obstacles  qui  naissaient  des  exigences  naturelles 
d’un  genre  dont  il  avait  moins  d’habitude  que  delà  gra¬ 
vure  en  médailles,  et  des  exigences  bien  plus  grandes  de 
la  vanité  de  son  modèle,  se  joignait,  pour  rendre  son  en¬ 
treprise  plus  périlleuse,  une  concurrence  redoutable. 

Colbert  avait  appelé  de  Rome  le  Bernin,  afin  de  le  con¬ 
sulter  sur  le  plan  du  Louvre.  Les  choses  se  faisaient  gran¬ 
dement  alors  pour  les  arts  et  pour  les  artistes.  Louis  NIV 
avait  écrit  de  sa  main,  au  célèbre  Italien,  une  lettre  qu’il 
lui  avait  expédiée  par  un  courrier  extraordinaire.  A  celte 
lettre  était  joint  un  premier  présent  de  50.000  livres  poul¬ 
ies  frais  du  voyage  Or,  ces  frais  ne  durent  pas  monter 
très-haut,  car,  d’après  les  ordres  du  roi,  les  magistrats  des 
villes  que  traversa  le  Bernin  allèrent  à  sa  rencontre  le  com¬ 
plimenter  et  lui  offrir  le  vin  d  honneur,  hommage  accordé 
par  1  étiquette  aux  seuls  princes  du  sang,  et,  de  plus,  des 
officiers  de  la  cour  réglèrent  partout  les  apprêts  de  ses 
repas.  Epoque  dont  les  grandeurs  contrastent  avec  les 
mesquineries  de  la  nôtre  !  La  première  fois  que  l’artiste 
italien  fut  présenté  à  Louis  XIV,  il  pria  le  monarque  de 
lui  permettre  de  faire  son  buste,  faveur  qui  devait  être 
et  qui  fut  aisément  accordée.  Dès  la  première  séance, 
une  flatterie  adroite  mit  le  sculpteur  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  modèle.  Le  Bernin  s’approcha  du  roi,  écarta 
une  boucle  de  cheveux  qui  lui  couvrait  en  partie  le  front, 
et,  comme  on  s’étonnait  déjà  de  celte  hardiesse,  il  fit  naître 
parmi  les  courtisans  un  murmure  d'approbation,  en  disant: 

«  Votre  Majesté  peut  montrer  son  front  à  toute  la  terre.  » 
Faut-il  demander  si  ce  mot  fil  fortune  ;  pendant  huit 
jours,  il  ne  fut  pas  question  d’autre  chose  à  Versailles. 

Les  courtisans,  à  l’exemple  du  maître,  avaient  tous  le  front 
ombragé  d’une  mèche  bouclée.  Ils  s’empressèrent  de  la 
supprimer  pour  adopter  la  coiffure  à  la  Bernin. 

Quel  danger  pour  Warin  dans  l’impression  causée  par 
le  trait  d’habile  politique  qui  venait  de  marquer  l’appari¬ 
tion  du  sculpteur  italien  et  qui  obtint  tant  de  succès  ! 
L’artiste  liégeois  pouvait  faire  un  buste  égal,  supérieur 
même  à  celui  du  Bernin:  mais  il  n’avait  plus  de  boucle  de 
cheveux  à  écarter.  Devait-il  essayer  d’une  flatterie  d’un 
au  lie  geme?  Ce  n’eût  pas  été  prudent.  Ne  trouve  pas  un  ! 
bon  mot  qui  veut,  et  d’ailleurs  le  Bernin  avàil  l’avantage 
de  la  priorité.  Warin  se  contenta  donc  de  mettre  tout  son 
ai  t  a  modeler  ie  buste  du  roi.  II  y  réussit,  et  si  bien  que 
le  Bernin  fut  obligét  disent  les  biographes,  de  reconnaître 
la  supeiioiite  du  travail  d  un  rival.  Louis  XIV  se  montra  i 

complètement  satisfait  de  ce  buste  que  Warin  avait  fait  ! 

noble  eî  majestueux.  Il  va  sans  dire  que  toute  la  cour  fut 
de  lavis  du  roi.  Ce  qui  ajouta  au  mérite  dont  Warin  fit 
preuve  en  cette  circonstance,  c’est  qu’il  alla  bien  plus  les¬ 
tement  en  besogne  que  le  Bernin.  Les  deux  bustes  paru¬ 
rent  en  même  temps,  quoique  Warin  se  fût  mis  à  l’œuvre  j 
longtemps  après  son  concurrent.  Écoutons  Dreux  du 
Radier.  I  aulcui  de  I  Europe  illustrée  :  c<  On  dit  que  Variu, 


»  dont  la  main  adroite  répondoit  à  un  génie  vif  et  étendu, 
»  entreprit  le  buste  en  marbre  du  roi  autant  pour  mortifier 
»  le  cavalier  Bernin,  qui  se  faisait  admirer  en  France,  que 
»  pour  sa  propre  gloire.  Il  fut  aussi  heureux  dans  l’exécu- 
»  lion  que  hardi  dans  l’entreprise,  et  ce  buste  sortit  de 
)>  dessous  son  ciseau  aussitôt  que  celui  dont  le  Bernin  flat- 
»  toit  notre  attente  depuis  longtemps.  Ce  dernier  en  eut 
»  du  dépit:  cependant  il  ne  put  refuser  à  Varin  les 
)>  louanges  et  l’approbation  qu’il  méritoil.  » 

Warin  était  décidé  à  ne  laisser  au  Bernin  aucun  avan¬ 
tage  sur  lui.  Le  sculpteur  italien,  en  retournant  à  Rome, 
avait  annoncé  qu’il  enverrait  une  statue  équestre  de 
Louis  XIV.  I!  tint  parole  quelques  années  après.  Le  mou¬ 
vement  du  groupe  était  fort  beau  :  mais  la  tête  du  monar¬ 
que  fut  trouvée  disgracieuse,  et  comme  l’amour  propre  de 
Louis  XIV  en  souffrait ,  on  la  remplaça  par  une  tête  copiée 
sur  l’antique  par  Girardon,  en  soi  te  que  la  statue  du  roi 
de  France  devint  celle  d’un  empereur  romain,  métamor¬ 
phose  que  favorisait  i  application  des  idées  du  temps  en 
matière  de  costume  historique,  car  pas  n’est  besoin  de 
dire  que  Louis  XIV  était  vêtu  comme  César  ou  Auguste. 
La  statue  du  Bernin,  surmontée  de  la  tête  de  Girardon, 
fut  placée  à  Versailles,  à  l’extrémité  de  la  pièce  d  eau  des 
Suisses. 

Warin  fit,  à  son  tour,  une  statue  colossale  de  Louis  XIV. 
Il  eut  la  satisfaction  d’apprendre  que  le  roi  en  approuvait 
l’ordonnance,  et  que  toute  la  cour  joignait  ses  suffrages  à 
ceux  du  monarque.  Après  avoir  figuré  au  Musée  des  monu¬ 
ments  français,  fondé  à  l’époque  de  la  révolution,  celte 
statue  a  été  de  nouveau  transportée  à  Versailles  où  elle 
occupe  une  des  niches  de  l’escalier  des  princes.  Le  buste 
du  roi,  par  Warin,  fait  partie  de  la  même  collection. 
1795  la  épargné;  il  n  était  point  en  or. 

Un  événement  étrange,  dramatique,  lugubre,  vint  ajou¬ 
ter  une  célébrité  fâcheuse  à  la  renommée  que  Warin  avait 
acquise  par  ses  travaux.  Il  avait  une  fille,  suivant  les  uns, 
une  belle-fille,  selon  d’autres.  Avare  quoique  riche,  peut- 
être  serait-il  plus  juste  de  dire  parce  qu'il  était  riche,  il 
s’obstinait  à  lui  faire  faire  ce  qu’on  nomme  un  mariage 
d’argent.  De  gré  ou  de  force,  il  l'obligea  à  contracter  une 
union  pour  laquelle  elle  éprouvait  une  vive  répugnance. 
Peu  de  jours  après  elle  s  empoisonna.  Cette  tragique  aven¬ 
ture  fit  grand  bruit  à  Paris.  Voici  en  quels  termes  le  cé¬ 
lèbre  médecin  Guy  Patin  en  parle  dans  une  lettre  datée  du 
22  décembre  1651. 

«  Le  50  de  novembre  passé,  il  arriva  ici  une  chose  bien 
»  étrange.  Monsieur  Varin,  qui  a  fait  de  si  belle  monnoie 
»  et  de  si  belles  médailles,  avoit  tout  fraîchement  marié 
»  une  sienne  fille  belle  (il  y  a  belle-fille  dans  certaines 
»  éditions),  âgée  de  25  ans,  moyennant  25  mille  écus,  à 
»  un  correcteur  des  comptes  nommé  Oubry.  fils  d’un  riche 
»  marchand  de  marée.  Il  n'y  avoit  que  dix  jours  qu’elle 
»  étoit  épousée.  On  lui  apporta  un  œuf  frais  pour  son 
»  déjeuner;  elle  lira  de  la  pochette  de  sa  jupe  une  poudre 
»  qu  elle  mit  dans  l’œuf,  comme  on  y  met  d’ordinaire  du 
»  sel  ;  c’étoit  du  sublimé  qu  elle  avala  ainsi  dans  l’œuf, 

»  dont  elle  mourut  trois  quarts  d  heure  après,  sans  faire 
»  d’autre  bruit,  sinon  qu  elle  dit  :  il  faut  mourir  puisque 
»  l’avarice  de  mon  père  l’a  voulu.  »  Dans  la  suite  de  cette 
lettre,  qui  est  fort  longue  Guy  Patin  donne  des  détails 
intimes  sur  la  cause  et  sur  les  circonstances  de  ce  suicide 
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qu'il  attribue  au  chagrin  qu’éprouva  la  jeune  fille  en 
s’apercevant  que  son  mari  était  si  horriblement  contrefait, 
qu’on  était  obligé  de  le  démonter  comme  on  aurait  fait 
d’une  machine:  puis  il  ajoute  :  «  enfin  elle  est  morte, 
»  et  quand  elle  auroit  pris  de  l’antimoine  préparé  à  la 
»  mode  de  la  cour,  elle  n’en  auroit  pas  été  plus  vite  ex- 
»  pédiée.  » 

Voici  une  inculpation  bien  grave  pour  le  caractère  de 
notre  artiste.  Warin  ne  se  serait  pas  borné  à  contraindre 
l’inclination  de  sa  fille  pour  lui  faire  contracter  un  mariage 
avantageux;  il  l’aurait  vendue  moyennant  25  mille  écus,et 
ce  serait  ce  honteux  marché  qui  l’aurait  tuée. 

Loret  raconte  le  même  événement  dans  sa  Muse  histo¬ 
rique.  Quelques  jours  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  qu’il 
a  eu  lieu,  car  le  suicide  est  du  50  novembre,  et  il  écrit  le 
5  du  mois  suivant.  Cependant  il  en  parle  comme  s’il  s’agis¬ 
sait  d’une  chose  plaisante,  d’une  sim  oie  espièglerie.  Tel  est 
le  début  de  sa  narration  l  imée  : 

Il  faut  bien  plutôt  que  j’essaye 
De  vous  dire  une  histoire  vraye, 

Mais  histoire  a  causer  du  chagrin, 

CVst  de  la  fille  de  Varin, 

Lequel  Varin,  vêtu  de  soye, 

Est  officier  de  la  monnoye. 

Et  grand  fabricateur  encor 
De  louis  tant  d’argent  que  d’or. 

Cette  fille  jeune  et  jolie. 

Par  une  incroyable  folie, 

L’autre  jour  la  mort  se  donna, 

Dans  un  œuf  qu’elle  empoisonna. 

On  avoit  fait  le  mariage 
D’elle  avec  un  certain  vizage, 

Qui  n’ayant  aucun  agrément, 

Luy  déplaizoit  mortellement...  etc. 

Voici  venir  un  témoignage  qui  nous  est  précieux,  non- 
seulement  parce  qu’il  s’accorde  avec  les  autres  relations  de 
l’aventure  dont  la  fille  de  Warin  fut  la  triste  héroïne;  mais 
parce  qu’il  nous  donne  la  pleine  confirmation  d’un  fait  que 
nous  nous  sommes  borné  à  présenter  sous  une  forme  dubi¬ 
tative,  au  commencement  de  celle  notice,  en  groupant  les 
circonstances  de  nature  à  faire  ressortir  sa  probabilité, 
afin  de  n ’être  pas  obligé  de  croire  sur  parole  l'écrivain  qui 
seul  nous  les  certifie.  Ce  témoignage  est  celui  de  Talle- 
mànl  des  beaux.  L’auteur  des  Historiettes  s’exprime  ainsi  : 

«  Varin  éloit  faiseur  de  jetons  de  son  métier  ;  Laffemas 
l’alloit  faire  faire  pendre  pour  la  fausse  monnoie;  mais  le 
cardinal  de  Richelieu  ayant  ouï  parler  que  c’étoit  un  excel¬ 
lent  artisan,  voulut  qu’on  le  sauvât;  il  ne  fut  que  banni. 
On  le  rappela  d’Angleterre,  où  il  s  eloit  retiré,  quand  on 
voulut  travailler  aux  louis  d'or  et  d’argent.  Il  changea  de 
religion,  car  il  éloit  huguenot:  il  fil  fortune  à  la  monnoie 
et  est  fort  riche.  Oa  l’a  accusé  aussi  d  avoir  empoisonné  le 
premier  mari  de  sa  femme,  etc —  » 

Tallemanl  rapporte  les  incidents  du  mariage  à  peu  près 
comme  les  a  indiqués  Guy  Patin,  puis  il  arrive  à  l’empoi¬ 
sonnement  :  «  On  a  dit  que  la  veille  de  ses  noces  elle  avoit 
voulu  s’empoisonner;  mais  qu  elle  ne  put.  Au  bout  de  huit 
jours,  elle  en  vint  à  bout.  Le  jour  de  devant,  elle  parut 
la  plus  gaie  du  monde.  Ce  lut  avec  du  sublimé,  qu’elle 
mit  dans  ses  œufs  comme  du  sel.  Après  elle  envoya  quérir 
Varin  ;  mais  c’étoit  si  lard,  qu’il  n’y  avoit  plus  de  remède. 
Elle  eut  pourtant  le  loisir  de  se  confesser.  Chez  lui.  on  a 
dit  que  c'avoit  été  par  mégarde,  que  le  sublimé  sert  à  la 
monnoie  et  qu’elle  le  prit  pour  du  sel.  » 


Nous  nous  gardons  de  prendre  pour  fondées  toutes  les 
allégations  de  Tallemant  qui  était  grand  ami  du  scandale, 
l’accueillait  facilement,  et  ne  se  faisait  faute  de  le  propager. 
Nous  ne  croyons  nullement  que  Warin  ait  empoisonné 
le  premier  mari  de  sa  femme.  C’est  un  bruit  qui  parvint, 
sans  doute,  juscpi’à  Tallemant  et  qu’il  enregistra,  mais  qui 
ne  s’appuie  sur  aucune  présomption  sérieuse.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  l’affaire  de  fausse  monnaie.  Ici  les  informa¬ 
tions  de  l’écrivain  sont  exactes  et  ses  indications  sont  pré¬ 
cises.  «  Warin  était  faiseur  de  jetons  de  son  métier  ;  Laffe- 
mas  l’alloil  faire  pendre.  »  Les  faits  sont  positifs.  Isaac  de 
Laffemas  fut  avocat  au  parlement,  puis  lieutenant  civil  de 
Paris.  Il  allait  donc  faire  pendre  Warin  pour  crime  de 
fausse  monnaie,  quand  Richelieu,  apprenant  que  c’était 
un  excellent  artisan ,  voulut  qu’il  fût  dispensé  de  la  po¬ 
tence  et  provisoirement  banni.  Warin  va  se  cacher  quel¬ 
que  part,  en  Angleterre,  dit-on,  puis,  lorsqu’un  temps 
moral  s  est  écoulé,  on  le  rappelle  pour  lui  confier  l'exécu¬ 
tion  de  l’importante  mesure  d’une  refonte  générale  des 
monnaies  d’or  et  d’argent.  II  faut  avouer  que  si  la  rigide 
équité  des  principes  du  gouvernement  constitutionnel  et 
l’égalité  absolue  de  citoyens  devant  la  loi  ont  de  précieux 
avanlages,  l’exercice  illimité  de  l’autorité  souveraine  avait 
parfois  son  bon  côté.  L)e  nos  jours  un  ministre  qui  aurait, 
par  aventure,  les  grandes  idées  de  Richelieu,  ne  pourrait 
pas  gracier  un  coupable,  fût-ce  un  artiste  éminent,  capa¬ 
ble  de  rendre  à  l’Etal  les  plus  signalés  services. 

Pour  en  revenir  à  la  révélation  des  poursuites  dirigées 
contre  Warin  du  fait  de  l’emploi  illégal  qu’il  faisait  de 
son  talent  et  à  la  faveur  que  lui  accorda  le  cardinal  de  ne 
le  pas  faire  pendre,  si  l’on  s’étonnait  que  ses  biographes 
n’en  eussent  point  parlé,  nous  ferions  remarquer  qu’ils  ont 
très-probablement  ignoré  des  circonstances  que  l’autorité 
avait  intérêt  à  tenir  secrètes,  voulant  confier  à  l’artiste  lié¬ 
geois  des  fonctions  importantes.  Ces  circonstances,  les  mé¬ 
moires  de  Tallemant  des  Reaux  ne  les  leur  ont  pas  apprises, 
par  l’excellente  raison  que  leur  publication  ne  remonte 
qu’à  l’année  1834.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  comparaison  du 
passage  si  explicite  de  l’auteur  des  Historiettes  avec  les 
documents  retrouvés  par  M.  Pinchart  aux  Archives  du 
royaume,  ne  laissera  subsister  aucun  doute  entre  l’identité 
des  deux  Warin  :  le  graveur  des  ateliers  clandestins  de  la 
Tour-à-Glaire  et  le  conducteur  général  des  monnaies  de 
France. 

AVarin  n’avait  plus  rien  à  demander  à  la  fortune,  qui  lui 
avait  prodigué  ses  dons  avec  une  libéralité  dont  il  est  peu 
d’exemples.  Il  était  riche  et  en  possession  de  places  qui  lui 
assuraient  la  considération  publique.  Le  27  septembre 
1865,  L’Académie  de  peinture  et  de  sculpture  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Son  rival  en  portraiture  royale, 
le  Bernin,  avait  été  élu  par  celte  compagnie  peu  de  jours 
auparavant,  en  sorte  que  1  histoire  des  arts  réunit  encore 
leurs  noms  dans  celle  occasion. 

Non-seulement  AVarin  était  sculpteur  en  même  temps 
que  graveur,  mais  il  était  peintre.  Félibien  lui  consacre, 
dans  ses  Entretiens •  un  passage  où  nous  lisons  ce  qui 
suit  :  <c  Celui  d’entre  les  académiciens  qui  s’est  beaucoup 
distingué  a  été  Jean  Varin,  intendant  des  bâtiments  et 
maître  de  la  monnoye  de  Paris.  Il  a  peint  quelques  portraits 
assez  beaux  et  bien  ressemblants.  »  On  ignore  quel  fut  le 
destin' des  portraits  de  Warin.  Les  catalogues  des  collée- 
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lions  publiques  de  Fiance  n’en  mentionnent  aucun.  Peut- 
être  s’en  trouve-t-il  au  Musée  de  Versailles  dans  la  nom¬ 
breuse  catégorie  de  toiles  anciennes  portant  la  vague 
désignation  de  «  tableaux  du  temps.  »  Quant  au  portrait 
de  Warin  lui-même,  il  figure,  peint  par  Jacques  Lefebvre, 
parmi  les  personnages  illustres  du  xvne  siècle,  dans  ce 
Panthéon  consacré  par  le  roi  Louis-Philippe  à  toutes  les 
gloires  de  la  France. 

Warin  s’occupait  d'une  histoire  numismatique  de 
Louis  XIV,  quand  la  mort  vint  le  surprendre  et  glacer  sa 
main  qui  dirigeait  le  burin  avec  autant  de  fermeté  que 
jamais.  C’est  le  26  août  1072  qu’il  rendit  le  dernier  soupir  ; 
il  était  âgé  de  69  ans.  Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde 
Perrault,  lorsqu’il  termine  la  notice  de  Warin,  dans  ses 
Hommes  illustres,  par  celle  singulière  allégation  :  «  il  étoit 
d’une  constitution  à  vivre  encore  plusieurs  années,  et  l’on 
croit  qu'il  a  esté  empoisonné  par  des  scélérats  à  qui  il  avoit 
refusé  des  poinçons  de  monnaye.  »  Ce  n’est  là,  sans  doute, 
qu’une  fable  :  mais  n’est-il  pas  bizarre  qu’à  trois  reprises 
l’idée  de  poison  vienne  se  mêler  à  la  relation  des  événe¬ 
ments  de  la  vie  de  notre  artiste?  D’abord  c’est  Tallemant 
qui  l’accuse  d’avoir  empoisonné  le  mari  d’une  femme  qu’il 
épouse  ensuite;  puis  c’est  sa  fille  qui  s’empoisonne  pour 
se  soustraire  à  un  hymen  odieux  ;  enfin,  lorsqu’il  meurt, 
on  veut  que  ce  soit  par  l’effet  du  poison.  Il  aurait  péri 
victime  de  son  zèle  à  défendre  les  poinçons  dont  la  garde 
lui  était  confiée,  lui  qui  avait  commencé  par  faire  de  la 
fausse  monnaie  !  Ne  semble-t-il  pas  qu’on  ait  voulu,  par 
cette  fin  mystérieuse,  lui  faire  racheter  les  fautes  de  sa 
jeunesse  ? 

Le  Mercure  Galant  annonça  en  ces  termes  la  mort  de 
Warin  :  «  I!  étoit  intendant  des  bâtiments  du  roi  et  maître 
de  la  monnoye,  et  c’est  à  lui  qu’est  due  non-seulement  l’in¬ 
vention  du  louis  d’or,  mais  encore  de  toutes  les  espèces  d’or 
et  d’argent  de  la  fabrication  au  moulin.  Il  étoit  admirable 
pour  les  creux  et  le  poinçon.  Jamais  peintre  n’a  eu  l’ima¬ 
gination  si  forte,  et  sur  la  simple  description  qu’on  lui  fai- 
soil  des  traits  du  visage  d’une  personne,  il  en  faisoit  un 
portrait  ressemblant.  Il  n’étoit  pas  moins  grand  statuaire 
que  grand  peintre,  et  le  buste  du  roi,  qu’il  a  fait  dans  le 
temps  que  le  chevalier  Bernin  étoit  à  Paris,  a  si  bien  parlé 
à  sa  gloire,  qu’on  ne  sauroit  lui  donner  trop  de  louanges; 
et,  depuis  ce  temps,  il  a  fait  la  figure  de  Sa  Majesté  de  sa 
hauteur  et  la  lui  a  donnée  par  testament.  11  travailloit, 
quand  il  est  mort,  à  l’histoire  du  roi  en  médailles,  et  à 
celles  de  la  Guerre  et  de  la  Paix.  » 

Le  testament  dont  parle  le  Mercure  Galant,  et  clans  le¬ 
quel  Warin  priait,  en  effet,  Louis  XIV  d’accepter  le  legs 
qu’il  lui  faisait  de  sa  statue,  est  heureusement  parvenu 
j’usqu'à  nous.  Il  existe  un  original,  à  Paris,  dans  la  collec¬ 
tion  de  M.  Fossé-Darcosse,  conseiller  référendaire  à  la  Cour 
des  Comptes. 

Le  21  du  mois  d’août  1G72,  cinq  jours  avant  sa  mort. 
Warin  fil  venir  deux  notaires  du  roi  au  Châtelet  de  Paris, 
et  leur  dicta  ses  dernières  volontés. 

Après  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  à  Jésus-Christ, 
à  la  Vierge  et  aux  saints,  le  testateur  exprime  le  vœu  que 
sa  dépouille  mortelle  soit  inhumée  dans  l’église  Sl-Ger- 
main-PAuxerrois,  où  déjà  repose  sa  femme.  Il  lègue  mille 
livres  à  l’hôpital  général  de  Paris,  et  trois  cents  livres 
aux  pauvres  de  sa  paroisse.  De  plus,  il  donne  six  cents 


livres  à  l’église  S^Germain  et  à  celle  des  capucins  de  la 
rue  Neuve-Sl-Honoré,  pour  deux  annuels  de  messes  à  son 
intention. 

Suivent  diverses  libéralités  faites  par  Warin  à  ses  do¬ 
mestiques  et  entre  autres  à  son  cocher,  ce  qui  prouve  que, 
malgré  son  avarice,  il  tenait  équipage.  Il  lègue  à  Jeanne 
Warin,  sa  sœur,  veuve  du  feu  sieur  Nicole,  deux  cents 
livres  de  rente  et  trois  cents  livres  une  fois  payées  à  son 
filleul  Jean  Jacques,  fils  de  sa  sœur. 

Aux  demoiselles  Anne-Marie-Jeanne  et  Marianne  Jau- 
bert  de  Brécourt,  ses  petites-filles,  Warin  lègue  cent  vingt 
mille  livres  à  partager,  en  spécifiant  que,  dans  le  cas  où 
Marie  Jaubert  de  Brécourt,  leur  sœur,  novice  dans  le  mo¬ 
nastère  des  religieuses  de  la  congrégation  à  Vernoy.  n’v 
ferait  pas  profession,  ladite  somme  de  cent  vingt  mille 
francs  sera  divisée  par  tiers. 

Le  testateur  déclare  ensuite  avoir  été  averti  que  François 
Wa  l  in,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  a  contracté  clandestine¬ 
ment  mariage  avec  la  nommée  Gobiilon,  bien  qu’il  lui  eût 
témoigné  plusieurs  fois  son  lïiécontentement  de  le  voir 
fréquenter  cette  personne.  Si  son  fils  a  commis,  en  effet, 
celte  faute  indigne  de  pardon,  le  testateur  le  déclare  déchu 
de  tout  droit  à  une  part  quelconque  de  son  héritage. 

Le  25  août,  la  veille  de  sa  mort,  Warin  rappelle  les  no¬ 
taires  et  leur  dicte  un  codicille  qui  révoque  la  disposition 
par  laquelle  il  avait  déshérité  son  fils.  Il  prie  seulement 
celui-ci  de  ne  pas  contracter  le  mariage  auquel  il  a  fait 
allusion,  si  ce  n  est  déjà  un  acte  accompli. 

Dans  un  second  codicille,  Warin  supplie  humblement 
le  roi  de  vouloir  accepter  le  présent  qu’il  lui  fait  de  sa 
statue  qu’il  a  sculptée  en  marbre  blanc,  comme  marque 
de  son  respect  et  de  sa  reconnaissance  pour  les  bontés 
dont  il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  lui  accorder,  en  plusieurs 
accasions  «  des  témoignages  fort  avantageux.  »  Il  recom¬ 
mande  ensuite  sa  famille  à  la  protection  du  roi  et  le  prie 
d agréer  la  démission  qu’il  donne,  en  faveur  de  François 
Warin,  son  fils,  de  sa  charge  de  conducteur  des  machines 
des  monnaies  au  moulin  de  Paris. 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  des  dispositions  du  tes¬ 
tament  de  Warin,  parce  qu’elles  renferment  des  traits  ca¬ 
ractéristiques.  Les  fondations  faites  pour  assurer  le  repos 
de  son  âme  par  de  nombreuses  messes  dites  à  son  intention 
dans  deux  églises,  nous  prouvent  que  la  conscience  du 
testateur  n’était  point  parfaitement  tranquille  au  moment 
où  il  allait  comparaître  devant  le  juge  suprême.  Le  père 
qui  déshérite  son  fils,  parce  qu’il  s’est  mariésansson  assen¬ 
timent,  est  bien  celui  qui  a  causé  la  mort  de  sa  fille  en 
s  obstinant  à  la  marier  contre  son  gré.  Enfin,  la  demande 
qu’il  fait  de  la  survivance  de  sa  charge  pour  son  fils,  im¬ 
médiatement  après  avoir  offert  au  roi  le  don  de  sa  statue, 
peint  admirablement  l’homme  intéressé  (pii  se  livre  à  des 
spéculations  posthumes  et  calcule  ce  que  pourra  rapporter 
un  legs  sinon  à  lui-même,  du  moins  aux  siens.  Ces  parti¬ 
cularités  ne  tiennent  pas  à  la  vie  de  l’artiste;  mais  elles 
servent  à  faire  connaître  1  homme,  et  l’un  se  complète  par 
l’autre. 

Le  médaillier  de  la  Bibliothèque  royale  ne  possède  au¬ 
cune  pièce  de  l’œuvre  de  AVarin.  Il  serait  à  désirer  que 
notre  gouvernement  adressât  une  demande  à  celui  de 
France,  à  I  effet  d  obtenir  soit  des  exemplaires  en  bronze 
tirés  sur  les  coins  gravés  par  le  célèbre  artiste  et.  qui  exis- 
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tent  à  la  Monnaie  de  Paris,  soit  des  copies  moulées  en 
plâtre  sur  les  originaux  du  dépôt  impérial.  Celte  négocia¬ 
tion  ne  serait  pas  indigne  de  la  diplomatie  belge. 

Nous  terminerons  celle  notice  en  rétablissant,  au  moyen 
du  titre  autographe  dont  nous  venons  de  donner  l’analyse, 
l'orthographe  du  nom  de  l’artiste  liégeois  que  la  plupart 
de  ses  biographes  appelent  Varin  et  qui  signait  AVarin. 

(. Bulletin  de  l’Académie,  t.  XX  ) 


L’ Académie  belge  d’ Histoire  et  de  Philologie  fondée  à  An¬ 
vers  en  1851 ,  vient  de  publier  le  premier  bulletin  de  ses  Mé¬ 
moires.  C’est  une  brochure  format  in  8%  d’une  centaine  de 
pages,  fort  bien  imprimée,  et  dans  laquelle  on  remarque  quel¬ 
ques  travaux  intéressants.  Nous  citerons  les  titres  pour  au¬ 
jourd’hui,  nous  réservant  de  revenir  avec  détails,  sur  cette 
importante  publication. 

1  —  Introduction  générale,  par  le  professeur  de  Vleeschouwer. 

2  —  Essai  hisloriquesur  l’ancienne  abbayede  Tongerloo,  par  M.Ed .  Le 

Poiltevin  de  la  Croix,  président  de  l’Académie. 

3  —  Essai  historique  sur  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Bernard,  par  Ed.  Le 

Poiltevin  de  la  Croix. 

4  —  Élude  sur  les  acqueducs  de  Rome  ancienne,  par  Florent  Lysen , 

secrétaire  général  de  l’Académie. 

5  —  Les  tours  du  vieux  Louvre,  par  Florent  Lysen,  [Avec  une  planche 

gravée  par  Hemeleer.) 

6  —  Notice  sur  Pierre  Croon,  poëte  Belge,  par  le  capitaine  A.  De 

Reume,  conseiller  de  l’Académie.  ( Avec  une  marque  d'impri¬ 
meur. 

7  —  Documents  historiques  sur  la  création  du  duché  de  Turnhout,  par 

M.  Van  Genechten,  membre  honoraire  de  l’Académie. 

8  —  Les  deux  Deshoulières,  fragment  extrait  d’un  supplément  à  l’his¬ 

toire  littéraire  de  Cyon,  par  M.  A.  Péricaud  aîné,  bibliothé¬ 
caire  de  la  ville  et  membre  correspondant  de  l’Académie. 

9  —  Éloge  historique  de  J. -J.  Grandville,  par  M.  Jules  Nollet(Fabert), 

membre  correspondant  de  l’Académie. 

10  —  Essai  sur  ces  deux  locutions  :  Faire  la  barbe  et  je  veux  élre  tondu, 

par  M.  Théodore  Lorin,  membre  correspondant  de  l'Académie. 

11  —  Du  climat,  de  la  constitution  médicale  et  de  la  population  de 

Constantinople,  par  M.  Verollot,  médecin  en  chef  de  l’hôpital 
français  à  Constantinople  ,  membre  correspondant  de  l’Aca¬ 
démie. 

12  —  Nécrologie,  par  M.  Ed.  Le  Poiltevin  de  la  Croix. 

Suit  la  liste  de  tous  les  membres  de  la  Société. 


M.  COURBET, 

juré  par  un  critique  dû  PAYS  (M.  Paul  de  Saint- Victor). 

Le  dernier  Salon  de  Paris  a  fait  voir  enfin  M.  Courbet 
sous  son  véritable  jour,  c’est-à-dire  avec  l’impuissance  et  la 
stérilité  de  ses  doctrines.  L’appréciation  qu’en  a  faite 
M.  Paul  de  Saint-Victor,  nous  paraît  être  une  page  de 
critique,  digne  d’être  rapportée.  Elle  est  amère,  sans  aucun 
doute,  mais  elle  exprime  des  idées  qui  sont  dans  la  bou¬ 
che  de  beaucoup  de  personnes  depuis  longtemps  et  que 
l’on  relient  encore  sur  ses  lèvres,  tant  la  pression  exercée 
par  la  camaraderie  a  été  longue  et  formidable.  Aujour¬ 
d'hui  nous  n'avons  plus  d'illusion  à  nous  faire  ;  il  n  y  a 


décidément  rien  au  fond  du  talent  de  M.  Courbet  — 
exceplé  un  besoin  insatiable  de  faire  parler  de  lui  par  des 
moyens  vulgaires.  L’excentricité  a  été  sa  ressource;  au- 
jourdhui  celle  excentricité  même  le  lue  et  il  succombe 
sous  le  ridicule  des  gens  sensés  et  sous  les  sifflets  de  la 
foule.  Aroici  comment  s’exprime  le  feuillelonnisle  du  jour¬ 
nal  le  Pays. 

«  Nous  avons  hésité  longtemps  à  parler  des  tableaux  de 
M.  Courbet. 

Non  ragionam  di  lor,  ma  guürda  e  passa. 

“  Ne  parlons  pas  d’eux,  mais  regarde  et  passe,  »  dit  Virgile  à 
Dante  en  traversant  le  faubourg  de  feu  où  grouille  la  populace  de 
l’enfer. 

«  Les  toiles  de  M.  Courbet  ne  méritent  guère  que  ce  dédaigneux 
coup  d  œil.  Si  leur  laideurest  sincère  et  naïve,  elles  peuvent  intéres¬ 
ser  comme  des  symptômes  bizarres  d’aberration  plastique  et  de  ma¬ 
ladie  intellectuelle  ;  si,  au  contraire,  ce  qui  est  plus  probable,  elles 
ne  sont  que  des  enseignes  de  mystification  destinées  à  attrouper  la 
foule  autour  d’un  scandale,  pour  lui  crier  un  nom  et  lui  trompetler 
une  renommée,  n’est-ce  pas  donner  dans  le  piège  que  perdre  sou 
temps  à  les  critiquer  et  à  les  décrire? 

«Cependant  M.  Courbet  est  un  des  chefs  reconnus  du  réalisme,  et 
celte  epizoolie  règne  déjà  sur  toute  une  région  de  la  littérature  et 
de  l’art.  La  Vénus  hollentote  a  trouvé  un  temple,  un  clergé  et  des 
adorateurs.  Le  laid  tient  école,  recrute  des  adeptes  et  formule  sa 
doctrine.  Arrêtons-nous  donc  une  dernière  fois  devant  les  tableaux 
de  M.  Courbet.  Aussi  bien  il  ne  descendra  pas  plus  avant  ;  on  peut 
l’en  défier  à  coup  sûr.  Ses  Baigneuses  et  ses  Lutteurs  ont  louché  le 
fond. 

»  Les  Baigneuses  sont  aux  Diane,  aux  Léda  et  aux  Bethsabé  des 
grands  peintres,  ce  que  les  crapauds  sont  aux  cygnes  et  les  pois¬ 
sardes  aux  Néreïdes.  Imaginez  une  horrible  femme  vue  de  dos,  sor¬ 
tant  d’une  mare  et  montrant  en  plein  une  croupe  d’hippopotame 
cuirassée  d’embonpoint  et  d’engorgement.  Des  crevasses  noirâtres, 
pareilles  à  celles  que  les  éléphants  impriment  à  leur  peau  rugueuse 
pour  écraser  les  mouches  entre  deux  rides,  sillonnent  celle  masse 
de  chairs  boursouflées  que  supportent  deux  jambes  informes  taillées 
en  baluslres  qui  crèvent  d’obésité  et  de  bouffissure.  Un  lambeau  de 
torchon  sertde  pagne  à  sa  hideuse  nudité  ;  elle  se  dirige  vers  l’arbre 
auquel  elle  a  suspendu  ses  hardes,  et  son  bras  mafflu  essaye  durant 
le  trajet  un  geste  de  statue  antique  de  la  plus  grotesque  outrecui¬ 
dance. 

«  Une  ignoble  servante,  vautrée  sur  l’herbe,  s’égueule  de  rire  en 
regardant  sa  maîtresse,  et  tourne  impudemment  vers  le  spectateur 
la  plante  squalided’un  pied  plus  palmé  que  celui  d’une  oie.  L’igno¬ 
minie  de  cet  affreux  couple  rejaillit  jusque  sur  le  paysage  qui  l’en¬ 
cadre  ;  les  arbres  qui  l’ombragent  s’ébouriffent  comme  des  balais 
sordides,  et  l’étang  d’où  vient  de  sortir  la  monstrueuse  matrone 
prend  la  teinte  repoussante  d’un  baquet  d’eau  sale. 

«  Quel  peut  être  le  sens  d’une  telle  parodie?  Est-ce  une  insulte  à 
la  beauté,  ou  le  froid  délire  d’un  esprit  malade?  une  caricature  de 
la  femme,  ou  l’idole  d’une  imagination  de  Caraïbe?  Certes  la  laideur 
a  son  droit  d’entrée  dans  le  monde  de  l’art,  mais  à  une  condition 
suprême,  c’est  qu’elle  y  apparaisse  sous  une  forme  terrible  ou  fan¬ 
tasque  qui  la  relève  et  qui  l’illumine.  Ce  n’est  qu’à  force  de  style, 
d’effet  et  de  vigueur  que  le  peintre  peut  la  rendre  supportable  ;  il 
faut  qu’il  la  renfle,  la  sculpte,  l’exagère  et  la  pousse  en  quelque  sorte 
jusqu’aux  derniers  confins  de  la  nature,  jusque  sur  la  limite  fantas¬ 
tique  où  rôdent  les  satyres,  où  vaguent  les  chimères,  où  rampent 
les  gnomes,  où  grimacent  les  diables  et  les  singes,  où  le  règneani- 
mal  se  greffe  sur  l’humanité,  et  produit  des  types  excentriques  d’un 
goût  violent  et  d'un  aspect  fabuleux. 

»  Les  monstres  en  art  valent  mieux  que  les  laiderons;  on  peut 
faire  un  chef-d’œuvre  de  la  carcasse  macabre  d’une  sorcière,  on  ne 
fera  qu’une  platitude  de  la  triviale  Laideur  d’une  portière.  La  Gar- 
gainelle  de  Rabelais,  peinte  par  Rubens  dans  toute  la  pompe  de  son 
obésité  colossale,  éblouirait  les  yeux  et  fascinerait  l’intelligence; 
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Mme  Crapouillard,  surprise  en  déshabillé,  ne  sera  jamais  qu’une  in¬ 
fime  et  révoltante  indécence. 

»  En  dehors  de  cette  façon  héroïque  et  capricieuse  d’interpréter 
la  laideur,  il  est  encore  un  moyen  suprême  delà  réhabiliter  et  de 
l’absoudre,  c’est  la  splendeur  de  l’exécution.  La  couleur  purifie  tout  ; 
elle  ressemble  à  cetle  piscine  merveilleuse  de  Jérusalem,  où  venaient 
se  plonger  les  lépreux  île  la  Judée,  et  dont  ils  sortaient  guéris  et 
lavés.  Aussi  les  maîtres  du  laid  idéal  ont-ils  évoqué  autour  de  leurs 
modèles  tous  les  mystérieux  combats  de  l’ombre  et  de  la  lumière, 
tous  ces  jeux  divins  du  reflet  et  du  clair-obscur  qui  transfigurent 
l’être  misérable  qui  en  est  l’objet,  et  le  retrempent  dans  le  feu  sacré 
de  l’existence  universelle. 

»  Regardez  une  araignée  ou  une  punaise  au  microscope  :  l’insecte 
vermine,  agrandie  par  le  rayon  qui  la  frappe,  va  se  métamorphoser 
en  prodige.  Elle  vous  révélera  la  richesse  de  ses  écailles,  l’élégance 
de  ses  antennes,  l’écrin  de  ses  mille  yeux  taillés  en  facettes;  tout 
une  anatomie  féerique  et  bizarre  dont  vous  ne  soupçonniez  pas  la 
structure.  Ainsi  des  gueux  et  des  magots  soumis  à  l’action  lumi¬ 
neuse  du  parti  pris  des  grands  maîtres  :  leurs  défauts  s’accentuent, 
leurs  difformités  se  cambrent,  leurs  masques  fourmillent  de  traits 
spirituels  et  de  grimaces  pittoresques.  Ce  qu’il  y  a  de  poésie  sombre 
et  d’originalité  latente  caché  dans  ces  opaques  créatures,  prend  feu 
au  pinceau  qui  les  fouille,  et  se  résoud  en  une  explosion  d’imprévu. 
Le  Pouilleux  de  Murillo  niche  dans  un  rayon  de  chaleur  ;  les  ma- 
ritornes  huileuses  et  crasseuses  de  Rembrandt  resplendissent  de 
vie  sanguine  et  d’énergie  charnelle  ;  ce  sont  des  Peaux-d’Ane  qui 
ont  mis  leurs  robes  couleur  de  soleil.  Les  soudards  et  les  buveurs 
du  Caravage  se  détachent  sur  un  fond  de  nuit  fantastique,  et  reçoi¬ 
vent,  par  quelque  lucarne  entre  ouverte,  de  vigoureux  soufflets  de 
lumière,  qui  rehaussent  et  colorent  leurs  faces  truculentes. 

»  A  défaut  de  l’attitude,  ils  ont  la  carrure  ;  en  place  de  la  beauté, 
le  caprice  et  le  ragoût  de  la  fantaisie. 

»  M.  Courbet  n’a  ni  le  don  ni  la  puissance  de  ces  sorciers  de  la 
forme  :  l’art,  pour  lui,  se  réduit  à  copier  servilement  d’ignobles 
modèles  ,  il  ne  sait  pas  même  donner  à  ses  figures  le  sens  comique 
de  leur  trivialité.  Ses  fantoches  ne  sont  pas  même  bossus  ;  il  ne  sont 
que  mal  faits.  Son  exécution,  si  outrageusement  vantée  par  ses  sec¬ 
taires,  n’a  que  les  qualités  de  la  force  brutale  livrée  à  elle-même  : 
on  y  sent  le  poing-fermé  du  praticien  robuste,  jamais  la  main  déliée 
et  spirituelle  de  l’artiste.  Il  sait  sans  doute  maçonner  un  dos,  ci¬ 
menter  une  épaule,  bâtir  un  torse  à  chaux  et  à  sable,  et  tailler  vi¬ 
goureusement  un  bloc  de  laideur  dans  une  carrière  de  chair 
humaine;  mais  le  nuancé  du  détail,  l’harmonie  de  l’ensemble,  la 
justesse  du  mouvement,  la  liaison  des  contours,  la  sympathie  des 
formes,  sont  pour  lui  lettres  closes  et  triples  mystères  ;  sa  force 
même  n’a  que  des  raccrocs  et  des  hasards  d’énergie. 

»  Ainsi,  son  tableau  des  Lutteurs  est  d’une  infirmité  de  dessin  et 
d’une  fausseté  de  ton  déplorables.  Ces  deux  goujats  obscurs,  aux 
muscles  cernés  de  noir,  aux  nerfs  flasques  et  détendus  comme  de 
vieilles  ficelles,  chancellent  d’éreintement  et  de  cagnardise.  C’est 
au  milieu  de  l’Hippodrome  qu’ils  s’entrebattent,  et  vous  diriez  un 
pugilat  de  ramoneurs  se  colletant  dans  la  suie  et  dans  les  ténèbres 
d’une  cheminée. 

>»  La  Pileuse  —  grosse  fillasse  endormie  sur  ses  fuseaux  —  offre 
des  portions  de  chairs  grassement  pétries  et  des  détails  bien  rendus  ; 
ainsi  il  faut  louer  presque  sans  réserve  la  carnation  du  cou,  le  faire 
large  et  franc  du  fichu,  et  la  légèreté  moelleuse  du  chanvre  de  la 
quenouille  ;  mais,  en  revanche,  les  mains  sont  pauvres,  inertes, 
sans  ressorts;  d’ailleurs,  le  moyen  de  regarder  sans  dégoût  cette 
gaupe  rubiconde,  saoule  de  sommeil  et  renfrognée  dans  sa  graisse  ! 

»  L’Exposition  de  cette  année  a  été  une  rude  leçon  pour 
H.  Courbet  :  à  l’effet  de  surprise  et  de  bruit  qu’avaient  excité  ses 
premiers  tableaux  a  succédé  l’impatience,  la  répulsion,  je  dirais 
presque  la  colère;  l’oubli  viendra  bientôt,  et  ces  tristes  excès  d’un 
art  dégradé  ne  tarderont  pas  à  s’éteindre  dans  l’indifférence  : 

Non  ragionam  di  lor,  ma  guarda  e  passa,  » 

Paul  de  Saint  Victor 


LES  DESSINS  DE  MUo  MARIE  DUMAS. 

Tout  le  monde  sait  parfaitement  que  M.  Alexandre  Dumas,  — 
ce  fécond  et  puissant  romancier  qui  porte  si  haut  l’éclat  de  son  nom 
et  celui  de  la  France  littéraire,  —  habite  Bruxelles  depuis  plus 
d’une  année  et  qu’au  milieu  d’une  charmante  petite  retraite  qu’il 
s’est  construite  boulevard  de  Waterloo,  il  travaille  quinze  heures 
par  jour  à  procréer  ces  admirables  fantaisies  (pii  font  frissonner, 
rire,  ou  pleurer  tour  à  tour.  Mais  ce  que  Ton  ne  sait  pas  autant,  c’est 
que  Mlla  Marie  sa  fille,  possède  un  de  ces  charmants  et  capricieux 
talents  d’artiste  qui  font  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  l’entourent. 

—  J’aurais  dû  dire  la  joie. 

Ml!e  Dumas  excelle  à  faire  les  charges  de  ses  amis  et  de  tout 
ce  personnel  bruyant,  écrivant,  dessinant  qui  assiège  la  maison 
de  son  illustre  père;  peintres,  journalistes,  médecins,  vaudevillistes, 
tout  y  passe.  Il  y  a  des  paravents  tout  entiers  qui  ne  sont  composés 
que  de  ces  chinoiseries-là.  t 

Voyez-vous  d’ici  ce  petit  monsieur,  très-bouclé,  grêle  des  jambes 
et  fort  en  tète,  qui  a  des  lunettes  sur  le  nez  etdes  narines  en  lunette? 

—  C'est  un  gralleur  de  papier  n°  1  ;  il  parle  aussi  bien  le  français 
que  l’espagnol,  mais  mieux  encore  le  rnarollien.  On  lui  a  mis  un 
habit  de  paillasse  ! —  Et  cet  autre  blondin  haut  d’un  pouce  que  son 
hercule  de  père  promène  à  bras  tendu,  quel  est-il  ?  C’est  un  de  nos 
plus  grands  peintres  :  devinez  ! 

Tout  cela  est  amusent  parce  que  tout  cela  est  charmant,  spirituel 
et  fait  avec  une  délicatesse  de  sentiment  exquise.  J’ai  vu  un  petit 
croquis  fait  à  la  plume  de  je  ne  sais  plus  quel  Calligula  moderne 
qui  est  bien  la  plus  drôle  de  boufonnerie  que  l’on  ait  faite  du  drôle 
A  côté  de  cela,  j’ai  vu  des  dessins  d’album  d’un  nuageux,  d’un  mys¬ 
térieux,  d’une  rêverie  adorables  ;  on  croirait  voir  l’ombre  de  quel¬ 
que  ballade  allemande  photographiée  au  clair  de  lune  sur  une  feuille 
de  papier. 

Nous  ne  désespérons  pas,  nous  q;;i  osons  soulever  un  coin  de  ce 
voile  mystérieux  de  donner  un  jour  à  nos  lecteurs  quelque  curieux 
spécimen  de  ce  gracieux  talent.  J.  A.  L 

THEATRES. 

LE  VAUDEVILLE.  —  SAINT  HUBERT. 

Avec  les  premières  fraîcheurs  de  l’automne,  les  théâtres  semblent  re¬ 
prendre  un  peu  de  celle  vie  que  les  chaleurs  de  l’été  leur  avaient  enlevé. 
Les  directeurs  eux -mêmes  font  des  efforts  suprêmes,  on  doit  le  recon¬ 
naître,  pour  piquer  vivement  la  curiosité  publique. 

Au  Théâtre  du  Vaudeville  nous  avons  frissonné  sous  le  pied  mignon 
de  la  Pctra  Camara  et  de  ses  danses  échevelées;  puis  Mlle  Fargueil  est  ve¬ 
nue  nous  apprendre  ce  que  c’est  qu’un  rôle  bien  compris  et  ce  que  doit 
être  la  vraie  Marco  des  Filles  de  Marbre.  Nous  voici  maintenant  aux 
prises  avec  les  émotions  douces  que  fait  naître  Mlle  Fix  de  la  Comédie - 
Française.  M'I*  Fix  est  une  ingénue  de  qualité  qui  joue  avec  entraîne¬ 
ment  et  avecpassion  la  Bataille  de  Dames .  Il  y  a  des  inlonationscharmantes 
dans  cetle  voix  fraîche  et  sonore  qui  rappelle  la  très-bonne  école  de 
M“e  Mars.  M“e  Fix  ne  nous  fera  pas  oublier  M“‘  Fargueil,  mais  elle  nous 
fera  supporter  son  éloignement  avec  plus  de  sérénité.  Le  théâtre  du  Vau¬ 
deville  est  depuis  quelques  mois  dans  une  veine  de  prospérité  qui  lui  est 
bien  due  pour  les  efforts  surnaturels  que  fait  chaque  jour  sa  direction. 

Au  Théâtre  des  Galeries  d’autres  plaisirs  sont  réservés  au  public.  11  y 
a  là  un  directeur  actif,  intelligent  qui  ne  veut,  pas  laisser  dormir  l’en¬ 
thousiasme  et  qui  a  soin  aussi,  lui,  de  le  réchauffer  par  des  combi¬ 
naisons  d’une  incontestable  excellence.  Après  Félicien  est  venu  Félix, 
ce  charmant  diseur  de  bonne  compagnie,  qui  gagne  chaque  jour  eu  ta¬ 
lent,  s’il  est  permis  à  un  talent  aussi  mûr,  aussi  fin,  aussi  délicat  de  ga¬ 
gner  quelque  chose.  Puis,  par  une  de  ces  ingénieuses  combinaisons  qui 
sont  familières  à  M.  Quélus.  il  a  repris  M11'  Fargueil  au  Vaudeville  et  il 
a  servi  à  ses  abonnés  et  à  son  public  habituel  les  vraies  Filles  de  Marbre 
avec  la  Marco  et  le  Desgenais  véritables.  Ces  deux  talents  réunis— Félix 
et  M“°  Fargueil  —  attireront  incontestablement  la  foule  à  ce  charmant 
théâtre. 

En  somme,  messieurs  les  directeurs  doivent  se  bien  se  pénétrer  d'une 
vérité;  cesl  que  lorsqu’ils  font  quelque  chose  de  sérieusement  agréable 
au  public,  le  public  leur  en  lient  presque  toujours  compte  et  leur  prouve 
son  contentement  par  d’excellentes  recettes.  Témoin  Saint-Hubert  et  le 
Vaudeville.  Il  ne  laut  pas  toujours  être  ingrat  envers  le  public;  celui-ci 
paie  il  veut  s  amuser;  et  eu  définitive  nous  lui  reconnaissons  ledroil  d’être 
difficile  pour  son  argent.  J.  A.  L. 


Brux.  împ  des  Beaux- aids,  10. pas  s.  du  Prince 
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ESSAI  SUE  LE  POUSSIN. 

1 

La  vie  du  Poussin  se  réfléchit  dans  ses  ouvrages;  elle  est  dans  un  ac¬ 
cord  parfait  avec  la  beauté  et  la  noblesse  de  ses  inventions;  c’est  un 
exemple  admirable  à  offrir  à  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  des  arts. 
Il  n’y  a  rien  de  plus  intéressant  que  le  tableau  des  luttes  que  ce  grand 
homme  eut  à  soutenir  contre  l’adversité  et  contre  l’ignorance  avant  d’ar¬ 
river  à  une  célébrité  qui  semble  si  souvent  aller  au-devant  des  médio¬ 
cres  talents  et  leur  aplanir  toutes  les  difficultés.  Quoique  sa  vie  soit  très- 
connue,  on  peut  dire  qu’une  pareille  matière  n’est  jamais  épuisée  ;  il  est 
des  sujets  sur  lesquels  on  ne  se  lasse  pas  de  revenir  :  ce  sont  ceux  qui 
élèvent  l’homme,  qui  l’encouragent  par  de  nobles  exemples,  qui  lui 
montrent  les  grands  hommes  en  butte  à  la  malignité  et  à  l'envie.  Ce  qui 
importerait  donc  dans  une  histoire  du  Poussin,  ce  ne  serait  pas  de  re¬ 
cueillir  quelques  petits  faits  qui  auront  pu  échapper  aux  autres  narra¬ 
teurs,  mais  de  présenter  plus  vivement,  s’il  est  possible,  l’enseignement 
et  la  moralité  qui  en  ressortent  naturellement;  et  les  grands  traits  de 
cette  vie,  tels  qu’on  les  trouve  partout,  suffisent  à  une  pareille  étude. 

Le  recueil  si  précieux  de  ses  lettresoriginales  achève  encore  le  portrait 
que  l'histoire  a  tracé  de  lui.  On  y  voit  paraître  ses  prédilections  et  ses  som- 
palhie  ;  on  y  trouve  certains  jugements  surses  contemporains  et  quelques- 
uns  des  préceptes  qu’il  s’était  faits  dans  la  pratique  de  son  art;  on  y  voit  sur¬ 
tout  la  constance  de  ses  amitiés,  la  délicatesse  et  la  fierté  deses  sentiments 
et  les  consolations  qu’il  sait  offrir  à  ses  amis  contre  la  mauvaise  fortune. 

On  a  tant  répété  qu’il  est  le  plus  classique  des  peintres,  qu’on  sera 
peut-être  surpris  de  le  voir  traiter  dans  cet  essai  comme  l’un  des  nova¬ 
teurs  les  plus  hardis  que  présente  l’histoire  de  la  peinture.  Il  est  arrivé 
au  milieu  d’écoles  maniérées  chez  lesquelles  le  métier  était  préféré  à  la 
partie  intellectuelle  de  l’art.  Il  a  rompu  avec  toute  celte  fausseté,  s’y 
trouvant  porté  par  sa  pente  naturelle  et  sans  parti  pris;  mais  il  ne  fau¬ 
drait  pas  conclure  de  cette  qualité  de  réformateur  qu’il  ait  eu  une  très- 
grande  influence  sur  ses  contemporains. 

De  nombreux  artistes  d’un  mérite  bien  inférieur  en  ont  exercé  beau¬ 
coup  davantage  au  moment  où  ils  ont  paru.  On  a  vu  des  écoles  entières 
se  précipiter  sur  les  traces  de  peintres  qui  n’ont  dû  un  éclat  passager 
qu’à  un  faux  air  de  nouveauté.  La  manière  et  le  mauvais  goût  ont  le  pri¬ 
vilège  d’exercer  cet  empire  dans  les  moments  de  lassitude  et  d'indifférence 
qui  suivent  les  époques  ;  et  le  contraire  n’arrive  que  très-rarement,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  bien  plus  difficile  à  une  école  de  sortir  d’une  routine  vi¬ 
cieuse  quand  elle  y  est  engagée,  précisément  parce  que  c’est  une  routine 
et  que  cet  état  convient  à  la  médiocrité  à  qui  elle  donne  de  faciles  succès. 
Quand  le  Poussin  apparut  au  milieu  de  la  vogue  des  artistes  qui  suivirent 
les  Carrache,  il  fut  comme  isolé  au  milieu  d’eux,  malgré  l’approbation 
qu’il  finit  par  obtenir.  Il  semble  même  que  l’influence  de  ces  pein¬ 
tres  de  décadence  ait  traversé,  en  quelque  sorte,  la  sienne  :  car  les  pein¬ 
tres  français  qui  sont  venus  après  lui  sont  pleins  encore  de  la  manière 
italienne.  Bien  que  Lebrun  ait  étudié  le  style  du  Poussin  et  présente 
dans  ses  ouvrages  une  régularité  empruntée  à  ce  style  sévère,  le  génie 
académique  domine  chez  lui  et  n’a  pas  tardé  à  inspirer  de  nouveau  toute 
la  génération  d’artistes  qui  ont  paru  en  France  à  sa  suite. 

Lesueur  a  exercé  moins  d’influence  encore  que  le  Poussin  :  c’est  qu’on 
ne  peut  pas  plus  lui  dérober  sa  naïveté  et  sa  grâce,  qu’au  Poussin  la  vi¬ 
gueur  de  sa  composition  et  ses  autres  qualités  élevées.  Mais  ce  qui  fait  la 
gloire  de  ces  deux  véritables  pères  de  l’art  français,  c’est  que  celte  action, 
moins  appréciable  dans  les  ouvrages  des  contemporains,  éblouis  encore 
par  les  faux  brillants  d’Italie,  a  survécu  à  ce  qui  les  a  suivis  immédiate¬ 
ment,  et  exerce  encore  un  empire  incontestable.  Ils  étaient  sortis  l’un  et 
l’autre  de  la  banalité,  et,  sous  ce  rappart,  non-seulement  ils  rappellent 
la  naïveté  des  écoles  primitives  de  Flandre  et  d’Italie,  chez  lesquelles  la 
franchise  de  l’expression  n’est  gâtée  par  aucune  habitude  d’exécution, 
mais  encore  ils  ont  ouvert  dans  l’avenir  une  carrière  toute  nouvelle  dans 
la  manière  de  concevoir  et  de  composer.  Ils  resteront  des  guides  sûrs 
pour  tous  ceux  qui  ne  respecteront  dans  les  conventions  établies,  que 
celles  qui  permettent  de  prendre  à  la  source  même,  c’est-à-dire  dans  l’imi¬ 
tation  de  la  nature,  les  effets  qu’il  est  donné  à  la  peinture  de  produire, 
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Le  Poussin  était  issu  d’une  famille  noble,  mais  fort  pauvre.  So  n  père, 
Jean  Poussin,  était  originaire  de  Picardie.  Après  avoir  servi  avec  distinc¬ 
tion  sous  plusieurs  rois,  il  se  relira,  vers  l’année  1592,  dans  la  petite 
ville  de  Yernon,  en  Normandie,  moins  à  cause  de  ses  infirmités  ou  de  la 
lassitude  de  la  guerre,  que  par  suite  de  cette  extrême  pauvreté,  qui  ne 
lui  permettait  pas  decontinuer  à  sesdépens  le  métier  desoldat.  La  pénurie 
du  trésor  royal,  sous  ces  règnes  malheureux  et  à  l’époque  des  guerres 
de  religion,  ne  justifiait  que  trop,  dans  des  temps  de  discordes  civiles,  ce 
découragement  forcé  des  plus  fidèles  serviteurs  de  l’État. 

Après  la  prise  de  Yernon,  il  vint  habiter  aux  Andelys,  petite  ville  si¬ 
tuée  également  sur  les  bords  de  la  Seine,  et  il  y  épousa  la  fille  d’un  pro¬ 
cureur,  nommée  Marie  de  baisement.  C’est  de  ce  mariage  que  naquit,  au 
mois  de  juin  1594,  Nicolas  Poussin,  qui  devait  jeter  sur  ce  nom  un  si 
grand  éclat,  et  dont  les  dispositions  pour  la  peinture  se  révélèrent  de 
très-bonne  heure.  Malgré  sa  répugnance  pour  une  profession  qui  ne  lui 
paraissait  pas  convenir  à  un  gentilhomme,  le  père  du  grand  peintre  dut 
cependant  céder  à  un  entraînement  remarquable  :  il  se  rencontra  de  plus 
une  circonstance  fortuite,  favorable  à  sa  résolution  :  ce  fut  la  présence 
dans  celte  petite  ville  d’un  peintre  qui  n’était  pas  sans  mérite,  et  dont 
l’histoire  de  l’art  n’a  pas  oublié  le  nom;  Quentin  Varin,  qui  exerçait  la 
profession  de  peintre  aux  Andelys,  prit  de  l’intérêt  aux  commencements 
du  jeune  Poussin  et  encouragea  son  ardeur  pour  le  dessin,  mais  non 
sans  porter  préjudice  aux  études  classiques  dont  son  père  avait  voulu  lui 
donner  une  teinture.  Poussin  dut  regretter  souvent,  quand  l’intelligence 
des  belles  choses  commença  à  se  développer  en  lui,  d’avoir  négligé  ces 
commencements  indispensables  pour  arriver  à  la  connaissance  des  an¬ 
ciens;  heureusement  qu’il  sut  plus  tard  réparer  cette  lacune  importante, 
dont  il  ne  s’aperçut  bien  qu’au  moment  où  son  génie  propre  se  déclara 
et  quand  la  vue  des  morceaux  antiques  vint  lui  révéler  la  nature  de  son 
talent.  Nous  verrons  comment  le  hasard, ou  plutôt  ses  aimables  qualités, 
lui  donnèrent  accès  auprès  des  gens  distingués  et  instruits,  qui  lui  firent 
connaître  et  apprécier  la  littérature  des  anciens,  et  suppléèrent  ainsi  à  ce 
que  sa  première  éducation  avait  laissé  d’imparfait. 

Le  jeune  homme  crut  s’apercevoir  qu’il  ne  trouvait  point  dans  les  con¬ 
seils  de  son  premier  maître  un  aliment  suffisant  à  son  ardeur  pour  l’é¬ 
tude,  et  il  fut  pris  d’un  violent  désir  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  s'atten¬ 
dait  à  trouver  plus  d’éléments  d’instruction  et  surtout  des  modèles  plus 
variés. 

La  vue  de  quelques  estampes  d’après  Jules  Romain  et  d’après  Raphaël 
avait  éveillé  en  lui  l’instinct  du  beau  et  il  brûlait  d’agrandir  le  cercle  de 
ses  études.  Il  partit  donc  et  chercha  dans  celte  capitale,  si  éloignée  alors 
de  renfermer  comme  aujourd’hui  toutes  les  ressources  propres  à  former 
le  goût,  un  maître  qui  pût  le  conduire  plus  loin  que  celui  qui  lui  avait 
enseigné  les  premiers  principes  :  mais  son  attente  fut  déçue;  et  malgré 
le  peu  de  lumières  qu’il  avait  pu  trouver  autour  de  lui  dans  sa  province, 
il  en  savait  assez  déjà  pour  s’apercevoir  que  ces  nouveaux  maîtres  n’a¬ 
vaient  rien  à  lui  apprendre.  11  courait  le  risque,  au  contraire,  de  con¬ 
tracter  dans  son  talent  naissant  des  pratiques  vicieuses  dont  les  traces 
sont  ordinairement  ineffaçables,  quelle  que  soit  l’application  que  l’on  met 
plus  tard  à  les  effacer.  Tel  artiste  traîne  toute  sa  vie  ,  comme  la  marque 
d’une  chaîne  déshonorante,  l’habitude  de  certains  défauts  de  style  ou 
d’exécution  qu’il  ne  doit  qu’à  la  mauvaise  direction  de  ses  premières 
éludes. 

Un  peintre  nommé  Ferdinand  Elle  le  reçut  d  abord  parmi  ses  élèves  ; 
mais  le  Poussin  ne  se  contenta  pas  longtemps  de  ses  conseils  ,  non  plus 
que  de  ceux  d’un  nommé  Lallemand,  qui  fut  son  second  maître  à  Paris. 
Une  rencontre  plus  heureuse  pour  lui  fut  celle  de  Philippe  de  Champa¬ 
gne,  qui  travaillait  dans  l’atelier  de  l’un  d’eux  ,  et  avec  lequel  il  se  lia. 
Ce  peintre  célèbre  était  jeune  encore,  mais  déjà  initié  aux  traditions  de 
la  peinture  flamande.  Il  se  forma  dès  lors  entre  les  deux  jeunes  gens  une 
amitié  dont  Poussin,  particulièrement,  retira  plus  lard  de  nombreux 
avantages. 

Les  commencements  sont  les  mêmes  pour  tous  les  grandes  artistes. 
L’inquiétude  naturelle  qui  les  porte  vers  le  beau  et  le  grand  les  fait  plus 
difficilement  se  contenter  de  ces  méthodes  hasardeuses  et  routinières  qui 
suffisent  à  lancer  dans  la  carrière  les  sujets  médiocres.  La  plupart  des 
biographes  du  Poussin  disent  que  ,  chez  ces  maîtres  à  peu  près  inconnus 
et  par  conséquent  sans  talent,  il  apprit  au  moins  le  métier.  Le  métier  . 
comme  si  on  pouvait  le  séparer,  dans  toute  espèce  d’art,  de  la  partie  in- 
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Lellecluelle  !  comme  si,  pour  arriver  à  l'esprit,  on  pouvait  se  passer  de 
l’habileté  de  l'exécution  I  Diderot  dit  fort  bien  que  les  hommes  du  plus 
grand  talent  ne  sont  pas  trop  bons  pour  enseigner  seulement  les  élé¬ 
ments.  Ces  essais  et  ces  tâtonnements  dans  lesquels  on  voit  se  consumer 
quelquefois,  pendant  toute  leur  vie,  les  hommes  les  plus  éminents,  ne 
révèlent  que  trop  cette  absence  de  méthodes  sûres.  On  s’expliquera  donc 
facilement  la  répugnance  que  dut  éprouver  le  Poussin,  âgé  alors  de  dix- 
huit  ans,  pour  des  enseignements  dont  il  pouvait  déjà  apprécier  l’insuffi¬ 
sance  ou  le  danger.  Le  hasard  lui  ayant  procuré  la  connaissance  de  quel¬ 
ques  amâteurs,  il  fut  introduit  dans  leurs  cabinets  ;  il  y  vil  des  estampes 
rares  et  surtout  des  dessins  de  maîtres  qu’on  voulut  bien  lui  laisser  co¬ 
pier.  Un  jeune  gentilhomme  du  Poitou,  charmé  de  ce  qu’il  montrait  déjà 
de  talent,  et  plus  attiré  encore  par  son  caractère  aimable,  lui  rendit  de 
nombreux  services,  et  voulut  même  l’emener  avec  lui  dans  sa  province, 
pensant  lui  donner  de  l’occupation.  Mais  ce  voyage  entrepris  par  l’ar¬ 
tiste,  sur  les  espérances  un  peu  vagues  de  son  ami,  fut  loin  de  porter  les 
fruits  qu’il  s’en  était  promis.  La  mère  du  Poitevin  était  une  bonne  femme, 
beaucoup  plus  occupée  de  son  ménage  que  des  merveilles  des  arts.  Elle 
crut  apparemment  que  son  fils  lui  amenait  un  domestique  au  lieu  d’un 
peintre,  car  elle  se  mil  à  charger  le  pauvre  Poussin  de  toutes  sortes  d’em¬ 
plois  dans  sa  maison,  et  même  à  le  railler  sur  sa  profession  qui  lui  pa¬ 
raissait  celle  d’un  fainéant.  Son  séjour,  comme  on  pense  bien,  ne  se 
prolongea  guère  chez  de  pareils  hôtes.  Il  se  remit  en  route  pour  Paris, 
où  il  revint  comme  il  put,  peignant  en  route  des  trumeaux,  des  plafonds, 
des  enseignes  dans  des  cabarets  où  il  obtenait  le  gîte.  C’est  par  de  sem¬ 
blables  travaux  qu’il  lui  fut  possible  de  continuer  son  voyage.  11  se  ser¬ 
vait  pour  tous  ces  menus  ouvrages,  et  aussi  pour  aller  plus  vile,  de  la 
peinture  en  détrempe,  dont  il  avait  pris  l’habitude  ,  et  dans  laquelle  il 
acquit  ainsi  une  grande  habileté.  Cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  in¬ 
fluence  sur  son  exécution  subséquente  ;  elle  a  laissé  à  sa  manière  quel¬ 
que  chose  d’un  peu  sec,  mais  de  résolu,  qui  se  retrouve  surtout  dans  les 
tableaux  de  son  meilleur  temps,  comme  on  le  verra  plus  tard. 

Le  voilà  de  retour  à  Paris,  mais  malade  et  presque  découragé.  Les  res¬ 
sources  qu’il  pouvait  se  promettre  de  nouveau  n’étaient  pas  de  nature  à 
l’y  soutenir  longtemps:  d’ailleurs  son  état  de  souffrance  lui  interdisait 
même  le  travail.  Dans  cette  situation,  il  tourne  ses  yeux  vers  les  Ande- 
lys  et  se  résout  à  retourner  chez  ses  parents.  11  y  reste  près  d’un  an,  pei¬ 
gnant  encore  toutes  sortes  d'ouvrages  à  vil  prix,  soit  à  l’huile,  soit  en 
détrempe,  songeant  cette  fois  à  s’amasser  un  petit  pécule  pour  gagner, 
s’il  pouvait,  l’Italie,  cette  terre  promise  de  tous  les  talents  et  vers  la¬ 
quelle  l’entraînaient  tous  ses  vœux. 

Il  part  enfin  et  va  jusqu’à  Florence;  mais  la  mauvaise  fortune  l’y  at¬ 
tendait  encore.  Son  dénûment  le  força  de  rétrograder  et  de  revenir  à 
Paris,  chassé  par  l’impossibilité  absolue  de  vivre  dans  un  pays  où  il  n’é¬ 
tait  pas  connu,  et  à  une  époque  où  dans  chaque  ville  d’Italie  se  trou¬ 
vaient  assez  d’artistes  en  réputation  pour  accaparer  les  avantages  qu; 
pouvaient  résulter  de  l’exercice  de  la  peinture. 

Quelques  biographes  veulent  que  ce  soit  pendant  ce  nouveau  séjour  à 
Paris  qu  il  fit  la  rencontre  de  Philippe  de  Champagne,  qui ,  dans  ce  mo¬ 
ment,  venait  d’entreprendre,  sous  la  direction  d’un  peintre  nommé  Du- 
chesne,  de  décorer  plusieurs  appartements  au  Luxembourg.  Champagne, 
qui  savait  de  quoi  Poussin  était  capable,  fit  agréer  les  services  de  son 
ami,  en  même  temps  que  les  siens,  et  les  fit  employer  avec  lui  dans  ces 
travaux  où  son  habileté  ne  tarda  pas  à  lui  attirer  d’abord  l'estime  et  bien¬ 
tôt,  dit-on,  la  jalousie  de  ccDuchesne  sous  qui  ces  peintures  s’exécutaient. 
Craignant  apparemment  qu’on  n’en  attribuât  l’honneur  à  d'autres  qu’à 
lui,  cet  homme  ne  larda  pas,  sur  de  frivoles  prétextes,  à  se  brouiller 
avec  les  deux  amis,  et  les  força  d  abandonner  leur  travail.  Poussin,  qui 
avait  fait  quelques  économies  dans  ces  travaux  subalternes,  se  flattait 
encore  une  fois  d’atteindre  celte  Rome  qui  semblait  fuir  devant  lui.  11 
part  résolument;  mais  une  maladie  grave  l’arrête  encore  à  Lyon,  et,  sans 
l’obligeance  d’un  négociant  de  cette  ville,  qui  consent  à  lui  faire  quelques 
avances  sur  le  prix  de  tableaux  dont  l’artiste  se  charge  pour  lui,  il  se  fût 
trouvé  absolument  sans  ressource  et  dans  l’impossibité  de  se  livrer  à  un 
travail  quelconque  à  cause  de  1  état  de  souffrance  où  il  s’était  vu  réduit 
en  peu  de  temps. 

Que  dire  de  cette  fortune  bizarre  qui  se  jouit  ainsi  d’une  vocation  si 
noble  et  d  uneardeur  si  persévérante  !  Quel  retour  ne  feront  pas  sur  eux- 
mêmes  tant  de  lauréats  auxquels  nous  voyons  de  faciles  succès  d’école 


aplanir  toutes  les  routes  vers  les  heureuses  contrées  où  fleurit  la  suprême 
beauté,  et  où  il  semble  qu’ils  n’ont  qu’à  s’élancer  pour  atteindre  à  la  per¬ 
fection  !  Telle  était  cette  obstination  du  sort,  que  le  grand  artiste  inconnu 
dut  retourner  encore  s’ensevelir  dans  ce  Paris  qui  suffisait  si  peu  à  ses 
aspirations,  et  auquel  il  avait  probablement  voué  dès  lors  cette  antipathie 
qu’il  manifeste  depuis  dans  cent  endroits  de  ses  lettres. 

C’est  à  partir  seulement  de  cet  autre  retour  à  Paris  que  commença  à 
s’étendre  la  réputation  du  Poussin.  Pendant  le  séjour  qu’il  y  fil  de  nou¬ 
veau,  et  qui  ne  fut  guère  de  plus  d’une  année  ,  il  produisit  quelques  ou¬ 
vrages  qui  obtinrent  une  certaine  publicité  et  qui  lui  lui  valurent  quelque 
estime.  Les  jésuites  s’étant  proposés,  en  1623,  de  célébrer  la  canonisa¬ 
tion  de  saint  Ignace  de  Loyola  etde  saintFrançois  Xavier,  leurs  patrons, 
et  voulant  consacrer  les  principaux  événements  de  la  vie  des  deux  saints 
dans  une  suite  de  tableaux,  ils  eurent  l’idée,  dans  ce  but,  d'ouvrir  une 
sorte  de  concours.  Poussin,  qui  n’eut  garde  de  négliger  celle  occasion  de 
se  faire  connaître,  produisit  six  de  ces  tableaux  dans  un  nombre  égal  de 
jours.  Il  s’était  servi,  pour  ce  travail,  du  procédé  de  la  détrempe,  dans  le¬ 
quel  il  avait  acquis,  comme  on  l’a  vu,  une  grande  supériorité  ;  mais  son 
habileté  dans  ce  genre,  et  la  facilité  qu'il  y  avait  trouvée  pour  arriver 
plus  vite  queses  rivaux,  n’était  pas, à  beaucoup  près,  le  seul  avantage  qu’il 
eut  sur  eux.  Aux  yeux  des  connaisseurs  ,  un  grand  artiste  venait  de  se 
révéler  ;  et  malgré  l’exécution  hâtive  de  ces  morceaux,  qui  avait  donné 
lieu  à  quelques  critiques,  il  se  vil  classé  à  part  et  recherché  par  les  ama¬ 
teurs  que  Paris  renfermait  alors.  Dans  ce  nombre  se  rencontra  Marino 
ou  Marini,  qu’on  appelait  alors  le  cavalier  Marin,  poêle  napolitain,  cé¬ 
lèbre  dans  ce  temps,  et  fixé  en  France,  où  Marie  de  Médicis  l’avait  attiré. 
Marini  s’élail  vu  compromis  dans  les  troubles  de  Naples,  et,  ainsi  que 
sa  famille,  forcé  de  fuir  sa  ville  natale.  Ayant  mené,  depuis  ,  une  vie  er¬ 
rante,  il  ne  séjournait  jamais  longtemps  dans  les  petites  cours  d’Italie  où 
il  s’était  réfugié  tour  à  tour,  et  où  son  penchant  pour  la  satire  lui  avait 
attiré  des  inimitiés  dangereuses.  Il  vivait  retenu  à  Paris  par  l’accueil  qu’il 
y  trouva,  et  finit  par  s’y  établir  :  il  y  composa  même  quelques-unes  des 
poésies  qui  lui  valurent  le  plus  de  réputation.  Placé  comme  il  l'était,  et 
admis  dans  l’intimité  des  personnes  les  plus  considérables,  il  devenait, 
pour  le  Poussin,  la  rencontre  la  plus  précieuse.  Non  content  de  lui  faire 
accepter  un  logement  dans  sa  maison,  cet  ami  empressé  le  présenta  à 
plusieurs  hommes  distingués  ;  mais  ce  fut  surtout  par  la  connaissance 
qu’il  lui  donna  de  la  littérature  des  anciens  et  des  plus  beaux  passages 
des  poètes  de  l’Italie  qu’il  acheva  de  s’attirer  la  reconnaissance  de  l’ar¬ 
tiste.  Profitant  de  leur  rapprochement,  Marini  s’établissait  pendant  des 
heures  entières  auprès  de  son  chevalet;  et,  là,  traduisant  ou  interprétant 
les  beaux  ouvrages,  il  enflammait  de  plus  en  plus  cette  imagination, 
avide  de  se  mettre  en  communication  avec  les  modèles  qu’il  avait  entre¬ 
vus.  Le  Marini  ne  manqua  pas  de  profiter  de  ces  séances  intimes  pour 
faire  connaître  au  Poussin  ses  propres  poésies,  sur  lesquelles  le  peintre 
composa,  dit-on,  une  suite  d,e  dessins.  Peut-être  prit-il  l’idée  de  ces 
scènes  champêtres  dans  le  goût  de  l’antique,  de  ces  bacchanales  ,  de  ce 
mélange  heureux  de  figures  idéales  avec  ces  paysages  poétiques. et  pour¬ 
tant  si  vrais,  genre  dont  il  fut  le  créateur.  Mais  ce  n’était  pas  dans  ces 
pastorales  un  peu  fades  et  empreintes  du  mauvais  goût  de  l’époque  qu’il 
devait  trouver  les  types  des  faunes  et  des  nymphes  de  Tempé,  ni  des 
dieux  de  l’Olympe  et  du  Parnasse.  Une  nouvelle  occasion  allaits’ofl’i  ir  en¬ 
core  de  se  trouver  face  à  face  avec  ses  vrais  modèles,  avec  ces  dieux  de 
marbre  et  d’airain  qui  ont  traversé  les  siècles  et  qui  animent  encore  au¬ 
jourd’hui  la  Rome  moderne. 

Maffeo  Barberini  venait  d’être  élevé  à  la  chaire  de  Saint-Pierre,  sous 
le  nom  d’Urbain  VIII.  Marini  avait  été  son  ami;  il  se  flatta  de  trouver 
auprès  du  nouveau  pape  la  faveur  à  laquelle  il  avait  droit  de  s'attendre, 
à  cause  de  leur  ancienne  liaison,  et,  quoique  vieux  et  souffrant,  il  se  ré¬ 
solut  à  retourner  en  Italie.  Il  proposa  au  Poussin  de  l’accompagner;  mais 
celui-ci  se  trouvait  malheureusement  engagé  à  finir  plusieurs  tableaux, 
et  ne  pouvait  quitter  Paris  sans  manquer  à  sa  parole.  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  sacrifice  qu’il  dut  s'imposer  :  pourtant  l’espoir  prochain  de  sa 
réunion  avec  son  ami'lui  donna  le  courage  d’aller  jusqu’à  la  fin  de  ses  tra¬ 
vaux,  et,  au  printemps  de  1624,  délivré  enfin  des  obstacles  qui  l’avaient 
arrêté,  il  part  et  arrive  à  Rome.  11  allait  bientôt  s’y  trouver  plus  isolé, 
plus  accablé  de  misères  de  toutes  sortes  qu’il  ne  l’avait  été  à  Paris  dans 
les  moments  où  il  s'y  était  vu  le  plus  méconnu  et  le  plus  abandonné. 

Marini  n’avait  pas  trouvé  chez  le  nouveau  pape  l’accueil  auquel  il  s’é- 
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lait  attendu.  Déçu  dans  son  espérance,  découragé  et  souffrant  de  plus  en 
plus,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  tout  à  fait  à  Naples ,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après.  Cependant ,  avant  son  départ,  il  avait  mis  le  Poussin  en 
rapport  avec  un  de  ses  amis  ,  qui  lui  promit  de  le  recommander  au  car¬ 
dinal  Barberini ,  neveu  du  pape  :  ce  qu’il  fit,  en  effet.  Mais  le  cardinal, 
désigné  pour  l’ambassade  d’Espagne,  où  il  allait  se  rendre  presqu’au 
même  moment,  ne  fit  presque  qu’entrevoir  l’artiste  qui  ,  ne  trouvant  à 
Home  aucun  autre  soutien,  retomba  dans  un  extrême  embarras,  et  ne 
retira  guère  de  sa  présentation  que  la  facilité  d’étudier  à  loisir  dans 
le  riche  musée  du  palais  Barberini.  Voilà  toute  la  faveur  que  Pous¬ 
sin,  âgé  alors  de  trente  ans  ,  et  l’on  peut  dire  dans  la  force  du  ta¬ 
lent,  était  venu  chercher  de  si  loin,  à  travers  tant  de  difficultés  et  de  dé¬ 
goûts. 

tjue  faire  dans  cette  ville,  inconnu  et  pauvre?  Après  être  arrivé  dans 
sa  patrie  à  une  réputation  achetée  si  chèrement,  il  retombait  ici  dans 
l’obscurité,  et  tout  semblait  à  recommencer  ;  car  il  apportait  au  milieu 
d’écoles  florissantes  un  talent  tout  nouveau,  mais  plus  propre  à  choquer 
les  manières  en  faveur  qu’à  lui  attirer  des  amis  ou  des  protecteurs.  On 
jugera  de  son  dénûment  en  le  voyant  vendre  pour  14  écus  deux  tableaux 
de  bataille  contenant  un  grand  nombre  de  figures,  et  pour  2  écus  seule¬ 
ment  une  figure  de  prophète  de  grande  dimension.  Une  peinture  médio¬ 
cre  obtint,  peu  de  temps  après  ,  et  sous  ses  yeux  ,  une  somme  beaucoup 
plus  considérable  pour  une  copie  de  ce  même  tableau. 

Il  retrouve  bientôt  celte  ardeur  qui  l’avait  soutenu  et  porté  sans  cesse 
en  avant  dans  les  premiers  tempsde  ses  études  ;  et,  loin  de  se  laisser  aller 
au  découragement ,  il  copie  ,  il  travaille  sans  relâche  ,  il  modèle  d'après 
les  statues  antiques,  et  le  peu  de  profit  qu’il  tire  de  ses  travaux,  l’aide  à 
entreprendre  des  éludes  nouvelles.  La  perspective,  l’anatomie,  l'architec¬ 
ture,  ce  dernier  art  surtout,  auquel  il  a  tant  de  fois  emprunté  les  plus  ri¬ 
ches  accessoires  de  ses  tableaux;  tout  ce  qui  peut  agrandir  son  style, 
toutes  ces  connaissances  variées  et  si  indispensables,  il  les  approfondit  et 
s'en  rend  maître  ;  il  trouve  à  Rome  un  autre  grand  artiste  aussi  délaissé 
qu’il  l’était  lui-même.  Le  sculpteur  François  Duquesnoy,  plus  connu  sous 
le  nom  de  François  Flamand  ,  y  languissait  dans  l'obscurité  ,  occupé  de 
travaux  qui  ne  suffisaient  pas  à  le  faire  vivre-  Leur  commune  misère  et 
la  même  élévation  dans  le  caractère  les  réunissent  non  moins  que  leurs 
études,  dirigées  vers  les  mêmes  objets.  Us  mesurent  ensemble  les  prin¬ 
cipales  statues.  Plusieurs  figures  modelées  par  le  Poussin  dalenUen 
grande  partie  de  celte  époque,  entre  autres,  sa  copie  en  cire  de  la  Cléo¬ 
pâtre  endormie.  Il  lui  arriva  souvent  de  copier  en  sculpture  des  groupes 
tirés  des  tableaux  qui  l’avaient  frappé.  Faut-il  attribuer  à  cette  recher¬ 
che  excessive  de  la  forme  ce  que  ses  tableaux  offrent  quelquefois  de  dur 
et  de  découpé  et  le  peu  de  liaison  que  les  figures  ont  entre  elles? 

Ce  défaut  d’une  sécheresse  peut-être  outrée  et  d’un  certain  isolement 
des  figures,  cet  aspect  un  peu  nu  de  l’ensemble,  se  remarque  surtout 
dans  les  tableaux  de  sa  première  manière.  Le  Louvre  en  possède  plu. 
sieurs  échantillons,  entre  autres  le  tableau  de  la  Peste  des  Philistins,  qui 
fut  fait  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Rome,  et  qui  prouve  en 
même  temps  à  quel  degré  de  talent  il  était  déjà  parvenu.  Sa  pauvreté  était 
telle  encore,  qu'il  futheureux  de  le  vendre  pourune  somme  à  peine  suf¬ 
fisante  pour  couvrir  les  frais  de  l’exécution,  c’est-à-dire  pour  60  écus;  le 
cardinal  de  Richelieu  fut  heureux  de  l’avoir  pour  mille  peu  de  lemps 
après,  tant  les  connaisseurs  furent  frappés  de  son  mérite  extraordinaire- 

Nous  avons  vu  qu’il  avait  pris  de  bonne  heure  l’habitude  d’une  prati¬ 
que  rapide.  La  nécessité  de  vivre  au  jour  le  jour  l’y  eût  contraint  quand 
son  inclination  ne  l’y  eût  pas  porté.  Pour  un  homme  qui  imagine  facile¬ 
ment,  l’exécution  doit  être  un  instrument  docile  avant  tout.  D’ailleurs 
cette  verve  n’était  pas ,  chez  lui ,  comme  chez  la  plupart  des  artistes  qui 
prétendent  à  la  facilité,  dépensée  sur  un  fond  mal  digéré  ou  préparé  à  la 
hâte  :  la  netteté  des  dessins  qui  ont  conservé  les  premières  pensées  des 
tableaux  du  Poussin  ,  témoigne  de  l’attention  qu'il  devait  apporter 
dans  l’arrangement  de  ses  figures,  dans  leur  proportion  et  dans  leur 
convenance;  mais  il  paraît  aussi  qu’une  fois  mailre  de  son  sujet  et  fixé 
sur  les  rapports  des  détails  avec  l’ensemble  du  tableau  .  il  exécutait  cha¬ 
que  détail  avec  une  franchise  bien  précieuse  quand  elle  ne  brille  pas 
aux  dépens  du  juste  équilibre  des  parties  entre  elles  et  de  la  finesse  des 
expressions.  C  est  cette  rapidité  d’exécution,  ou,  si  l’on  veut,  cette  appa¬ 
rente  négligence,  quia  fait  dire  à  Mengs  que  les  tableaux  du  Poussin 
n’étaient  que  des  esquisses  ou  des  ébauches.  Exquises  ébauches,  où  tout 


est  rendu  pour  l’âme  et  pour  l’intelligence!  heureuses  et  précieuses  es¬ 
quisses,  où  chaque  touche  de  cette  main  savante  est  une  pensée 
achevée  ! 

Celle  sincérité  dans  l’expression  ,  cette  simplicité  de  moyen,  dans  un 
temps  où  la  recherche  contraire  était  le  plus  en  vogue,  n’était  pas  propre 
à  accroître  rapidement  sa  réputation  auprès  des  artistes,  ni  à  lui  conci¬ 
lier  la  faveur  des  amateurs  ,  toujours  empressés  à  tendre  la  main  aux  fa¬ 
voris  de  la  mode.  Les  peintres  de  Rome  et  même  les  artistes  étrangers 
accourus  pour  y  puiser  des  exemples,  étaient  presque  tous  entraînés, 
dans  ce  moment,  vers  l’imitation  de  la  manière  du  Guide,  le  plus  bril¬ 
lant  de  tous  les  élèves  de  Carrache,  dont  le  génie  ,  alors  dans  tout  son 
éclat,  offrait  un  contraAe  parfait  avec  celui  du  Poussin.  * 

On  était  alors  parvenu  à  cette  époque  qu’on  a  appelée  assez  justement 
l’âge  d'argent  de  la  peinture,  époque  beaucoup  trop  rabaissée  aujourd’hui; 
c’est  celle  où  fleurirent  les  Carrache  et  leurs  élèves. 

II. 

Après  l’admirable  16e  siècle,  où  il  semblait  que  tous  les  talents  dans 
tous  les  genres  que  peut  embrasser  la  peinture  eussent  fait  explosion  à  la 
fois,  devait  venir  et  vint  en  effet  une  époque  où  la  critique  et  l’examen 
allaient  tenir  plus  de  place  que  le  sentiment.  Les  hommes  doués  de  cette 
dernière  qualité  et  qui  s’élèvent  les  premiers  après  les  époques  où  l’art 
est  encore  dans  son  enfance,  sont  les  véritables  créateurs  des  règles  et 
consacrent,  comme  à  leur  insu,  les  limites  du  beau  dans  chaque  genre. 
Point  préoccupés  des  traditions,  puisqu’ils  n'en  trouvent  point  qui  soient 
établies  et  qu’on  ne  peut  les  comparer  qu’à  eux-mêmes,  ces  inventeurs, 
ces  hommes  privilégiés  trouvent  dans  l’acclamation  naïve  de  leurs  con¬ 
temporains  le  plus  efficace  des  encouragements.  Le  monde  n’est  pas  en¬ 
core  lassé  de  leurs  merveilles  par  une  trop  longue  habitude  de  les  voir 
ou  par  l’imitation  de  maladroits  élèves  ;  les  amateurs  de  ces  productions, 
dont  le  mérite  n’est  contesté  par  personne,  tient  à  honneur  de  les  posséder 
au  lieu  de  s’ériger  en  protecteurs  et  surtout  en  juges  compétents  pour  les 
approuver  ou  les  blâmer. 

C’est  ce  qu’on  vit  arriver  dans  cette  heureuse  renaissance  des  arts  qui 
succéda  au  gothique,  et  dont  l’influence  dura  si  longtemps,  grâce  à  la 
succession  inouïe  des  génies  les  plus  divers,  telle  qu’il  semblait,  qu’à  un 
talent  qui  venait  de  s’éteindre,  la  nature  s’empressât  de  faire  succéder  un 
autre  talent  aussi  extraordinaire,  quoique  d’un  caractère  différent.  Peu 
à  peu,  cependant,  les  grands  hommes  devinrent  plus  rares  et  les  imita¬ 
teurs  plus  nombreux  ;  peut-être  qu’après  un  spectacle  si  magnifique, 
l’admiration  se  fut  lassée  de  nouveaux  miracles  :  les  juges  étaient  devenus 
plus  difficiles  et  ne  se  contentaient  plus  des  grâces  naïves  et  de  la  vigueur 
quelquefois  inculte  des  beaux  temps  ;  cependant,  tout  ne  fut  pas  perdu 
tant  il  restait  encore  de  sève  dans  ce  génie  italien  dont  la  fécondité  n’avait 
pas  été  épuisée  par  un  siècle  de  productions  sans  exemple,  et  les  Carra¬ 
che,  n’ourris  de  l’admiration  de  ces  admirables  modèles  et  de  celle  de 
Raphaël  en  particulier,  introduisirent  quelques  éléments  de  succès  qu’on 
pouvait  effectivement  regarder  comme  des  nouveautés,  mais  qui  étaient 
loin  d’agrandir  le  véritable  domaine  de  l’art. 

Il  leur  sembla  qu’en  ajoutant  à  la  grâce,  à  la  beauté  des  inventions, 
qu’ils  voyaient  briller  dans  leur  devancier,  un  degré  de  plus  dans  Limi¬ 
tation  matérielle,  ils  atteindraient  toute  la  perfection  dont  la  peinture  est 
Susceptible.  Les  incorrections  ou  les  négligences,  plus  fréquentes  dans  les 
ouvrages  où  domine  le  sentiment,  leur  parurent  pouvoir  être  évitées  :  il 
ne  fallait  sans  doute  qu’une  étude  plus  attentive  du  modèle,  et  il  leur 
sembla  que  celte  recherche  était  une  qualité  de  plus  ajoutée  a  toutes  les 
autres.  En  un  mot,  ils  Voulurent  être  savants  et  le  paraître  ;  dès  lors,  le 
genre  académique  était  trouvé,  et  celte  nature  vivante,  qui  nous  charme 
dans  sa  liberté  et  dans  sa  variété,  perdait  toutes  ses  grâces,  contrainte 
par  le  caprice  de  l’artiste  et  éclairée  par  le  jour  d  un  atelier. 

Au  rebours  de  ce  Raphaël,  qui  ne  s’était  servi  du  modèle  vulgaire  que 
tout  le  monde  peut  avoir  sous  les  yeux,  que  pour  s’aider  à  réaliser  des 
types  plus  élevés,  entrevus  dans  sa  pensée,  on  fit  de  ce  modèle,  la  règle? 
le  point  de  départ  ou  plutôt  le  tyran  de  la  composition. 

Celle  importance  exagérée  de  la  réalité,  bien  qu’elle  consacrât  l’aban¬ 
don  de  désirables  qualités,  devait  conduire  à  un  genre  de  peinture  dont 
la  franchise  et  la  vigueur  rachetaient,  par  bien  des  côtés,  les  inconvénients 
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d’une  imitation  trop  exacte;  cette  imitation  a  tant  de  charme,  même 
quand  elle  s’exerce  avec  peu  de  choix,  qu’on  s’explique  facilement  la  fa¬ 
veur  qui  accueillit  la  génération  des  peintres  qu’on  a  nommés  natura¬ 
listes,  et  qui  sortaient  directement  des  Carrachc.des Carravage,desRibera, 
et,  au-dessus  d’eux,  cet  admirable  Guerchin,  le  plus  pathétique  peut-être 
de  tous  ces  contempteurs  de  l’idéal. 

D’autres  génies,  plus  souples  et  plus  épris  de  la  grâce,  parurent  en 
même  temps,  et  mêlèrent  à  l'imitation  je  ne  sais  quel  attrait  particulier 
dû  autant  à  la  suavité  du  pinceau  qu’à  un  choix  plus  attentif  de  natures 
gracieuses. 

Ceux-ci  réussirent  encore  mieux  à  captiver  l’admiration  :  l’Albane  et 
surtout  le  Guide  sont  les  coryphées  de  ce  genre  attrayant  qui  a  régné 
presque  jusqu'à  nos  jours  et  dont  on  retrouve  les  dernières  traces  dans 
toutes  les  peintures  du  dernier  siècle,  goût  devenu  tellement  dominant, 
tellement  enraciné,  que,  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans  après  la 
mort  de  ces  maîtres,  on  n’envoyait  les  jeunes  gens  en  Italie  que  pour 
étudier  celte  manière  et  particulièrement  celle  du  Guide. 

Je  n’ai  pas  parlé  d’un  des  hommes  les  plus  éminents  qui  soient  sortis 
de  ces  grandes  écoles,  génie  original  qui  rappelle  la  simplicité  des  peintres 
du  16e  siècle,  mais  dont  l’exécution  ne  présente  pas  les  qualités  légères 
et  brillantes  qu’on  admirait  chez  ses  rivaux,  le  Dominiquin,  que  ses  con¬ 
disciples  avaieut  surnommé  le  Bœuf,  mais  dont  ses  maîtres  avaient  dit 
que  ce  bœuf  fertiliserait  le  champ  de  la  peinture. 

Pour  apprécier  plus  équitablement  la  force  et  la  supériorité  de  ces 
génies  divers,  il  suffirait  de  remarquer  combien  s’étendit  leur  influence, 
et  ce  qu  elle  fut  sur  le  talent  de  très-grands  hommes,  en  tète  desquels 
il  laut  placer  Poussin  lui-même.  Nous  allons  voir  tout  à  l’heure  com¬ 
bien  il  tut  redevable  aux  conseils  du  Dominiquin  et  combien  son  exé¬ 
cution  emprunta  de  fermeté  de  celle  de  ces  hommes  préoccupés  surtout 
de  limitation  directe  de  la  nature.  Les  traces  de  cette  action  sont  en_ 
core  plus  visibles  chez  Rubens,  qui,  venu  en  Italie  avec  un  talent  tout 
formé,  s  était  appliqué  à  le  modifier  au  point  où  on  peut  le  voir  dans 
son  Elévation  en  croix  d  Anvers,  son  Saint- François  mourant,  et  une 
foule  d  ouvrages  qu’il  est  inutile  de  citer  et  qui  semblent  presque  aussi 
italiens  que  flamands. 

Au  moment  où  Poussin,  déjà  maître  de  son  talent,  et  fort  en  état  de 
juger  de  toute  espèce  de  mérite  en  peinture,  arrivait  à  Rome,  l’école  du 
Guide  était  dans  toute  sa  vogue.  Ses  élèves  y  formaient  une  véritable 
faction  :  par  leur  nombre,  par  leurs  clameurs,  ils  avaient  fini  par  dominer 
toute  autre  influence,  et  le  public  ne  voulait  entendre  parler  que  du 
maître  en  faveur  et  que  de  ses  disciples.  On  jugera  de  celle  prévention 
poussée  jusqu  à  la  fureur,  en  voyant  l’abandon  complet  dans  lequel  était 
tombé  le  Dominiquin.  Ce  grand  peintre,  qui,  dans  les  commencements, 
avait  balancé  la  réputation  du  Guide,  était  devenu,  par  degrés,  l’objet 
de  la  persécution  universelle,  à  ce  point  qu’on  alla  jusqu’à  menacer  sa 
vie.  Il  se  vit  forcé,  par  1  acharnement  de  ses  ennemis,  à  se  cacher  et 
presque  à  disparaître  entièrement.  Son  caractère  doux  et  mélancolique 
1  éloignait  naturellement  de  toutes  ces  turbulences,  et  son  talent  suffisait 
bien  déjà  pour  exciter  la  haine  de  ses  rivaux. 

Tombé  au  milieu  de  cette  guerre  de  tout  le  monde  contre  un  homme 
qui  ne  se  défendait  pas,  même  par  ses  ouvrages,  Poussin,  étranger  à  ccs 
querelles  et  aux  préjugés  qui  entraînaient  les  esprits,  n’eut  pas  de  peine 
à  voir  de  quel  côté  était  1  injustice,  et  n’hésita  pas  à  marquer  hautement 
sa  préférence  pour  ce  talent  méconnu  avec  lequel  il  se  trouvait  une  sorte 
de  conlormité.  Celte  élévation  et  cette  tristesse  empreinte  dans  les  ta¬ 
bleaux  du  Dominiquin,  l’attiraient  plus  que  la  recherche  de  la  grâce  et 
que  1  air  du  bonheur  répandu  dans  les  peintures  du  Guide.  Il  y  avait  de 
quoi  intéresser  également  son  âme  généreuse  dans  le. contraste  que  pré¬ 
sentaient  ces  deux  existences  si  diverses.  Les  deux  peintres  avaient  exé¬ 
cuté  concurremment  dansl’églisede  Saint-Grégoire  deux  sujetsdu  martyre 
de  saint  André  ;  ces  deux  tableaux,  placés  en  face  l’un  de  l’autre,  repré¬ 
sentaient,  1  un,  la  flagellation  du  saint  avant  le  supplice;  l'autre,  le  saint 
conduit  au  martyre  par  ses  bourreaux.  Ce  dernier,  qui  était  celui  du 
Guide,  était  assiégé  par  une  foule  d'admirateurs  empressés  à  en  faire 
ressortir  les  beautés.  Les  elèves  étaient  occupés,  comme  à  l’envi,  de  le 
copier,  tandis  que  le  tableau  de  la  flagellation  n’attirait  pas  même  l’atten¬ 
tion. 

Le  Dominiquin,  qui  vivait  caché  dans  Rome,  malade  et  dévorant  ses 


chagrins,  apprend  un  jour  qu’un  peintre  français  avait  entrepris  de  faire 
une  copie  de  son  ouvrage  et  y  apportait  une  application  extraordinaire. 
Il  ne  put  résister  au  désir  de  voir  cet  homme  assez  hardi  pour  s’élever 
contre  le  sentiment  général,  et  se  fit  porter  dans  l’église  un  matin,  et 
quand  il  crut  pouvoir  n’y  rencontrer  que  son  admirateur  inconnu. 

Poussin,  tout  à  son  œuvre,  ne  prit  pas  garde  d'abord  à  ce  visiteur 
matinal.  Il  ne  connaissait  pas  le  Dominiquin.,  et,  comme  beaucoup  de 
personnes  à  Rome,  il  avait  cru  au  bruit  de  sa  mort.  Cependant,  il  ne 
larda  pas  à  le  deviner  :  sa  pâleur,  les  larmes  qui  coulaient  des  ses  yeux 
en  présence  de  son  ouvrage,  lui  dirent  assez  qui  il  était.  Que  chacun  se 
figure  à  son  gré  ce  que  dut  être  la  première  entrevue  de  ces  deux  hom¬ 
mes,  et  surtout  le  pieux  attendrissement  avec  lequel  notre  Poussin  dut 
s’empresser  d’offrir  ses  consolations  à  ce  cœur  découragé.  Ce  moment  com¬ 
mença  entre  eux  une  véritable  amitié.  L’artiste  italien,  frappé  à  son  tour 
du  mérite  extraordinaire  qu’il  découvrait  dans  cet  admirateur  sincère,  le 
fit  travailler  dans  son  atelier  et  lui  prodigua  les  encouragements  et  les 
conseils.  En  revanche,  la  considération  que  Poussin  s’était  acquise  déjà 
parmi  les  personnes  qui  s’occupaient  de  peinture,  ne  contribua  pas  peu 
à  ramener  aux  ouvrages  du  Dominiquin  une  partie  des  suffrages  des 
connaisseurs.  On  veut  même,  si  l’on  en  croit  quelques  historiens,  que  le 
célèbre  tableau  de  la  communion  de  saint  Jérôme,  qni  passe  pour  le  chef- 
d’œuvre  de  ce  peintre,  n'ait  obtenu  le  rang  qu’il  méritait  dans  l’estime 
qu’à  la  manière  dont  Poussin  sut  en  relever  publiquement  les  beautés. 
Suivant  une  anecdote  qui  a  l'air  d’une  de  ces  légendes  dont  on  décore 
trop  libéralement  la  biographie  des  artistes,  le  tableau  de  l'infortuné 
peintre  ayant  été  arraché  de  la  place  qu’il  occupait,  par  suite  des  intri¬ 
gues  de  ses  ennemis,  aurait  été  honteusement  relégué  dans  un  grenier,  et 
les  moines,  de  qui  l’église  dépendait,  ayant  demandé  au  Poussin  de 
leur  en  faire  un  autre  pour  le  remplacer,  lui  auraient  envoyé  le  propre 
tableau  du  Dominiquin  comme  une  vieille  toile  bonne  à  gratter  et  à  re¬ 
peindre.  On  comprend,  en  adoptant  cette  version,  ce  qui  put  s’en  suivre 
et  quelle  dut  être  la  surprise  du  jeune  peintre  en  découvrant  ce  bel  ou¬ 
vrage.  qu'il  allait  en  quelque  sorte  ressusciter.  Il  ne  manqua  pas  non 
plus  de  faire  honte  aux  bons  moines  de  leur  bévue,  tout  en  s’élevant 
avec  la  chaleur  convenable  contre  d’indignes  cabales. 

Pendant  que  Poussin  faisait  si  généreusement  rendre  justice  à  ce  talent 
persécuté,  il  éprouvait  lui-même  les  effets  de  l’abandon,  et  eût  eu  grand 
besoin  d’un  protecteur  puissant  et  éclairé.  En  l’absence  de  secours  néces¬ 
saires  pour  mettre  son  talent  dans  tout  son  jour,  il  trouva  dans  l’amitié 
et  dans  les  soins  désintéressés  d’une  pauvre  famille  la  plus  grande  des 
consolations.  Son  intimité  avec  le  Dominiquin  n’avait  duré  que  jusqu’au 
fatal  voyage  que  celui-ci  entreprit  pour  aller  à  Naples  décorer  l’église  de 
Saint-Janvier.  On  sait  que  c’est  au  milieu  de  ce  travail  que  la  mort  vint 
le  frapper,  et  que  ce  fut,  dit-on,  par  l’effet  du  poison.  Poussin,  à  la  suite 
de  travaux  de  tout  genre  qu’il  s’imposait,  tant  pour  accroître  ses.connais- 
sances  dans  son  art  que  pour  subvenir  à  ses  besoins,  tomba  malade  sé¬ 
rieusement,  et  se  vit  en  peu  de  temps  réduit  à  un  misérable  état.  Un  de 
ses  compatriotes,  Jean  Dughet,  qui  était  cuisinier  d'un  grand  seigneur, 
le  recueillit  dans  sa  propre  maison,  et,  de  concert  avec  sa  femme,  le 
soigna  comme  son  propre  fils.  Revenu  par  leurs  soins  de  sa  longue  ma¬ 
ladie,  Poussin  voulut  par  reconnaissance  épouser  la  fille  de  scs  bienfai¬ 
teurs.  Marie  Dughet,  pour  laquelle  il  conserva  toute  sa  vie  la  plus  grande 
tendresse.  Se  trouvant  sans  enfants,  il  adopta  par  la  suite  le  frère  de  sa 
femme,  nommé  Gaspard,  et  lui  rendit  les  soins  et  l’affection  qu'il  avait 
trouvés  lui-même  chez  les  parents  de  ce  jeune  homme.  C’est  ce  Gaspard, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Guaspare  Poussin,  car  il  avait  pris  le  nom  du 
grand  peintre  en  devenant  sou  fils  et  son  héritier,  qui  fut  l'habile  paysa¬ 
giste  dont  les  ouvrages  sont  encore  estimés  et  rappellent  le  style  de  son 
père  adoptif. 

11  semble  qu’à  partir  du  moment  où  la  fortune  lui  occorda  le  plus 
insigne  des  biens,  ceiui  d’avoir  rencontré  de  sincères  affections,  elle 
cessa  de  se  montrer  cruelle,  et  lui  fournit,  au  contraire,  des  occasions 
favorables  à  l’exercice  de  son  talent.  Le  cardinal  Rarberini,  auquel  on 
se  rappelle  que  Marini,  presque  mourant,  l’avait  recommandé,  revint  de 
ses  diverses  ambassades,  et,  se  rappelant  ses  promesses,  il  témoigna  au 
Poussin  une  extrême  bienveillance,  lui  commanda  quelques  ouvrages 
importants,  et  le  fit  charger  de  l’exécution  de  l’un  des  tableaux  qui  de¬ 
vaient  être  reproduits  en  mosaïque  dans  le  dôme  de  Saint-Pierre.  Le 
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sujet  malheureusement  en  était  fort  ingrat;  c’était  le  martyre  de  saint 
Erasme,  qu’on  voit  étendu  sur  un  chevalet  pendant  qu’on  lui  arrache 
les  entrailles.  C’est  le  seul  tableau  auquel  le  Poussin  ait  mis  son  nom, 

«  non  pas,  disait-il,  pour  qu’on  me  sache  gré  du  mérite  qui  pourrait  s'y 
trouver,  mais  plutôt  pour  que  les  ignorants  ne  confondent  point  un  fai¬ 
ble  ouvrage  avec  les  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres  qui  font  l'orne- 
ment  de  ce  temple  magnifique.  » 

Il  trouva  également  dans  la  protection  de  la  famille  del  Pozzo,  non- 
seulement  l’emploi  de  ses  talents,  mais  le  trésor  d’une  amitié  constante, 
qui  fut  toute  sa  vie  son  orgeuil  et  sa  consolation.  Le  plus  grande  partie 
de  ses  lettres,  datées  de  Paris,  sont  adressées  au  commandeur  del  Pozzo 
ou  à  son  frère,  et  il  ne  cessa  de  trouver  chez  eux  la  tendresse  et  les  bons 
offices,  dont  il  se  montra  à  son  tour  si  reconnaissant.  La  première  suite 
des  Sept-Sacremenls  fut  faite  pour  le  commandeur  :  elle  est  générale¬ 
ment  la  plus  estimée.  Elle  appartient  aujourd’hni  au  duc  de  Rutland. 
La  seconde  suite,  qui  fut  faite  plus  tard  pour  M.  de  Chantelou,  est  égale¬ 
ment  en  Angleterre  :  c’est  celle  qui  faisait  partie  de  la'célèbre  galerie 
d’Orléans. 

A  partir  de  cette  époque  de  la  vie  du  Poussin,  il  n’a  plus  d’autre  soin 
que  celui  d’enfanter  ses  chefs-d’œuvre.  Ils  se  succédèrent  en  grandnombre 
pendant  cette  période,  et  on  a  lieu  de  s’étonner  de  cette  fécondité  quand 
on  voit  le  soin  et  le  travail  consciencieux  qu’il  apportait  à  chacun  de  ses 
ouvrages.  «  Ce  ne  sont  point,  écrivait-il,  de  ces  tableaux  que  vos  peintres 
de  Paris  expédient  en  vingt-quatre  heures,  et  qu'ils  font  en  sifflant.  » 
L’ascendant  du  caractère,  aussi  bien  que  celui  du  talent,  avaient  fini  par 
lui  donner  dans  l’estime  du  public  la  place  qu’il  méritait  et  en  quelque 
sorte  une  place  à  part  au  milieu  des  querelles  qui  divisaient  les  écoles 
rivales.  Peu  à  peu  la  faveur  des  grands  et  l’empressement  des  amateurs 
délicats  s’ajoutant  à  celle  autorité,  sa  réputation  s’étendit  partout,  et  il 
se  vit  placé  au  rang  des  plus  grands  peintres.  Retiré  dans  sa  petite  maison 
du  Pincio,  vivant  dans  sa  famille,  et  uniquement  pour  le  travail,  il  se 
délassait  par  la  conversation  sérieuse  de  quelques  amis  dignes  de  l’appro¬ 
cher  et  de  l’entendre. 

Ce  fut  dans  cet  asile,  où  il  se  voyait  entouré  des  plus  beaux  objets  qui 
pussent  charmer  les  yeux  et  l’esprit,  que  vint  enfin  le  chercher  la  faveur 
de  son  prince  et  de  son  pays.  La  mode,  toujours  prête  à  s’atteler  au  char 
des  heureux,  allait  exciter  en  sa  faveur  un  engouement  passager  auprès 
de  gens  qui  ne  s’étaient  point  souciés  de  lui  jusqu’alors,  quoiqu’il  eût  fait 
ses  preuves  sous  leurs  yeux  et  qu’il  eût  donné  à  Paris  même  des  preuves 
incontestables  de  sa  supériorité.  On  allait  enfin  s’aviser  en  France  de  ce 
mérite  extraordinaire,  qui  frappait  tous  les  yeux  dans  un  pays  où  le  grand 
nombre  des  beaux  ouvrages  dispose  moins  à  l'indulgence. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  suggéré  à  Louis  XIII,  en  1638,  l'idée 
de  faire  restaurer  plusieurs  parties  du  Louvre.  Il  voulait,  surtout,  l’em¬ 
bellir  de  peintures  appropriées  à  l’importance  du  lieu  Le  nom  du  Pous¬ 
sin,  qui  se  trouvait  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  revenaient  d’Italie, 
attira  son  attention,  et  il  résolut  de  l’appeler  et  de  le  fixer  à  Paris.  On 
lui  fit  d’abord  écrire  par  des  personnes  qu’il  avait  connues  à.  Rome  et  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  l’engager  à  céder  au  vœu  du  puissant  ministre. 
Mais  une  semblable  proposition,  faite  au  moment  où  le  grand  artiste 
goûtait  enfin  les  charmes  de  l’indépendance,  devait  rencontrer  une  résis¬ 
tance  qui  se  manifesta  par  tous  les  moyens  qu’il  lui  fut  possible  de  con¬ 
cilier  avec  le  respect  dû  à  un  ordre  du  roi.  Même  après  qu’il  eut  con¬ 
senti  à  ce  déplacement,  vaiqcu  par  les  instances  les  plus  réitérées,  il 
laissa  passer  près  de  deux  ans  avant  de  se  décider  à  partir,  tant  il  sem¬ 
blait  qu’il  préssentît  les  tracasseries  qui  l’attendaient,  et  tant  il  se  sentait 
de  répugnance  à  s’éloigner  de  sa  chère  solitude.  Il  est  curieux  de  re¬ 
trouver  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  l’expression  de  cette  répug¬ 
nance  et  du  désir,  qu’il  montra  jusqu’au  bout,  de  sacrifier  les  nombreux 
avantages  qu’on  faisait  briller  à  ses  yeux,  à  la  paix  profonde  dont  il  jouis¬ 
sait  à  Rome.  Il  écrivait  le  15  janvier  1639  à  M.  de  Chantelou,  qui  avait 
été  un  des  intermédiaires  les  plus  actifs  entre  le  ministre  et  lui  à  cette 
occasion  :  «  Pour  la  résolution  que  Mgr  de  Noyers  désire  savoir  de  moi 
«  (M.  de  Noyers,  surintendant  des  bâtiments,  lui  avait  écrit  une  longue 
a  lettre  pour  le  presser),  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  je  n  aie  été  en 
«  grandissime  doute  de  ce  que  dois  répondre;  car,  après  avoir  deineuié 
«  l’espace  de  quinze  ans  enliers  en  ce  pays-ci,  assez  heureusement,  même- 
ci  ment  m’y  étant  marié  et  étant  dans  l’espérance  d  y  mourir,  j  avais 


«conclu  en  moi-même  de  suivre  le  dire  italien  ;  Chi  slà  bene  non  si 
«  muove...,  je  vous  supplie  donc,  s’il  se  présente  la  moindre  difficulté  en 
«  l’accomplissement  de  notre  affaire,  de  la  laisser  aller  à  qui  la  désire  plus 
«  que  moi. 

« . Depuis  que  j’ai  résolu  de  partir  jusqu’à  maintenant,  j’ai  eu  l’es- 

«  prit  fort  peu  en  repos,  mais  au  contraire  quasi  perpétuellement  agité, 

«  car  j’estime  d'avoir  fait  une  grande  folie  en  donnant  ma  parole  et  en 
«  m’imposant  l’obligation,  dans  un  temps  où  j’aurais  plus  besoin  de 
«  repos  que  de  nouvelles  fatigues,  de  laisser  et  abandonner  la  paix  et  la 
a  douceur  de  ma  petite  maison  pour  des  choses  imaginaires  qui  me  succéde- 
«  r ont  peut-être  tout  au  rebours . 

« . Si,  m’efforçant  d’accomplir  ma  promesse,  j’en  suis  empêché,  en 

«  outre,  par  d’extrêmes  incommodités  corporelles,  dois-je  dire  que  c’est 
a  la  fortune  ou  Dieu  qui  ne  le  veut  permettre.  » 

La  fortune,  comme  il  le  disait,  s’accorda  si  bien  avec  son  inclination, 
qu’il  lui  fallut  encore  beaucoup  de  temps  pour  se  disposer  au  départ.  Il 
quitla  enfin  ce  séjour  tranquille,  et  eut  lieu  d’être  convaincu,  au  bout 
de  très-peu  de  temps,  que  ses  prévisions  ne  l’avaient  pas  trompé  au  sujet 
des  ennuis  qu’il  avait  appréhendés  dans  ce  Paris,  où  il  se  regardait 
comme  un  exilé  au  milieu  des  barbares. 

«  Je  ne  me  sens  jamais  tant  excité  prendre  de  la  peine  et  à  travailler, 

«  écrivait-il  encore,  comme  quand  j’ai  vu  quelque  bel  objet  :  hélas  1 
«  nous  sommes  ici  trop  loin  du  soleil  pour  y  trouver  quelque  chose  de 
«  délectable,  et  il  ne  me  tombe  rien  sous  la  vue  que  de  hideux.  » 

Il  avait  eu  lieu,  toutefois,  de  se  louer  de  la  réception  qui  lui  avait  été 
faite.  Le  roi,  auquel  il  avait  été  présenté  solennellement,  l’avait  accablé 
de  compliments  et  de  toutes  sortes  de  caresses.  11  lui  donnait,  avec  le 
titre  de  son  premier  peintre,  une  pension  annuelle  de  mille  écus,  la  di¬ 
rection  suprême  des  travaux  du  Louvre  et  des  maisons  royales,  des  com¬ 
mandes  de  tableaux  pour  les  chapelles  de  Fontainebleau  et  de  Saint-Ger¬ 
main,  ainsi  que  de  grands  cartons  destinés  à  être  exécutés  en  tapisserie. 
On  avait  mis  à  sa  disposition  une  maison  tout  entière,  agréablement 
située  dans  le  jardin  des  Tuileries,  avec  un  jardin  rempli  de  fleurs  et 
planté  de  légumes.  Les  appariements  étaient  meublés  avec  grand  soin,  et 
la  cave  avait  été  garnie,  écrit-il  d'un  tonneau  de  vin  vieux.  On  ne  pouvait 
préluder  par  de  plus  agréables  commencements  et  avec  des  apparences 
plus  flatteuses  à  l'expérience  qu’on  allait  lui  faire  faire  de  l’inconstance 
de  la  faveur. 

Il  dut  commencer  par  les  cartons  pour  les  tapisseries,  lesquelles  de¬ 
vaient  orner  la  chambre  du  roi  :  c’étaient  des  sujets  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau-Testament.  On  lui  permit  de  se  servir  de  compositions  anté¬ 
rieurement  faites  par  lui,  afm  de  lui  faciliter  le  travail.  Ces  cartons,  qui 
furent  exécutés,  avaient  la  dimension  des  célèbres  carions  de  Raphaël  : 
ils  furent  malheureusement  perdus  ou  détruits,  et  il  n’est  même  pasbien 
certain  qu’ils  aient  été  reproduits,  ainsi  qu’ils  devaient  l’être.  Ainsi  ce 
voyage  devait  être  infructueux  en  tout,  puisque  les  médaillons  de  la  vie 
d’IIercule,  dont  il  décora  la  grande  galerie  du  Louvre,  furent  détruits 
plus  tard,  et  qu’il  n’en  reste  que  les  compositions,  qui,  heureusement, 
nous  ont  été  transmises  par  le  burin  de  Pesne. 

Cette  apparition  d’un  homme  d’un  si  grand  talent,  doué  de  connais¬ 
sances  si  variées,  de  ce  grand  peintre  qui  en  savait  en  architecture  plus 
que  les  architectes,  et  dont  l’attitude  sérieuse  annonçait  déjà  son  mépris 
peur  les  mignardises  et  pour  les  modes  du  jour,  dérangeait  fort  tous  les 
médiocres  artistes  qui  avaient  déjà  mis  la  main  aux  travaux  du  Louvre 
et  aux  autres  ouvrages  sur  lesquels  on  appelait  son  contrôle.  Vouet  sur¬ 
tout,  qui  était  le  peintre  en  vogue,  ne  pouvait  lui  pardonner  sa  supério¬ 
rité  ;  et  sa  fureur  avait  été  portée  au  comble  par  le  mot  de  Louis  XIII 
qui,  tout  en  complimentant  le  Poussin  le  jour  de  son  audience,  s’ét^it 
écrié  que  Vouet  allait  être  bien  attrapé.  Sa  haine  et  celle  de  ses  partisans 
éclata  davantage  lorsqu’on  eut  exposé  publiquement  le  tableau  que 
Poussin  avait  fait  pour  le  noviciat  des  jésuites,  qui  représentait  un  des 
miracles  de  Saint  François  Xavier  au  Japon  :  ce  tableau  se  trouvait  là 
en  même  temps  qu’un  tableau  de  Vouet  qui  fut  à  peine  regardé,  tandis 
que  celui  du  Poussin  obtint  un  très-grand  succès,  non-seulement  au¬ 
près  de  la  cour,  mais  au  yeux  des  connaisseurs  et  du  public. 

On  avait  eu  l’idée,  concurremment  avec  les  travaux  que  nous  venons 
d’énumerer,  de  demander  au  Poussin  des  frontispices  pour  les  livres 
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imprimés  à  la  Bibliothèque  royale;  il  fallait  qu’il  menât  de  front  cette 
besogne  et  celle  de  ses  autres  travaux. 

Il  se  plaint  dans  ces  termes  au  commandeur  del  Pozzo  de  la  multipli¬ 
cité  de  ses  occupations  et  de  l’ennui  qu’elles  lui  donnent  :  «  J’aurais 
»  grand  plaisir  à  m’occuper  du  sujet  que  votre  seigneurie  me  propose  ; 
»  mais  la  facilité  que  ces  messieurs  ont  trouvée  en  moi  est  cause  que  je 
»  ne  puis  me  réserver  aucun  moment,  ni  pour  moi,  ni  pour  servir  qui 
»  que  ce  soit,  étant  occupé  continuellement  à  des  bagatelles,  comme 
»  dessins  de  frontispices  de  livres  ou  projets  d’ornements  pour  des  cabi- 

»  nets,  des  cheminées,  des  couvertures  de  livres  et  autres  niaiseries . 

b  Ils  me  disent  que  ces  petits  travaux  me  servent  de  récréation,  afin  de 
»  me  payer  au  moins  en  paroles;  car  on  ne  me  tient  nul  compte  de  tous 
»  ces  emplois  aussi  fatigants  que  futiles.  » 

Il  parvint  enfin,  à  travers  toutes  ces  mesquines  occupations  qui  l’é¬ 
puisaient  en  détail,  à  exposer  le  plan  des  embellissements  qu’d  avait 
projetés  pour  la  galerie  du  Louvre.  Ces  plans  se  trouvaient  renverser 
tout  à  fait  ce  qui  avait  été  commencé  par  l’architecte  Lemercier. 

Celte  dernière  circonstance  réunit  en  un  seul  faisceau  tous  les  ennemis 
qui  s’étaient  déclarés  contre  lui  :  ce  fut  un  concert  de  critiques  amères, 
de  calomnies  et  d’injures,  qui  ne  lardèrent  pas  à  refroidir  le  zèle  que 
M.  de  Noyers  avait  mis  à  le  protéger  dans  les  commencements  contre  les 
insinuations  ou  les  accusations  de  ses  ennemis.  Voici  encore  une  des 
lettres  dans  lesquelles  le  Poussin  expose  ses  plaintes  à  son  ami,  M.  de 
Chanlelou,  dans  l’espérance  d’en  être  appuyé  auprès  du  surintendant  : 
«  J’eus  dernièrement  l'honneur  de  recevoir  une  lettre  de  Monseigneur, 
»  laquelle  contient  ces  mots  exprès  :  «  Le  génie  du  Poussin  veut  agir  si 
»  librement  que  je  ne  veux  pas  seulement  lui  indiquer  ce  que  celui  du 

»  roi  désire  du  sien . »  Mais,  monsieur,  je  n’ai  jamais  su  ce  que  le  roi 

»  désirait  de  moi,  qui  suis  son  très-humble  serviteur,  et  je  ne  crois  pas 

»  qu’on  lui  ait  jamais  dit  à  quoi  je  suis  Ion .  Je  ne  saurais  bien  en- 

»  tendre  ce  que  Monseigneur  désire  de  moi  sans  grande  confusion,  d’au- 
»  tant  qu’il  m’est  impossible  de  travailler  en  même  temps  à  des  fron- 
»  tispices  de  livres,  à  une  Vierge,  au  tableau  de  la  Congrégation  de  Saint- 
»  Louis,  à  tous  les  dessins  de  la  galerie,  enfin  à  des  tableaux  pour  les 
»  tapisseries  royales;  je  n’ai  qu’une  main  et  une  débile  tête,  et  je  ne  peux 
b  être  aidé  ni  soulagé  par  personne.  Il  dit  que  je  pourrai  divertir  mes 
»  belles  idées  à  faire  la  susdite  Vierge  et  la  Purification  de  Notre-Dame; 
»  c’est  la  même  chose  quand  on  me  dit  :  «  Vous  finirez  un  tel  dessin  à 
b  vos  heures  perdues...  »  Mais  s’il  faut  qne  j’aie  établi  un  ordre  général, 
»  ainsi  que  le  désire  Monseigneur  (il  parle  de  l’ensemble  des  travaux  de 
»  la  galerie),  il  ne  me  faut  donc  point  parler  d’autres  emplois,  d’autant, 
b  comme  j’ai  dit  plusieurs  fois,  que  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire,  et 
b  quand  je  serai  déchargé  de  celte  besogne,  les  dessins  des  tapisseries  sont 
b  bien  suffisants  pour  me  donner  à  penser,  sans  que  j'y  entremêle  d’autres 
b  occupations.  Vous  m’excuserez,  monsieur,  si  je  parle  si  librement;  mon 
b  naturel  me  contraint  de  chercher  cl  aimer  les  choses  lien  ordonnées, 
b  fuyant  la  confusion,  qui  m’est  aussi  contraire  et  ennemie,  comme  est  la 
b  lumière  des  obscures  ténèbres,  b 

Le  Poussin  avait  fait  suivre  ces  observations  sommaires  des  critiques 
détaillées  de  l’ouvrage  de  Lemercier,  telles  que  la  lourdeur  de  l’en¬ 
semble,  le  défaut  de  proportion  et  d’harmonie,  en  un  mot  le  manque  de 
goût  général  qui  empêchaient  que  quoique  ce  soit,  comme  ornement 
ajouté  ou  comme  peinture,  pût  y  faire  le  moindre  effet.  La  cabale  de 
\  ouet  et  de  Lemercier  dirigea  bientôt  ses  attaques  d’un  autre  côté  ;  ils 
se  mirent  à  critiquer  la  mesquinerie  de  son  plan,  disant  que  cette  pré¬ 
tendue  simplicité  n’était  qu’une  honteuse  parcimonie  et  que  l’honneur  de 
la  nation  était  compromis  par  celte  maigre  distribution  d’ornements,  de 
dorures  et  d’accessoites.  Cette  critique,  qui  était  au  fond  leur  principal 
grief,  n’était  que  l’explosion  de  leurs  vues  intéressées  et  l’expression  de 
leur  désappointement  en  voyant  leur  échapper  l’espoir  de  faire  de  gros 
gains  sur  des  dépenses  considérables.  Poussin  se  vit  encore  obligé  de  ré¬ 
pondre  à  ces  honteuses  accusations  :  «  Que  ceux  qui  avaient  mis  la  main 
b  à  ce  qui  avait  été  commencé  dans  la  grande  galerie  et  qui  prétendaient 
«  y  faire  de  gros  gains  étaient  autant  d’ennemis  qui  criaient  sans  cesse 
«  contre  lui.  Qu’encore  qu’il  n’ait  rien  à  craindre  d’eux,  puisque,  par 
b  la  grâce  de  Dieu,  il  s’est  acquis  des  biens  qui  ne  sont  point  des  biens  de 
b  fortune  qu’on  lui  puisse  ôter,  mais  avec  lesquels  il  peut  aller  partout,  la 
»  doulcr  néanmoins  de  se  sentir  si  maltraité,  l’ignorance  de  ses  calom- 


b  nialeurs...  (suit  un  nouveau  détail  très-développé  du  mauvais  effet  des 
b  travaux  commencés  par  Lemercier  et  autres)... qu’il  répondrait  à  ceux 
b  qui  ne  trouvaient  pas  la  galerie  assez  riche  dans  son  plan,  qu’on  ne  lui 
b  avait  pas  proposé  de  faire  le  plus  superbe  ouvrage  qu’il  pût  imaginer, 
»  et  que,  dans  ce  cas,  il  ne  l'eût  pas  conseillé,  1°  à  cause  du  peu  d’ouvriers 
b  qui  se  trouvent  à  Paris  capables  d’y  travailler;  2°  à  cause  du  temps 
»  qu’il  eût  fallu  y  employer  ;  3°  à  cause  de  l’excessive  dépense  qui  ne  lui 
b  semble  pas  bien  employée  dans  une  galerie  qui  ne  peut  que  servir  de 
b  passage  et  qui  pourrait  un  jour  tomber  dans  un  aussi  mauvais  état  qu’il 
b  l’avait  trouvée,  la  négligence  et  le  trop  peu  d’amour  que  ceux  de  notre 
b  nation  ont  pour  les  bellerchoses  étant  tels,  qu’à  peine  celles-ci  sont-elles 
»  faites  qu'on  n’en  lient  plus  compte  et  qu’au  contraire  on  prend  souvent 
«  plaisir  à  les  détruire  ;  que,  ainsi,  il  croyait  avoir  très-bien  servi  le  roi 
b  en  faisant  un  ouvrage  plus  recherché,  plus  agréable,  plus  varié  en 
b  moins  de  temps  et  avec  beaucoup  moins  de  dépenses  que  celui  qui  avait 
b  été  commencé  :  mais  que,  si  on  voulait  écouter  les  différents  avis  et 
»  nouvelles  propositions  que  ses  ennemis  pourraient  faire  tous  les  jours 
b  et  qu’elles  agréassent  davantage  que  ce  qu’il  tâchait  de  faire  nonobstant 
»  les  bonnes  raisons  qu’il  en  rendait,  il  céderait  volontiers  sa  place  à 
b  d’autres  qu’on  jugerait  plus  capables  ;  qu’au  moins  il  aurait  celte  joie 
b  qu’on  aurait  découvert  en  France  des  gens  habiles  que  l’on  n'y  connais- 
»  sait  pas,  par  lesquels  on  pourrait  embellir  Paris  d’excellents  ouvrages 
b  qui  feraient  honneur  à  notre  nation.  » 

Il  s’excuse  plus  loin  sur  sa  manière  de  s’énoncer,  disant  qu’on  doit. lui 
pardonner  par  ce  qu’il  a  vécu  avec  des  personnes  qui  l’ont  su  entendre 
par  ses  ouvrages,  n’étant  pas  son  métier  de  savoir  bien  écrire. 

Il  termine  enfin  en  ajoutant  «  qu’il  sentait  bien  ce  qu’il  était  capable 
b  de  faire  sans  s’en  prévaloir,  ni  rechercher  la  faveur,  mais  pour  rendre 
b  toujours  témoignage  à  la  vérité,  et  ne  tomber  jamais  dans  la  Batterie, 
b  lesquelles  sont  trop  opposées  pour  se  rencontrer  ensemble.  » 

Ces  lettres  en  disent  plus  que  toutes  les  narrations  et  que  toutes  les 
remarques  :  voilà  le  plus  grand  peintre  que  notre  pays  ait  produit,  qui, 
méconnu  pendant  de  longues  années  et  applaudi  enfin  par  les  étrangers 
qui,  au  milieu  de  leurs  florissantes  écoles,  avaient  le  droit  d’être  diffici¬ 
les  ;  voilà,  dis-je,  cet  homme  qui,  appelé  enfin  sur  la  réputation  de  ce 
mérite,  est  mis  à  sa  vraie  place,  celle  de  directeur  et  d’arbitre  suprême 
de  tout  ce  qui  était  du  domaine  des  arts,  et  en  mesure  enfin  de  déployer 
ses  talents  sur  un  théâtre  digne  de  lui.  Ne  semble-t-il  pas  que,  celte  fois, 
le  bon  sens  de  ses  compatriotes,  d’accord  avec  la  fortune,  va  lui  rendre 
en  empressements  et  en  caresses  tout  ce  qu’une  justice  tardive  lui  a  fait 
perdre  ;  que  le  roi,  comme  ses  ministres,  fiers  d’avoir  reconquis  cette 
gloire  si  pure,  vont  s’efforcer  de  combler  de  marques  de  respect  celui  qui 
faisait  rejaillir  celle  gloire  sur  la  France?  et  voilà  ce  même  homme,  mis 
en  peu  de  temps  sur  le  même  niveau  que  les  ignorants,  dont  apparem¬ 
ment  les  inventions  n’avaient  pas  paru  suffisantes  puisqu’on  l’avait  appelé 
pour  les  réformer;  le  voilà  obligé  de  se  justifier  d’avoir  voulu  faire  mieux 
que  ces  rivaux  méprisables,  et  ni  ses  protecteurs  ni  le  public  ne  s’en 
étonnent  !  D’obscurs  commis,  dont  l’histoire  n’a  conservé  les  noms  que 
parce  qu’elle  les  trouve  joints  à  celui  du  Poussin,  ignorent  ou  feignent 
d’ignorer  les  honteuses  menées  de  ses  ennemis  avoués,  et  accueillent  avec 
le  même  sang-froid  ses  justfications  et  leurs  accusations  sans  pudeur  ! 
Était-il  donc  impossible  qu’en  France  on  laissât  faire  enfin  par  un  si  digne 
Français,  ce  qu’on  y  faisait  faire  à  grands  frais  par  des  étrangers  depuis 
un  siècle  et  demi,  c’est-à-dire  relever  ou  faire  fleurir  les  arts,  élever  des 
écoles,  des  monuments?  Cette  singulière  prédilection  pource  qui  vient 
du  dehors  prouverait  moins  peut-être  notre  passion  pour  ce  qui  est 
étranger,  que  l’incertitude  de  notre  goût  dans  les  arts  du  dessin;  les  va¬ 
riations  qu’ils  subissent  continuellement  sous  nos  yeux  sont  accueillies 
par  le  public  avec  le  même  empression;  le  bon  et  le  médiocre  ont  la 
même  chance  d'arriver  au  succès  et  n’exercent  pas  leur  empire  plus 
longtemps. 

Une  nation  n’a  de  goût  que  dans  les  choses  oû  elle  réussit  naturelle¬ 
ment.  C’est  par  suite  de  celte  pente  des  esprits  vers  la  littérature  que  la 
nôtre  présente  les  mérites  exquis  qui  la  mettent  à  la  tète  de  toutes  les 
littératures.  On  aime  par  dessus  tout,  en  France,  le  raisonnement,  le 
discours,  en  un  mot  la  pensée  exprimée  par  les  écrits  ou  par  la  parole; 
on  y  rencontre  aussi  sur  celte  matière  un  plus  grand  nombre  de  juges 
délicats.  Nous  avons  ce  ra  pport  avec  le  peuple  d’Athènes,  où  l’on  dit  que, 
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jusqu’aux  marchandes  d'herbes,  tout  le  monde  avait  l’oreille  sensible  au 
beau  langage;  mais,  en  revanche,  les  Phidias  et  les  Appelles  ne  tleuris- 
sent  pas  aussi  spontanément  dans  ce  pays  éloigné  du  soleil.  Il  fallut  de 
temps  en  temps  que  des  exemples  venus  d’Italie  vinssent  réchauffer  le 
goût  du  public  français,  et  pendant  qu’il  les  accueillait  avec  faveur,  il 
méconnaissait  souvent  les  talents  qui  s’élevaient  sous  ses  yeux. 

Dans  le  même  temps  où  ce  de  Noyers  appelait  le  Poussin,  il  faisait 
chercher  partout  à  Rome  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Cet  entêtement 
était  poussé  si  loin,  que  Poussin  ne  put  s’empêcher  de  lui  écrire  qu'à 
l’égard  de  ces  peintres  italiens  qu’il  avait  mandés  pour  aller  en  France, 
il  n'y  fasse  pas  aller  de  moins  suffisants  que  ceux  qui  y  sont.  Quand,  quel¬ 
ques  années  plus  lard,  le  Bernin  arrivait  presque  en  triomphe  pour 
construire  cette  fameuse  colonnade,  qu’il  ne  construisit  point,  et  dont 
Perrault,  qui  n’était  qu’un  Français,  fit  ce  que  nous  voyons,  ce  même 
Bernin,  chargé  de  commandes  de  toutes  sortes,  et  particulièrement  de 
sculptures,  s’arrêtait  frappé  d’admiration  devant  celles  du  Puget,  de¬ 
mandant  très-noblement  pourquoi  on  l’avait  fait  venir,  quand  on  possé¬ 
dait  en  France  un  artiste  comme  celui-là. 

Ces  mêmes  embellissements  que  le  Poussin  laissa  dans  le  Louvre, 
pendant,  son  séjour  éphémère  à  Paris,  n’ont  pas  même  été  respectés, 
comme  nous  l’avons  vu  depuis;  et  ce  n'est  pas  un  accident  qui  nous  en 
a  privés;  ils  furent  détruits  par  les  ordres  du  comte  d’Angivillers  pour 
faire  place  à  d’autres  arrangements.  Le  Poussin  semblait  prévoir  le  sort 
qui  lui  était  réservé,  quand  il  dit  dans  cette  lettre  que  nous  avons  citée  : 
La  négligence  et  le  peu  d'amour  que  ceux  de  notre  nation  ont  pour  les 
belles  choses,  etc.,  etc. 

III. 

Tous  ces  dégoûts  décidèrent  enfin  Poussin  à  abandonner  une  ingrate 
position,  qu’il  n’avait  point  sollicitée:  il  demanda,  sous  différents  pré¬ 
textes,  l'autorisation  de  s’absenter,  et  ce  fut  pour  ne  plus  revenir.  Au 
mileu  de  cette  multitude  d’occupations  peu  dignes  de  lui,  et  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  même  accomplir  avec  le  temps  et  la  réflexion  qu’il  sentait  le 
besoin  d'apporter  à  tout,  il  souffrait  également  de  ne  pouvoir  satisfaire 
aux  demandes  que  plusieurs  de  ses  amis  lui  faisaient  d’ouvrages  de  sa 
main  et  sur  des  sujets  de  soin  choix.  Une  fois  revenu  à  Rome,  il  allait 
déployer  à  l’aise,  dans  des  tableaux  de  moyenne  proportion,  ses  qualités 
les  plus  essentielles.  C’était  l’emploi  le  plus  précieux  qu’il  pût  faire  de 
tout  son  temps  et  de  toutes  ses  facultés,  et  quant  au  soin  de  sa  fortune, 
il  trouverait  dans  le  prix  modique  fixé  par  lui  pour  chacun  de  ses  ou¬ 
vrages,  prix  qu’il  ne  consentait  jamais  à  voir  augmenter,  la  satisfaction 
de  tous  ses  besoins. 

De  ce  que  son  génie  l’entraînait  plus  volontiers  à  rétrécir  le  cadre  de 
ses  peintures,  il  ne  faudrait  pas  inférer  qu  il  eût  été  impropre  à  con¬ 
duire  ou  à  exécuter  de  grands  travaux  :  même  en  admettant  que  ses 
grands  tableaux  ne  sont  pas  les  plus  remarquables  qu’il  ait  produits,  la 
sûreté  de  son  goût  lui  eût  fait  approprier  sans  nul  doute  le  caractère  de 
ses  peintures  à  de  vastes  emplacements,  surtout  quand  ces  emplacements 
devaient  être  accompagnés  d  une  architecture  et  d’ornements  inventés 
par  lui;  il  eût  affranchi  notre  pays  de  cette  éternelle  et  souvent  aveugle 
dévotion  à  tout  ce  qui  est  de  l’Italie,  et  eût  créé  dans  la  décoration  un 
goût  original.  Au  lieu  de  nous  traîner  sur  les  traces  de  cet  art  italien, 
dont  ia  décadence  était  déjà  si  manifeste,  nous  eussions  vu  refleurir  un 
art  tout  nouveau,  aussi  fécond  que  celui  que  de  très-grands  artistes  fran¬ 
çais,  tels  que  les  Jean  Goujon,  les  Germain  Pilon, les  Philibert  Delorme, 
avaient  inventé  un  siècle  auparavant,  en  s’inspirant  d’une  manière 
indépendante  des  formes  de  la  renaissance. 

La  vie  du  Poussin  ne  présente  pas,  à  partir  de  son  départ  définitif  pour 
l’italie,  des  incidents  plus  variés  que  ceux  qui  composaient  cette  modeste 
vie  au  moment  où  des  promesses  inconsidérées,  suivies  de  si  peu  d’effet, 
l’avaient  entraîné  loin  des  objets  de  sa  prédilection.  Il  allait  achever 
dans  la  retraite  et  au  sein  de  l’étude  cette  carrière  dont  les  commence¬ 
ments  avaient  été  si  pénibles.  Heureuse  la  nation  dont  l’histoire  n’est  pas 
intéressante  !  Plus  heureux  l’artiste  dont  les  ouvrages  sont  les  seuls 
signes  qu  il  donne  qu’il  exsile,  et  que,  s’il  connaît,  comme  le  commun 
des  hommes,  les  passions  et  leurs  effets,  c'est  seulement  pour  en  tracer 
à  sa  manière  des  peintures  éloquentes  1  Si  l’on  excepte  les  commission 


rebutantes  dont  le  grand  Poussin  consentait  à  se  laisser  charger  par  ses 
amis  de  Paris,  à  part  certaines  demandes  de  copies  d'après  les  tableaux 
de  Rome,  ou  de  marbres  antiques  pour  MM.  de  Chantelou  et  quelques 
autres  avec  qui  il  avait  conservé  des  relations,  rien  ne  devait  troubler 
la  tranquillité  de  ce  qui  lui  venait  de  Paris.  Il  ne  faut  pas  croire  néan¬ 
moins,  quand  nous  parlons  de  ces  vulguires  détails,  que  ces  messieurs  se 
fissent  beaucoup  de  scrupule  de  prendre  à  cet  artiste  incomparable  une 
grande  part  de  son  temps  pour  leurs  demandes  de  toute  espèce.  On  voit 
de  ces  négociations  pour  des  copies  confiées  à  des  artistes  subalternes, 
le  plus  souvent  à  cause  de  la  parcimonie  de  ceux  qui  les  commandaient, 
occuper  pendant  des  années  entières  les  moments  du  pauvre  grand  ar¬ 
tiste;  on  lui  demande  jusqu’à  des  gants  et  de  la  pommade,  qu’il  était 
alors  de  bon  ton  de  faire  venir  d’Italie,  et  il  s’enquiert  naïvement  de 
gens  experts  dans  ces  matières  pour  se  conduire  dans  le  choix  de  ces  ob¬ 
jets  importants.  Il  faut  mentionner  aussi  le  soin  scrupuleux  qu’il  prenait, 
non  pas  seulement  pour  choisir,  mais  pour  confier  à  des  mains  sûres  et 
dans  des  moments  favorables  ces  précieux  envois.  Les  voyages  à  cette 
époque  ne  ressemblaient  guère  à  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui,  et  il  fallait 
souvent  attendre  des  mois  entiers  pour  se  mettre  en  route;  il  fallait 
trouver  des  occasions,  choisir  les  passages  les  plus  opportuns,  afin  d’é¬ 
viter  les  voleurs  ou  les  mauvais  chemins  ;  tel  envoi  ridicule  de  celte 
sorte  lui  a  souvent  coûté  plus  de  peines  que  celui  de  ses  propres  ta¬ 
bleaux,  quoiqu’il  fût  loin  de  négliger  les  précautions  qui  lui  étaient  com¬ 
mandées  à  cet  égard,  autant  par  le  désir  de  contenter  ses  amis  qu’à  cause 
de  la  juste  estime  qu’il  faisait  de  ses  chefs-d’œuvre. 

La  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  arriva  peu  de  temps  après  le 
départ  du  Poussin,  et  celle  de  Louis  XIII,  qui  eut  lieu  environ  six  mois 
après,  amenèrent  des  changements  dans  les  personnes  qui  avaient  la  di¬ 
rection  des  bâtiments  et  des  travaux  d’embellissement  Cette  circonstance 
et  l'abandon  momentané  des  projets  que  l’on  avait  faits  pour  le  Louvre 
contribuèrent  peut-être  à  faire  oublier  l’artiste  un  peu  plus  vite.  Ces 
projets  furent  bien  repris  sous  Mazarin,  et  l’on  fit  même  quelques  tenta¬ 
tives  auprès  de  lui  pour  l'attirer  encore  ;  mais  cette  fois  il  n’eut  pas  à 
hésiter,  disant  toutefois  que  les  dessins  qu’il  lui  serait  facile  d’envoyer 
de  Rome  seraient  suffisants  pour  ce  qu’on  lui  demandait  relativement  à 
l’achèvement  de  la  galerie  ;  mais  il  refusa  nettement  d’aller  à  Paris  pour 
y  être  employé  comme  un  artiste  à  la  journée,  «  quand  bien  même, 
dit-il,  on  couvrirait  mes  ouvrages  d’or.  »  Cette  réponse  mit  fin  à  toute 
correspondance  ultérieure  à  cet  égard.  Louis  XIV  lui  conserva,  néan¬ 
moins,  la  pension  qui  lui  avait  été  assignée  par  le  feu  roi. 

Il  avait  retrouvé  dans  cette  Rome  où  son  illustration  avait  grandi  en¬ 
core  avec  les  années,  ses  entretiens  familiers  avec  ses  amis,  ses  prome¬ 
nades  favorites  aux  environs,  dans  lesquelles  il  ne  cessait  d’observer  et 
de  dessiner  pour  augmenter  encore  le  trésor  de  ses  connaissances.  «  Plus 
je  me  sens  avancer  en  âge,  écrivait-il,  plus  je  suis  enflammé  du  désir  de 
me  surpasser  et  de  me  rapprocher  le  plus  possible  de  la  perfection.  »  Il 
étudiait  sans  cesse  et  d’après  tout.  Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Les  dons 
»  que  la  nature  répand  dans  ses  ouvrages  sont  épars  çà  et  là  :  ils  brillent 
»  en  divers  hommes  et  en  divers  lieux  ;  aussi  l’enseignement  ne  se  trouve 
»  jamais  dans  un  seul  homme  :  la  réunion  de  tous  ces  dons  doit  être  le 
»  but  de  l’étude  et  le  terme  delà  perfection.  » 

Ses  longues  pauses  dans  les  magnifiques  villas  des  environs  de  Rome 
ont  sans  doute  beaucoup  contribué  à  déterminer  le  caractère  particulier 
de  ses  paysages.  Ce  mélange  d’édifices,  d'arbres  majestueux,  dans  lesquels 
il  introduit  des  sujets  intéressants  et  toujours  en  harmonie  avec  ces  beaux 
objets,  laisse  dans  l’esprit  une  impression  de  grandeur  et  en  même  temps 
de  mélancolie,  qui  constitue  un  genre  à  part  dans  lequel  il  n’a  eu  ni 
modèles  ni  rivaux.  Qu’y  a-t-il  de  plus  frappant  que  cette  voûte  sombre 
d’arbres  antiques  sous  laquelle  s’avancent  ces  deux  pauvres  esclaves  en 
emportant  le  corps  du  vertueux  Phocion,  tandis  que  la  vue  se  promène 
au  loin  sur  les  campagnes  heureuses  qui  environnent  Athènes,  son  in¬ 
grate  patrie  1  et  ce  paysage  d’Orphée  qui  présente  si  bien  et  d’une  ma¬ 
nière  peut-être  plus  touchante  ces  contrastes  éternels  de  la  joie  et  de  la 
tristesse  :  le  divin  chanteur  assemble  autour  de  lui  les  nymphes  et  les 
bergers,  tout  étonnés  du  charme  de  sa  lyre,  tandis  qu’Eurydice,  sur  le 
devant  du  tableau,  saisie  d'un  froid  mortel  par  la  piqûre  d’un  serpent, 
laisse  échapper  les  fleurs  de  sa  corbeille.  Le  fond  du  tableau  présente  le 
spectacle  d’une  ville  heureuse,  où  fleurissent  les  arts  :  des  hommes  montés 
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sur  des  barques  se  laissent  aller  au  cours  d’un  fleuve  tranquille  ou  se 
baignent  dans  ses  eaux. 

Indiquer  le  nom  de  ces  admirables  compositions,  c’est  rappeler  à  la 
mémoire  de  tout  le  monde  ce  charme,  cette  grandeur,  cette  simplicité 
dont  elles  sont  remplies  et  qui  rendent  toute  description  languissante.  Il 
en  est  ainsi  de  ces  bacchanales,  de  ces  allégories  dans  lesquelles  il  ex¬ 
cellait  et  qu’on  ne  peut  comparer  qu’à  ces  mêmes  sujets  quand  ils  sont 
traités  par  les  anciens. 

Les  Italiens,  plus  entraînés  par  le  désir  de  faire  briller  les  mérites  de 
l’exécution,  sont  peu  délicats  sur  la  convenance  et  sur  l'expression.  Le 
Poussin,  au  contraire,  ne  fait  aucun  sacrifice  au  désir  de  faire  parade  de  , 
son  habileté  :  il  ne  pense  qu’à  satisfaire  la  raison  et  l’imagination.  On 
peut  dire  que,  malgré  sa  partialité  pour  l’Italie,  il  est  le  moins  Italien  de 
tous  les  peintres. 

Si  le  Corrège  peint  Antiope  se  reposant  sous  des  arbres  touffus,  il 
choisira  pour  fond  un  site  du  pays  vénitien,  et  ne  se  fera  point  scrupule 
d’y  joindre  des  chasseurs  ou  des  paysans.  On  se  démandera  ce  que  fait  là 
cette  figure  nue.  On  ne  peut,  en  présence  d’un  pareil  tableau,  tout  ad¬ 
mirable  qu’il  est,  penser  qu’a  la  beauté  du  faire  dans  la  figure  comme 
dans  le  paysage,  mais  nullement  à  y  trouver  un  intérêt  résultant  de  leur 
réunion  dans  ce  lieu.  Est-il  un  tableau  dont  la  composition  soit  aussi 
bizarre  que  celle  de  la  Transfiguration  ?  Pendant  qu’une  scène  d’une  di¬ 
vine  majesté  se  passe  dans  la  partie  supérieure,  celte  scène  n’est  regardée 
par  aucun  des  personnages  qui  garnissent  le  devant  du  tableau  et  qui  en 
occupent  la  plus  grande  partie.  Rien  n’explique  l’action  de  ces  figures  de 
femmes  et  d’apôtres,  non  plus  que  celle  de  ce  démoniaque,  auquel  il 
semble  qu’ils  prêtent  plus  d’attention  qu’au  miracle  qui  s'opère  au-dessus 
de  leurs  têtes. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  beaucoup  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres,  dont  on  ne  peut  méconnaître  les  grandes  qualités,  mais  qu’on 
regarde  pourtant  avec  une  sorte  d’indifférence,  parce  que  les  parties  où 
devrait  se  manifester  la  pensée  du  peintre  sont  déparées  par  des  acces¬ 
soires  froids,  sans  lieu  avec  les  parties  intéressantes  du  tableau.  C’est 
souvent  une  profusion  de  figures  sans  expression,  groupées  et  contrastées 
sur  les  devants  ou  dans  les  fonds,  pour  faire  valoir  les  parties  capitales  : 
abondance  stérile,  luxe  rempli  d’indigence,  fantômes  parasites,  que 
Reynolds  appelle  plaisamment  figures  à  louer,  parce  qu’elles  s’adaptent 
indifféremment  à  tous  les  sujets. 

Le  Poussin  est  vraiment  réformateur  sur  ce  point.  Quoique  on  sente 
dans  ses  compositions  l’abondance  de  l’imagination  la  plus  heureuse,  il 
est  sobre  partout,  et  dans  le  nombre  de  ses  figures  et  dans  le  choix  de  ses 
ornements,  il  ne  tombe  point  dans  les  redites  et  dans  les  banalités  ; 
comme  il  ne  se  faisait  jamais  aider  dans  ses  tableaux,  que  tout  y  était 
fait  de  sa  main,  il  ne  donnait  à  chaque  objet  que  le  degré  d’intérêt  que 
cet  objet  comportait,  et  ne  se  complaisait  pas  à  rendre  les  détails  avec 
un  soin  exagéré,  ce  qui  arrive  trop  fréquemment  chez  les  peintres  qui 
ont  beaucoup  employé  leurs  élèves  et  leur  ont  confié  l’exécution  de  par¬ 
ties  irès-imporlantes. 

«  11  taut,  dit-il,  que  le  dessin  tourne  toujours  au  profil  de  la  pensée  : 
w  le  dessin  ni  la  composition  de  toutes  les  parties  ne  doit  point  être  re- 
»  cherché,  ni  étudié,  ni  trop  élaboré,  mais  conforme  en  tout  à  la  nature 
»  du  sujet.  » 

11  dit  encore  : 

«  11  faut  qu’un  peintre  commence  parla  disposition,  puis  l’ornement, 
b  la  beauté,  la  grâce,  la  vivacité,  le  costume,  la  vraisemblance  et  le  juge- 
»  ment  partout.  Ces  dernières  parties  sont  du  peintre  et  ne  se  peuvent 
»  enseigner  :  c'est  le  rameau  d’or  de  Virgile,  que  nul  ne  peut  trouver  ni 
»  cueillir  s’il  n’est  conduit  par  le  destin,  b 

Ces  principes,  fruits  de  la  raison  et  de  l’expérience,  étaient  déjà  les 
siens  à  son  arrivée  à  Rome  :  ils  l’ont  guidé  toute  sa  vie,  et  l’on  s’explique 
ainsi  qu’il  ne  se  soit  pas  laissé  entraîner  à  l’imitation  des  maîtres.  11  lui 
fallait  ce  jugement  partout,  cette  qualité  qui  fait  les  plus  grands  hommes 
dans  la  pratique  des  affaires  comme  dans  tout  ce  qui  est  du  domaine  de 
l’imagination.  Il  est  probablement  le  seul  des  grands  artistes  qui  n’ait 
pas  sacrifié  à  la  tentation  de  s’approprier  quelques-uns  des  mérites  de  ces 
hommes  imposants,  que  nous  sommes  habitués  à  considérer  comme  les 
lumières  de  l'art;  peut-être  est-il  le  seul  qui  n’ait  point  imité  Raphaël. 

Ce  Goliath  de  la  peinture,  qui  avait  été  un  si  rude  initiateur  pour  ‘ 


les  artistes  de  son  temps,  échappés  à  peine  aux  langes  de  l’art  gothique, 
a  fasciné  également  tous  les  artistes  qui  l’ont  suivi  ;  il  a  apporté  sans 
transition  au  monde  stupéfait,  qui  admirait  encore  la  veille  les  figures 
raides  et  les  tentatives  timides  de  ses  devanciers,  le  style  le  plus  bizarre 
et  le  plus  grandiose,  qui  nous  étonne  encore,  même  après  les  exubérances 
de  Rubens,  transformé  lui-même  à  cette  terrible  école.  On  sait  à  quel 
point  il  s’était  emparé  de  l’imagination  de  Raphaël,  dont  il  a  peut  être 
changé  la  manière  plus  que  celle  de  maîtres  moins  originaux. 

Qui  peut  douter  que  Poussin,  à  son  arrivée  à  Rome,  n’ait  admiré  la 
grandeur  et  la  fierté  de  ce  style  singulier  !  Peut-être  en  fut-il  effrayé, 
lui  qui  craignait,  dit-on,  d’approcher  de  Venise,  de  peur  de  se  laisser 
aller  à  la  séduction  de  la  couleur.  A  côté  de  ces  prophètes,  de  ces  sy- 
billes  et  de  tous  ces  êtres  d’une  effrayante  majesté,  qui  n’appartiennent 
à  aucun  pays  et  qui  semblent  à  peine  être  des  hommes,  il  trouvait  tout 
le  cortège  de  ces  dieux  et  de  ces  héros  de  la  Grèce,  qui  unissent  la  gran¬ 
deur  à  des  conditions  plus  humaines  :  il  est  probable  qu’il  ne  fut  pro¬ 
fondément  louché  qu’en  présence  de  ces  ouvrages  des  anciens,  dans  les¬ 
quels  il  se  retrouvait  lui-même;  dans  ces  commencements,  tout  inconnu 
qu’il  était  encore  et  malgré  une  certaine  modestie,  il  ne  put  sans  doute 
s’empêcher  de  se  comparer  intérieurement  aux  grands  maîtres  italiens, 
et,  en  présence  de  leurs  plus  belles  productions,  de  se  savoir  gré  de  ses 
prédilections,  placées  sur  d’autres  objets.  Les  artistes  doués  d’un  senti¬ 
ment  très-marqué,  tout  en  admirant  un  bel  ouvrage, peuventlecriliquer, 
non-seulement  dans  les  défauts  qui  s’y  trouvent,  mais  encore  par  rapport 
à  la  différence  que  cet  ouvrage  présente  avec  leur  propre  sentiment. 
Quand  le  Corrége,  en  présence  d’un  tableau  de  Raphaël,  dit  le  fameux 
Anch’io  son  pitlore,  il  voulait  dire  sans  doute  r  Voilà  un  bel  ouvrage,  mais 
j’y  aurais  mis  quelque  chose  qui  n’y  est  pas. 

Imiter  les  anciens,  comme  l'a  fait  Poussin,  c'était  céder  à  la  pente  na¬ 
turelle  de  son  génie  :  »  Tous  les  grands  hommes,  dit  le  judicieux  Vauve- 
nargues,  ont  eu  des  modèles  ;  mais  en  imitant,  ils  sont  restés  originaux, 
parce  qu’ils  avaient  à  peu  près  le  même  génie  que  ceux  qu’ils  prenaient 
pour  modèles;  de  sorte  qu’ils  cultivaient  leur  propre  caractère  sous  ces 
maîtres  qu’ils  consultaient  et  qu’ils  surpassaient  quelquefois  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  n’ont  de  l'esprit  sont  toujours  de  faibles  copistes  des  meilleurs 
modèles  et  n’atteignent  jamais  leur  art,  preuve  incontestable  qu’il  faut 
du  génie  pour  imiter...  b 

Poussin  n’a  pas  imité  les  bas-reliefs  et  les  statues  par  le  côté  matériel, 
comme  on  l'a  vu  faire  de  nos  jours,  c’est-à-dire  qu'il  ne  mettait  pas  un 
soin  scrupuleux  au  costume,  aux  usages  purement  extérieurs.  Il  n’a  pas 
affecté  une  prétendue  pureté,  en  cherchant  à  prendre  pour  ainsi  dire  sur 
le  fait  la  forme  d’un  pli,  d’un  meuble,  d’une  coiffure.  Ceci  est  l’art  de 
l’antiquaire,  mais  non  de  l’artiste,  qui  doit  remonter  à  l’esprit,  au  sens 
de  ce  qu’il  s’approprie  en  l’imitant.  C’est  l’homme  qu’il  étudie  à  travers 
l’antique,  et  au  lieu  de  s’applaudfr  de  retrouver  le  péplum  ou  la  chlamyde, 
il  le  fait  de  ressusciter  en  quelque  sorte  le  mâle  génie  des  anciens  dans 
la  représentation  des  formes  et  des  passions  humaines.  Telle  est  l’imita¬ 
tion  du  Poussin. 

Celle  des  modernes,  au  contraire,  celle  qui  prévaut  aujourd’hui  dans 
la  peinture  et  dans  l’architecture,'  est  tout  entière  tournée  vers  la  mi¬ 
nutie.  De  petits  détails  placés  avec  une  recherche  plus  pédante  qu’exacte 
se  croient  des  résurrections  de  l’antique.  C'était  la  prétention  capitale 
du  fameux  Mengs  :  sa  passion  à  froid  pour  tout  ce  qui  était  grec  ou  ro¬ 
main,  lui  faisait  entasser  indistinctement  tous  les  détails  qu’il  tirait  des 
peintures  d’Herculanum,  des  vases  et  des  bas-reliefs;  il  avait  des  auto¬ 
rités  pour  la  moindre  guirlande,  et  néanmoins  son  style,  allemand  quoi 
qu’il  en  ait,  fait  sourire  de  pitié  les  puristes  de  nos  jours,  dont  les  pré¬ 
tendues  réformes  ne  seront  pas  jugées  plus  favorablement  avant  trente 
ans  d’ici.  Mengs,  scrupuleux  en  tout,  eût  voulu  se  faire  ancien  pour  être 
plus  assuré  encore  dans  sa  poursuite  de  l’exactitude.  Le  chevalier  d’Azara, 
son  grand  admirateur,  raconte  sérieusement  qu’il  le  trouva  un  jour  dans 
son  atelier,  chantant  un  air  sur  le  mode  lydien,  pour  se  mettre  dans  une 
disposiliou  douce  et  noble  pendant  qu’il  peignait  une  Vierge.  C’est  ainsi 
et  par  un  scrupule  analogue  qu’à  l’époque  où  MM.  Overbeck  et  Corné¬ 
lius  renouvelèrent  ou  crurent  renouveler  l’art  en  Allemagne  en  imitant 
à  la  lettre  le  style  des  écoles  primitives,  on  vit  à  Rome,  dans  leur  école, 
une  foule  de  jeunes  Allemands  se  conveliir  à  la  foi  catholique  par  amour 
pour  la  peinture,  et  qui  auraient  subi  le  martyre  pour  se  rapprocher 
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davantage  de  l’idéal  chrétien.  Beaucoup  d’entre  eux  adoptèrent  le  cos¬ 
tume  du  xive  siècle,  se  croyant  ainsi  plus  près  de  la  naïveté  gothique. 

On  peut  adresser  au  Poussin  un  reproche  plus  sérieux  que  celui  d’avoir 
donné  les  costumes  de  la  colonne  Trajane  à  ses  Grecs,  ou  d’avoir  introduit 
des  temples  romains  en  Égypte,  au  temps  des  Pharaons  :  c’est  d’avoir 
fait  un  abandon  systématique  de  la  couleur,  si  effectivement  cetabandon 
a  été  aussi  prémédité  qu’on  le  dit.  Comment,  en  effet,  se  priver  délibé¬ 
rément  de  l’un  des  plus  grands  charmes  de  la  peinture  et  qui  peul  tant 
ajouter  à  l’impression  !  On  veut  expliquer  ce  parti  pris  par  sa  passion 
pour  la  sculpture  :  j’aime  mieux  croire  qu’il  a  subi,  sans  s’en  douter, 
l’influence  des  peintres  qu'il  a  trouvés  à  Rome, chez  lesquelles  traditions 
de  la  couleur  étaient  oubliées;  il  s’est  fait  une  habitude  au  milieu  d’eux 
de  ces  ombres  noires  ou  tranchées  qu’ils  affectionnaient,  et  cette  remarque 
paraîtra  naturelle,  si  l'on  considère  que  Rubens  lui-même  adopta,  dans 
presque  tous  les  ouvrages  qu’il  fil  en  Italie,  quelque  chose  de  cet  aspect 
enfumé  qui  contraste  si  fort  avec  son  éclat  ordinaire.  Beaucoup  de  ta¬ 
bleaux  de  la  première  manière  du  Poussin  offrent  une  grande  vivacité 
de  coloris,  qui  paraîtrait  plus  forte  encore  sans  l’habitude  qu’il  avait  de 
peindre  sur  des  fonds  rouges  ou  obscurs  qui  ont,  à  la  longue,  terni  ses 
teintes.  Il  avait  fait,  dans  ses  commencements,  beaucoup  de  copies  d’après 
le  Titien,  ce  qui  n’indiquerait  pas  une  si  grande  aversion  de  la  couleur. 

Que  s’il  n’a  réellement  considéré  la  couleur  que  comme  une  qualité 
accessoire,  ou  seulement  comme  un  vain  plaisir  pour  les  yeux,  même  s’il 
a  pu  croire  qu’il  nuirait  à  la  simplicité  de  ses  compositions  en  y  ajoutant 
par  la  couleur  un  ornement  superflu,  comment  n’a-l-il  pas  vu  que  si  une 
couleur  éclatante  et  prétentieuse  distrait  de  l’importance  des  autres  par¬ 
ties,  une  couleur  fausse  et  dure  présente  le  même  inconvénient,  et  qu’elle 
trouble  la  sensation  au  lieu  de  la  renforcer,  comme  sait  le  faire  le  co¬ 
loriste? 

Dira-t-on  que  ses  tableaux  peuvent,  à  la  rigueur,  se  passer  d'un  ac¬ 
compagnement  si  nécessaire  et  qu’il  faut  pardonner  à  l’auteur  de  ces 
nobles  et  sérieuses  inventions  de  ne  les  avoir  ornées  que  jusqu’où  il  lui 
a  plu  ? 

En  raisonnant  ainsi  on  trouverait  que  Poussin  était  injuste  qnand  il 
reprochait  à  Raphaël  de  manquer  de  science.  Quand  il  disait,  dans  une 
boutade  sans  doute,  que  Raphaël  était  un  dieu  en  comparaison  des  mo¬ 
dernes,  mais  qu’il  n’était  qu’un  âne  en  comparaison  de  l’antique,  il  ne 
pensait  qu’a  comparer  le  dessin,  les  connaissances  anatomiques  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  il  avait  beau  jeu  à  prouver  que  Raphaël  était  ignorant  à 
côté  des  anciens.  A  ce  compte-là  il  aurait  pu  dire,  avec  la  même  raison, 
que  Raphaël  n’en  savait  pas  autant  que  lui  Poussin  ;  mais  dans  une  autre 
disposition,  en  présence  des  miracles  de  grâce,  de  naïveté  unies  ensem¬ 
ble,  de  science  et  d’instinct  de  composition  poussés  à  un  point  où  per¬ 
sonne  ne  l’a  égalé,  Raphaël  lui  eût  paru  ce  qu’il  est  en  effet,  supérieur 
même  aux  anciens  dans  plusieurs  parties  de  son  art,  et  particulièrement 
dans  celles  qui  ont  été  refusées  au  Poussin. 

Si  même  on  comparait  l’exécution  de  Raphaël  à  celle  des  Titien,  des 
Corrége  et  des  peintres  flamands,  on  pourrait  également  trouver  quelle 
devient  secondaire  ;  il  faut  ajouter  qu’elle  eût  pu  l’être  beaucoup  davan¬ 
tage  sans  distraire  notablement  des  mérites  qui  mettent  Raphaël,  non  pas 
seulement  au  premier  rang,  mais  au-dessus  de  tous  les  artistes  anciens  et 
modernes,  dans  les  parties  où  il  a  excellé.  On  oserait  presque  affirmer 
que  ses  qualités  seraient  presque  amoindries  par  une  plus  grande  re¬ 
cherche  de  la  science  anatomique  ou  par  une  plus  grande  habileté  dans 
l'effet. 

Le  Poussin  a  trouvé  incontestablement  la  beauté  :  mais  elle  n’a  pas, 
dans  ses  tableaux,  cet  attrait  irrésistible  qui  nous  charme  dans  ceux  de 
Raphaël.  Les  figures  des  divinités  qu’il  emprunte  à  la  fable,  celles  de  ses 
saintes  et  de  ses  madones  ont  beaucoup  de  noblesse,  mais  elles  la  doivent 
surtout  à  une  certaine  correction  un  peu  monotone  et  un  peu  froide.  Il 
ne  peint  ni  la  modeste  rougeur  des  vierges  ni  la  pâleur  extatique  des 
saints  et  des  martyrs;  il  n’a  pas  celte  onction  pénétrante  des  vierges  de 
Murillo,  non  plus  que  la  douce  langueur  et  la  tendre  complexion  de  cel¬ 
les  du  Corrége.  11  ne  sait  pas,  comme  ces  deux  maîtres,  les  noyer  dans 
des  auréoles  resplendissantes,  les  montrer  tout  éperdues  au  milieu  de  ces 
gloires  et  de  ces  légions  d’archanges  à  travers  lesquelles  leurs  yeux  sem¬ 
blent  s’élever  jusqu’à  Dieu. 

Mais  en  revanche,  quelle  supériorité  dans  les  sujets  qu’il  emprunte  à 


l’histoire  !  Quelle  hauteur,  quelle  vigueur  dans  ces  mâles  Romains,  qui 
sont  vraiment 'des  hommes!  Qu’on  est  loin  de  ces  héros  de  théâtre  qui 
semblent  n’avoir  que  l’habit  1  Quels  Grecs  que  ces  Phocion,  ces  Euda- 
midas,  ces  Achille  1  Quel  Romain  que  ce  Coriolan  vaincu  par  les  prières 
de  sa  mère,  au  milieu  de  son  camp!  Poussin,  lui  seul,  pouvait  inventer 
ces  deux  guerriers  qui,  debout  derrière  le  général  irrésolu,  attendent, 
dans  une  attitude  inquiète,  pour  savoir  quel  sera  l’effet  des  prières  de 
Véturie  et  des  dames  romaines;  fui  seul  pouvait  peindre  cet  homme  ou¬ 
tragé,  avec  celte  épée  à  moitié  tirée  du  fourreau,  sentant  ses  mains  fléchir 
avec  sa  colère,  au  moment  où  cette  mère,  en  habits  de  deuil,  embrasse 
ses  genoux  et  lui  montre  la  fortune  de  Rome  renversée  ;  cet  être  idéal 
auquel  le  peintre  a  donné  un  corps  dans  son  tableau,  et  sur  lequel  le 
banni  a  les  yeux  attachés.  Il  semble,  comme  le  grand  Corneille,  avec  le¬ 
quel  il  a  plus  d’un  point  de  ressemblance,  qu’il  choisisse  de  préférence 
ses  sujets  dans  ses  temps  qui  comportent  la  peinture  des  grandes  actions 
et  des  grands  sentiments.  On  est  tenté  de  le  confondre  avec  ces  hommes 
de  Plutarque  qu’il  faisait  revivre  dans  ses  peintures;  il  semble  que  son 
âme,  dédaigneuse  des  objets  bas  et  vulgaires,  ne  se  trouve  à  l’aise  que 
dans  une  sphère  héroïque.  Le  misérable  Scarron  lui  avait  envoyé,  sans 
le  prévenir,  son  Typhon  burlesque.  Voici  comment  il  reconnaît  cette  at¬ 
tention,  dans  une  lettre  à  M.  de  Chantelou  :  «  J’ai  reçu  du  maître  de  la 
»  poste  de  France  un  livre  ridicule  des  facéties  de  M.  Scarron,  sans  lettre 
»  et  sans  savoir  qui  me  l'envoie.  J’ai  parcouru  ce  livre  une  seule  fois, 
»  et  c’est  pour  toujours.  Vous  trouverez  bon  que  je  ne  vous  exprime  pas 
»  tout  le  dégoût  que  j’ai  pour  de  pareils  ouvrages.  » 

Il  écrit  une  autre  fois,  et  sur  le  même  sujet  ; 

«  La  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Scarron  me  met  en  une 
»  nouvelle  peine  :  je  voudrais  bien  que  l’envie  qui  lui  est  venue  lui  fût 
»  passée  (celle  d’avoir  un  tableau  de  sa  main),  et  qu’il  ne  goûtât  pas  plus 
b  ma  peinture  que  je  ne  goûte  son  burlesque.  Je  suis  marri  de  la  peine 
»  qu’il  a  prise  de  m’envoyer  son  ouvrage  ;  mais  ce  qui  me  fâche  davan- 
»  tage,  c’est  qu’il  me  menace  d’un  sien  Virgile  travesti  et  d’une  épître 
»  qu’il  m’a  destinée  dans  le  premier  livre  qu’il  imprimera.  Il  prétend  me 
b  faire  rire  d’aussi  bon  cœur  qu’il  rit  lui-même,  tout  estropié  qu’il  est; 
»  mais,  au  contraire,  je  suis  prêt  à  pleurer  quand  je  pense  qu'un  nouvel 
b  Eroslrale  se  trouve  dans  notre  pays,  b 

Voici  encore,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  un  échantillon  du  style  de 
cet  homme  qui  s’excusait  de  ne  point  savoir  écrire,  faisant,  disait-il, 
profession  des  choses  muettes.  11  écrit  de  Rome  à  ce  Chantelou  qui  avait 
toujours  été  pour  lui  un  ami  dévoué,  afin  de  le  consoler  d’un  malheur 
récent  : 

«  Je  souhaiterais,  s’il  était  possible,  que  ces  sept  sacrements  (il  venait 
b  de  lui  envoyer  le  dernier  de  ces  tableaux)  fussent  convertis  en  sept 
b  autres  histoires,  où  fussent  vivement  représentés  les  étranges  tours  que 
b  la  fortune  a  jamais  joués  aux  hommes  et  particulièrement  à  ceux  qui  se 
b  sont  moqués  de  ses  efforts.  Ces  exemples,  qui  ne  seraient  pas  choisis  à 
b  l’aventure,  et  de  pure  imagination,  pourraient  servir  à  rappeler 

l’homme  à  la  considération  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  qu’il  doit  ac- 
»  quérir  pour  demeurer  ferme  et  immobile  contre  les  efforts  de  cette 
b  folle  aveugle.  Il  n’y  a  que  l'extrême  sagesse  ou  l'extrême  stupidité  qui 
b  soient  à  l’abri  de  ses  atteintes,  l’une  étant  au  delà  et  l’autre  au  deçà  ; 
b  tandis  que  ceux  qui  sont  de  la  trempe  moyenne  y  sont  sans  cesse 
b  exposés.  Je  suis  assuré  que  les  rigueurs  dont  elle  use  envers  vous,  vous 
b  loucheraient  plus  vivement  si  vous  n’étiez  désormais  hors  d’apprentis- 
»  sage,  et  si  une  triste  expérience  ne  vous  avait  préparé  à  voir  sans  beau- 
b  coup  d’étonnement  la  perle  de  vos  amis.  Ceux  qui  n’ont  fait  que  roé- 
»  diter  sur  les  malheurs  de  la  vie,  lorsqu’ils  sont  assaillis  de  quelques 
b  disgrâces,  qu’ils  en  sont  touchés  au  vif,  trouvent  bien  que  l’expérience 
b  est  autre  que  l’imagination.  Mais  vous,  monsieur,  qui  avez  supporté 
b  avec  constance  la  perle  de  la  chose  la  plus  chère  que  vous  eussiez,  votre 
b  fermeté  pourrait-elle  être  renversée  par  le  coup  qui  vous  /rappe  main- 
b  tenant  et  qui  est  bien  moins  violent  que  le  précédent?  Vous  devez  sou- 
»  tenir  ce  choc  quel  qu’il  soit,  et  faire  rejaillir  au  dehors  les  atteintes  du 
»  malheur,  quoique  je  voie  dans  votre  lettre  je  ne  sçais  quoi  de  mol  ;  j’es- 
»  père  que  vous  saurez  bientôt  vous  remettre  dans  votre  ferme  et  con- 

i  »  stante  assiette.  » 

Ce  grand  esprit  eut  besoin,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de  s’armer  pour  son 
compte  de  cette  philosophie  qu’il  présente  en  si  beaux  termes  comme 
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e  seul  appui  que  le  sort  puisse  laisser  à  l’homme  contre  tous  les  maux, 
et  particulièrement  contre  ceux  de  la  vieillesse.  A  l’affaiblissement  naturel 
de  l’âge  étaient  venues  se  joindre  des  indispositions  graves,  qui,  à  la  vérité, 
ne  portaient  pas  atteinte  à  la  fermeté  de  son  intelligence,  mais  qui  lui 
rendaient  plus  pénible  l’exécution  de  ses  tableaux.  «  Si  la  main  me  vou- 
»  lait  obéir,  dit-il,  je  pourrais,  je  crois,  la  conduire  mieux  que  jamais  ; 

»  mais  je  n’ai  que  trop  l’occasion  de  dire  ce  que  Thémistocle  disait,  en 
»  soupirant,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que  l’homme  décline  et  s’en  va  quand  il 
»  est  prêt  à  bien  faire.  Je  ne  perds  pas  courage  pour  cela,  car,  tant  que 
b  la  tète  se  portera  bien,  quoique  la  servante  soit  débile,  il  faudra  que 
b  celle-ci  observe  les  meilleures  et  plus  excellentes  pratiques  de  l’art,  qui 
i  sont  du  domaine  de  l’autre.  » 

La  mort  de  sa  femme,  arrivée  un  an  environ  avant  la  sienne,  vint  lui 
porter  le  coup  le  plus  sensible  au  moment  où,  abattu  tout  à  fait  par  ses 
maux  et  ayant  quitté  absolument  le  pinceau,  par  sufle  de  l'affaiblissement 
de  ses  yeux  et  de  sa  main,  il  avait  besoin  plus  que  jamais  de  soins  d’une 
tendre  affection.  Dans  celte  situation,  il  écrivit  à  M.  de  Chantelou  pour 
lui  recommander  de  vouloir  bien  veiller  à  l’exécution  de  ses  dernières 
dispositions,  particulièrement  de  celles  qu’il  avait  faites  en  faveur  de  ses 
pauvres  parents  des  Andelys.  Il  ne  fit  plus  que  languir  à  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  et  à  l’exception  d’une  lettre  adressée  à  M.  de  Cbambray,  frère  de 
son  ami,  dans  laquelle  il  prend  la  peine  de  lui  tracer  quelques  mots  de 
théorie  sur  la  peinture,  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  écrit  davantage,  ni  qu’il 
soit  sorti  de  l’accablement  dans  lequel  le  plongeaient  ses  maux  et  son 
isolement.  Ce  peu  de  principes,  tracé  de  sa  main  tremblante  et  du  bord 
du  tombeau,  font  regretter  qu’il  n’ait  pas  de  ce  même  style,  digne  des 
anciens,  laissé  des  notions  plus  étendues  sur  cet  art  qu’il  avait  illustré. 

Une  attaque  de  paralysie  était  venue  encore  compliquer  ses  autres  souf¬ 
frances  :  il  lui  fallait  plusieurs  jours  pour  écrire  un  lettre  très-courte.  j 
Le  chagrin  de  la  pet  le  qu’il  avait  faite  contribua  sans  nul  doute  à  préci¬ 
piter  sa  fin.  Cet  événement  fut  un  deuil  public  dans  Rome,  qni  le  consi-  [ 
détail  comme  une  de  ses  gloires,  et  qui  s’était  accoutumée  à  le  compter 
au  nombre  de  ses  grands  hommes.  Il  était  mort  le  19  novembre  1665. 

Les  derniers  tableaux  du  Poussin  se  ressentent  de  ce  tremblement  de 
la  main  dont  il  se  plaint  plusieurs  fois  dans  ses  dernières  lettres  :  on  le  | 
remarque  surtout  dans  ses  quatre  compositions  des  Saisons  qui  sont  au 
Louvre  et  dont  l’une,  représentant  l 'Hiver,  est  le  fameux  Délaye,  l’une 
de  ses  plus  belles  conceptions.  A  une  époque  même  où  il  n’était  pas  en¬ 
core  arrivé  à  éprouver  dans  la  pratique  les  difficultés  que  l’âge  amena 
plus  tard  chez  lui,  on  remarque  dans  ses  figures  une  proportion  un  peu 
trop  diminuée,  elles  paraissent  généralement  courtes  :  ce  défaut  est  sen¬ 
sible,  entre  autres  tableaux,  dans  celui  de  la  Femme  adultère.  Mais  dans 
ceux-ci,  comme  dans  les  derniers  qui  sont  sortis  de  sa  main,  on  trouve 
la  même  force  d’invention  et  la  même  intelligence  dans  la  composition 
de  toutes  les  parties. 

On  nous  saura  sans  doute  gré  de  citer,  à  la  suite  de  ces  faibles  aperçus 
et  sur  le  même  sujet,  quelques  jugements  d’un  grand  artiste  étranger  qui, 
bien  que  présentant  dans  ses  ouvrages  une  manière  entièrement  op¬ 
posée  à  celle  du  Poussin,  ne  l’a  pas  apprécié  avec  moins  de  justesse  et 
d’admiration.  Reynolds  a  longuement  parlé  du  Poussin  :  nous  choisirons 
seulement  quelques-unes  de  ses  appréciations  les  plus  caractéristiques.  j 

«  Aucun  tableau  moderne,  dit-il,  ne  ressemble  autant  aux  peintures 
des  anciens  que  ceux  du  Poussin.  Ses  meilleurs  ouvrages  ont  beaucoup 
de  sécheresse,  et  bien  que  l’on  ne  puisse  recommander  l’imitation  de  ce  j 
défaut,  il  semble  parfaitement  s’accorder  avec  l’antique  simplicité  qui  ! 
distingue  .son  style.  1!  a  tant  étudie  les  anciens  qu’il  a  pris  l’habitude  de  j 
penser  d’après  eux,  et  il  semble  avoir  la  connaissance  des  actions  et  des 
gestes  dont  ils  se  seraient  servis  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 

„  Le  Poussin,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  changea  sa  manière 
sèche  contre  une  plus  moelleusse  et  plus  riche,  où  l’on  remarque  une 
plus  grande  liaison  entre  les  figures  et  le  terrain,  comme  on  le  voit  dans 
les  sept  Sacrements  de  la  collection  du  duc  d'Orléans;  mais  les  tableaux 
qu’il  a  peints  dans  celte  seconde  manière  ne  peuvent  se  comparer  à  la 
plupart  de  ceux  qu'il  a  composés  dans  sa  manière  dure. 

«  Ses  sujets  favoris  sont  tirés  de  la  fable,  et  jamais  peintre  n’a  réuni 
plus  de  qualités  pour  représenter  de  tels  sujets,  non-seulement  parce 
qu’il  était  très-versé  dans  la  connaissance  des  ces  cérémonies,  mœurs  et 
costumes  des  anciens,  mais  parce  qu’il  avait  aussi  une  profonde  connais¬ 


sance  des  caractères  attribués  a  ces  personnages  allégoriques  par  ceux 
qui  les  ont  imaginés. 

«  Bien  que  Rubens  ait  fait  preuve  de  beaucoup  d’imagination  dans  ses 
Silènes,  ses  Faunes  et  ses  Satyres,  cependant  ils  ne  forment  pas  une 
classe  ausi  distincte  que  ceux  des  anciens  et  du  Poussin.  Dans  de  tels 
sujets,  l’esprit  retourne  vers  l’antiquité  et  il  ne  faut  rien  introduire  qui 
puisse  nous  tirer  de  notre  illusion.  Lorsqu’on  représente  des  sujets  anti¬ 
ques,  il  ne  doit  rien  se  trouver  dans  le  tableau  qui  nous  ramène  aux  temps 
modernes. 

«  Si  le  Poussin,  à  l’imitation  des  anciens,  nous  montre  Apollon  sortant 
de  l’Océan  dans  son  char,  pour  représenter  le  soleil  levant  ;  s’il  person¬ 
nifie  les  rivières  et  les  lacs,  nous  n’en  sommes  pas  choqués  et  cela  nous 
parait  conforme  au  reste  du  tableau  :  mais  si  ses  figures  avaient  quelque 
chose  de  moderne,  si  elles  ressemblaient  à  celles  qui  nous  entourent,  si 
ses  draperies  avaient  du  rapport  avec  les  draps  et  les  étoffes  de  nos  ma¬ 
nufactures,  si  son  paysage  avait  l’apparence  d’une  vue  moderne,  combien 
ne  nous  semblerait-il  pas  ridicule  de  voir  paraître  Appolonà  la  place  du 
soleil,  et  un  vieillard  ou  une  nymphe  avec  une  urne  au  milieu  d’une  ri¬ 
vière  ou  d’un  lac...  » 

Et  dans  un  autre  endroit,  après  avoir  parlé  de  Rubens,  il  ajoute  :  «  On 
peut  opposer  à  celte  manière  éclatante,  négligée,  abandonnée  et  sans  pré¬ 
cision,  la  manière  simple,  soignée,  pure  et  correcte  du  Poussin,  et  on 
aura  un  parfait  contraste.  Cependant  ces  deux  caractères,  bien  qu’op¬ 
posés,  avaient  un  rapport  :  c’est  que  tous  deux  conservent  un  accord 
parfait  dans  les  diverses  parties  de  leurs  genres  respectifs ,  tellement  qu’on 
peut  douter  si  on  ne  détruirait  pas  l’effet  qu’elles  produisent  en  corri¬ 
geant  leurs  défauts,  b 

Ecgène  DELACROIX. 


DE  LA  PEINTURE  SUR  ÉMAIL 

et  de  Mme  Pauline  Laurent. 

Voilà,  la  peinture  sur  émail,  un  art  charmant,  dont  tous 
les  peuples,  dont  toutes  les  époques,  ont  fait  un  cas  ex¬ 
trême,  el  qui  sommeillerait  pourtant  de  nos  jours,  apr  ès 
avoir  tant  brillé  aux  derniers  siècles,  si  une  femme  d’un 
très-grand  talent,  Mme  Pauline  Laurent,  ne  le  maintenait 
presque  à  elle  seule  en  honneur,  soit  à  la  manufacture  im¬ 
périale  de  Sèvres,  dont  elle  est  un  des  pinceaux  les  plus 
précieux,  soit  par  ses  travaux  particuliers.  Ceux-ci,  mal- 
heureusement,  ne  peuvent  pas  être  en  nombre  assez  grand 
(tant  cet  art  est  long  et  difficile!)  pour  contenter  même 
ce  petit  nombre  d’amateurs  sérieux  qui  font  de  la  peinture 
sur  émail  tout  le  cas  qu’il  faut.  Les  lecteurs  les  moins  fa¬ 
miliers  avec  ces  matières  élégantes  et  choisies,  compren¬ 
dront  surabondamment,  s  ils  veulent  prendre  la  peine  de 
lire  les  rapides  explications  que  nous  allons  donner  sur 
ces  difficultés,  ce  bel  art,  dans  lequel  Petitot  a  précédé 
l’éminente  artiste  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir, 
comme  personnification  presque  unique  de  la  peinture  sur 
émail  de  notre  époque. 

L’émail  est,  on  le  sait,  un  verre  coloré  par  des  oxides 
métalliques,  el  rendu  opaque  par  l’introduction  d’une 
certaine  quantité  d’oxide  d  étain  dans  la  masse.  Si  nous 
poursuivions  la  composition  chimique  de  cetle  substance, 
nous  aurions  à  expliquer  comment  on  y  mêle  certains  sels 
fixes  el  fusibles,  et  comment  celui  qui  sert  de  base  à  tous 
les  autres  émaux  est  obtenu  par  la  calcination  du  plomb 
el  de  l'étain.  Pour  réduire  ces  métaux  à  l’oxide,  on  les  fond 
ensemble,  lorsqu  ils  arrivent  au  rouge,  on  relire  l'oxide 
à  mesure  qu’il  se  forme,  et  quand  il  est  refroidi,  on  le 
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broie  à  l’eau.  Cet  oxide  prend  alors  le  nom  de  cantine  et 
on  le  mêle  avec  du  sable,  du  sel  marin,  de  la  potasse  ou 
de  la  soude.  Ce  mélange,  placé  dans  un  creuset  à  un  feu 
doux,  produit  alors  une  vitrification  qui,  sous  le  nom  de 
fritte ,  sert  dès  lors  de  radical  à  tous  les  émaux.  On  n  é- 
maille  bien  que  sur  l’or  ou  le  cuivre  rouge. 

Les  anciens  ont  débuté  par  appliquer  la  couche  d’émail 
sur  des  objets  en  terre,  en  talc  ou  en  stéachiste.  Les  Égyp¬ 
tiens  se  bornèrent  à  des  revêtements  monochromes.  Les 
Grecs  commencèrent  à  entrer  dans  la  voie  des  dessins,  et 
prirent  les  métaux  pour  base,  pour  excipient. 

Ce  ne  fut  poin  tant  qu’au  quatorzième  siècle  qu’on  com¬ 
mença  à  peindre  véritablement  des  sujets  à  l’aide  de  cou¬ 
leurs  vilrifiables.  Ces  couleurs  s  identifiaient  à  la  masse 
par  l’action  du  feu.  et  le  procédé  n’a  pas  changé,  si  les 
mains  qui  le  pratiquent  ont  un  talent  plus  consommé. 
Nous  ne  suivrons  pas,  bien  entendu,  de  peuple  en  peuple 
et  de  siècle  en  siècle,  les  progrès  d’un  art  auquel  la  chimie 
n’a  plus  rien  à  ajouter,  et  qui  ne  demande  plus  ses  perfec¬ 
tibilités  qu’à  l’artiste.  Le  meilleur  cours  d’histoire  spé¬ 
cial  serait  une  visite  au  Musée  du  Louvre,  si  riche  en 
pièces  et  plaques  où  l’art  de  l’émailleur  s’est  produit  en 
chefs-d’œuvre  souvent  admirables.  L’époque  de  la  renais¬ 
sance  s’y  signale  particulièrement  par  des  travaux  qui 
mériteraient  la  célébrité  à  leurs  auteurs,  dont  quelques- 
uns  seulement  sont  connus,  comme  Lucas  Délia  Robbia  et 
Bernard  de  Palissy,  tandis  que  les  noms  de  Léonard,  des 
Courtois  (Pierre,  Jean  et  Suzanne),  de  Jehan  Limousin, 
de  Rexmann,  desLaudin,  des  Nouailhiers,  etc.,  sont  pres¬ 
que  inconnus  de  ceux  qui  admirent  leurs  belles  œuvres. 

Mais  jusque-là,  l’art  des  émailleurs  s’appliquait  plus 
particulièrement  à  l  ornementation  des  vases,  des  coupes, 
des  carrelures,  des  bijoux,  qu’à  la  peinture  proprement 
dite.  Les  plus  belles  peintures  qui  soient  sous  nos 
yeux,  peut-être,  des  temps  antérieurs  les  plus  brillants  de 
Limoges,  sout  celles  de  Jean  Courtois,  sur  les  trois  coupes 
qui  datent  de  1556,  et  qui  représentent  le  triomphe  de 
Diane  et  de  Neptune,  coloriés  sur  des  fonds  en  grisailles. 

En  1650  arriva  Petitot,  un  Gènevois,  qui  devait  pousser 
si  loin  l’art  de  la  miniature,  que  les  rois  d’Angleterre 
Charles  Ier  et  Charles  II,  puis  enfin  Louis  XIVr  en  firent 
leur  peintre  de  famille.  S’associant  un  de  ses  élèves  nommé 
Hordier,  Petitot  entreprit  de  vulgariser  la  peinture  de 
portrait  sur  émail,  et  d  y  réussit  en  faisant  sa  gloire.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  quarantaine  de  por¬ 
traits  des  personnages  les  plus  célèbres  du  siècle  qu’on  a 
surnommé  le  grand  siècle,  non  pas-  à  cause  des  grands  évé¬ 
nements  qu’il  a  vus  saccomplir,  mais  bien  plutôt  en  rai¬ 
son  du  nombre  d’hommes  de  génie  qu’il  a  vus  naître  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

Petitot,  dont  le  nom  domine  tout  larl  du  portrait  en 
émail,  s’adonna  aussi  (et  dans  celle  voie  Mme  Pauline  Lau¬ 
rent  le  suit  encore)  à  la  copie  des  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture  à  l’huile,  chefs-d’œuvre  destinés  à  périr  un  jour 
en  raison  des  éléments  qui  les  constituent,  tandis  que  nous 
voyons  encore  aussi  vifs, aussi  frais,  aussi  limpides  et  écla¬ 
tants  qu’à  l’époque  où  ils  furent  coulés,  les  émaux  égyp¬ 
tiens,  grecs,  phéniciens,  étrusques.  Petitot  exécuta  ainsi 
plusieurs  tableaux  de  Mignard  et  de  Lebrun,  les  gloires 
d’alors,  et  on  cite  avec  raison  sa  réduction  de  la  famille 
de  Darius.  Mais  le  clief-d  œuvre  de  Petitot  est  resté  cet  | 


admirable  portrait  de  la  duchesse  de  Soulhampton  que 
possède  aujourd’hui  la  famille  du  duc  de  Devonshire, 
lequel  au  mérite  exquis  de  l’art,  ajoute  la  merveilleuse 
réussite  chimique  et  calorique,  cet  émail  étant  l’un  des 
plus  grands  qui  soient,  et  sans  défauts. 

Franc  Gènevois.  Petitot  était  un  calviniste  zélé  ;  aussi, 
résista-t-il  aux  efforts  que  fit  Bossuet,  qui  lui  avait  servi 
de  modèle,  pour  le  convertir.  Il  dut  s’enfuir  de  France 
à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  après  un  cruel  empri¬ 
sonnement  au  For-l  Évèque.  Dès  lors  sa  carrière  d’art  fut 
à  peu  près  perdue.  Il  résista  aux  sollicitations  qui  lui 
furent  faites  dans  sa  patrie,  de  diriger  une  école  de  tra¬ 
vaux  sur  émail,  dégoûté  qu’il  était  des  choses  pratiques 
par  le  martyr  de  sa  foi,  et  pensant  peut-être  que  pour  le 
peintre  ordinaire  des  Rois  de  France  et  d’Angleterre,  di¬ 
riger  une  école,  une  entreprise  d’art  industriel,  c’était  dé¬ 
roger.  Petitot  mourut  peu  de  temps  après,  en  1691  .  Il 
laissa  une  École  française,  dont  les  principaux  membres 
sont  Toutin,  Chéron,  Boit,  Chatillon,  Guerrier,  Ferraud 
et  surtout  Toulon,  dont  le  Louvre  possède  de  très-beaux 
travaux.  Et  comme  tout  s’enchaîne  invisiblement  et  irrésis¬ 
tiblement  dans  la  double  nature  physique  et  morale,  il 
arriva  qu’avec  le  grand  siècle,  comme  on  dit,  périt  le 
grand  artiste,  et  on  pourrait  ajouter  aussi  que  périt  l’art 
même  destiné  à  perpétuer  solidement,  à  travers  l’espace 
des  temps  et  des  lieux,  les  images  des  hommes  faits  pour 
une  sorte  d’immortalité  ! 

En  effet,  avec  Louis  XV,  avec  .d’autres  événements  et 
d’autres  mœurs,  c’est  un  autre  genre  de  peinture  qui  se 
lève,  nous  n’osons  dire  qui  s’élève!  Aux  émaux  éternels 
succèdent  les  pastels  fragiles,  les  gouaches  éphémères.  A  cette 
société  légère  il  fallait  cet  art  passager  :  l’émail  reflétait  mal 
ces  figures  peu  soucieuses  de  l’avenir,  et  toutes  voluptueu¬ 
sement  occupées  du  présent!  Bouquet,  Léotard,  Durand, 
Bouton,  Pasquier  et  Louise  Kugler  (Suédoise)  eurent 
grand’peine  à  maintenir  les  traditions  et  les  procédés  de 
leur  art  trop  lent,  trop  minutieux  pour  les  gens  volages, 
dissolus,  dont  les  images  galantes  roulaient,  comme  un 
emblème  la  poussière  colorée  des  ailes  du  papillon.  Latour 
peignait  et  Mm°  de  Pompadour  posait  ! 

Sous  l’Empire,  l’émail  fut  momentanément  remis  en 
honneur.  C’était  d  ailleurs,  comme  une  sorte  d  évocation 

grecque  et  romaine  qui  allait  bien  a  une  pei  iode  ou  David, 

Gros  et  Girodet  ne  s’inspiraient  que  des  Troyens  et  des 
Césars;  Isabey  père,  le  grand  portraitiste-miniaturiste 
d’alors,  essaya  lui-même  de  ces  procédés  chimiques,  à  la 
vérité  sans  trop  y  réussir.  Mais  deux  ai  listes  bien  connus 
aujourd’hui,  Augustin  et  Counis,  semblèrent  reprendre 
la  tradition  languissante  de  Petitot.  Augustin  fit  deux  su¬ 
perbes  portraits  d  après  Joséphine  et  Denon;  Couuis, 
peignit  d’une  façon  remarquable  toute  la  famille  impé¬ 
riale;  il  fil  aussi  quelques  belles  copies,  entre  autres  celle 
de  la  Galathée  de  Girodet. 

Aujourd’hui,  une  sorte  de  retour  semble  s’opérer  vers 
la  peinture  vitrifiée  que  Genève,  la  patrie  de  Petitot,  exerce 
en  grand,  au  moyen  d’ateliers,  de  fabriques  qui  inondent 
l’Europe,  et  aussi  l'Amérique,  de  produits  médiocres. 
L’horlogerie  et  la  bijouterie  font  une  consommation  consi¬ 
dérable  de  ces  objets.  Bref,  tout  indigne  qu’elle  soit  du 
titre  d’art,  cette  industrie  enrichit  les  Gènevois;  nos  hor¬ 
logers,  nos  bijoutiers  y  multiplient  les  commandes,  tandis 
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que  Paris,  berceau  fameux  de  cet  art  exquis,  fait  à  peine 
vivre  les  quelques  artistes  qui  s’y  consacrent  avec  la  foi  et 
l’espérance  ! 

A  Sèvres,  sous  l’administration  de  l’illustre  Brongniart, 
on  s'occupa  surtout  de  peinture  sur  porcelaine,  et  l’émail 
fut  l’exception.  II  n’en  faut  pas  moins  citer  les  excellents 
artistes  qui,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  de  ces  genres 
assez  voisins,  ont  montré  des  talents  dont  on  eût  peut-être 
pu  tirer  un  parti  plus  profitable,  plus  glorieux  pour  notre 
époque  artistique.  Ainsi  par  exemple,  les  quatre  évangé¬ 
listes  de  M.  Jalabert  copiés  sur  émail  par  MM.  Appoil  et 
Bonnet,  sont  des  morceaux  fort  estimables;  MM.  Schilz 
père  et  fils,  le  premier  peintre  de  fleurs  (décoré  en  1850) 
le  second  peintre  de  figures  ;  M.  Fragonard;  M.  Hamon, 
si  distingué  par  ses  compositions,  sont  des  artistes  d’un 
mérite  bien  supérieur  au  retentissement  de  leurs  noms, 
tant  il  semble  que  le  genre  auquel  ils  se  vouent  soit  à  part 
des  préoccupations  du  dilettantisme  spécial,  et  comme  si 
leur  titre  d’attachés  à  une  manufacture,  les  parquait  abso¬ 
lument  dans  le  commerce  et  le  métier. 

Il  faut  aussi,  à  ce  titre  et  à  ce  propos,  citer  M.  Paer  qui 
a  peint  tant  de  jolis  médaillons  en  bas-reliefs;  rappeler 
Madame  Jaeolot,  Madame  Ducluzeau  et  M.  Duchesne, 
auquel  on  doit  les  très-beaux  portraits  de  la  Reine  Marie- 
Amélie,  de  Mme  Adélaïde,  de  la  Reine  d'Angleterre,  et  qui 
reçut  la  décoration  pour  son  superbe  émail  de  Louis  XVIII. 
Mais  aujourd’hui  M.  Duchesne  a  84  ans,  et  Madame  Ja- 
colot  est  septuagénaire  ! 

M.  Klagmann  qui  modèle  tant  de  délicieuses  statuettes 
pour  les  pièces  de  porcelaine,  et  M.  Dielerle  directeur  de 
la  peinture,  ornemaniste  de  premier  ordre,  doivent  à  de 
nombreux  travaux  exécutés  hors  de  service,  une  réputation 
qui  en  a  franchi  les  portes. 

Depuis,  les  œuvres  devenues  rares  de  Duchesne,  de 
Mrae  Jaeolot  et  de  Mme  Ducluzeau,  on  a  remarqué,  aux  ex¬ 
positions  de  peinture,  vers  1858  et  1859  les  portraits  de 
M.  Kanz;  mais  c’est  sur  les  émaux  de  Mme  Pauline  Laurent 
que  les  connaisseurs,  les  artistes,  les  critiques,  ont  le  plus 
vivement  porté  leur  attention.  D’abord  vouée  à  la  peinture 
sur  porcelaine,  Mme  Pauline  Laurent  se  mit,  il  y  a  cinq  à 
six  ans,  à  employer  les  couleurs  vitrifiables,  et  le  grand 
talent  qu’elle  avait  déjà.  Infatigable  dans  l’élude  et  la  per¬ 
fectibilité  de  son  bel  art,  elle  n’a  pas  tardé  à  lui  donner 
sous  son  pinceau  délicat,  harmonieux,  plein  de  ressources, 
un  rayonnement  incontesté.  C’est  donc  sur  elle  que  reposent 
en  très-grande  partie  les  espérances  que  les  amateurs  con¬ 
çoivent  sur  la  résurrection  de  l’émail. 

Àujourd  hui,  sous  M.  Régnault,  un  savant  de  premier 
ordre,  comme  Brongniart  auquel  il  a  succédé,  cet  art 
français  par  excellence,  malgré  le  commerce  suisse,  celle 
■peinture-bijou ,  si  ion  peut  dire,  reprendrait  aisément  le 
rang  dont  elle  est  digne,  et  ouvrirait  aux  intérêts  même 
îles  débouchés  considérables.  Je  sais  bien  qu’à  Sèvres  il 
existe  dans  les  jalousies,  des  rivalités  aveugles,  les  préten¬ 
tions  immotivées,  des  obstacles  regrettables,  bien  des  intri¬ 
gues  enfin,  mais  qu  une  volonté  supérieure  et  pénétrée  de 
1  utilité  et  la  gloire  du  but.  pourrait  vaincre  aisément.  On 
dit  M.  Régnault  animé  de  ce  désir,  et  il  lui  suffirait  pres¬ 
que  pour  le  réaliser  fructueusement  de  mettre  chacun  bien 
à  sa  place,  la  justice  et  l'art  y  gagneraient  à  la  fois.  Donc, 
depuis  quelques  années,  la  première  place  dans  la  peinture 


sur  émail  a  été  incontestablement  conquise  par  Mme  Pau¬ 
line  Laurent,  et  sous  le  dernier  règne  ses  pinceaux  sem¬ 
blaient  destinés  à  jouer  le  rôle  qui  fut  celui  de  Petitot  sous 
Louis  XIV.  L’attention  se  porta  d’une  façon  qui  eut  ses 
retentissements  dans  la  critique  sérieuse  sur  Mme  Paidine 
Laurent,  à  propos  de  l’exposition  de  1846.  Elle  exposait 
un  magnifique  portrait  de  la  duchesse  de  Nemours  devant 
lequel  la  foule  s’amassa.  Elle  obtint  la  première  médaille 
d’or  et  la  direction  générale  des  Musées  acheta  ce  beau 
travail,  pour  lui  donner  place  au  Luxembourg,  parmi  les 
chefs-d’œuvre  des  peintres  vivants,  en  attendant  l’époque 
où  il  pourrait  figurer  dans  les  galeries  du  Louvre,  à  côté  des 
trésors  que  nous  ont  légués  les  belles  époques  de  l’émail. 

M.  le  comte  de  Monlalivet,  si  attentif  à  encourager,  ré¬ 
compenser  tous  les  talents  dont  les  travaux  profitaient  à 
la  gloire  nationale,  s’entendit  avec  M.  Brongniart  pour 
que  Mme  Pauline  Laurent  peignit  toute  la  famille  royale; 
c’était  une  suite  de  plus  de  trente  portraits.  L’artiste  se 
mit  à  l'œuvre,  et  la  révolution  de  Février  jeta  brusquement 
tous  ses  modèles  dans  l’exil,  qu’à  peiue  elle  avait  terminé 

la  Reine  et  Madame  Adélaïde! 

\ 

M.  Ingres  très-épris  de  ce  beau  talent,  voulut  consoler 
l’artiste,  en  lui  offrant  un  modèle  à  reproduire,  ce  fut  sa 
fameuse  Vénus  naissant  des  eaux.  Mme  Pauline  Laurent 
l’exécuta  avec  un  succès  qui  a  retenti  au  Salon,  et  qui  fit 
dire  à  l’illustre  maître  ;  Je  voudrais  signer  cet  émail  ! 
M.  de  Reizet  est  devenu  le  propriétaire  de  ce  chef-d’œu¬ 
vre.  A  Londres,  lors  de  la  grande  Exposition  de  l'industrie 
et  des  arts,  Mme  Pauline  Laurent  obtint  un  succès  qu’ont 
exceptionnellement  témoigné  le  Morning-Posl  et  le  Times 
par  des  articles  qui  posaient  l’artiste  française  comme  la 
première  qui  fût  dans  son  art.  Le  jury  fut  de  cette  opinion, 
il  décerna  à  Mme  Pauline  Laurent  la  grande  médaille.  Elle 
avait  exposé  la  Belle  jardinière  de  Raphaël,  et  la  Vierge 
au  voile ,  et  je  crois  un  portrait  de  la  duchesse  de  Suther¬ 
land  d’après  Winterhaller,  que  l’artiste  a,  depuis,  expédié 
à  Dublin,  avec  une  grande  copie  des  Moissonneurs  de 
Léopold  Robert. 

On  a  parlé  des  travaux  de  Mme  Pauline  Laurent  à  l’Em¬ 
pereur;  il  a  voulu  les  voir.  Il  s’en  est  montré  assez  impres¬ 
sionné  pour  désirer  sur-le-champ  le  portrait  de  l’Impéra¬ 
trice  et  le  sien.  Pour  le  premier,  Mme  Pauline  Laurent 
copiera  M.  Winterhaller,  le  peintre  favori  des  d'Orléans, 
enrichi,  honoré,  comblé  par  eux.  J  ignore  si  M.  Winter¬ 
haller  doit  aussi  peindre  l’Empereur.  l'Impératrice  ter¬ 
minée,  et  offrir  ainsi  à  Mme  Pauline  Laurent  un  second 
modèle  qu’on  n’a  point  voulu  demander  à  l’insuffisante 
image  exposée  au  dernier  Salon. 

Il  est  certain  qu’avec  cet  art  et  celle  artiste,  de  belles 
choses  pourraient  être  entreprises.  Les  fabriques  gène- 
voises  pourraient  aisément  et  fructueusement  être  sup¬ 
pléées  par  un  établissement  français  auquel  l’Etat  déviait 
tout  encouragement  et  toute  sympathie.  Déjà  Mm?  Pauline 
Laurent  avait  conçu  le  projet  de  fonder  une  école,  et  sous 
son  habile  et  active  direction,  il  n’est  pas  douteux  qu’en 
peu  de  temps  bon  nombre  de  jeunes  artistes  quittant 
d’autres  branches  de  l’art  du  pinceau  pour  l’émail,  ne  fus¬ 
sent  à  même  de  satisfaire  aux  premiers  besoins  du  commerce 
contraint  de  se  fournir  à  l’étranger.  D’ailleurs  nous  voici 
quelque  peu  revenus  à  ce  qu’on  peut  appeler  1ère  des  ta¬ 
batières. 
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A  limitation  de  son  oncle  qui  en  a  distribué  à  toute 
l’Europe  diplomatique,  l’Empereur  a  réorganisé  le  trésor 
de  la  cassette.  Or,  il  faut  des  portraits  pour  ces  boîtes  les 
plus  belles,  et  sous  le  premier  empire  l’émail  l’emportait 
de  beaucoup  sur  la  miniature  pour  celte  application  de 
luxe.  En  effet,  ces  deux  formes  de  l’art  ne  se  comparent 
pas.  La  miniature  sur  ivoire  n’a  ni  solidité  ni  éclat,  ses 
couleurs  pâlissent,  se  dénaturent  avec  le  temps  ;  le  moindre 
accident,  le  chaud,  le  froid,  une  atmosphère  inégale  com¬ 
promettent  la  feuille  d’ivoire,  la  conlourneut,  la  fendil¬ 
lent.  Le  travail  qu’elle  porte  court  les  plus  grands  risques 
au  soleil,  à  l’humidité.  La  miniature,  enfin,  exige  un  verre, 
ce  verre  se  brise,  égratigne  le  portrait,  le  détruit.  L’émail 
n’a  aucun  de  ces  inconvénients.  Il  ne  craint  rien  des  in¬ 
fluences  atmosphériques,  ni  l’excès  de  la  chaleur  même, 
car  il  est  le  produit  d’une  vitrification  obtenue  par  une 
cuisson  à  blanc;  ni  l’humidité,  puisque  le  meilleur  moyen 
de  le  nettoyer  est  de  le  plonger  dans  l’eau,  comme  une 
porcelaine,  un  verre.  Les  musées  possèdent  des  émaux  qui 
ont  quatre  siècles! 

Si  la  mode  revenait  véritablement,  comme  tout  semble 
l’indiquer,  à  cet  art  durable  et  charmant,  la  bijouterie  y 
trouverait  un  double  intérêt,  car  elle  s’enrichirait  par  le 
choix  intelligent  des  sujets  appelés  à  ajouter  aux  richesses 
des  métaux,  des  ciselures,  des  pierreries,  de  la  forme.  Un 
bracelet  pourrait  à  défaut  d’un  poitrail,  offrir  quelque 
belle  réduction  d’œuvre  célèbre.  La  montre  au  lieu  d’un 
émail  uni,  d  insignifiants  ornements,  porterait  un  sujet 
plein  de  goût,  un  souvenir  exempt  de  banalité.  Nous  fai¬ 
sons  donc  tous  les  vœux  possibles  pour  voir  la  fabrication 
commerciale  où  s’alimentent  nos  bijoutiers  et  nos  horlogers, 
remplacée  par  une  institution  nationale  qu’il  est  tout  facile 
de  créer,  et  dont  la  délicatesse,  le  goût,  la  distinction  mé¬ 
riterait  le  gracieux  patronage  d’une  souveraine. 

Les  derniers  travaux  de  Mme  Pauline  Laurent  sont  : 

Le  portrait  de  l’Impératrice,  d’après  Ed.  Dubuffe. 

Le  portrait  de  la  princesse  Mathilde  Demidoff,  d’après 
Giraud.  Il  appartient  à  l’Empereur. 

Le  portrait  de  M.  de  Persigny,  ministre  de  l’intérieur, 
d’après  Mme  0  Connell. 

Le  portrait  de  Mlle  Rachel,  d’après  la  même. 

Le  portrait  de  la  duchesse  de  Sutherland,  d’après  Win- 
terhaller. 

Elle  s’occupe  aussi  en  ce  moment  de  reproduire  la  grande 
Sainte  Famille  de  Raphaël.  Ce  dernier  travail  est  pour  la 
manufacture  impériale  de  Sèvres,  dont  Mme  Pauline  Lau¬ 
rent  est  pensionnaire. 

J  ■  L . 


LE  PORTRAIT  DE  M.  DE  KEYSER. 

Un  voit  depuis  quelques  jours  exposé  dans  le  grand  salon  carré  du 
Musée  d'Anvers  le  portrait  que  M.  De  Keyser  a  fait  de  S.  A.  R. 
Jlme  la  duchesse  de  Brabant. 

Tous  les  griffonnages  au  crayon  que  nous  avons  vus  jusqu’ici  de 
celle  charmante  princesse  sont  loin  de  nous  donner  une  idée  réelle 
de  ce  qu'elle  est  en  effet.  Là,  au  moins,  nous  la  retrouvons  telle  que 
nous  l'avons  vue  ;  femme  remplie  de  grâce  et  de  distinction,  tour¬ 
nure  élégante,  formes  arrondies,  bras  et  mains  potelés,  incarnat 
rose  et  frais,  aspect  plein  de  grandeur  et  de  majesté. 

Le  talent  de  Monsieur  de  Keyser  est  un  de  ceux  (pii  se  prêtent  le 
mieux  à  ces  exigeances  de  cour;  l’artiste  comprend  parfaitement  ce 


que  doivent  être  ces  portraits  officiels.  Celui-ci  est  assurément  un 
des  mÛMix  composés  et  des  mieux  réussis  que  nous  ayons  vus  de  ce 
peintre  distingué.  Les  épaules,  les  bras,  les  mains,  sont  délicieuse¬ 
ment  traités  et  les  accessoires  laissent  peu  de  chose  à  désirer.  Il  y  a 
là  une  robe  de  satin  blanc  qui  est  bien  de  la  plus  chatoyante  étoffe 
que  nous  ayons  vue  ;  le  fond  est  plein  d’air  et  le  bouquet  de  roses 
posé  négligemment  sur  une  balustrade  de  jardin,  semble  exhaler  un 
parfum  auquel  on  se  laisserait  volontiers  prendre. 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  De  Keyser  de  celle  nouvelle 
production  et  aussi  la  ville  d'Anvers  d’avoir  eu  une  idée  aussi 
heureuse  en  en  confiant  l’exécution  à  M.  De  Keyser. 

J.  A.  L. 


MARIAGE  DE  S.  A.  R.  Mgr  LE  DÜC  DE  BRABANT. 

Parmi  les  bonnes  choses  que  le  mariage  du  prince  royal 
a  fait  éclore,  nous  citerons  la  cantate  de  M.  Louis  Hymans 
faite  pour  les  fêtes  splendides  données  à  Gand. 

On  sail  que  la  musique  de  cet  hymne  patriotique  est  de 
M.  Gevaerl,  grand  prix  du  conservatoire  de  Bruxelles.  On 
sait  aussi  que  cet  hymne  a  été  chanté  après  un  banquet 
offert  par  la  ville  au  roi.  Voici  de  quelle  manière  colorée 
l’ Indépendance  a  rendu  compte  de  celle  fête  vraiment 
splendide  : 

A  six  heures  un  banquet  offert  par  la  ville,  a  eu  lieu  dans 
la  grande  salle  de  bal  du  théâtre.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
décrite  une  fois  de  plus  ce  chef-d’œuvre  de  M.  Roelandt 
qui  a  orné  la  ville  de  Gand  de  tant  de  monuments  qui  as¬ 
sureront  à  son  nom  une  place  brillante  dans  les  annales  de 
l’architecture  moderne.  Les  convives  attendaient  dans  la 
salle  de  concert  où  Ion  avait  placé  un  portrait  de  Marie- 
Thérèse  sur  lequel  l’impératrice  est  revêtue  d’une  magni¬ 
fique  robe  de  dentelle  que  lui  offrit  jadis  la  ville  de  Gand 
comme  elle  en  offre  une  aujourd’hui  à  la  duchesse  Marie- 
Henriette. 

On  a  fait  imiter  scrupuleusement,  pour  la  robe  de  la 
jeune  princesse,  le  point  de  la  broderie  offerte  à  son  aïeule, 
et  un  magnifique  échantillon  en  figurait  sous  verre,  à  côté 
du  portrait. 

Le  Roi  est  arrivé  à  six  heures  et  demie  donnant  le  bras 
à  Mme  la  duchesse  de  Brabant.  S.  A.  R.  était  mise  avec  un 
goût  exquis.  Elle  avait  les  cheveux  tressés  de  fleurs,  une 
robe  blanche  très-légère  à  charmant  dessin  au  bas,  ratta¬ 
chée  sur  la  poitrine  par  un  délicieux  bouquet  de  fuchsia. 
La  princesse  Charlotte  avait  une  robe  de  soie  rose  à  volants 
et  une  couronne  de  fleurs  bleues.  Entre  les  dames  de  la 
Cour  qu’on  remarquait  parmi  les  invités.  Mme  de  Jaegher 
portait  un  magnifique  diadème. 

Le  roi  s’est  promené  longtemps  autour  de  la  salle  du 
concert  avant  de  prendre  place  au  dîner.  Il  s’est  entretenu 
longtemps  avec  M.  Groverman,  président  du  conseil  pro¬ 
vincial,  avec  M.  Rolin,  M.  Derote,  administrateur  inspec¬ 
teur  de  l’Université,  M.  le  docteur  Guislain,  M.  l’architecte 
Roelandt  et  plusieurs  autres  personnes. 

Le  dîner  a  commencé  à  six  heures  et  demie.  La  table 
était  couverte  avec  un  grand  luxe  d’argenterie  et  de  fleurs, 
et  le  menu  en  était  magnifique.  Un  seul  toast  a  été  porté 
par  M.  le  bourgmestre  au  Roi  !  L’honorable  magistrat 
s’est  borné  à  ces  paroles.  Il  a  compris  avec  beaucoup  de 
tact  qu’il  fallait  épargner  à  S.  M.  l’ennui  des  discours,  et 
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tout  s’est  passé  comme  à  une  fête  de  famille.  Le  toast  au  j 
Roi  a  été  salué  par  les  acclamations  les  plus  enthousiastes, 
puis,  lorsque  le  bruit  commençait  à  s’éteindre,  un  admi¬ 
rable  chœur  a  retenti  dans  la  salle  voisine,  et  a  rempli  de 
mélodie  la  vaste  salle  du  banquet.  C’était  la  Société  royale  des 
chœurs ,  dont  le  duc  de  Rrabant  est  président  et  le  bourg¬ 
mestre  vice-président  d’honneur.  Elle  a  chanté  une  cantate 
dont  la  musique  est  deM.  Gevaert  et  les  paroles  de  M.  L.  Hy- 
mans. 

CHOEUR . 

Entendez-vous  ces  chants,  ces  clameurs  triomphantes, 
Entendez-vous  l'airain  tonner  sur  le  Beffroi, 

Entendez-vous  la  foule  et  ses  rumeurs  puissantes? 

C’est  le  salut  vainqueur  de  la  Flandre  à  son  Roi. 

Écoutez,  on  dirait  la  tempête  qui  gronde, 

Le  flot  monte,  il  mugit,  le  ciel  est  plein  d’éclairs..., 

Enfants  ne  craignez  rien,  c’est  un  flot  qui  féconde, 

C’est  l’hymne  saint  du  peuple  éclatant  dans  les  airs. 

AU  ROI. 

A  vous  Sire  ces  chants  de  fêle. 

A  vous  l’encens  de  nos  autels, 

A  vous  que  l’on  voit,  noble  athlète, 

Lutter  pour  nos  droits  éternels. 

Charles-Quinl  régna  pour  la  gloire, 

Les  Artevelde  à  la  cité 
Ont  le'gué  leur  double  mémoire 
En  mourant  pour  la  liberté. 

Sire  !  vous  tenez  leur  bannière, 

Et  Roi,  par  les  rois  écouté, 

Cueillez  sur  l’arbre  populaire 
Les  palmes  de  la  royauté. 

CHOEUR. 

Flandre  au  lion,  c’est  le  cri  de  nos  pères. 

C’était  jadis  le  signal  du  combat, 

Flandre  au  lion,  plus  de  sang,  plus  de  guerres, 

Flandre  au  lion,  c’est  un  joyeux  vivat. 

AU  DUC  DE  BRABANT. 

Vous  Prince,  à  qui  cet  héritage 
Par  l’avenir  est  destiné,^ 

Préservez-le  contre  l’orage 
Que  le  Seigneur  a  déchaîné, 

Comme  une  leçon  de  courage, 

Autour  de  tout  front  couronné. 

Songez  que  sous  la  foudre  éteinte, 

Il  est  des  champs  à  féconder.  • 

A  ce  labeur  marchez  sans  crainte, 

« 

Avec  la  foi  pour  vous  guider, 

Et  consolidez  l’œuvre  sainte 
Que  votre  père  a  su  fonder. 

CHOEUR. 

Flandre  au  lion,  etc. 

A  LA  DUCnESSE  DE  BRABANT 

Et  vous  que  la  jeune  patrie 
Vient  d’adopter  en  ce  beau  jour, 

Le  seul  nom  béni  de  Marie 
Vous  a  conquis  tout  notre  amour. 

C’est  le  nom  d’une  souveraine 
Qui  fut  grande  parmi  les  rois, 

C’est  le  nom  d’une  sainte  reine, 

Ange  et  reine  tout  à  la  fois. 


O  fille  d’une  race  auguste. 

Rends-nous  leur  double  majesté, 

Comme  l’une  sois  grande  et  juste, 

Prends  à  l’autre  sa  charité. 

Et  suivant  des  routes  nouvelles. 

Séduit  par  ta  douce  beauté, 

Ton  aigle  déploiera  ses  ailes. 

Pour  abriter  la  liberté. 

CHOEUR  FINAL. 

Et  maintenant  des  chants  de  fête, 

Des  hourrahs,  des  lauriers,  des  fleurs, 

Des  cris  comme  aux  jours  de  conquête 
Pour  nos  vieux  souvenirs  vainqueurs. 

Flamands,  agitez  vos  bannières 
Sur  le  front  des  royaux  époux  1 
Canons,  déchaînez  vos  tonnerres  1 
Gantois,  levez  vos  têtes  fières, 

Le  droit  et  Dieu  sont  avec  vousl 

M.  Gevaert  est  un  compositeur  d’un  très-bel  avenir. 
Grand  prix  du  Conservatoire,  il  a  composé  déjà  plusieurs 
opéras  remarquables  et,  en  ce  moment,  on  monte  une  de 
ses  œuvres  à  Paris  au  Théâtre-Lyrique. 

Retenu  par  les  répétitions  de  cet  opéra,  M.  Gevaert  n’a 
pu  assistera  l’exécution  de  sa  cantate,  dont  les  répétitions 
ont  été  dirigées  par  M.  Küfferath.  La  musique  du  chœur  a 
produit  un  très-grand  effet.  Elle  est  formidable,  travaillée 
de  main  de  maître,  large  de  style  et  pleine  de  mélodie.  Elle 
a  été  chantée  avec  une  supériorité  sans  rivale  par  la  So¬ 
ciété  qui  a  remporté  déjà  tant  de  prix  en  Belgique  et  à 
l’étranger.  Les  solos  ont  été  dits  par  MM.  Ghyselinck  et 
Hanssens,  qui  les  ont  chantés  en  vrais  artistes. 


Les  lignes  suivantes  que  nous  empruntons  au  Messager 
de  Gand.  nous  semblent  une  de  ces  sages  vérités  apparte¬ 
nant  à  toutes  les  opinions,  c’est-à-dire  au  bon  sens.  Nous 
sommes  persuadé  que  nos  lecteurs  les  liront  avec  plaisir. 

«  Depuis  quelque  temps  en  France,  le  génie  lit léraire  est  comme 
frappé  (le  stérilité  ;  les  œuvres  capitales  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  la  haute  littérature  chôme,  la  gloire  littéraire  de  la  France 
semble  prête  à  baisser.  Parmi  les  livres  nouveaux,  on  n’en  peut 
citer  qui  soient  destinés  à  traverser  les  siècles,  les  chefs-d’œuvre 
manquent,  dans  l’acception  la  plus  large  du  mot,  et  les  écrivains  du 
premier  ordre  disparaissent,  sans  avoir  de  successeurs.  Béranger, 
Chateaubriand,  Lamennais,  V.  Hugo,  Lamartine,  G.  Sand,  Guizot, 
Thierry,  L.  Blanc,  ont  illustré,  dans  l’histoire  des  lettres,  la  Restau¬ 
ration  et  la  Monarchie  de  Juillet.  Où  sont  leurs  continuateurs?  Où 
voyons-nous  apparaître  à  l’horizon  les  futurs  héritiers  de  leur  gloire? 
Les  débuts  mêmes  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  eurent  un 
éclat  qu’on  ne  retrouve  point  dans  les  œuvres  contemporaines. 

)>  Nous  paraissons  marcher  vers  une  époque  de  décadence  comme 
s’il  était  dans  les  destinées  du  nouvel  empire  de  ne  ressembler  à 
l’ancien  que  par  les  traits  qu’il  cherche  ïe  moins  à  reproduire,  en 
même  temps  qu’il  lui  est  refusé  d’y  ressembler  de  quelque  manière 
plus  glorieuse. 

»  Y  aurait-il  dans  la  vie  des  peuples  des  alternatives  de  repos  et 
d’activité,  et  la  nature,  après  avoir  produit  des  génies,  aurait-elle 
des  moments  d’inévitable  stérilité? 

»  Ou  bien  faut-il  voir  dans  cette  coïncidence  se  reproduisant 
deux  fois  en  un  demi-siècle,  l’effet  même  des  changements  politiques 
qui  ont  précédé  ces  changements  dans  l’état  des  lettres? 

»  Au  temps  des  libertés  publiques,  on  craignait  quelquefois  en 
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France  que  l’excitation  produite  par  les  intérêts  de  la  politique,  les 
discussions  de  la  tribune,  la  polémique  des  journaux  l’esprit  de 
parti  n’eussent  pour  effet  de  nuire  aux  lettres  en  concentrant  sur  le 
terrain  de  la  politique  l’attention  et  l’activité  des  meilleures  intelli¬ 
gences.  C’était  une  erreur.  La  liberté  détruite,  les  intelligences  s’af¬ 
faissent.  Ce  n’est  pas  que  l’écrivain  n’ait  plus  assez  de  sécurité  per¬ 
sonnelle  pour  oser  écrire,  car  la  crainte  de  la  prison  n’etouffe  point 
la  voix  de  ceux  que  l’inspiration  saisit.  Mais  il  faut  pour  que  les 
grands  écrivains  se  forment  et  se  produisent,  quelque  chose  auquel 
la  Restauration  doit  la  place  qu’elle  occupe  dans  l’histoire  des  lettres, 
et  qui  manque  à  notre  époque  et  aux  temps  du  despotisme  :  l’en¬ 
thousiasme.  Nous  entendons  par  l’enthousiasme  une  certaine  dis¬ 
position  des  esprits  à  prêter  de  la  vie  à  ce  qui  ne  tombe  point  sous 
les  sens  et  de  l'intérêt  à  ce  qui  n’a  point  d’action  immédiate  sur 
notre  bien-être  en  ce  monde. 

jjme  je  Staël,  dans  son  livre  sur  l’Allemagne,  qui  lui  a  si  souvent 
permis  de  faire  la  critique  de  la  France,  définit  admirablement  cet 
état  des  esprits  sous  le  premier  empire,  dans  un  passage  qui  peut 
être  cité  comme  une  prédiction  pour  l’empire  nouveau  :  «  Le  talent, 
»  dit-elle,  a  besoin  de  confiance.  11  faut  croire  à  l’admiration,  à  la 
»  gloire,  à  l’immortalité  pour  éprouver  l’inspiration  du  génie  ;  et  ce 
»  qui  fait  la  différence  des  siècles  entre  eux,  ce  n’est  pas  la  nature, 
»  toujours  prodigue  des  mêmes  dons,  mais  l’opinion  dominante  de 
»  l’époque  où  l’on  vit;  si  la  tendance  de  cette  époque  est  vers  l’en- 
»  thousiasme,  il  s’élève  de  toutes  parts  de  grands  hommes  ;  si  l’on 
»  proclame  le  découragement  comme  ailleurs  on  exciterait  à  de  no- 
••  blés  efforts,  il  ne  reste  plus  rien  en  littérature  que  des  juges  des 
»  temps  passés.... 

«  Les  événements,  dont  nous  avons  été  les  témoins,  ont  blasé  les 
»  âmes,  et  tout  ce  qui  tient  à  la  pensée  paraît  terne  à  côté  de  la 
»  toute-puissance  de  l’action.  La  diversité  des  circonstances  a  porté 
»  les  esprits  à  soutenir  tous  les  côtés  des  mêmes  questions  ;  il  en  est 
»  résulté  qu’on  ne  croit  plus  aux  idées  et  qu’on  les  considère  tout  au 
»  plus  comme  des  moyens.  La  conviction  semble  n’étre  pas  de  notre 
»  temps,  et  quand  un  homme  dit  qu'il  a  telle  opinion,  on  prend 
»  cela  pour  une  manière  délicate  d’indiquer  qu’il  a  tel  intérêt...  » 
Paroles  encore  plus  vraies  aujourd'hui  qu’au  temps  auquel  Mmo  de 
Staël  les  appliquait.  Le  même  fait,  nous  devrions  dire  la  même  loi, 
avait  déjà  été  observée  par  Tacite  :  Poslquam  bellatum  apud  Aclium 
atque  omnem  poleslalem  ad  unum  confcrri  pacis  inlcrfuit,  magna  ingénia 
cesser  e  ;  simul  ver  lias  plurimis  modis  inf racla...  neulris  cura  posle- 
rilalis.  » 


VENTE  DE  TABLEAUX  DE  M.  VAN  PARYS. 

Un  cabinet  peu  connu  et  qui  méritait  pourtant  de  lelre,  vient 
d’être  vendu  à  Bruxelles,  dans  une  série  de  vacations  commencée 
le  27  septembre  et  qui  s’est  terminée  avant-hier.  Nous  voulons  parler 
de  la  collection  de  M.  Van  Parys,  riche,  en  toute  sorte  d’objets  :  ta¬ 
bleaux,  gravures,  médailles,  sculptures  en  marbre,  en  pierre,  en  terre 
et  en  bois,  polteries  anciennes,  vitraux  peints,  1  i \  res  rares,  etc.,  etc.; 
il  y  avait  même  deux  momies  fort  curieuses,  l’une  d’elles  surtout  qui 
ne  portait  à  la  mâchoire  supérieure,  chose  singulière,  que  des  dents 
molaires  !  Celle  collection  est  aujourd’hui  dispersée  et  la  plus  grande 
partie  est  allée  à  l’étranger.  Toutefois,  bon  nombre  d’objets  sont 
restés  dans  le  pays,  et  quelques-uns  ont  été  acquis  par  le  gouver¬ 
nement. 

M.  Étienne  Leroy  a  acheté,  à  des  prix  modérés,  plusieurs  objets 
destinés  au  Musée  archéologique  de  l’État  (porte  de  liai)  ;  entre  au¬ 
tres,  une  esquisse  de  Manneken-Pis,  un  télé  d'enfanl ,  par  Duquesnoy, 
et  deux  groupes  en  terre  cuite,  esquisse  des  enfants  chasseurs  du  Parc, 
par  Godecharle. 

Le  tableau  capital  de  la  collection  était  un  portrait  d’Hélène  For¬ 
ment,  seconde  femme  de  Rubens.  Cette  peinture  magnifique  et  d’une 
valeur  historique  fort  grande,  a  été  poussée  jusqu’à  18,100  fr..  par 
M.  Leroy,  pour  compte  du  Musée  de  l’État.  Malheureusement,  il  avait 
pour  concurrent  M.  le  marquis  d’Hertford,  représenté  par  M.  Laueu- 
ville,  de  Paris,  à  qui  le  tableau  est  resté  pour  18,200  fr.  C’est  une 
perle  pour  la  Belgique. 

Ce  beau  Rubens, qui  n’appartenait  pas  aux  héritiers  Van  Parys,  mais 
à  M.  le  baron  de  la  Coste,  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
avec  deux  autres  Rubens,  était,  au  XVIIIe  siècle,  la  propriété  du 
chanoine  Van  Parys,  arrière  petit  fils  de  Rubens  et  chanoine  de 
saint  Jacques  à  Anvers.  Le  chanoine  Van  Parys  le  légua  par  son 


testament  le  24  août  1787  à  sa  sœur,  épouse  du  comte  Respani.  Ces 
tableaux  devinrent  la  propriété  de  leur  fille  unique,  épouse  du  vi¬ 
comte  Van  der  Fosse,  morte  et  1809,  et  aïeule  de  M.  le  baron  De 
la  Coste. 

Parmi  les  autres  tableaux  vendus,  il  faut  citer  un  second  Rubens 
(endommagé),  portrait  d’Isabelle  Brandt,  première  femme  du  grand 
peintre,  adjugé  pour  4,200  fr.  à  M.  le  docteur  Lombard,  de  Liège  ; 
un  Claude  Lorrain  ;  un  Craesbeek  charmant;  un  Van  Ostade;  un  jos. 
Vernet;  un  Pli.  Wouwermans. 

On  a  vendu  les  gravures,  médailles,  camées  et  livres  d’art  à  des 
prix  élevés.  Les  deux  volumes  du  cabinet  du  duc  de  Choiseul  ont  été 
à  plus  de  300  fr. 

Plusieurs  objets  de  prix  ont  été  également  adjugés  à  MM.  le  baron 
de  Slassart,  Jules  Dugniolle  ;  Couvreur,  de  Paris;  de  Coullanges,  le 
comte  A.  de  Beauffort,  Dero-Becker,  Schayes,  etc. 

Cinquante  cabinets  particuliers  se  seront  notablement  enrichis  des 
dépouilles  de  cette  belle  collection  Van  Parys,  dont  la  vente  aura 
atteint  un  chiffre  très-considérable. 


L’EXPOSITION  DE  GAND 

ET  LE  CARTON  DE  W.  DE  KAULBACH. 


Au  rédacteur  de  la  Renaissance, 

Vous  m’avez  chargé,  Monsieur,  de  vous  rendre  compte  de  l’expo¬ 
sition  de  Gand  ;  je  le  fais  à  mon  point  de  vue ,  libre  à  vous  de  ne  pas 
admettre  mes  opinions  si  elles  ne  sont  pas  conformes  aux  vôtres  ; 
mais  il  m’a  semblé  qu’en  craignant  de  dire  la  vérité,  on  passe  pour 
faire  de  la  complaisance.  Voici  donc  mon  sentiment  personnel. 

L’exposition  de  Gand  a  cela  de  particulier,  c’est  qu’elle  n’est  pas 
du  tout  gantoise.  Elle  a  perdu  complètement  sa  physionomie  iocale 
et  c’est  là  précisément  ce  à  quoi  elle  semblait  tenir  le  plus.  Livrée  à 
elle-même,  à  ses  propres  forces ,  l’exposition  de  Gand  tiendrait  dans 
une  chambre  de  trente  pieds  carrés.  Et  c’est  cependant  pour  flatter 
l’amour-propre  de  cette  ville  d’une  part,  et  conserver  ses  anciens 
privilèges  d’ancienne  ville  capitale,  que  le  gouvernement  a  cédé  à  la 
pression  qui  lui  fait  alterner  les  expositions. 

Mais  comme  en  bonne  arithmétique  tout  calcul  veut  une  preuve, 
voici  la  mienne.  Le  catalogue  compte  570  numéros  qui  sont  répar¬ 
tis  entre  376  artistes  de  ia  manière  suivante  : 


Gantois .  52 

Autres  villes  belges . 155 

Français  (de  Paris) .  74 

Anglais .  33 

Hollandais .  37 

Allemands,  Suisses,  Russes  ...  25 


376 

Vous  voyez  que  Gand,  la  ville  intéressée  par  excellence  ,  ne  vient 
qu’en  troisième  ligne  et  qu’elle  joue  un  rôle  assez  mesquin  dans  la 
statistique  des  beaux  arts.  Gand  est  cependant  la  ville  mère  de  tou¬ 
tes  nos  expositions  belges;  c’est  elle  qui  en  1792,  a  donné  le  signal, 
et  c’est  elle  encore  qui  au  commencement  de  ce  siècle  a  pris  toutes 
les  mesures  d’initiative  artistique  qui  ont  jeté  quelqu’éclat  sur  le 
pays.  Mais  comme  a  dit  le  poëte  Malherbes  :  «  les  meilleurs  choses  ont 
leur  pire  deslin,  »  de  sorte  que  chacune  des  expositions  qui  s’en  va 
emporte  avec  elle  un  lambeau  de  l’ancien  habit  des  provinces  pour 
le  coudre  au  manteau  de  la  centralisation.  Bruxelles  deviendra  fata¬ 
lement  le  centre  des  expositions  belges  comme  il  est  déjà  le  centre 
forcé  du  gouvernement.  Et  en  effet,  Bruxelles  est  devenu  le  foyer 
réel  des  arts;  les  artistes  de  quelque  valeur  y  accourent  de  tous  les 
points  du  pays;  c’est  là  qu’est  le  mouvement,  la  vie,  et  l’exposition 
triennale  de  la  capitale  est  toujours  la  plus  bi  illaule  et  la  plus  nom¬ 
breuse  de  toutes  celles  du  pays. 

L’exposition,  ainsi  que  je  vous  le  disais  a  une  physionomie  parfai¬ 
tement  étrangère.  Et  si  l’herbe  ne  croissait  pas  entre  les  pavés  du 
Palais  de  l'Universilé,  résultat  du  peu  de  monde  qui  la  visite,  on  se 
croirait  dans  une  succursale  des  menus  plaisirs  de  Paris  par  les  ta¬ 
bleaux  qu’on  y  rencontre.  Là,  en  effet,  nous  retrouvons  tous  les 
noms  anciens  et  que  vous  connaissez.  Au  centre  de  la  grande  ro¬ 
tonde  se  cabrent  les  splendides  animaux  du  Marché  au  chevaux  de 
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M“°  Rosa  Bonheur  ;  les  deux  tableaux  de  Gallait,  le  Tasse  en  prison  et 
ta  Femme  du  prisonnier ;  trois  ou  quatre  toiles  de  Verlat,  enlr’autres  : 
le  Bufle  surpris  par  un  Tigre  et  deux  Loups  se  disputant  une  proie-,  Y  Arrêt 
forcé etle découragement  de  Joseph  et  d’Alfred  Stevens;  un  bon  tableau 
de  Charles  Wauters,  quelques  charmantes  petites  toiles  de  Chavet, 
de  Guillemin,  de  Muller,  de  Hanian,  de  Nègre,  de  Gosse,  le  Retour 
des  moissonneurs  de  Breton  et  surtout  une  gigantesque  Vue  de  la  Ta¬ 
mise,  par  Justin  Ouvrié.  Les  Allemands  ont  envoyé,  comme  d’habi¬ 
tude,  de  très-bons  paysages;  les  Hollandais  de  charmants  tableautins 
parmi  lesquels  on  distinguait  ceux  de  :  Van  Hove,  Koekoek,  Schel- 
fout,  Boosboom,  Roosemboom,  Kannemans  et  Kruseman.  Les  An¬ 
glais  de  très-bonnes  aquarelles  ;  Bartholomew,  enlr’autres,  Mogforl, 
Martin  et  David  Roberts  de  Londres.  Les  Gantois  sont  ceux  qui  se 
sont  le  moins  distingués  dans  ce  grand  tournois  triennal  et  si  on  les 
eût  laissés  livrés  à  leurs  propres  forces  ils  eussent  bien  vite  compris 
la  nécessité  de  fermer  boutique. 

A  Gand  comme  à  Paris  le  Marché  aux  chevaux  de  MUo  Rosà  Bon¬ 
heur  a  enlevé  tous  les  suffrages  et  l’enthousiasme  a  succédé  à  l’éton¬ 
nement.  On  se  demandait  comment  une  faible  femme  —  car  tout  le 
monde  ne  sait  pas  que  MUe  Bonheur  porte  des  cheveux  à  la  Titus  et 
monte  à  cheval  comme  un  écuyer  —  comment  dis-je  une  faible 
femme  pouvait  avoir  autant  de  puissance  et  d’énergie  ?  Due  circon¬ 
stance  bien  imprévue  a  failli  priver  le  public  de  la  vue  de  cet  admi¬ 
rable  tableau.  La  commission  directrice  de  l’exposition  ne  s’était-elle 
pas  avisée  d’introduire  dans  son  réglement  de  la  police  du  salon  un  pa¬ 
ragraphe  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  interdit  d'entrer  au  salon  avec  des  sabots  »  (  p.  16,  lig.  22  ). 

Or,  après  être  longtemps  resté  en  extase  devant  le  Marché  aux 
chevaux  de  l’artiste  française,  l’un  des  présidents  de  la  commission, 
M.  le  comte  «Je  Kerckove  de  Denlerghem,  bourgmestre  de  Gand,  de¬ 
manda  s'il  était  prudent  de  violer  ainsi  les  réglements,  attendu  qu’il 
venait  de  remarquer  que  tous  les  chevaux  du  tableau  de  Mn°  Bon¬ 
heur  étaient  pourvus  de  leurs  sabots?  —  Le  mot  fit  fortune,  les 
membres  de  la  commission  perdirent  un  instant  leur  centre  de  gra¬ 
vité.  Le  tableau  entra  d’emblée,  mais  on  n’effaça  pas  du  réglement  l’ar¬ 
ticle  grotesque  qui  y  figure  encore  aujourd’hui.  Vcrba  volant, 
scripta  manenl;on  a  bien  fait  de  conserver  un  souvenir  écrit  de  celle 
niaiserie  inventée  dans  la  Flandre  orientale.  Ainsi,  unGiotlo,  un 
Sixte-Quint,  un  Claude-Lorrain  en  herbe  n’auraient  pu  entrer  au  salon 
de  Gand,  grâce  à  cette  précaution  fantastique  et  sous  prétexte  qu’ils 
n’avaient  pas  le  moyen  d’acheter  des  souliers.  Gand  est  toujours  bien 
décidément,  la  ville  de  Louis  XVIII;  on  le  sent  parfaitement  au  par¬ 
fum  de  ses  manières  et  de  son  aristocratie. 

Je  devrais  vous  parler  de  l’exposition  ouverte  par  la  Société  pour 
l’encouragement  des  arts  industriels,  mais  je  me  trouve  entraîné  trop 
loin  par  l’exposition  de  Gand  et  j'ai,  d’ailleurs,  à  vous  parler  un  peu 
de  nos  théâtres  et  d’un  carton  de  W.  Kaulbach. 

M.  Kaulbach  est,  comme  vous  le  savez,  un  peintre  allemand 
de  Berlin  c’est-à-dire  un  apôtre  de  celte  nouvelle  école  allemande 
qui  cherche  la  réhabilitation,  la  forme  aux  dépens  de  la  couleur. 
C’est  l’école  de  Ingres  en  miniature,  bien  qu’on  y  fasse  de  très- 
grandes  compositions.  Je  dis  miniature,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  en¬ 
core  arrivés  à  cette  puissance  de  ligne,  à  cette  idéalité  de  la  matière 
dont  l’école  ingriste  est  le  prototype  moderne  le  plus  parfait.  Pour 
ceux  qui  aiment  celte  note  là,  c’est  charmant,  elle  est  le  nec  plus 
ultra  de  l’art  ;  mais  pour  nous  autres  Flamands  qui  voulons  quelque 
chose  de  plus,  nous  trouvons  que  c’est  incomplet,  tout  en  rendant 
justice  à  l’énorme  somme  de  talent  déployée  dans  celte  immense 
composition. 

Le  carton  de  M.  Kaulbach  représente  l’histoire  de  la  Tour  de  Ba¬ 
bel,  c’est-à-dire  l’histoire  des  commencements  de  l’humanité  avec  la 
division  des  langues  et  sa  dispersion  des  peuples  en  tiges  et  en  fa¬ 
milles.  L’image  de  la  grandeur  humaine  forme  un  contraste  frap¬ 
pant  avec  celle  de  la  Divinité  dans  son  repos  et  son  immobile  ma¬ 
jesté.  L’édifice  gigantesque  que  le  Titan  devait  élever  jusqu’aux 
portes  du  ciel  est  réduite  en  poussière.  Les  esclaves  fuient  épou¬ 
vantés  de  part  et  d’autre  pour  échapper  à  la  chute  des  échafaudages 
qui  vacillent  et  croûlent;  une  partie  d’entre  eux  lapide  dans  sa  rage 
aveugle,  l’architecte  de  la  Tour.  Plus  bas,  les  peuples  se  groupent 
et  forment  les  trois  races  primitives  ;  ils  se  préparent  à  entrer  dans 
une  carrière  de  lutte  et  de  misère,  pour  se  remontrer  après  des  siè¬ 


cles,  se  combattre,  s’asservir,  s’exterminer  les  uns  les  autres.  Au 
milieu  du  tableau  le  roi  Nemrod  plein  d’orgueil  est  assis  sur  son 
trône  soutenu  par  un  groupe  de  chiens  et  entouré  d’idoles  qui  re¬ 
présentent  les  constellations,  et  entre  lesquelles  l’encens  fume  dans 
des  cassolettes  d’or;  à  ses  pieds  sont  étendus  des  cadavres  des  siens 
écrasés  par  la  chute  de  deux  idoles  :  le  soleil  et  la  lune.  L’usurpa¬ 
teur  du  trône  de  Dieu  abandonné  de  ses  peuples  a  le  geste  hautain, 
le  blasphème  à  la  bouche.  Les  amis  elles  chanteurs  qui  entourent 
le  trône  du  roi,  lèvent  les  mains  vers  lui  et  l’avertissent  de  l’appro¬ 
che  de  Dieu  ;  d’autres  le  maudissent  et  raillent  avec  mépris  les  ido¬ 
les  renversées  dans  la  poussière. 

Mais  je  m’aperçois  que  je  me  lance  dans  la  description  du  tableau 
que  vous  ne  voyez  pas,  j’aime  mieux  vous  renvoyer  à  la  belle  gra¬ 
vure  que  vous  connaissez  sans  doute  et  qui  a  été  publiée  par  Thàter. 

En  somme,  le  tableau  de  Kaulbach  est  une  grande  page  d’une 
composition  très-habile  et  très  pittoresque ,  dont  quelques  détails 
sont  parfaitement  sentis,  mais  devant  laquelle  on  reste  froid.  L’i¬ 
déalisation  de  la  forme  n’entraîne  pas  comme  l’idéalisation  de  la 
couleur  et  on  se  sentira  toujours  moins  maître  de  soi  devant  un 
tableau  de  Rubens,  de  Van  Dyck  ou  de  Murillo,  que  devant  une 
création  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  ou  de  M.  Ingres.  Sans  être 
matérialiste,  on  peut  fort  bien  dire  que  la  couleur  a  un  charme  puis¬ 
sant  que  n’a  pas  la  ligne,  quelque  pure  qu’elle  soit.  Devant  Raphaël 
on  admire  et  on  se  lait;  devant  le  Titien  on  admire  aussi,  mais  on 
bal  des  mains. 

( L'Europe  artiste )  de  Paris. 

-  t 

«3e  la  classe  «tes  tSeaaæ-Aets 
pour  le  coBtcout's  «te  1854. 

I.  —  Quel  est  le  point  de  départ  et  quel  a  été  le  caractère  de  l’école 
flamande  de  peinture  sous  le  règne  des  ducs  de  Bourgogne  ?  Quelles  sont 
les  causes  de  sa  splendeur  et  de  sa  décadence  ? 

II.  —  La  musique  exerce-l-elle  sur  les  mœurs  une  influence  salutaire  ? 
Tous  les  genres  de  musique  sont-ils  également  propres  à  exercer  cette 
influence  ?  Les  formes  actuelles  de  l’art  lui  assurent-elles  une  actiou 
morale  utile;  peuvent-elles  être  considérées  comme  étant  en  progrès 
sous  ce  rapport,  et  quelles  modifications  doivent-elles  subir  pour  attein¬ 
dre  à  leur  plus  haute  puissance  civilisatrice  ?  Examiner  à  ce  point  de  vue 
les  différents  genres  de  musique  :  la  musique  religieuse,  la  musique 
dramatique,  la  musique  purement  vocale  ou  instrumentale  et  la  musique 
populaire. 

III. — F  aire  connaître  les  modifications  et  changements  que  l’architec- 
ture  a  subis  par  l’introduction  et  l’emploi  du  verre  à  vitres,  dans  les  édi¬ 
fices  publics  et  privés.  Préciser  l’époque  de  cette  introduction  et  dési¬ 
gner  les  transformations  et  les  ameliorations  successivement  obtenues, 
depuis,  par  ce  nouvel  élément. 

Le  prix  de  ces  questions  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  six 
cents  francs.  Pour  la  première  question  du  programme,  le  Gouverne¬ 
ment  a,  en  outre,  fondé  un  prix  spécial  de  douze  cents  francs.  Les  mé¬ 
moires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  en  français  ou  en  fla¬ 
mand,  et  seront  adressés,  francs  de  port,  avant  le  1er  juin  1854,  à 
M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

L’Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  ;  à  cet 
effet,  les  auteurs  auront  soin  d’indiquer  les  éditions  et  les  pages  des 
livres  qu’ils  citeront.  On  n’admettra  que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage,  mais  seule¬ 
ment  une  devise,  qu’ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  renfermant  leur 
nom  et  leur  adresse.  Les  ouvrages  remis  après  le  terme  prescrit  ou  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
seront  exclus  du  concours. 

L  Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que,  dès  que  les 
mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils  sont  déposés  dans  ses  ar¬ 
chives,  comme  étant  devenus  sa  propriété.  Toutefois,  les  intéressés  peu¬ 
vent  en  faire  tirer  des  copies  à  leur  frais,  eu  s’adressant,  à  cet  effet,  au 
Secrétaire  perpétuel. 

CONCOURS  DE  1855. 

La  classe  propose  dès  à  présent  la  question  suivante  : 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  la  bonne  conservation  des  œuvres  de 
peinture  de  certaines  écoles  et  de  certains  maîtres  ?  Quels  ont  été,  d’une 
autre  part,  les  motifs  des  altérations  qu’ont  subies  les  productions  d’autres 
époques  et  d'autres  maîtres  ?  Examiner  à  ce  point  de  vue  les  propriétés 
des  couleurs,  des  huiles  et  des  vernis,  en  tenant  compte  de  la  préparation 
des  toiles  et  des  panneaux.  Indiquer  les  procédés  d'exécution  les  plus 
propres  à  prévenir  les  altérations  du  coloris  dans  la  peinture  à  l’huile. 

Les  conditions  sont  les  mêmes  que  pour  le  concours  de  1854;  les 
réponses  devront  être  remises  avant  le  1"  juin  1855. 

Fait  a  Bruxelles,  dans  la  séance  du  6  octobre  1853. 

Four  la  classe  des  Beaux-Arts  :  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  QUETELET. 
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FONDATION  DES  PRINCIPALES  ACADÉMIES  DE  L’EUROPE 

ET  PARTICULIÈREMENT  DE  TOUTES  CELLES  ÉLEVÉES  EN  BELGIQUE. 

La  Renaissance  étant  un  livre  de  collection,  un  ouvrage  où  l’on  doit  trouver  des  matériaux  pour  l’histoire  de  l’art,  nous 
consignons  ici  les  dates  de  la  fondation  des  principales  académies  de  dessin  et  de  peinture  de  l’Europe.  Nous  y  avons 
ajouté  toutes  les  fondations  faites  en  Belgique,  soit  sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  soit  sous  le  gouvernement  issu 
de  1850  et  nous  les  avons  classées  dans  un  ordre  chronologique  afin  de  faciliter  les  recherches.  Un  autre  jour  nous  nous 
occuperons  de  l'histoire  spéciale  de  chacune  de  ces  académies,  surtout  de  celles  du  pays. 


TITRES  DES  ACADÉMIES  DE  PEINTURE,  SCULPTURE,  ETC. 


DATES 


NOMS  DES  FONDATEURS. 


Académie  de  Sainl-Luc  à  Venise . 

Société  de  Sainl-Luc  à  Florence . 

Académie  de  Saint-Luc  à  Paris . 

Id.  d'Anvers,  Confrérie  de  Saint-Luc.  .  . 

Id.  de  Milan . 

Id.  de  Rome . 

Id.  de  Nuremberg . 

Id.  de  peinture  de  Paris . 

Id.  française  à  Rome . 

Id-  d’architecture  à  Paris.  , . 

Id.  des  arts  de  Berlin . 

Id.  de  Dresde  . 

Id.  de  Padoue . 

Id.  de  Bruxelles . 

Id.  de  Bologne . 

Id.  d’Augsbourg . 

Id.  de  Parme . 


DE  I.EPft  FONDATION. 


1345 

1350 

1301 

1510-1663 

1520 

1593-1715 
*  1612 


Les  peintres  de  Venise. 

La  maison  des  Médicis. 

Les  peintres  de  Paris. 

G.  Formanlel,  David  Teniers  et  Philippe  IV. 
Léonard  de  Vinci. 

Fed.  Zucchero. 


1648 

1666 

1671 

1694-1699 

1697 

1710 

1711-1770 

1712 

1712 

1716-1760 


Louis  XIV  et  Colbert. 
Id.  Id. 

Id.  Id. 


Corporation  des  peintres,  sculpteurs,  etc. 


Id.  de  Bruges  . 

Id.  de  Vienne  . 

Id.  de  Copenhague  (Danemarck)  .  .  . 

Id.  de  Middelbourg  (Zélande)  .  .  .  . 

Id.  de  Gand . 

Id.  de  Madrid .  . 

Id.  d’Edimbourg  (Écosse) . 

Id.  de  dessin  de  Tournai  (Hainaut)  .  . 

Id.  de  St.  Petersbourg . 

Id.  de  Manheim . 

Id.  de  Mayence . .  , 

ld.  d’Angleterre . 

Id.  de  Courlrai  (Hainaut)  .... 

Id.  de  Stutgard  . 

Id.  de  Leipsiek  et  de  Meissen  .  .  . 

Id.  d’Amsterdam  (de  dessin)  .  .  .  . 

Id.  de  Manloue  ( Académie  Thérésienne)  . 

Id.  de  Munich . 

Id.  de  Cassel . . 

Id.  de  Matines . . 

Id.  d’Audcnardc . . 

Id.  d’Alh . 

Id.  de  Liège.  ........ 

Id.  de  Tamise . . 

Id.  de  Weimar . 

Id.  de  Turin  . . 

Id.  d’Ypres  .  I . 

Id.  de  Mous . 

Id.  de  Bordeaux  . 

Id.  de  Franclort . 

Id.  de  Diest . 

Id.  de  Louvain . 

Id.  de  Termonde . 

Id.  de  Namur . 

Id.  d’Alust . . 

Id.  de  Lierre . 

Id.  de  Solleghem . 

Id.  de  Nivelles  et  de  Saint-Nicolas.  . 

Id.  d’Ostende . 

ld.  de  Grammont . 

Id.  de  Wetteren . .  . 

Id.  de  Tirlemont . . 

Id.  de  Maestricht . 

Id.  de  Cruysauthem . 

Id.  d  lseghem,  de  Menin  et  de  Renaix 

Id.  de  Charleroi,  Tongres  et  Eccloo  . 

Id.  d’Enghien . . 

Id.  de  Turnhout  . 

Id.  de  Maeseyck  et  de  Nieuport  .  . 

Id.  de  Poperiughe  et  de  Roulers  ,  . 

Id.  de  Thielt  et  de  Thuin  «... 

Id.  de  Lessines . 

Id.  de  St.  Trond . 

Id.  de  Huy . 

Id.  de  Spa . 

Id.  de  Fumes . 

Id.  de  Lokeren . 


1717 

1726 

1738-1754 

1739 

1748 

1752 

1754 

1756 

1757-1764 

1757 
1757 

1760-1768 

1760 

1761 

1764 

1765 

1769 

1770 

1771-1772 

1773 

1773 

1773 

1775 

1776-1844 

1777 

1777 

1778 

1780-1781 

1781 

1781 


1796 

1800 

1800 

18  4-1835 
1805 

1807-1817 

1817-1818 

1818 

1820 

1821 

1823 

1824 
1824 

1825-1826 

1828 


1829 


1832 

1833 

1836 

1837 

1839 

1840 

1841 

1842 


1843 

1847 

1849-1850 


J.  van  den  Rerkchove,  M.  Duvenède  et  J. -B.  Herregouls. 
Joseph  1er  et  Charles  VI. 

T.  Gaul,  peintre  né  à  Termonde. 

Philippe-Charles  Marissal. 


L’assemblée  des  Consaux  et  États  de  Tournai. 

A  été  transférée  depuis  à  Dusseldorf. 

Par  une  Société  d’artistes. 

Autorisée  par  le  Conseil  Privé,  le  28  février. 
Réunie  à  l’Académie  de  Charles  en  1776. 


Au  moyen  de  souscriptions  volonlaires.  Herreyns,  1er  direc. 
Philippe  van  der  Meersch. 

Les  frères  Florent. 

De  Fassin,  De  France  et  le  prince  Velbruck. 

Quelques  amateurs  de  peinture. 


Le  Prince  Charles  de  Lorraine  et  le  Magistrat. 
La  ville  et  les  États  duHainaut. 


Quelques  amateurs  des  beaux-arts. 

Major  Van  de  Velde  et  lefpeintre  Desaert. 
L’académie  de  peinture  est  de  cette  dernière  date. 


Le  gouvernement  des  Pays-Bas. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

ld.  Avec  le  concours  de  l’autorité  communale. 

Id. 

ld. 

Cette  dernière  n’a  pas  été  de  longue  durée. 

Suspendue  en  1842  par  le  décès  du  titulaire. 

Créée  par  le  gouvernement  et  le  concours  de  la  commune, 
ld. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Le  gouvernement  avec  une  partie  de  l’argent  des  jeux. 
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SOCIÉTÉ  PCOR  L’ENCOURAGEMENT  EES  ARTS  INDUSTRIELS. 

DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES. 

! 

I 

La  Société  pour  l’encouragement  des  arts  industriels  en 
Belgique  a  terminé  hier  l’œuvre  si  utile  de  sa  première  j 
année  d’existence  par  une  cérémonie  à  laquelle  assistaient 
toutes  les  personnes  qui  se  sont,  intéressées  soit  par  leur  j 
travail  soit  par  leur  patronage,  la  première  exposition  de 
cette  Association  dont  l’avenir  est  d’un  si  haut  et  si  réel  in-  j 
térêt  pour  le  pays. 

A  midi  la  salle  gothique  de  l'Hôtel  de  Ville  était,  comble,  I 
la  musique  des  pompiers  exécutait  l'air  national  elM.  le  ’ 
ministre  de  l’intérieur  prenait  place  au  fauteuil  ayant  à  sa  j 
droite  M.  Ch.  de  Brouckere,  bourgmestre  de  Bruxelles, 
Edouard  Romberg,  chef  de  la  division  de  l’industrie  au 
ministère  de  l'intérieur;  Frédérick  Forlamps,  industriel, 
membre  de  la  chambre  de  commerce,  et  à  sa  gauche  MM.  Au- 
nemans,  gouverneur  intérimaire  du  Brabant  et  Veydt, 
membre  de  la  chambre  des  Représentants.  Des  sièges  pla¬ 
cés  derrière  le  bureau  étaient  occupés  par  les  autres  mem¬ 
bres  de  la  commission  directrice  delà  Société. 

M.  Ch.  de  Brouckere,  président  de  celle  commission, 
ayant  ouvert  la  séance,  a  pris  le  premier  la  parole  :  «Mes¬ 
sieurs,  devant  la  présence  de  M.  Piercot,  ministre  de  l  in-  i 
térieur,  à  cette  solennité, — a-t-il  dit — je  n’ai  plus  besoin 
de  vous  rien  dire  delà  sympathie  que  le  gouvernement  nous 
a  témoignée.  Vous  aurez  d’ailleurs  tantôt  une  nouvelle 
preuve  que  le  gouvernement  a  compris  tout  ce  qu’il  y  a 
d’avenir  dans  une  entreprise  destinée  à  favoriser  le  déve¬ 
loppement  du  beau  et  du  vrai  unis  dans  le  travail  indus¬ 
triel.  Tantôt  il  vous  sera  rendu  compte  de  ce  que  nous 
avons  fait  et  de  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  :  moi 
je  m’arrête  et  suis  heureux  de  céder  la  parole  à  M.  le  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur.  » 

| 

«  Messieurs,  a  dit.  M.  Piercot,  je  viens  assister  à  celle  cérémonie  ; 
avec  autant  d’intérêt  que  de  bonheur.  Permettez-moi  d’abord  de  fé¬ 
liciter  les  hommes  honorables  dont  l’intelligente  sollicitude  pour  la  ; 
prospérité  du  pays,  sous  toutes  ses  formes,  a  institué  l’association  qui  j 
couronne  aujourd’hui  les  travaux  de  sa  première  année  d’existence. 

»  C’est  la  première  exposition  de  celte  nature  que  l’initiative  pri¬ 
vée  ait  ouverte  et  nous  devons  nous  en  féliciter  car  elle  est  venue  I 

combler  une  lacune.  Il  n’est  pas  en  effet -possible  au  gouvernement  ! 

de  répéter  fréquemment  les  grandes  expositions  de  l’industrie  et  j 
cependant  l’industrie  a  besoin  d’un  stimulant  actif  et  fréquent.  C’est  ! 
un  but  qui  a  été  parfaitement  atteint  par  cette  exposition  qui,  toute 
privée,  a  cependant,  bien  qu’elle  ne  fût  qu’un  essai,  représenté  l  u-  ! 
niversalité  du  travail  national  qui  joint  le  beau  à  l'utile,  l’art  à  l’in¬ 
dustrie.  Celle  exposition  a  atteint  ce  noble  but  d’ouvrir  une  ère 
nouvelle  aux  encouragements  et  à  l’émulation  et  c’est  pour  cela  que  ; 
le  gouvernement  y  a  attaché  un  grand  prix.  Le  temps  n’est  pas  loin,  | 
espérons-le,  où  l’esprit  d’association,  auquel  nos  institutions  libé¬ 
rales  laissent  tout  son  essor,  voudra  s’appliquer  aussi  à  protéger  et 
à  stimuler  les  beaux-arts  et  la  littérature  nationale  dans  ce  pays  qui 
ne  veut  laisser  latente  et  sans  emploi  aucune  de  ses  forces  réelles. 

»  Cette  exposition,  Messieurs,  aura  pour  excellents  résultats  en¬ 
core  qu’elle  aura  augmenté  l’émulation  parmi  les  travailleurs  et 


qu’elle  aura  prouvé  que  la  Belgique  n’a  point  à  redouter  la  concur¬ 
rence  étrangère  même  pour  les  produits  de  l’industrie  de  luxe  dont 
le  bon  goût  et  l’invention  élégante  forment  le  principal  mérite.  Il  est 
prouvé  désormais,  il  sera  surabondamment  prouvé  plus  lard,  que  la 
Belgique  n’a  rien  à  envier  aux  autres  nations  les  plus  favorisées  et 
qu’aucun  pays  n’a  le  monopole  de  la  grâce,  du  goût,  de  l’invention, 
dn  sentiment  délicat. 

»  Celte  exposition  a  été  honorée  de  la  sympathie  du  Boi  dont  la 
munificence  égale  le  jugement  quand  il  s’agit  des  choses  de  l’art  et 
de  l’industrie,  et  la  famille  royale  qui  marche  sur  les  traces  de  l’au¬ 
guste  chef  de  la  dynastie,  a  également  accordé  une  sollicitude  toute 
particulière  à  cette  première  entreprise  si  éminemment  digne  des 
encouragements  qui  l’ont  entourée. 

»  Le  gouvernement  n’a  pas  voulu  demeurer  en  arrière,  et  vous 
entendrez  tantôt  la  lecture  de  l’arrêté  royal  qui  accorde  à  un  cer¬ 
tain  nombre  d’exposants  la  médaille  de  l’habileté  et  de  la  moralité, 
cet  Ordre  d’honneur  du  travail.  En  conférant  dans  cette  circonstance 
cette  récompense  nationale,  le  gouvernement  a  clairement  montré 
la  valeur  qu’il  attachait  à  l’institution  qui  couronne  aujourd’hui 
ses  vainqueurs,  puisqu’il  assimile  pour  ainsi  dire  cette  exposition 
privée  aux  grandes  expositions  directement  instituées  et  patronées 
par  1  Etat. 

»  En  terminant,  Messieurs,  permettez-moi  de  féliciter  encore  une 
fois  les  membres  de  la  commission  directrice  qui  m’entourent,  de 
vous  féliciter  vous  tous  qui  avez  obtenu  des  récompenses  dans  ces 
luttes  courtoises  et  vous  aussi  qui  êtes  entrés  en  lice  et  qui,  redou¬ 
blant  de  zèle  et  de  travail,  saurez  une  autre  fois  conquérir  les  pal¬ 
mes  qui  vous  échappent  aujourd’hui  !  » 


D’unanimes  applaudissements  ont  salué  celte  allocution 
et  M.  Edouard  Romberg,  secrétaire  de  la  commission  di¬ 
rectrice,  a  prononcé  alors  le  discours  suivant  : 


»  Messieurs, 


«  Monsieur  le  ministre, 


»  L’Association  se  réjouit  de  votre  présence  à  la  première  de  ses 
solennités  publiques:  Elle  y  voit  le  gage  d’une  sympathie,  dont  elle 
sent  le  prix  et  aussi,  le  besoin.  T.es  idées  les  plus  justes  et  les  plus 
fécondes  ne  peuvent  grandir  qu’à  la  condition  de  trouver  une  dis¬ 
position  favorable  et  encourageante  des  esprits.  Quand  l’art  est  en 
cause  surtout,  l’indifférence  empêche  les  inspirations  les  plus  vraies 
d’atteindre  leur  développement.  Cette  indifférence  n’est  pas  moins 
fatale  lorsque  l’art,  par  son  alliance  avec  l’industrie,  revêt  des  formes 
usuelles.  On  peut  dire  même  que  si  l’art  pur  veut  des  adorateurs 
fervents,  il  ne  s’effraye  pas  de  leur  petit  nombre,  tandis  que,  dans 
ses  combinaisons  avec  l’industrie,  il  a  besoin  d’être  compris  et  adopté 
parla  foule.  Ce  caractère  de  généralité  est  le  premier  qui  frappe 
dans  les  arts  industriels.  Les  œuvres  artistiques  sont  à  la  portée  de 
rares  amateurs;  l’acquisition  d’un  tableau  de  prix,  d’une  belle  sta¬ 
tue  suppose  une  fortune  opulente  ;  mais  quand  le  sentiment  du  goût, 
le  soin  de  la  correction  et  de  l’harmonie  pénètrent  dans  les  mille 
objets  qui  nous  entourent,  qui  servent  aux  usages  journaliers  de  la 
vie,  il  n’est  point  d’existence  si  humble  qui  ne  puisse  aspirer  à  par¬ 
ticiper  aux  jouissances  de  1  art. 

„  Aussi,  permettez  nous  de  le  dire,  Messieurs,  si  l’Association 
doil  être  recommandable  à  vos  yeux,  c’est,  avant  tout,  parce  que 
je  but  qu’elle  poursuit  est  large  et  populaire,  et  que  les  améliora¬ 
tions  quelle  recherche  se  répandront  dans  la  demeure,  sur  les  pas 
et  à  la  portée  de  chacun,  sans  différence  de  position  ni  de  fortune. 
El  sans  vouloir  établir  de  relation  trop  directe  entre  l’ordre  maté¬ 
riel  et  moral, ce  n’est  pas  s’avancer  inconsidérément  que  d’attribuer 
une  certaine  influence  sur  les  mœurs  et  sur  la  culture  de  1  esprit 
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aux  progrès  qui  seront  réalisés  clans  le  domaine  des  arts  industriels. 

»  Le  siècle  dans  lequel  nous  vivons,  Messieurs,  a  été  marqué  par 
un  de  ces  laits  extraordinaires,  dont  nous  dirions  que  les  âges  fu¬ 
turs  ne  verront  rien  de  semblable,  si  les  merveilles  passées  ne  dé¬ 
fendaient  point  de  préjuger  des  merveilles  à  venir.  Une  force  ignorée, 
mise  au  service  de  l’industrie,  en  a  transformé  la  face  et  les  condi¬ 
tions.  L’homme,  après  avoir  tiré  de  son  intelligence  cet  agent  nou¬ 
veau  de  production,  s’est  vu  condamné,  en  quelque  sorte,  à  accepter 
la  supériorité  de  celui-ci,  et  à  abdiquer  devant  lui  de  son-  initiative 
et  de  son  individualité.  La  lutte  principale  a  été  non  plus  entre  les 

créatures  animées,  mais  entre  les  machines.  Tous  les  efforts  ont 

% 

tendu  à  obtenir  des  perfectionnements  mécaniques  qui  permissent 
de  fabriquer  plus  vite  et  à  meilleur  marché.  Et  celte  aspiration  gé¬ 
nérale  vers  une  production  rapide  et  économique,  qu’il  faut  se  gar¬ 
der,  cependant,  d’accuser,  parce  que  les  masses  lui  sont  redevables 
d’une  partie  de  leur  bien-être,  s’est  étendue  à  presque  tous  les  ob¬ 
jets,  même  à  ceux  qui  ne  doivent  rien  qu’à  la  main  de  l’homme. 
Sauf  pour  quelques  produits  privilégiés  que  leur  nature  a  mis  à  l’abri 
de  cet  entraînement,  la  question  de  goût  et  de  forme  n’a  plus  occupé 
la  place  élevée  qui  'lui  avait  appartenu  dans  les  siècles  précédents, 
où  l’art  ajoutait  une  valeur  réelle  aux  objets  façonnés  même  des  ma¬ 
tériaux  les  plus  ordinaires.  Eu  même  temps  que  celle  révolution 
s’opérait,  un  nouveau  régime  industriel  avait  succédé  à  l’ancien,  et 
substitué  aux  maîtrises  et  aux  jurandes  la  pratique  libre  des  pro¬ 
fessions  et  des  métiers.  Si  celte  abolition  de  toute  entrave  répond 
au  sentiment  le  plus  impérieux  de  la  société  moderne,  cependant  il 
est  impossiblede  ne  pas  convenir  que  l'art  trouvait  ses  compensations 
dans  l’organisation  que  le  grand  mouvement  de  89  a  renversé.  Lais¬ 
sée  au  bon  plaisir  individuel  et  dégagée  de  toute  condition  forcée 
d’apprentissage  et  desavoir,  la  profession  d’artisan  n’a  plus  réclamé 
cette  instruction  spéciale,  ces  recherches  patientes,  ce  labeur  réflé¬ 
chi,  dont  les  traces  visibles  se  retrouvent  dans  les  objets  que  le 
passé  nous  a  légués  et  en  constituent  le  prix.  C’est  là  encore  une  des 
causes  qui  ont  exercé  une  influence  défavorable  sur  la  part  d’inter¬ 
vention  de  l'art  dans  l’industrie  moderne. 

»  L’Expression  universelle  de  Londres  a  fait  descendre  une  lu¬ 
mière  nouvelle  sur  cette  situation.  Elle  a  montré,  comme  enseigne- 
ment  capital,  ([lie  si  les  éléments  matériels  de  fabrication,  la  per¬ 
fection  des  machines,  l'abondance  et  le  bon  marché  des  matières 
premières,  entraient  toujours  pour  une  forte  mesure  dans  la  préé¬ 
minence  industrielle,  les  principaux  pays  producteurs  n’étaient  plus 
loin  de  posséder,  tous  à  un  degré  presque  égal,  ces  moyens  de  con¬ 
currence,  et  que,  dorénavant,  pour  fixer  la  véritable  supériorité,  il 
fallait  compter  davantage  avec  les  exigences  de  l’art  et  de  la  science. 
Cette  vérité  importante,  le  prince  libéral  qui  a  conçu  le  plan  de  l’Ex¬ 
position  universelle  et  les  hommes  distingués  qui  formaient,  sous 
sa  présidence,  la  commission  royale,  l’ont  hautement  proclamée, 
quelque  atteinte  que  l’amour-propre  de  l’industrie  britannique  en 
pût  ressentir  momentanément.  Confirmant  les  paroles  par  les  faits, 
la  commission  royale  a  appliqué  les  ressources  considérables  dont 
elle  disposait,  à  préparer  pour  cette  industrie  des  moyens  de  per¬ 
fectionnement  scientifique  et  artistique. 

»  Sur  un  terrain  moins  vaste  et  dans  une  sphère  plus  modeste, 
l’Association  pour  l’encouragement  et  le  dévéloppement  des  arts  in¬ 
dustriels  en  Belgique  s’est  proposée  le  même  but.  Acceptant  pour 
l’industrie  belge  les  leçons  et  la  démonstration  que  l’industrie  an¬ 
glaise  avait  trouvées  dans  l’exposition  universelle,  malgré  certaines 
différences,  l’Association  s’est  attribué,  comme  mission,  d’éclairer  et 
d’encourager  nos  fabricants,  nos  artisans  et  nos  ouvriers  dans  la 
voie  de  ces  améliorations,  dont  il  faut  demander  le  secret  à  la  culture 
des  sciences  et  des  beaux  arts.  Si  elle  avait  pu  s’effrayer  de  la  fai¬ 
blesse  de  ses  moyens  comparativement  à  la  grandeur  du  but,  elle 
se  serait  rassurée  en  pensant  que  le  sol  belge  tout  entier  parlait,  en 


quelque  sorte,  de  l’union  intime  qui  avait  existé  jadis,  dans  nos 
provinces,  entre  l’art  et  l’industrie.  Cet  Hôtel  de  ville,  Messieurs, 
dans  lequel  j’élève  la  voix,  ces  églises,  ces  monuments  qui  font  no¬ 
tre  orgueil,  ces  chefs-d’œuvre  d’architecture  et  d’ornementation  qui 
les  décorent,  ces  témoignages  qui  nous  restent,  d’autre  part,  du 
talent  des  orfèvres,  des  ciseleurs,  des  sculpteurs  en  bois,  des  forge¬ 
rons,  des  tisserands,  attestent  combien  le  génie  artistique  avait  pé¬ 
nétré  dans  la  conception  et  se  mêlait  à  l’exécution  des  travaux  ma¬ 
nuels.  Ce  sentiment  du  beau  n’est  point  éteint  en  Belgique.  Sans 
parler  de  sa  présence  évidente  dans  plus  d’une  branche  de  notre 
production  industrielle,  il  se  révèle  toujours  avec  éclat  dans  les 
créations  de  nos  peintres  et  de  nos  statuaires.  C’est  aux  œuvres  sor¬ 
ties  de  leurs  ateliers  qae  1’Associalion  aurait  demandé  une  garantie 
du  résultat  de  ses  efforts  si  elle  n’en  avait  pas  en  d’autre  gage.  L’art 
est  assez,  riche  en  Belgique  pour  doter  l’industrie  sur  son  fonds. 
Parmi  les  jeunes  gens  qui  peuplent  nos  académies  et  nos  écoles  de 
dessin,  il  en  est  un  grand  nombre  auxquels,  bien  que  doués  de 
dispositions  réelles,  et  peut-être  à  cause  de  ces  dispositions  môme, 
la  carrière  industrielle  promet  un  avenir  plus  assuré  et  une  réputa¬ 
tion  non  moins  honorable  que  la  poursuite  du  beau  sous  la  forme 
purement  idéale.  Si  un  faux  préjugé  pouvait  les  arrêter,  ils  trouve¬ 
raient  dans  l’exemple  d’un  grand  pays  où  les  arts  industriels  ont 
atteint  un  haut  degré  de  splendeur  et  dans  nos  propres  annales,  des 
raisons  d’aborder  résolument  celle  voie  nouvelle. 

»  L’association  a  fait  un  premier  essai  du  terrain  qu’elle  a  choisi, 
dans  les  concours  et  dans  l’exposition  auxquels  se  rattache  cette  so¬ 
lennité.  Tous,  ou  presque  tous,  Messieurs,  vous  avez  vu  les  résultats. 
Nous  ne  faisons  que  rendre  une  opinion  unanime  en  déclarant  que 
ces  résultats  ont  été  très-satisfaisants,  en  considérant  surtout  com¬ 
bien  l’invitation  adressée  aux  producteurs  avait  été  inattendue  pour 
eux  et  forcément  tardive.  Bien  que  cette  épreuve  dût  particulière¬ 
ment  fournir  un  sujet  de  rapprochement  avec  les  épreuves  futures, 
cependant  elle  a  permis,  comme  terme  de  comparaison  avec  le  passé, 
de  reconnaître  les  progrès  accomplis,  sous  ie  rapport  du  goût  et  de 
la  correction,  dans  l’ensemble  de  notre  production  industrielle,  et 
plus  spécialement  par  quelques-unes  de  nos  industries. 

»  Tandis  que  d'anciennes  branches  de  fabrication  pour  lesquelles 
la  Belgique  a  montré  depuis  longtemps  que,  si  elle  pouvait  trouver 
des  rivales,  elle  n’avait  aucune  supériorité  à  craindre,  sont  venues 
attester  que  pour  elles  il  n'y  avait  pas  de  point  d’arrêt  dans  la  voie 
des  perfectionnements,  notre  aptitude  industrielle  s’est  manifestée 
par  de  nouvelles  applications  dans  lesquelles  l’art  a  eu  sa  large  part 
d’intervention.  Auprès  des  merveilles  de  l’industrie  dentellière,  à 
côté  d’armes  d’un  travail  achevé,  où  le  talent  du  graveur  le  dispu¬ 
tait  au  mérite  de  la  sculpture  et  de  l’incrustation,  l’on  a  vu  le  fer, 
le  bronze  et  le  zinc  façonnés  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  et  la 
pins  délicate  pour  les  usages  d’embellissement  et  de  luxe,  et  l’on  a 
admiré  aussi  des  modèles  d’ornementation  où  le  bon  goût  s’unissait 
à  l’originalité. 

-»  L’art  du  dessinateur  pour  l’industrie,  qui  s’était  à  peine  révélé 
auparavant  en  Belgique,  a  fait  une  première  apparition  des  plus 
satisfaisantes.  Dans  ces  différentes  catégories  de  producteurs,  de  nou¬ 
veaux  noms  sont  venus  appeler  l’attention,  a  côté  de  réputations  que 
le  public  avait  déjà  appris  à  connaître,  et  l’on. a  pu  constater  aussi 
l’influence  que  quelques  talents  éprouvés  exerçaient  autour  d’eux  ; 
ceux  qui  n’ont  pas  oublié  les  remarquables  spécimens  deciseluio  et 
de  sculpture  industrielles  qu  une  de  nos  grandes  villes  avait  envoyés 
à  l’exposition ,  peuvent  confirmer,  surtout,  le  témoignage  que  nous 
rendons  de  celte  influence  heureuse. 

»  Toutefois,  Messieurs,  1  Exposition  à  laquelle  \ous  avez  assisté, 
n’est  à  nos  yeux  qu  un  point  de  départ.  Le  début  a  été  encourageant, 
c’est  pour  1  Association  une  raison  de  j >  1  ti s  de  maichei  fermement 
dans  la  route  qu’elle  s’est  tracée.  Elle  compte  faire  un  prochain  appel 
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pour  les  concours  etrexpositionqu’ellearinlenliond'ouvriren  1854. 
En  mèine  temps  l’Association  s’efforcera  de  remplir  les  autres  parties 
de  son  programme,  à  mesure  que  ses  ressources  le  lui  permettront. 
Mais  pour  qu’elle  puisse  réaliser  ses  vues,  elle  a  besoin  de  l’appui 
de  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  but  qu’elle  poursuit  et  qui  peuvent 
l’aider  à  l’atteindre. 

»  L’Association  est  heureuse  d'avoir  rencontré  la  sympathie  du 
gouvernement  qui  ne  pouvait  manquer  à  une  entreprise  louable,  et 
dont  la  présence  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur  à  celle  cérémonie 
fournit  un  témoignage  flatteur.  Mais,  ambitionnant  l’honneur  d’ac¬ 
complir  sa  mission  par  le  seul  concours  des  efforts  privés,  c’est  sur 
eux  qu’elle  fonde  l’espoir  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  honorable 
et  utile  pour  le  pays.  » 

L’assemblée  entière  et  le  bureau  ont  couvert  d'énergi¬ 
ques  bravos  ce  discours  remarquable,  où  chaque  idée 
nette,  claire  et  juste  revêt  une  forme  à  la  lois  concise  et 
brillante,  puis  M.  le  secrétaire  a  proclamé  les  noms  des 
exposants  auxquels  des  médailles  ou  des  mentions  hono¬ 
rables  ont  été  décernées  par  le  jury.  Les  voici  : 

ARCHITECTURE,  ORNEMENTATION.  —  M.  DllSSaei  t,  de  Bl'UXelleS,  s’CSt 
retiré  du  concours  comme  membre  du  jury.  — Médailles MM.  Bon- 
nefoi,  üclbove,  Dendal  et  Delacroix,  de  Bruxelles;  Geernaert,  de 
Koekelberg  et  Halleux,  de  Liège. —  Mentions  honorables  :  MM.  Brug- 
geman,de  Loocliristy  ;  Crepin,  de  Bruxelles;  üurlet,  d’Anvers,  et 
Hoyaux,  de  Mous. 

travail  des  métaux.  —  M.  Buckens,  de  Liège  s’est  retiré  du  con¬ 
cours  comme  membre  du  jury.  —  Médailles  :  MM.  Brichaul,  de 
Schaerbeék;  Cormann,  Lecherf,  et  Matthys  aîné,  de  Bruxelles  ;  Van 
Aerschodt,  et  Van  Espen ,  de  Louvain.  —  Mentions  honorables  : 
MM.  Dumoulin-Paque  et  Wittemeure,  de  Liège. 

orfèvrerie.  —  Médailles  :  MM.  Buis  et  Sandoz,  de  Bruxelles; 
Ealioise,  de  Liège  —  Mentions  honorables  :  MM.  Calot,  de  Bruxelles; 
Decurle,  de  Gand,  et  Van  ltyswyck,  d’Anvers. 

armurerie.  —  Médailles  :  MM.  Collin,  Cuvilier,  A.  Itaick,  Tiionel, 
de  Liège,  etTinlot,  d’Herstal.  — Mentions  honorbles  :  MM.  Chevron, 
V.  Collette,  Lambert  Dolne,  Lemaire  et  Lenders,  de  Liège. 

TRAVAIL  DES  BOIS,  SCULPTURE,  MEUBLES,  PARQUETTEBIE.  —  MM.  Dekeyn 

frères,  se  sont  retirés  du  concours,  ainsi  que  M.  Grandvoinet- 
Rang.  Médailles  :  MM.  Art,  Beernaerl,  Chalelin,  Couvert  et  Lucas, 
de  Bruxelles  ;  Jos.  Geel's,  d’Anvers  ;  Pelseneer,  de  Bruxelles  ;  Savoir, 
d’Anvers;  Vau  den  Branden  frères,  de  Matines,  et  Wynon,  de  Brée 
(Limbourg).  — Mentions  honorables  :  MM.  Collon,  Cramer,  Dcmanet- 
De  lludder,  Soret  et  Warin,  de  Bruxelles;  Ogis,  de  Liège  ,  et  Van 
Hool,  d’Anvers. 

ARTS  CÉRAMIQUES,  VERBER1E,  PEINTURE  ET  DÉCORATION.  —  Médailles  I 
MM.  Lessoré,  de  Bruxelles;  Mertel,  de  liai.  —  Mentions  honorables  : 
MM.  Pluys,  de  Malines  ;  Remacle,  de  Bruxelles  ;  Van  Lerius,  d’An¬ 
vers,  et  Vermcren-Coché,  d  lxelles. 

DESSINS  DE  MANUFACTURE,  TISSUS,  BRODERIES  ET  DENTELLES. —  MM.  De- 

lehaje,  Duhayon  Brunfaut  et  Vanderkelen-Bresson,  de  Bruxelles,  se 
sont  retirés  du  concours  comme  membres  du  jury.  —  Méduilles  : 
Atelier  de  Swevegem,  MM.  Audinet,  Jurez,  Lemaieur  Delige  ,  et 
Zirckzée,  de  Bruxelles;  Noël,  d’Alost;  M"“e  Platteau,  d’Audenarde; 
Vandeizyp,  de  Gand;  —  Mentions  honorables  :*MM.  Clavareau, 
Geens,  G.  Spyers,  Vansehoor,  et  Ysebaert,  de  Gand  ;  Goosseiis, 
d  Uecle  ;  Palornoslre,  de  Louvain  ;  Weinknecht,  de  Bruxelles. 

TYPOGRAPHIE,  IMPRESSIONS  LITHOGRAPHIQUES,  GRAVURE.  - Médailles  : 

MM.  Jacqmaiti,  de  Gand,  Jamar,  Simonau  et  Toovey,  de  Bruxelles. 
—  Mentions  honorables  :  MM .  Vaudoosselaei  e,  de  Gand  ;  Vandendaelen 
et  Wurdcn,  de  Bruxelles. 

objets  divers.  —  Médaille  :  .M.  Michiels,  de  Bruges.  Mentions  ho¬ 


norables  :  MM.  Dua,  de  Gand;  Goulzwiller,  d’Atlkirch,  Marin  et 
Henrard,  de  Spa  ;  Ponnens,  d’Ixelles;  comte  Duchastel,  Vander- 
lughl,  Wilhrand,  de  Koning  et  Hausser.,  de  Bruxelles. 

mentions  spéciales.  —  MM.  Dcmunler  et  Peeters  de  Bruxelles. 

M.  le  secrétaire  proclame  ensuite  les  vainqueurs  clans  les 
divers  concours  institués  par  la  Société,  et  dont  nous  avons 
donné  naguère  les  noms  ;  puis  M  le  bourgmestre  donne 
lecture  de  l’arrêté  royal  qui  confère  les  décorations  aux 
artisans  dont  les  noms  suivent  : 

Décorations  de  lie  classe.  —  MM.  V.  Sandoz,  graveur  sur  métaux, 

;  à  Bruxelles;  Ad.  Collin,  sculpteur  sur  armes,  à  Liège.  (Tous  deux 
honorés  de  la  décoration  de  2e  classe  à  l’Exposition  de  1 8-47.) 

Décoration  de  2°  classe.  —  MM.  J. -B.  Ai  t,  inernsleur,  à  Bruxelles; 
Cuvillier,  ciseleur  sur  armes,  à  Liège;  Dolne,  graveur  sur  armes,  à 
Liège;  Th.  Chef,  ajusteur,  à  Liège;  J.-B.  Delé,  peintre  sur  stores, 
à  Bruxelles  ;  Langer,  bijoutier,  à  Bruxelles  ;  Fr.  Louvois,  imprimeur 
lithographe,  à  Bruxelles;  G.  Meerl,  sculpteur,  à  Bruxelles;  J.  Mou- 
don,  modeleur  sculpteur,  à  Bruxelles  ;  L.-J.  Moreau,  chef  d’atelier, 
à  Bruxelles;  J.  Yserenlant,  ébeniste,  à  Bruxelles;  Hannet,  contre- 
,  mailre,  à  Alost  ;  Aug.  Vandenkerkhoven,  sculpteur,  à  Saint  Josse- 
ten-Noode;  Dhossche,  lithographe,  à  Gand  ;  Wautry,  marbrier,  à 
|  Molenbéek  Saint  Jean. 

Ouvrières  auxquelles  est  accordée  la  médaille.  —  Mm“  JustineGi'iffon, 

:  dentellière,  à  Ypres  ;  Elisabeth  Tenies,  dentellière,  à  Bruxelles;  Ca¬ 

therine  Burgenstée,  dentellière,  à  Bruxelles. 

! 

Chacun  des  industriels  et  des  artisans  qui  est  allé  rece¬ 
voir  des  mains  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur  la  récom¬ 
pense  que  son  travail  a  su  lui  mériter,  a  été  salué  par  des 
bravos  unanimes  qui  ont  éclaté  avec  une  nouvelle  force  au 
moment  où,  la  séance  terminée,  les  membres  du  bureau  se 
sont  levés  pour  se  retirer.  Cette  fèlede  l’industrie  artistique 
a  été  en  somme  fort  belle,  vraiment  touchante  et  nous  es- 
|  pét  ons  voir  augmenter  son  éclatà  mesure  que  l’Association, 

|  mieux  connue,  verra  augmenter  le  nombre  des  producteurs 
qui  répondront  à  son  appel. 

DE  LA  SCULPTURE  ET  DES  SCULPTEURS. 

CLESlNGER. 

) 

Les  artistes  vivants  ont,  en  France,  un  défaut  qui  nuit 
énormément  à  leur  réputation  ;  ce  défaut,  c’est  de  ne  pas 
être  morts.  Tant  qu’on  vit,  on  n’est  pas.  Nous  avons  beau¬ 
coup  de  peine  à  reconnaître  qu’un  monsieur  qui  boit, 
mange,  se  promène  comme  tout  le  monde,  qui  est  moins 
beau,  moins  grand,  moins  riche,  moins  bien  mis  que  nous, 
ou  plus  beau,  plus  grand,  plus  riche  et  mieux  mis,  soit 
cependant  plus  que  nous.  Autant  la  flatterie  nous  est  fa¬ 
cile  en  France  à  l’égard  des  gens  puissants,  autant  l’admi¬ 
ration  nous  pèse  à  l’égard  des  gens  de  valeur.  Heureuse¬ 
ment  la  mort  est  là.  Eu  immobilisant  les  grands  hommes, 
en  clouant  un  point  de  bronze  à  la  fin  de  leur  œuvre,  en 
les  couchant  dans  un  joli  endroit  nommé  cimetière,  où  ils 
ne  gênent  plus  personne,  pas  même  leurs  voisins,  elle 
n 'éteint  pas,  mais  elle  calme  un  peu  l’irritation  que  cau¬ 
sait  la  vie  de  leur  talent,  et  la  postérité,  qui  commence  à 
leur  fin,  peut,  à  son  aise,  sur  ces  corps  qui  ne  bougent 
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plus,  prendre  la  mesure  du  vêtement  dont  elle  les  couvrira 
dans  l’avenir. 

Pour  ma  part,  je  trouve  le  monde  bien  tel  qu’il  est.  L’a¬ 
veuglement,  l’envie,  la  bêtise  des  masses,  me  paraissent 
desélémenls  indispensables  à  la  production  de  l’artiste.  S’il 
n'a  pas  une  force  réelle,  il  y  succombe,  tant  mieux!  S’il  a 
du  génie,  il  en  sort  plus  grand.  Et  puis,  en  réalité,  pour¬ 
quoi  voulez-vous  que  ceux  qui  ont  des  yeux  voient,  que 
ceux  qui  ont  des  oreilles  entendent  ?  H  y  a  six  mille  ans 
que  Dieu  a  fait  le  monde,  il  y  a  dix-huit  siècles  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  le  prouver,  et  il  y  a  encore  des  gens 
qui  disent  que  ce  n’est  pas  vrai.  L'esprit  de  négation  est 
à  peu  près  universel  chez  nous.  C’est  tout  naturel  :  c’est 
chez  nous  qu’on  produit  le  plus.  Oa  ne  peut  nier  que  ce 
qui  est.  Nier  une  chose  cpii  n'existerait  certainement  pas, 
ce  serait  l’affirmer.  Deux  négations  valent  une  affirmation, 
au  dire  des  grammaires.  Cependant,  c’est  une  grande 
jouissance  pour  l'homme  intelligent  de  pouvoir,  de  savoir 
admirer.  Peut-on  mieux  utiliser  ses  sens  qu’en  les  em¬ 
ployant  à  la  perception,  à  I  analyse,  à  l’admiration  d’une 
belle  œuvre!  Ce  que  je  sais,  moi,  c’est  que  je  remercie 
Dieu  de  m’avoir  fait  naître  dans  un  siècle  comme  celui-ci, 
que  je  regarde  tout  simplement  comme  un  des  plus  grands 
siècles  de  l'histoire  de  l’intelligence  humaine,  et  je  dis  un 
des  plus  grands,  parce  que  nous  ne  sommes  encore  qu’à  la 
moitié.  Ii  résulte  de  ma  satisfaction  d’être  contemporain 
de  tant  de  grands  hommes,  que  je  vais  voir  le  plus  sou¬ 
vent  possible  ceux  que  je  connais.  H  y  a  des  gens  qui  vont 
voir  le  palais  des  singes  au  jardin  des  plantes.  Chacun 
prend  son  plaisir  où  il  le  lrouve.II  est  vrai  que  ces  gens-là 
ennuieraient  fort  les  artistes  s  ils  allaient  ies  visiter. 

Or,  parmi  ces  artistes,  il  en  est  un  donc  le  caractère, 
les  allures,  l’esprit,  le  talent  me  sont  on  ne  peut  plus 
sympathiques.  Il  me  représente  volontiers  les  mœurs  des 
maîtres  d'autrefois.  Le  travail  n’a  pas  deux  manières  d’être; 
le  génie  n’a  pas  deux  costumes:  il  est  comme  la  nature, 
il  se  renouvelle,  mais  il  ne  varie  ni  dans  la  forme,  ni  dans 
la  conception,  ni  dans  ses  fruits.  Qu’il  soit  sombre  et  isolé, 
comme  Michel-Ange  :  qu’il  ait  l’air  d’un  prince  suivi  de  sa 
cour,  comme  Raphaël  ;  qu’il  porte  tunique  comme  Phidias 
ou  perruque  comme  Racine  ;  qu’il  se  révèle  à  quarante-cinq 
ans  comme  Jean-Jacques,  ou  qu’il  commence  à  dix-neuf 
ans  comme  Voltaire,  il  y  a  un  moment  où  il  est  toujours 
le  même:  c’est  le  moment  où  seul,  en  face  de  son  œuvre, 
il  lutte  avec  elle  et  la  pétrit.  Alors,  il  n'y  a  plus  un  homme 
sombre  ou  un  prince,  il  n’y  a  plus  de  tunique,  il  n’y 
a  plus  de  perruque  ridicule,  il  n’y  a  plus  d’âge;  il  y  a 
tout  simplement  l  homme  dans  la  manifestation  la  plus 
large,  la  plus  poétique,  la  plus  convaincante  de  sa  puis¬ 
sance,  dans  ce  qui  le  rapproche  le  plus  du  créateur,  dans 
la  création.  Certains  arts  ont  le  privilège  d’allier  la  plasti¬ 
que  à  la  pensée  dans  celle  lutte.  Le  moins  beau  de  tous 
les  artistes  en  étal  de  création,  c’est  l’écrivain.  Il  s’en  faut 
de  très-peu  qu’il  soit  ridicule.  Il  regarde  au  hasard,  il 
questionne  son  mur,  il  laboure  son  cerveau,  dont  les  sil¬ 
lons  apparaissent  en  rides  sur  sou  front;  il  contracte  ses 
traits,  il  parie  haut  comme  un  fou,  il  égratigne  son  papier 
d’uue  plume  nerveuse  et  criarde,  il  ne  sait  que  faire  de  sa 
main  gauche,  à  moins  qu  il  ne  s’en  comprime  de  temps  en 
temps  la  face  comme  pour  amener  la  pensée  sur  se->  lèvres 
et  la  faire  tomber  sur  le  papier. 


Le  musicien  n’est  pas  amusant  pour  ses  voisins  quand  il 
compose,  mais  au  moins  il  a  devant  lui  un  instrument  qui 
lui  rend  en  bruit  véritable  la  pensée  qui  bourdonne  dans 
son  cerveau,  comme  un  oiseau  dans  sa  cage,  jusqu’à  ce 
qu’elle  ouvre  enfin  ses  ailes  et  s’élance  à  travers  l’espace. 
Dans  le  frémissement  de  ses  deux  mains  sur  les  louches 
d’ivoire,  dans  !a  pression  de  ses  pieds  sur  les  pédales,  au 
milieu  des  vibrations  de  toutes  sortes  qui  l’enveloppent  et 
auxquelles  se  mêle  sa  voix,  tout  humide  de  l’inspiration 
récente,  il  y  a  quelque  chose  de  saisissant  qui  lui  donne 
des  apparences  de  Pylhonisse  visitée  et  tourmentée  par 
son  Dieu. 

Campé  fièrement  devant  une  toile  de  vingt  pieds  où  se 
meut  déjà  par  la  vigueur  et  l’harmonie  des  tons  tout  un 
monde  immobile,  taillant,  comme  Rubens,  d’un  seul  coup 
de  pinceau  quelque  rouge  cardinal  dans  la  toile  étonnée, 
le  peintre  a  des  attitudes  nobles  et  cavalières  qui  lui  per¬ 
mettent  de  travailler  devant  ses  intimes.  Mais  là  où  l’ex¬ 
pression  de  la  puissance  créatrice  est  la  plus  fougueuse,  la 
plus  poétique,  la  plus  imposante  ;  là  où  elle  effraie  presque, 
c’est  chez  le  sculpteur. 

Un  soir  d’été,  il  pouvait  être  huit  heures,  je  rencontre 
Clesinger.  C’est  de  lui  que  je  veux  vous  parler  depuis  le 
commencement  de  cet  article.  Le  connaissez-vous?  je  ne 
crois  pas  ;  car  il  soi  t  peu,  et  je  ne  me  rappelle  pas  l’avoir 
|  vu  une  seule  fois  dans  un  théâtre  ou  dans  un  lieu  public. 

11  est  de  la  vr  aie  race  des  ar  tistes,  des  laboureurs  de  l’es¬ 
prit,  s’attelant  à  leur  œuvre  taul  que  le  soleil  brille,  ne  la 
!  quittant  que  lorsqu’il  disparaît,  y  revenant  quand  il  se 
lève.  Je  le  répète,  j’aime  celle  nature  brusque,  impatiente, 
i  hautaine.  Ce  que  vous  prenez  pour  de  l’orgueil,  quand  il 
parle  de  lui,  c’est  la  conscience,  non  pas  de  sa  valeur,  mais 
de  sa  force.  Il  sait  ce  qu’il  peut;  voilà  pourquoi  il  le  dit, 
et  i!  a  d’autant  plus  raison  de  le  dire,  qu’il  est  de  ceux  que 
ses  confrères  ont  le  plus  contesté  dès  son  début;  qu’il  n’a 
I  pas,  comme  nous,  qu’à  prendre  une  feuille  de  papier  et 
une  plume  pour  répondre,  et  qu’il  lui  faut,  pour-  prouver 
ce  qu’il  dit,  remuer  des  milliers  de  livres  de  terre  ou  lailier 
dans  le  marbre  rebelle  un  démenti  de  dix  pieds.  J’aime  ce 
talent  parce  qu’il  a  les  trois  conditions  indispensables;  il 
est  rapide,  fécond,  vivant, et  si  je  parie  de  lui  aujourd'hui, 
ce  n’est  pas  pour  faire  à  un  grand  artiste  une  réclame  dont 
il  se  soucie  peu  ;  c’est  pour'  initier,  autant  qu’il  sera  en 
moi,  ceux  qui  me  liront,  à  cette  lutte  merveilleuse  de  l.i 
pensée  cou  li  e  la  matière,  lutte  à  laquelle  j'ai  assisté  plu¬ 
sieurs  fois,  et  dont  chaque  fois  j’ai  vu  l’homme  sortir 
triomphant  et  superbe. 

Donc,  par  une  belle  soirée  d’été,  au  mois  de  juin,  à 
huit  heures  du  soir,  je  rencontrai  Clesinger  montant  seul 
et  rapidement  l’avenue  des  Champs-Elysées.  Je  l'abordai 
en  lui  demandant  où  il  allait  ainsi.  11  me  prit  le  bras  en 
continuant  de  marcher  et  me  dit  : 

—  Je  vais  travailler. 

—  A  celte  heure-ci  ?  .  i, 

—  Oui. 

—  Où  demeurez-vous  ? 

—  Au  bois  de  Boulogne. 

—  Et  vous  y  allez  à  pied? 

—  A  pied,  pour  me  mettre  en  train.  Voulez-vous  venir 
avec  moi. 
i  J’acceptai. 
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—  Que  faites-vous  en  ce  moment,  lui  demandai-je. 

— •  Une  Andromède. 

—  Grande? 

—  Huit  pieds. 

—  Vous  en  êtes  au  marbre  ? 

—  Pas  encore,  mais  la  terre  est  finie;  seulement... 

—  Seulement  ? 

—  Il  a  fait  bien  chaud  aujourd'hui,  et  j’ai  idée  qu’elle 
aura  profité  de  cela  pour  se  lézarder  tant  qu’elle  aura  pu. 

Et  mon  compagnon,  en  parlant  ainsi,  se  mit  â  marcher 
plus  vite  encore. 

Jamais  une  maîtresse,  jamais  une  table  de  jeu,  jamais 
une  passion  si  puissante  quelle  soit  n’a  attiré  vers  elle  celui 
quelle  domine  comme  l’œuvre  commencée  attire  le  véri¬ 
table  artiste.  Quand  i!  va  retrouver  une  femme  ou  le  jeu, 
l’homme  va  retrouver  quelqu’un  ou  quelque  chose  qui 
n’est  pas  lui,  tandis  que  l’artiste,  en  retournant  à  son 
œuvre,  va  se  rejoindre  lui-même.  Ce  marbre,  celle  toile, 
ce  manuscrit,  celte  partition,  le  plus  simple  rêve  de  sa 
pensée  ,  cest  son  sang  ,  cest  sa  Vie  ;  1  attraction  est 
directe,  irrésistible  entre  le  corps  qui  contenait  la  pen¬ 
sée  et  celte  pensée  qui ,  déjà  vaguement  formulée  par 
le  ciseau,  le  pinceau  ou  la  plume,  appelle  incessamment 
la  main  qui  la  complétera.  El  ce  qui  fait  la  force  de 
cet  amour  de  l’art,  cest  que  l’artiste  lise  ses  joies,  ses 
orgueils,  ses  douleurs  de  lui-même  et  de  lui  seul.  Là, 
pas  de  bouche  qui  mente,  pas  de  fantaisie  du  cœur  ou  du 
hasard  qui  éloigne  tout  à  coup  de  l'homme  heureux  l’être 
ou  la  chose  qui  faisaient  son  bonheur.  L’œuvre  vit,  mais 
d’une  vie  qui  appartient  toujours  à  son  créateur.  Plus  il 
l’enferme,  plus  il  l  isole,  plus  il  la  corrige,  plus  il  la  ru¬ 
doie,  plus  elle  lui  sourit.  Incompréhensible,  inerte  pour 
les  autres,  elle  a  pour  lui  toutes  ces  tendresses  caressantes 
de  l’abandon  d’une  vierge.  I!  peut  la  donner,  il  peut  la  ve  n¬ 
dre,  partout  où  i!  la  retrouvera,  elle  lui  sourira  d’un  sou¬ 
rire  quelle  n’aura  pour  personne,  et  lui  i  accueillera  d'un 
amour  éternellement  jeune,  parce  qu  il  sera  sans  satiété 
possible,  parce  que  la  jouissance  qu  il  donne  est  toute  dans 
l’esprit  et  ne  peut  s’affaiblir  comme  les  autres  par  ia  pos¬ 
session  matérielle  qui,  prêtant  un  instant  a  ia  force  phy¬ 
sique  de  quoi  manifester  I  exagération  morale,  diminue  la 
cause  à  chaque  manifestation  qui  diminue  celte  force,  et  t 
finit  par  user  1  idéal  au  frottement  de  la  réalité. 

Nous  arrivâmes  à  Madrid.  Mon  compagnon  sonna  à  la 
grille  de  sa  maison,  on  vint  nous  ouvrir,  nous  traversâmes 
un  grand  jardin,  et  je  fus  introduit  dans  un  atelier  qui 
emplissait  à  lui  seul  le  grand  pavillon  qu’on  appelle  le  pa¬ 
villon  de  Mademoiselle.  Nous  attendîmes  un  moment  sia¬ 
le  seuil  que  le  domestique  nous  eût  apporté  de  la  lumière, 
après  quoi  notre  sculpteur  pénétra  dans  la  salle,  en  tenant 
la  bougie  un  peu  au-dessus  de  sa  tête.  Ce  n  était  pas  une 
aussi  faible  lueur  qui  pouvait  éclairer  un  atelier  aussi 
vaste  que  celui  où  nous  nous  trouvions.  L’air  y  était  frais, 
l’ombre  épaisse  et  lourde.  La  lumière  vacillante  faisait  hé¬ 
siter  dans  les  masses  ténébreuses  des  silhouettes  vagues, 
des  contours  insaisissables  auxquels  le  jeu  de  la  lumière 
prêtait  un  instant  la  vie,  et  que  l’ombre  engloutissait  bien¬ 
tôt.  Cependant,  â  mesure  que  le  rayon  lumineux  approchait 
du  centre,  certaines  parties  de  marbre  et  de  plâtre  se  dé¬ 
tachaient  plus  précises  sur  les  murs  gris,  et  je  reconnaissais 
des  torses,  des  masques,  des  moulages  récents.  De  grands 


rideaux  de  serge  verdâtre,  cachant  les  hautes  fenêtres  aux 
barreaux  étroits,  descendaient  en  plis  réguliers  du  plafond 
jusqu’au  sol,  et  enfin,  au  milieu, 'sur  un  piédestal  tournant, 
se  dressait  une  masse  couverte  d’un  drap  blaue  mouillé, 
qui,  en  se  collant  sur  certaines  formes,  lui  donnait  des 
apparences  de  fantôme. 

Celait  l’Andromède. 

Pendant  ce  temps,  le  domestique,  fait  aux  habitudes  de 
son  maître,  avait  descendu  une  large  lampe  à  vaste  réflec¬ 
teur  suspendue  au  plafond,  l’avait  allumée,  remontée  à  sa 
place,  et  nous  avait  laissés. 

Je  m’étais  assis.  Clesinger  avait  ôté  sa  redingote,  sa  cra¬ 


vate  et  son  gilet.  li  avait  rabattu  le  col  de  sa  chemise  et 
relevé  ses  manches. 

—  A  nous  deux,  maintenant,  fit-il  d’un  ton  narquois 
en  marchant  vers  l’Andromède,  lu  dois  m’avoir  fait  des 
farces. 

El  grimpant  sur  une  échelle  double  il  découvrit  la  statue. 

Elle  étail  coupée  au  centre  par  une  lézarde  profonde 
occasionnée  par  l’ardente  chaleur  du  jour,  et  le  haut  du 
corps  était  près  de  tomber. 

—  Avez-vous  du  temps?  me  dit  Clesinger  du  haut  de 
son  échelle  eL  en  tournant  la  tète  vers  moi. 

—  Oui. 

- —  Voulez-vous  voir  quelque  chose  de  curieux  ? 

—  Je  veux  bien. 

—  Allumez  un  cigare  et  regardez. 

En  parlant  ainsi,  il  redescendait  de  son  échelle,  dispa¬ 
raissait  un  moment  dans  le  jardin  et  reparaissait  bientôt 
avec  une  hache  à  fendre  du  bois. 

Alors,  retroussant  de  nouveau  ses  manches,  il  écarta 
l’éehel le,  monta  sur  le  piédestal  de  l’Andromède,  se  trouva 
face  à  face  avec  elle,  la  regarda  un  instant,  puis  lui  jetant 
au  visage  une  insulte  comme  si  elle  eût  pu  ia  comprendre 
et  en  rougir,  il  prit  sa  hache  des  deux  mains  et  avec  la 
rage  d’un  bûcheron  qui  veut  abattre  un  chêne,  il  fit  tour¬ 
noyer  l’arme  au-dessus  de  son  front  et  du  premier  coup 
lui  abattit  la  moitié  du  corps  ;  les  coups  se  suivirent  avec 
une  rapidité  effrayante.  La  malheureuse  Andromède  s’é¬ 
croulait  à  mes  pieds,  avec  des  entailles  étranges  à  travers 
les  formes  de  son  beau  corps,  et  bientôt  il  n  en  resta  plus 
rien  que  le  pivot  de  fer  qui  la  soutenait  intérieurement. 

—  Et  maintenant  recommençons,  fit  le  sculpteur  en 
sautant  de  son  piédestal,  en  courant  â  de  larges  baquets, 
en  plongeant  ses  bras  dedans  et  en  rapportant  dans  les 
deux  mains  des  molles  énormes  de  terre  glaise  qu  'il  se  mil 
à  empiler  le  long  de  la  tige  de  fer.  Combien  île  temps 
dura  le  pétrissage  de  cette  montagne  de  huit  pieds,  je  ne 
le  saurais  dire,  mais  elle  s’élevait  avec  une  rapidité  fééri- 
que.  Il  ne  disait  pas  un  mot.  J’essayais  de  faire  oublier 
que  j'étais  là,  afin  d’assister  aux  impuissantes  fiançailles 
de  l’artiste  et  de  sa  pensée,  afin  de  surprendre  les  secrets 
de  cette  fiévreuse  fécondation.  Fout  sieyait  a  ce  tableau, 
jusqu’à  la  fumée  de  nos  cigares,  qui,  en  enveloppant 
l’homme  et  la  matière,  assouplissait  les  mouvements  de 
l’un  et  l’immobilité  menaçante  de  1  autre;  jusqu  au  silence 
que  nous  gardions,  et  qui  prêtait  à  celte  scène  une  véri¬ 
table  majesté.  Les  deux  plus  nobles  fonctions  de  1  âme. 
l’amour  e»,  le  travail,  ont  besoin  du  silence,  cette  seconde 
pudeur  de  l’esprit.  Du  reste,  la  nature  elle-même  semblait 
se  taire  aussi  pour  mieux  prêter  attention  a  1  œuvre  d  une 
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de  ses  créatures.  Au  milieu  de  ce  bois  si  prompt  à  frisson¬ 
ner.  pas  un  bruit,  pas  un  murmure,  pas  unfiôlement  de 
feuilles.  Par  les  rideaux  enlr’ouverls  j  apercevais  un  ciel 
transparent  comme  un  cristal  bleu  percé  d  éloiles  sans 
nombre.  Cette  nuit  était  tellement  ferme  qu  elle  semblait 
décidée  à  ne  jamais  laisser  revenir  le  jour. 

Oui  ne  connaît  pas  le  travail  de  la  nuit,  ne  connait  pas 
le  véritable  travail.  Qu’elle  conscience  de  sa  supériorité  a 
l’homme,  quand  il  s’enferme,  la  nuit,  avec  sa  pensée,  sous 
le  rayon  de  sa  lampe,  pendant  que  les  autres  hommes  re¬ 
posent  dans  l’attitude  ridicule  du  sommeil,  ou  se  fatiguent 
et  s’énervent  dans  i’exercice  de  leurs  passions.  La  veille 
intelligente  est  déjà  une  victoire  sur  nos  sens,  et  c’est  être, 
pendant  un  moment,  plus  foi  t  que  tout  le  monde  que 
d’être  plus  fort  que  soi.  Dès  qu'on  demande  au  cerveau 
une  création  morale  hors  des  vues  naturelles,  et  destinée 
à  une  plus  longue  \ie  que  la  création  physique  à  laquelle 
nous  sommes  tous  appelés,  avant  de  la  lui  demander  dans 
les  conditions  qui  lui  sont  le  plus  favorables,  autant  alors 
veiller  pendant  que  la  bêtise  humaine  dort,  et  s’aller  cou¬ 
cher  quand  elle  se  réveille. 

(La  suite  à  la  livraison  prochaine.) 


DESCENDANCE  VIVANTE  DE  MARIE-THÉRÈSE. 

En  consultant  la  nouvelle  édition  de  l’Almanach  royal  de 
Gotha,  on  trouve  qu'il  existe  aujourd’hui  159  descendants  en 
ligne  directe  et  issus  d’alliance  également  assorties,  de  la  nais¬ 
sance  de  la  grande  impératrice.  Quatre-vingt-six  de  ces  des¬ 
cendants  appartiennent  au  sexe  masculin,  73  au  sexe  féminin. 

Le  mariage  de  Marie-Thérèse  avec  François  Ier  a  donné  en 
29  ans,  comme  on  sait,  16  enfants  de  sang  impérial,  12  sont 
morts  soit  dans  la  première  jeunesse,  soit  non  mariés,  soit 
sans  enfants;  d'autres  n’ont  pas  donné  de  descendance  qui  se 
soit  continuée  jusqu  a  nos  jours.  Tous  les  descendants  de  Ma¬ 
rie-Thérèse  que  l’on  compte  encore  en  Europe  et  ailleurs  n’ap¬ 
partiennent  en  conséquence,  qu’à  quatre,  dont  les  chefs  sont: 
1°  L’empereur  Léopold  II;  2°  l’archiduchesse  Amélie,  depuis 
duchesse  de  Parme;  3°  l’archiduchesse  Caroline,  depuis  reine 
de  Naples;  l’archiduc  Ferdinand  d’Este. 

Le  tableau  suivant  maintient  les  princesses  qui  se  sont  ma¬ 
riées  à  la  branche  dont  elles  descendent. 

Les  lo9  descendants  de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  dont  il 
est  question  plus  haut,  se  rattachent  comme  suit  aux  divers 
pays  d'Europe  : 

Uom.  Fem. 

1  Bavière.  Les  enfants  du  prince  Luitpold  par  leur  mère 

l'archiduchesse  Auguste  de  Toscane.  3  1 

2  Belgique.  Les  trois  enfants  du  roi,  par  leur  mère  Louise 

d’Orléans,  petite-fille  de  la  reine  Caroline  de  Naples, 

par  conséquent  arrière-petite-fille  de  Marie-Thérèse.  2  1 

3  Brésil.  L’empereur,  sa  fille  et  ses  sœurs,  parleur  mère 

l'archiduchesse  Léopoldine.  1  4 

(Maria  de  Gloria  compte  pour  le  Portugal.) 

4  France.  La  maison  des  Bourbons  : 

a  La  branche  aillée,  par  la  duchesse  de  Berry,  petite- 

fille  de  la  reine  Caroline  de  Naples.  1  1 

b.  La  maison  d'Orléans,  par  la  reine  Marie-Amélie, 

petite-fille  de  la  même  reine  Caroline.  tO  7 

3  Modè.ne.  Par  l’archiduc  Ferdinand,  fils  de  l'impératrice 

Marie-Thérèse.  2  3 

6  Autriche.  (Sans  la  Toscane  et  Modène).  19  9 

38  28 


Hom.  F«rn. 

38  26 

7  Parme.  Parla  descendance  de  l’archiduchesse  Amélie  de 

Parme,  fille  de  Marie-Thérèse.  4  3 

8  Portugal.  La  reine  et  ses  enfants,  par  leur  mère  l’ar¬ 

chiduchesse  Léopoldine.  5  3 

9  Saxe.  Le  roi,  ses  frères  et  sœurs  et  leurs  descendants, 

par  leur  mère,  première  femme  du  prince  Maximi¬ 
lien,  laquelle  était  fille  de  l’archiduchesse  Amélie  de 
Parme.  4  8 

;  10  Saxe-Cobourg-Gotha.  Outre  la  descendance  du  prince 

Ferdinand,  roi  du  Portugal,  les  enfants  du  prince  Au¬ 
guste,  par  leur  mère  Clémentine  d'Orléans.  2  2 

i  11  Sardaigne,  a  Le  roi  et  son  frère,  ainsi  que  leurs  enfants, 

par  leur  mère,  une  princesse  de  Toscane.  6  5 

b  La  fille  de  Victor-Emmanuel,  l'impératrice  Marie- 
Anne  d’Autriche,  et  la  duchesse  de  Parme  par  leur 
mère,  une  archiduchesse  d’Autriche  d’Este.  0  2 

12  Les  Deux-Siciles.  Toute  la  maison  royale,  par  la  des¬ 
cendance  de  la  reine  Caroline  et  plusieurs  alliances 
récentes.  15  15 

3  5  Espagne,  a  La  reine,  sa  fille  et  sa  sœur,  par  leur  mère 

Christine  de  Naples.  0  5 

b.  Les  fils  de  l’infant  Juan  Carlos  (fils  de  don  Carlos), 

par  leur  mère  l’archiduchesse  Béàtrix  d'Este.  2  0 

c.  La  descendance  de  l’infant  François  de  Pailla,  par 

sa  femme  Louise  de  Naples.  6  5 

14  Toscane.  Ligne  colatérale  de  la  maison  d’Autriche.  S  3 

10  Wurtemberg.  Le  fils  du  duc  Alexandre,  de  son  mariage 

avec  Marie  d'Orléans.  1  0 

86  73 
139 


SUR  LA  MORT  DE  Mlle  DE  ***\ 

25  Avril  1852. 

I. 

Un  jour,  las  du  murmure  et  des  bruits  de  la  ville, 
J’allais,  triste  et  rêveur,  m’égarer  par  les  champs, 
Humer  le  baume  pur  de  parfums  ei  de  chants 
Qu’exhale  aux  jours  d’été  la  nature  tranquille. 

Dans  les  airs  frémissaient  mille  bruits  inconnus  : 

Le  ramier  sur  les  toits,  l’oisillon  sur  la  branche. 
L’insccle  dans  les  blés  ou  l’aubépine  blanche; 
Partout  des  hymnes  ingénus  ! 

Dans  les  chênes  feuillus  les  soupirs  de  la  brise, 
L’enfant  dans  les  buissons,  la  vache  dans  les  prés, 

Le  laboureur  actif  dans  les  champs  diaprés 
Que  son  labeur  béni  chaque  jour  fertilise. 

Les  voix  se  mariaient  en  cel  humble  concert 
Qui  montait  vers  le  ciel  en  suaves  bouffées; 

Tribul  simple  et  pieux,  louanges  étouffées 
De  l'oasis  ou  du  désert. 

Moi,  lutteur  écarté  des  arènes  du  monde, 

Brin  d’herbe  balayé  par  les  froids  aquilons. 

Je  suivais  sur  la  rive  et  dans  les  verts  sillons 
Le  vol  de  l'hirondelle  ou  les  remous  de  l’onde. 
J’allais,  lame  livrée  à  d’intimes  regrets. 

Sous  le  désespoir  sombre  abritant  ma  pensée, 

Saluer  d’un  œil  sec  ma  moisson  dispersée, 

Rêver  au  repos  des  cyprès. 

Je  foulais  sans  regard  l’ornière  sillonnée, 

Du  vin  de  la  douleur  abreuvant  mes  ennuis, 

Quand,  mj  stère  ou  hasard,  mes  pas  furent  conduits 
Au  bord  d’un  champ  de  blé,  doux  espoir  de  l’année. 
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Je  m’assis  sans  parole  au  rebord  du  chemin  : 

Là,  de  gais  moissonneurs,  de  belles  jeunes  filles 
Couchaient  les  épis  mûrs  au  tranchant  des  faucilles, 
Chantant  leur  rustique  refrain. 

L’épi,  la  paille  frêle  humide  de  rosée. 

Que  le  vent  des  beaux  jours  naguère  caressait, 

Vers  le  sol  déchiré  lentement  affaissait 
A  l’atteinte  du  fer  sa  tige  d’or  brisée. 

Mais,  timides  trésors,  victimes  de  la  faux. 

Des  fleurs  aux  bleus  reflets  tombaient  parmi  les  herbes, 
Et  la  fille  des  champs  les  mêlant  à  ses  gerbes 
Les  livrait  aux  mêmes  fléaux. 

Les  travailleurs  chantaient  leur  complainte  naïve  ; 

Le  merle  bleu  sifflait  à  l’abri  du  buisson; 

Le  regard  du  bon  Dieu  bénissait  la  moisson  : 

Mais  à  ce  bonheur  pur  mon  âme  était  rétive. 

En  face  du  repos  fidèle  à  mes  douleurs, 

Sourd  à  l’oiseau  rapide,  à  ses  notes  joyeuses, 

Aux  refrains  du  travail,  à  ces  enfants  rieuses  : 

Je  rêvais  à  ces  pauvres  fleurs. 

A  peine  le  soleil  dorait  leur  auréole  ; 

Avec  elles  mouraient  les  riants  souvenirs, 

Les  symboles  d’amour  et  les  chastes  désirs 
Qu’un  être  aimant  confie  à  leur  frêle  corolle. 

Riches  de  sève  encor,  je  les  vis  s’incliner  ; 

Le  sable  les  souillait  et  leur  tige  débile 
Était  foulée  aux  pieds  comme  une  herbe  inutile 
Qu’on  jette  au  versant  du  sentier. 

Et  je  dis  en  mon  cœur  :  Qu’est-ce  donc  que  la  vie  !... 
Une  plante  perdue  aux  champs  de  l’Éternel, 

Qu’à  toute  heure  du  jour  emporte  un  vent  mortel 
Loin  des  leux  bienfaisants  et  de  l'ombre  fleurie  ! 

De  regrets  en  regrets  sondant  mon  horizon, 

Des  yeux  du  souvenir  je  vis,  ombres  furtives, 

Passer  les  morts  chéris  enlevés  a  nos  rives  : 

Fleurs  mortes  avant  la  saison  ! 

Et  de  leurs  doigts  légers  me  tressant  des  guirlandes 
Avec  les  dons  du  ciel,  dédains  du  moissonneur, 

Ces  blanches  visions  voilaient  mou  front  rêveur 
Sous  les  débris  fanés  de  leurs  froides  offrandes. 

De  larmes  oppressé  je  me  disais  encor  : 
i  Ces  fleurs  eussent  paré  le  sein  des  jeunes  filles  : 

«  Dieu  ne  l’a  pas  voulu  ;  le  tranchant  des  faucilles 
o  En  fit  les  jouets  de  la  mort. 

Tout  rayonnait  d’amour  :  les  doux  chants  d’une  mère 
Appelaient  le  sommeil  sur  l’enfant  au  berceau, 

La  craintive  brebis  caressait  son  agneau  ; 

La  paix  et  le  bonheur  souriaient  à  la  terre  ! 

Le  cœur  gros  de  soupirs  je  marchai  jusqu’au  soir. 

Seul  rêvant  à  la  mort  en  face  de  la  vie, 

Et  je  priai  :  —  Seigneur,  à  l’àme  poursuivie 
Laisse  le  baume  et  l’espoir!... 

II. 

Pareille  à  la  fleur  parfumée 
Qui  tombe  avec  l’ivraié  et  la  paille  et  le  grain, 

J'ai  vu,  belle  et  rieuse,  une  enfant  bien  aimée 
S’incliner,  froide  et  inanimée 
Aux  premiers  jalons  du  chemin. 

Hélène  !  le  vent  de  la  tombe 
A  fané  ta  couronne  au  plus  beau  de  tes  jours. 

Arrêt  mystérieux ,  jeune  fille  et  colombe, 

Hélas  1  ici-bas  tout  succombe 
Quand  sonne  l’heure  des  amours. 

Des  chastes  fleurs  de  la  jeunesse 
Une  main  généreuse  avait  su  le  parer. 

Ton  suave  regard  appelait  la  tendresse  ; 

Loin  des  ronces  de  la  tristesse, 

Vierge,  lu  pouvais  folâtrer. 


Pour  toi  les  trésors  de  la  terre 
Vinrent  dès  ton  enfance  à  tes  pieds  s’enlacer; 

Et  puis,  ivre  trop  tôt  d’un  orgueil  éphémère, 

Sans  porter  envie  à  la  mère 
Nul  homme  ne  le  vit  passer  ! 

Tant  d’amour  l’avait  donc  bercée 
Pour  que  la  mort  te  mit  à  l’ombre  du  cercueil  I! .. 

Et  qu’en  un  jour  funeste,  ô  vierge  délaissée, 

Le  voile  de  la  fiancée 
Devint  une  robe  de  deuil! 

Les  pleurs  que  ta  mort  fit  répandre, 

Jusqu’au  jour  espéré  du  départ  éternel, 

De  tes  dix-neuf  printemps  abreuveront  la  cendre; 

Holocauste  pieux  et  tendre 
Qui  fume  au  foyer  paternel  I 

III. 

Seigneur!  la  volonté  l’appelle! 

N’as-tu  pas  dans  le  ciel  tes  anges  bienheureux? 

Vois  nos  cœurs  éplorés  que  l’angoisse  morcelle; 

Tout  vivait  d’amour  autour  d’elle, 

Aujourd’hui  tout  est  morne  et  creux. 

Qu’elle  entre  en  ta  béatitude! 

Lis  ses  jeunes  vertus  dans  les  pleurs  de  nos  yeux. 

Du  suprême  bonheur  la  mort  est  le  prélude  : 

Mais  si  la  sentence  est  bien  rude, 

Ta  croix  nous  rappelle  les  cieux. 

IV. 

Mère  au  front  affaissé  que  le  malheur  visite. 

Que  ton  cœur  soit  l’asile  où  l’espérance  habite  : 

Dieu  ne  frappe  que  ses  élus. 

Fléchissons  le  genou  quand  sa  droite  nous  touche  : 

Et  pleurons  celle  qui  n’est  plus, 

Une  humble  prière  à  la  bouche. 

Morte  pour  ton  amour,  elle  vit  pour  le  ciel, 

Où  des  beaux  séraphins  le  cantique  éternel 
Comme  une  sœur  t’a  saluée. 

Avant  que  la  douleur  fut  venue  apposer  ,j 

Sur  ce  front  virginal  un  profane  baiser  ; 

Son  Dieu  l'a  rappelée. 

Oh  !  de  ses  jointes  mains,  de  son  œil  plein  d’amour, 

Elle  aura  prié  Dieu  pour  que  sa  mère  un  jour 
Put  l’embrasser  encore  ; 

Elle  aura  demandé  qu’après  quelques  matins, 

L’ange  la  conduisit  par  les  plus  beaux  chemins 
Au  pied  du  trône  qu’elle  implore. 

Afin  que,  seule  et  triste  égarée  ici-bas, 

Le  désespoir  ne  vint  l’enlacer  de  ses  bras, 

Glacer  de  son  haleine 

Ce  front  d’où  le  bonheur  en  un  jour  avait  fui  ; 

Afin  qu’on  écartât  de  son  cœur  sans  appui 
Toute  douleur  humaine. 

De  stériles  regrets  empliront-ils  nos  cœurs  ? 

Pauvre  mère  éprouvée  entre  toutes  tes  sœurs  ; 

O  femme  que  le  Christ  flagelle! 

Quand  la  coupe  de  fiel  à  ta  lèvre  monta, 

Dieu  te  fit  entrevoir  Marie  au  Golgotha  : 

Sois  forte  et  sublime  comme  elle  ! 

A.  B. 
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CROQUIS  FUNÉRAIRES, 

Notes  extraites  de  l’introduction  inédite  des  Sépultures  des  rois 
et  des  reines  de  France. 

Les  funérailles  des  Colles  duraient  ordinairement  plusieurs  jours, 
et  c’était,  pour  les  parents  cl  les  amis  du  défunt,  un  temps  de  fête  et 
de  lionne  chair.  Cet  usage  existait  aussi  dans  la  Scylhie  ;  dans  plu¬ 
sieurs  de  nos  provinces,  l'usage  du  repas  des  funérailles  s’est  encore 
conservé. 

Jules  César  remarque  «  que  les  enterrements  des  Gaulois  sont  ma¬ 
gnifiques  et  somptueux  à  leur  manière.  On  jette,  dit-il,  dans  le  feu, 
ce  qui  faisait  plaisir  au  défunt,  même  les  animaux.  11  n’y  a  pas  fort 
longtemps  que  l’on  brûlait,  avec  le  maître,  les  esclaves  et  les  clients 
qu’il  avait  affectionnés.  »  (César,  lib.  vi,  cap.  19). 

Depuis  Sardanapale  ,  mettant  le  feu  à  son  palais  et  savourant  la 
joie  barbare  d'épier  au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves  jus¬ 
qu’aux  inlorlunées  veuves  du  Malabar ,  qu’une  coutume  sauvage 
forçait  naguères  à  être  brûlées  sur  le  bûcher  qui  consumait  les 
cendres  de  leur  époux,  on  trouve  dans  l’histoire  beaucoup  de  faits 
analogues. 

Du  temps  de  Jules  César,  les  Gaulois  conservaient  donc,  au  moins 
en  partie,  l’ancienne  coutume  des  Scythes,  qui,  dans  les  obsèques 
des  personnes  déconsidération,  brûlaient,  avec  les  corps  des  grands  j 
seigneurs,  leurs  femmes,  les  clients  qui  s’étaient  dévoués  à  vivre  ou 
a  mourir  avec  eux,  leurs  domestiques,  leurs  chevaux,  leurs  chiens 
et  leurs  armes. 

Au  vu0  siècle,  on  avait  conservé  un  usage  qui  remontait  aux 
Égyptiens  :  celui  d’enfermer  avec  le  cadavre  des  morts  de  l’or  et  des 
joyaux.  (Loir  Grégoire  de  Tours ,  traduction  de  Guizot,  tome  1er, 
page  43U.  Bibliothèque  de  l  Arsenal.  11.  n°  28 5  bis.) 

Quand  on  portail  en  terre  les  corps  des  papes  décédés,  le  peuple, 
par  suite  de  la  grande  vénération  qn’il  leur  portait,  les  couvrait  de 
dahnatiques  qu’on  se  partageait  ensuite  comme  des  reliques.  En 
l’an  593,  un  concile  qui  s’était  assemblé  à  Rome  le  3  juillet,  voulant  J 
mettre  un  terme  à  celte  pratique  superstitieuse,  défendit  de  couvrir  ! 
désormais  d’aucune  étoffe  le  corps  d’un  évêque  de  Rome. 

A  l'enterrement  du  général  Foy,  à  celui  de  Laroehefoucault-Lian- 
court  et  à  d’autres  encore  que  nous  pourrions  citer,  on  a  vu  les  as-  j 
sislanls,  mus  par  un  pieux  enthousiasme,  se  partager  les  morceaux 
de  draps  de  velours  noir  qui  couvraient  le  cercueil.  Sous  un  culte 
différent,  la  superstition  est  la  même. 

La  réponse  de  saint  Cyprien  à  l’église  de  Fûmes,  dans  laquelle  il 
est  dit  qu’on  ne  devait  faire  ni  oblation  ni  prière  pour  Genninius  I 
Victor,  conformément  au  décret  d’un  concile  tenu  précédemment.  j 
prouve  que  dès-lors  la  prière  pour  les  morts  était  une  pratique  ! 
établie  anciennement  dans  l’église.  (F.  Abrégé  chronologique  de  1  His¬ 
toire  ecclésiastique,  lome  1er,  page  78,  Remarques  particulières  sur  le  | 
ni0  sièilc.) 

L’article  LXXV  des  Capitulaires  de  Louis-le-Pieux  (année  827) 
permet  d’inhumer  les  morts  les  dimanches  et  les  fêtes.  Celte  per¬ 
mission  se  trouve  aussi  répétée  au  0e  livre  des  Capitulaires  (ar-  i 
ticle  CCCLXXX).  | 

Dans  les  ix°,  x'  et  xi®  siècles,  il  était  assez  ordinaire  d’enterrer  les  ! 
morts  dans  les  fondations  des  églises,  pour  que  leurs  tombeaux  ne 
fussent  pas  violés.  Guillaume  II,  comte  de  Provence,  fut  enterré 
dans  les  fondements  de  l’église  de  Montmajour,  près  d’Arles,  que  l’on 
commençait  à  bâtir  à  celle  époque,  c’est-à-dire  en  l’an  1018. 

Les  antiquaires,  comme  l’abbé  Cochet,  qui  font  des  fouilles  dans 
remplacement  des  églises  romaines,  savent  bien  cela,  aussi  leurs 
fouilles  amènent  toujours  la  découverte  d’objets  précieux  et  inconnus, 
enfouis  dans  la  terre  depuis  environ  mille  ans  et  dans  un  état  sur¬ 
prenant  de  conservation. 

Au  mois  de  décembre  1832  on  a  découvert  à  Rheims,  sur  l’empla¬ 
cement  d’un  ancien  cimetière  romain,  en  haut  du  faubourg  Cérès  et 
près  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Rheims  à  Vouziers,  deux 
pierres  lumulaires  gallo-romaines  qui  ont  été  déposées  à  l’hôtel  de 
ville.  Une  de  ces  deux  pierres,  d’une  conservation  parfaite,  repré¬ 
sente  un  homme  exerçant  le  métier  de  tonnelier,  si  l’on  en  juge  par 
le  chevalet  sur  lequel  il  est  assis  et  par  les  outils  sculptés  qui  se 


trouvent  devant  lui.  Un  antiquaire  distingué  de  la  Champagne  s’oc¬ 
cupe  en  ce  moment  d’écrire  une  dissertation  sur  ces  curieux  vestiges 
qui  remontent  à  la  période  de  l’occupation  romaine. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  on  découvrit,  dans  un  village  du 
Limousin,  une  véritable  nécropole.  Nous  ne  pouvons  résisterai!  plaisir 
de  rappeler  ici  les  observations  que  leur  examen  a  suggérées  à 
M.  Champollion  Figeac  : 

«  Sur  le  bord  du  grand  chemin  qui  conduit  de  Vienne  à  Civeaux 
»  (Vienne),  à  l’entrée  de  ce  village  on  trouvait,  en  1737,  dans  l’es- 
»  paee  de  8031  toises  carrées  de  six  à  sept  mille  crcueils  de  pierre, 

»  presque  tous  à  fleur  de  terre,  quelques-uns  un  peu  enterrés,  et  un 
»  très-petit  nombre  au-dessus  de  la  terre.  Leur  forme  approche  du 
»  carré  long;  il  y  en  avait  de  toutes  les  grandeurs,  depuis  8  pieds 
»  jusqu’à  G  pieds  2  ou  8  pouces.  Chacun  de  ces  cercueils  était  cou- 
»  vert  d’une  grande  pierre  souvent  plate,  quelquefois  convexe  en 
»  dessus,  large  de  2  pieds  3  ou  G  pouces,  et  longue  de  6  pieds  Cou  7 
»  pouces.  Quelques-uns  ont  été  ouverts  et  on  n’y  trouva  que  des 
»  ossements  altérés  et  se  réduisant  en  poussière  ;  on  peut  constater 
»  que  plusieurs  cadavres  furent  entassés  dans  le  même  tombeau,  soit 
»  simultanément,  soit  à  des  époques  différentes.  On  ne  découvrit  ni 
i*  médailles,  ni  armes,  ni  ustensiles  d’aucune  espèce.  Quelques-uns 
»  des  cercueils  portaient  des  inscriptions  ;  d'autres  des  ligures  allé- 
»  goriques  et  des  croix  latines,  mais  en  très-petit  nombre.  Le  eou- 
»  vercle  le  plus  remarquable  est  celui  oùse  trouve  sculptée  la  ligure 
«  d’un  homme  placé  dans  une  espèce  de  niche  peu  profonde  :  ses 
»  formes  ne  sont  ni  belles  ni  régulières;  il  est  revêtu  d'une  espèce 
»  de  saie  (*)  ouverte  sur  les  deux  côtés,  et  il  est  couvert  d’un  man- 
»  teau  qui  ne  dépasse  pas  ses  genoux;  ses  cheveux  et  sa  barbe  sont 
>.  courts.  Ce  costume  d’homme  paraît  remonter  au  ix°  ou  au  x°  siècle. 

•  Les  recherches  nombreuses  qui  ont  été  faites  sur  les  cercueils 
»  de  Civeaux  font  remonter  au  règne  de  Charlemagne  l’origine  de 
»  ces  monuments.  » 

Dans  différentes  régions  de  la  France,  on  fait  souvent  des  décou¬ 
vertes  de  cercueils  semblables  à  ceux  de  Civeaux.  Us  sont  ordinai¬ 
rement  en  calcaire  creusés  en  forme  d’auge,  et  recouverts  chacun 
par  un  couvercle  plat  de  même  matière,  posé  hermétiquement  des¬ 
sus.  Leur  longueur  varie  de  1  mètre  70  centimètres  à  2  mètres. 
Quelquefois,  le  simulacre  du  cadavre  est  profondément  et  grossiè- 
menl  gravé  dans  le  fond. 

Souvent  ils  sont  presque  à  fleur  de  terre.  Quand  ils  sont  orientés 


de  l’est  à  l’ouest,  c’est  un  indice  que  les  ossements  qu’ils  renferment 
sont  ceux  d’un  chrétien.  Les  corps  ainsi  disposés,  étant  tous  prépa¬ 
rés  à  la  résurrection,  regardent  le  coté  par  où  doit  apparaître  le 
Messie  au  jour  du  jugement  universel. 

Dans  certaines  provinces,  on  a  conservé  cette  locution  familière  : 
Il  ne  quittera  sa  maison  que  les  pieds  devant ,  pour  dire  il  ne  son  ira 
de  chez  lui  (pie  pour  être  porté  au  cimetière.  Celle  locution  nous 
parait  remonter  à  une  haute  antiquité.  Orcus  vobis  duciipcdcsl 
i<  Plulon  vous  tire  par  les  pieds  !  »  On  trouve  cette  exclamation  dans 
la  vie  de  l’empereur  Néron,  par  Suétone.  On  sait  que  les  Romains 
exposaient  et  portaient  les  morts  tes  pieds  devant.  La  locution  popu¬ 
laire  citée  plus  haut  pourrait  bien  tirer  son  origine  de  cet  ancien 
usage,  dont  le  peuple  a  gardé  la  mémoire  traditionnellement. 

En  18-44,  nous  aussi,  nous  avons  visité  une  nécropole  des  plus  cu¬ 
rieuses,  que  malheureusement  le  tracé  du  chemin  de  fera  si  consi¬ 
dérablement  endommagéequ’il  n’en  reste  qu’une  portion  fort  minime. 

Nous  voulons  parler  des  Elyscamps  (Campi  Elijsii )  près  d’Arles, 
Figurez-vous  un  immense  espace  de  terrain  tout  couvert  de  cercueils 
de  pierre  avec  couvercles  à  oreilles.  Parmi  ces  cercueils,  il  y  en  avait 
de  fort  curieux,  mais  les  principaux  ont  été  transportés  à  Paris  à 
différentes  époques,  notamment  sous  Charles  IX  et  sous  Louis  XIII. 
On  voit  des  spécimens  de  ces  sarcophages  au  musée  du  Louvre  et  à 
ceux  de  Marseille,  d’Arles,  d’Avignon,  etc... 

Nous  n’oublierons  jamais  l’impression  douloureuse  que  nous 
éprouvâmes,  lorsque  nous  quittions  des  Elyscamps,  en  jetant  un  der¬ 
nier  coup  d’œil  sur  les  ruines  de  la  chapelle  de  Sainl-Accurse. 
Contre  l’entrée  du  portique,  était  une  voûte  cintrée  surmontant  le 
tombeau  d’un  gentilhomme  du  pays  qui  y  fut  tué  en  duel.  La  pierre 
ciVmilcrnle  était  noire  et  béante.  Nous  y  plongeâmes  le  regard  et  y 


(*)  Saie,  du  latin  saga,  espèce  de  blouse. 
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vîmes,  sur  de  la  paille,  un  homme  couché.  C’était,  nous  dit  notre 
guide,  un  indigent  sans  asile  qui  en  avait  fait  son  domicile  d’élé  et 
d’hivei\. Sur  celte  froide  dalle,  le  manant  avait  remplacé,  dans  sa 
funèbre  et  dernière  demeure,  le  gentilhomme  féodal  dont  les  osse¬ 
ments  avaient  été  jetcs  au  vent  à  l’époque  de  nos  troubles  politiques. 

Il  existe,  dans  les  divers  musées  d’Europe,  plusieurs  bas-reliefs 
importants  qui  représentent  divers  épisodes  des  funérailles  chez  les 
Romains.  Le  père  Monlfaucon,  dans  l'Antiquité  expliquée,  en  cite  un 
qui  nous  a  paru  fort  curieux. 

Le  corps  du  défunt  est  nu  ;  il  est  porté  par  quatre  hommes.  Un 
d’entre  eux  tient  un  bâton  d’une  forme  singulière  dont  le  haut  se 
termine  en  T.  Les  évêques  des  premiers  temps  du  christianisme 
avaient  leur  crosse  ainsi  faite,  et  on  les  désignait  sous  le  nom  de 
tau.  L’homme  qui  suit  immédiatement  le  corps  ressemble  à  Harpo- 
crate,  le  dieu  du  silence.  II  est  entièrement  nu  et  tient  un  doigt  sur 
sa  bouche.  Un  autre  lient  une  lance  de  chasseur;  un  autre  mène 
deux  chiens  de  chasse  attachés.  Vient  ensuite  un  cheval  qui  porte 
des  bacaqes  fixés  sur  un  bât  en  forme  de  fourcheî. 

Après  le  cheval,  vient  un  homme  à  la  mine  affligée;  il  porte  la 
main  à  ses  yeux  et  semble  pleurer  la  mort  de  son  ami  ou  de  son 
maître.  Le  cortège  est  terminé  par  un  petit  char  sur  lequel  est  monté 
un  jeune  homme  qui  parait  témoigner  sa  douleur.  A  côté  des  che¬ 
vaux,  est  encore  un  autre  homme  qui  porte  une  lance  ou  un  javelot 
pour  la  chasse.  Le  mort  est  porté  les  pieds  devant  ;  un  homme  qui  le 
précède  lient  une  épée.  Trois  femmes  marchent  devant,  échevelées 
et  paraissent  accablées  de  douleur.  Un  jeune  homme  les  piécède, 
tenant  la  main  sur  la  bouche.  De  même  que  les  artistes  du  moyen- 
âge,  les  sculpteurs  romains  représentaient  plusieurs  scènes  sur  un 
même  bas-relief.  Nous  venons  de  voir  le  portement  du  corps,  mainte¬ 
nant  le  voici  posé  sur  le  fatal  bûcher,  devant  lequel  une  femme 
éplorée  s’arrache  les  cheveux.  Celle  scène  est  presque  couverte  et 
effacée  par  une  autre  plus  tragique  :  une  femme,  sans  doute  celle  du 
défunt,  se  plonge  un  poignard  dans  le  sein  et  est  soutenue  par  deux 
autres  femmes  qui  la  relèvent  ;  à  l’extrémité  est  une  autre  femme 
assise  devant  l’urne  cinéraire  renfermant  vraisemblablement  les 
cendres  des  deux  époux.  Peut-être  est-ce  une  de  ces  pleureuses  ap¬ 
pelées  pré  fi  ces,  dont  les  larmes  étaient  tarifées  chez  les  anciens. 

Iloininem  morluurn  in  urbe  ne  sepdiio  ncve  urilo.  N'ensevelissez  ni 
ne  brûlez  aucun  mort  dans  la  ville.  Cette  disposition  ,  tirée  de  la  loi 
des  douze  tables,  ne  s’appliquait  d’abord  qu’à  la  ville  de  Rome,  mais 
elle  fut  étendue  par  l’empereur  Adrien  à  toutes  les  villes  de  l’empire. 
L’empereur  Théodore-le-Jeune  la  remit  en  vigueur  en  3 -SI .  Les 
premiers  chrétiens  essayèrent  de  s’affranchir  de  ses  prescriptions, 
et  on  les  vil,  dans  quelques  localités,  inhumer  leurs  morts  dans 
l’enceinte  des  villes  et  même  dans  les  églises  ;  mais  l’autorité  ecclé¬ 
siastique  vint  prêter  main- forte  à  l’autorité  civile,  et  le  concile  de 
Braga ,  célébré  en  1563,  confirme  solennellement  la  disposition  de  la 
loi  des  douze  tables.  Firmissimum  hoc  privilegium  usque  nunc  rainent 
Galüœ  civitules,  disent  les  pères  du  concile  de  Braga.  ut  nullu  modo 
inlru  ambilum  mururum  cujuslibel  defondi  corpus  humelur. 

Cette  législation  subsista  jusqu’à  la  fin  du  ixe  siècle,  époque  où 
l’empereur  Léon,  par  sa  novelle  820,  abolit  toutes  les  entraves  à  la 
liberté  des  sépultures  ;  mais  l’ancien  usage  était  si  enraciné  dans  les 
masses  que,  plus  de  deux  siècles  après,  en  J 133,  nous  voyons  un 
évêque  de  France,  Gauthier  de  Chàlons,  avouer  la  faute  qu’il  avait 
commise  en  faisant  inhumer  un  chanoine  dans  l’intérieur  de  la  ville, 
en  contradictions  avec  les  décrets  des  conciles,  les  ordonnances  des 
rois  et  les  récommandalions  des  prélats. 

Jusqu'au  commencement  du  xi°  siècle,  il  n’y  avait  point  de  cime¬ 
tières  proprement  dits,  c’est-à-dire  des  lieux  spécialement  affectés 
à  des  sépultures.  Il  y  a  desexemples  de  cercueils,  déposés  dans  la 
terre,  dans  des  terrains  qui  n’avaient  pas  reçu  la  consécration  que 
l’église  donne  aujourd’hui  à  nos  cimetières.  Ainsi,  quelquefois  on 
enterrait  les  morts  dans  un  coin  de  champ  qu’ils  avaient  cultivé, 
le  plus  souvent  au  pied  des  croix  placées  sur  le  bord  des  chemins. 
Le  voyageur  disait  ses  patenôtres  devant  l’image  du  sauveur,  et  s’a¬ 
genouillait  dévoiement  en  priant  pour  les  âmes  du  purgatoire. 

Quand  mourait  le  dernier  rejeton  d’une  noble  famille,  il  était  en¬ 
terré  avec  son  epee  et  son  bouclier  dans  le  caveau  sépulcral  delà 
chapelle  du  château. 

Le  savant  bénédictin  Mabillon  a  fait  un  remarquable  travail  sur 


les  sépultures  des  rois  mérovingiens,  dont  nous  extrayons  le  passage 
suivant  : 

«  La  sépulture  des  rois  mérovingiens  était  fort  simple  et  presque 
»  sans  aucune  pompe  extérieure  :  tout  ce  qu’il  y  avait  de  magnifi- 
>•  cence  était  renfermé  au-dedans  des  tombeaux.  Une  grande  pierre, 
»  profondément  creusée  et  couverte  en  forme  de  voûte,  leur  servait 
»  de  cercueil  :  l’on  y  mettait  leurs  corps  revêtus  d’habits  royaux.  Il 
»  ne  paraissait  au  dehors  ni  lombes,  ni  ligures,  ni  aucune  épitaphe; 
»  si  l'on  mettait  quelque  inscription,  elle  était  gravée  ou  peinte  au- 
»  dedans  sur  la  pierre  qui  leurservait  de  cercueil.  On  n’a  employé  le 
»  marbre  que  sous  les  enfants  de  saint  Louis.  Les  cercueils  en  plomb 
»  ne  remontent  qu'au  xm°  ou  ou  commencement  du  xiv®  siècle.  Tous  tes 
»  cercueils  étaient  en  pierre.  (*)  » 

Jusqu’au  xui°  siècle,  et  peut-être  même  plus  tard  encore,  on  dé¬ 
posait  dans  la  tombe  du  défunt  le  sceau  dont  il  se  servait  pour  sceller 
ses  actes.  Celle  mesure  avait  pour  but  de  prévenir  les  abus  quel’on 
aurait  pu  en  faire  en  scellant  des  chartes  apocryphes. 

Quelquefois  aussi  on  brisait  le  sceau  et  on  en  confiait  les  débris 
au  tombeau. 

Très-souvent  on  trouve  dans  les  fouilles  que  l’on  fait  en  province 
des  cachets  gothiques  mêlés  à  un  peu  de  poussière  humaine.  Ces  ca¬ 
chets  ordinairement  en  cuivre  jaune,  sont  tantôt  ronds,  tantôt  de 
celte  forme  ovale  curviligne  désignée  sous  le  nom  de  vessie  de  poisson 
(vesic  t  piscis).  Si  le  sceau  est  équestre,  c’est-à-dire  si  on  y  aperçoit 
un  cheval  caparaçonné  et  lancé  au  galop,  c’est  que  le  possesseur 
était  un  noble  seigneur  ayant  serfs  et  vassaux»  Si  au  contraire  on 
n’y  distingue  qu’une  image  de  saint  ou  des  attributs  religieux,  c'est 
qu’il  a  appartenu  à  quelque  vertueux  prélat  ou  à  damp  aôàedti  mo¬ 
nastère  voisin. 

Personne  n’ignore  que  l’on  trouva  le  cachet  en  or  du  roi  Childéric, 
dans  le  tombeau  de  ce  prince  découvert  à  Tournay  (Belgique),  sous 
le  règne  de  Louis  XIV. 

En  1793,  lors  des  exhumations  de  Saint-Denis,  on  trouva  le  sceau 
en  argent  de  la  reine  Constance  de  Castille.  Ce  monument,  d’une 
grande  importance,  qui  présente  une  inscription  et  l’effigie  de  la 
princesse,  était  renfermé  dans  son  cercueil. 

Ces  deux  cachets,  précieux  pour  l’histoire  de  l’art  et  parfaitement 
conservés,  sont  déposés  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
Impériale. 

Bernard  de  Monlfaucon  a  publié,  dans  le  tome  v  de  V Antiquité  ex¬ 
pliquée  ,  un  bas-relief  de  grande  dimension  qui  retrace  les  derniers 
moments  d’un  Romain.  «  Une  jeune  fille  qui  vient  de  mourir  est 
»  étendue  sur  son  lit  avec  ses  habits  et  sa  chaussure;  le  père  est 
»  assis  à  la  tète  du  lit  sur  un  pliant,  et  la  mère  aux  pieds  sur  une 
»  chaise  à  dossier.  Ils  ont,  l’un  et  l'autre,  la  tête  voilée  d’un  pan  de 
»  leur  robe  et  donnent  des  marques  de  leur  affliction.  Les  autres  pa¬ 
ît  rents  ou  domestiques,  autour  du  lit,  témoignent,  soit  par  leurs 
»  gestes,  soit  par  leur  situation,  la  part  qu’ils  prennent  à  ce  deuil 
»  de  famille.  A  l’extrémité  de  la  troupe  (du  groupe),  on  remarque  un 
»  esclave  portant  ses  bas  de  chausse  à  la  mode  des  Barbares.  Au- 
»  dessus  du  lit,  est  un  chien  qui  a  la  patte  sur  une  espèce  de  cou- 
»  ronne  ;  je  ne  sais  si  c’était  celle  dont  on  devait  couronner  celte 
»  fille  morte  ;  car.  selon  la  loi  des  douze  tables,  on  couronnait  les 
»  morts  qui  avaient  vécu  vertueusement.  Ou  remarque,  sous  le  lit, 

»  des  pantoufles  et  des  mules  de  chambre.  » 

Après  avoir  lavé  le  corps  avec  de  l’eau  chaude,  et  y  avoir  répandu 
des  parfums,  on  le  revêtait  de  ses  plus  beaux  habits,  et  on  colorait 
le  visage  pour  atténuer  l’horreur  des  stigmates  de  la  mort;  on  le 
portait  sous  le  vestibule  ou  à  l’entrée  de  la  maison,  les  pieds  tournés 
vers  la  rue.  Aujourd’hui  encore  la  coutume  s’est  conservée  parmi 
nous  d’exposer  le  corps  des  défunts  sous  la  porte  de  leur  maison  ; 
là,  couverts,  d’un  drap  noir,  ils  reçoivent  l’eau  bénite  que  jette  en 
passant  la  main  débile  de  l’enfant,  ou  celle  affaiblie  du  vieillard 
qui  pense  à  sa  fin  prochaine. 

(*)  Les  deux  spécimens  les  plus  curieux  que  nous  connaissions  sont  les 
tombeaux  du  roi  Clovis  1er  et  de  la  reine  Frcdégonde,  actuellement  à  Saint- 
Denis.  Us  furent  extraits  en  93,  l’un  des  démolitions  de  l’ancienne  église 
Sainte-Geneviève,  l’autre  de  l’église  Saint-Gerinain-des-Prés,  pour  être  portés 
au  musée  des  Petits-Augustins.  En  1816,  on  les  plaça  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis,  où  ils  sont  encore,  l.e  premier  de  ces  monuments  est  en  pierre  ; 
le  second  est  en  mosaïque.  Tous  deux  remontent  au  su'  siècle. 
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Quand  le  corps  était  ainsi  placé,  on  l’environnait  de  branches  de 
cyprès,  cet  arbuste  funèbre  qui,  dans  nos  cimetières,  a  conservé  sa 
lugubre  distillation.  On  le  regardait  connue  l’image  de  la  vie;  coupé, 
il  ne  renaissait  plus  et  devenait  par  là  le  symbole  d’un  sommeil 
éternel. 

D'après  plusieurs  anciens  auteurs,  il  est  certain  que  les  Grecs 
plaçaient  devant  le  corps  mort  un  vase  d’eau  lustrale  pour  faire  les 
aspersions  usitées  eu  cette  circonstance  solennelle. 

Lorsque  le  christianisme  vint  changer  la  lace  de  l'ancien  inonde, 
il  remplaça  la  pollnciion,  ou  onction  des  corps,  pai  l’extrème-onclion, 
et  Yeuu  lustrulle  des  grands  prêtres  par  l'eau  bénite. 

Chez  les  Humains,  les  enterrements  se  faisaient  la  nuit.  Le  cortège 
se  mettait  en  marche  à  la  lueur  des  torches,  des  flambeaux  ou  de 
simples  chaudi  Iles,  lorsque  la  famille  du  défunt  n’était  pas  assez 
riche.  [Sente,  de  brwil.  vil  sub/inem.) 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  Pères  de  l'Église 
s’efforcèrent  de  détruire  eel  usage  qu’ils  regardaient  comine  entaché 
de  paganisme  ;  nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  les  paroles  de 
saint  Cbiysoslome  :  «  Que  signifient  ces  flambeaux  allumés  que  l’on 
»  porle  aux  funérailles  îles  nuits?  Les  prenons-nous  pour  des  athlètes 
»  dont  nous  acceptons  le  triomphe  !  »  (Homel,  70  ad  amioch.  )  L’u¬ 
sage  de  célébrer  les  funérailles  la  nuit  dura  jusqu’à  la  chute  de  la 
République  Romaine.  Deux  causes  contribuèrent  à  le  faire  dispa¬ 
raître  :  d’abord  la  vanité  des  héritiers,  qui  voulaient  étaler  au  grand 
jour  leur  douleur  intéressée  qui  se  drapait  fastueusement;  ensuite 
les  dangers  que  faisaient  naître  ces  incendies  nocturnes  et  le  déses¬ 
poir  exagéré  des  survivants.  Ou  assure  qu'ils  outrageaient  les  Dieux 
par  leurs  imprécations,  qu’ils  renversaient  leurs  statues  quand  ils 
les  rencontraient  sur  leur  chemin  ;  qu'ils  jetaient  les  dieux  Lares 
dans  la  rue,  comme  si  ees  divinités  étaient  responsables  de  la  mort 
du  parent  ou  de  l'ami  dont  ils  regrettaient  la  perle.  Julien  l’Apostat 
dont  les  efforts  eurent  toujours  pour  but  de  remettre  en  honneur  le 
paganisme,  tenta  plusieurs  lois,  mais  en  vain,  de  faire  revivre  l'u¬ 
sage  de  célébrer  les  funérailles  pendant  la  nuit. 

A  la  tète  du  convoi,  marchaient  les  Préliees,  prœficœ ,  pleureuses 
à  gages,  fournies  par  les  LibUinaires,  espèce  de  croque-morls,  mi¬ 
nistres  de  bas  etage  préposes  au  temple  etau  culte  de  Vernis  Libitiiie, 
déesse  funèbre,  infernale,  qui  11’est  pas  sans  analogie  avec  Proser¬ 
pine  ;  outre  leurs  larmes  tari  fiées,  les  pleureuses  avaient  aussi  leurs 
chants  mortuaires  :  elles  chantaient  ou  plutôt  elles  psalmodiaient 
sur  des  airs  analogues  à  la  circonstance,  les  louanges  du  mort  et  les 
regrets  de  ses  héritiers.  Ces  chants  portaient  le  nom  de  némes ,  nœniœ; 
modestes  et  simples  dans  l’origine,  ils  devinrent  ridicules  plus  tard 
par  l’exagération  avec  laquelle  iis  peignaient  la  douleur  des  parents 
et  l’éloge  hyperbolique  qu'ils  faisaient  des  vertus  du  décédé.  Les 
tiénies  tombèrent  dans  un  si  grand  mépris,  quoiqu’on  les  conservât 
encore  dans  les  funérailles,  que  plus  lard  ou  se  servit  du  molnénies 
pous  désigner  des  choses  puériles  et  sans  importance.  Dans  quel¬ 
ques-unes  de  nos  provinces,  on  a  conservé  le  mol  nennil  pour  ex¬ 
primer  un  refus  ironique  ou  pour  manifester  le  doute,  l'incrédulité. 

La  loi  des  douze  tables  défendait  aux  femmes  de  se  déchirer  le 
visage;  cependant  les  héritiers,  lorsque  leurs  moyens  le  leur  permet¬ 
taient,  augmentaient  le  salaire  des  préfices  afin  qu  elles  s’arrachassent 
les  cheveux  et  se  meurtrissent  la  ligure.  Dans  la  collection  du  Va¬ 
tican  et  au  musée  de  Naples,  on  voit  des  statues  de  pleureuses,  dont 
le  masque  expressif  laisse  deviner  le  rôle  qu’elles  remplissaient  dans 
ces  lugubres  cérémonies. 

Dans  les  cortèges  funèbres  on  voyait  figurer  des  histrions,  des 
bateleurs  et  des  danseurs,  qui,  par  leurs  gestes,  leurs  contorsions 
et  leur  costume  grotesque,  s’efforçaient  de  faire  diversion  à  la  tris¬ 
tesse  générale.  Les  uns  élaient  masqués,  les  autres  déguisés  seule¬ 
ment.  Pourquoi  ce  contraste  de  sérieux  et  de  plaisant  ?  Quelle  est 
l’origine  et  le  but  de  ces  démonstrations  mimiques  à  un  moment 
aussi  solennel?  on  n’a  pu  encore  l’expliquer.  Chez  nous,  dont  les 
mœurs  ont  etc  si  profondément  modifiées  parle  christianisme,  les 
masques  se  montrent  en  publie  une  fois  par  an,  c’est  à  l’époque  du 
Carnaval,  dans  le  cortège  du  Bœuf  gras,  que  la  révolution  de  1848 
avait  voulu  supprimer  et  qui  va  reparaître  cette  armée  plus  brillant 
que  jamais. 

De  nos  jours  des  congrégations  de  pénitents  masqués  suivent 
encore  les  convois  en  Italie.  Le  Paganisme  a  disparu  de  la  terre  de¬ 


puis  18  siècles,  mais  cerlains  détails  de  mœurs  ont  survécu  à  ses 
croyances. 

Les  parents  du  défunt,  vêtus  de  noir  ou  de  blancen  signededetiil, 
précédaient  la  lectique  ou  litière  mortuaire  ;  les  fils  avaient  la  tète 
voilée  ;  la  lectique  était  portée  par  des  parents,  des  amis,  des  affran¬ 
chis,  ou  par  des  gens  du  peuple,  comme  aux  funérailles  de  Paul- 
Emile,  suivant  les  circonstances  et  la  qualité  de  celui  à  qui  on  ren¬ 
dait  les  derniers  devoirs.  A  noire  époque,  cet  usage  subsiste  encore; 
on  se  souvient  qu’un  peu  avant  la  révolution  de  1880,  au  convoi  du 
vertueux  Larochcfoucauld-Liancourt,  leséludianls  ayant  insisté  pour 
porter  le  corps  à  bras,  malgré  l’opposition  de  la  force  armée,  une 
collision  déplorable  s'ensuivit  et  le  cercueil  tomba  dans  le  ruisseau. 
Plus  d’un  de  nos  lecteurs  se  souvient  des  funérailles  du  général 
Lamarque,  qui  furent  le  prélude  des  sanglantes  émeutes  de  juin  1832. 
Jetons  le  voile  sur  ces  tristes  souvenirs  î 

Dans  les  enterrements  de  3m0  ordre,  c’étaient  les  vespillons  qui 
poêlaient  la  lectique,  ou  quelquefois  les  Sandapilaires ,  mais  cela 
n’avait  lieu  que  lorsque  le  mort  élail  d’une  condition  très-infime,  on 
les  appelait  encore  Barginœ  et  sous  ce  nom  leur  lenteur  est  devenue 
proverbiale.  Le  vieux  mot  français  bargincr  ou  barguiner  vient  delà. 

Les  vesperones ,  vespilloncs ,  sandapilaires,  barginœ,  formaient  la 
classe  que  l’on  retrouve  sous  Constantin  désignée  par  le  nom  de 
Leclirarii  ou  porlc-ltlières. 

Les  Romains  avaient  l’habitude  de  jeter  dans  le  bûcher,  les  ani¬ 
maux  domestiques  que  le  défunt  avait  le  plus  aimé,  afin  qu’ils  sui¬ 
vissent  leur  maître  dans  l’autre  monde.  La  connaissance  de  cet 
usage  nous  explique  pourquoi  on  trouve  dans  les  ossuaires  romains, 
des  parcelles  d’animaux  mêlés  à  des  ossements  humains  tombés  en 
poussière. 

Il  arrivait  quelquefois  que  des  mères,  des  épouses,  des  enfants, 
des  affranchis  ou  des  clients  se  donnaient  le  mol  pour  accompagner 
celui  dont  la  mort  venait  de  les  séparer.  Tacite  rapporte  que  des 
soldats  se  tuèrent  près  du  bûcher  d'Othon,  faisant  ainsi  connailre  à 
quel  degré  s’élevait  leur  attachement  pour  leurancien  empereur.  (*) 

«  Quand  les  Troglodites  enterraient  leurs  morts,  dit  le  P.  Bi- 
»  gauit,  (**)  ce  n’esloit  pas  de  long  comme  nous,  mais  en  peloton, 
»  leur  niellant  les  genoux  sur  leurs  joues,  pour  ce  que,  disoient-ils, 
»  que  c’estoit  même  chose  d’aller  eu  l’autre  monde  comme  venir  en 
»  ccstuy-cy,  et  comme  l’enfant  vient  du  ventre  de  la  mère,  qu’ainsi 
»  il  fallait  le  mettre  dans  le  tombeau.  Or,  l’enfant  au  ventre  de  sa 
»  mère  a  les  joues  entre  les  genoux,  d’où  vient  que  les  latins  font 
»  peu  de  ressemblance  entre  les  deux  mots,  genœet  genia.  Les  mots 
»  si  rapprochans,  tesnioignent  l’approche  de  ces  membres,  par  là 
»  ces  anciens  vouloient  montrer  une  grande  ressemblance  de  celte 
»  vie  avec  l'autre  et  qu’il  ne  s’en  fallait  pas  reculer.  » 

On  a  fait  un  livre  bien  curieux  en  recueillant  quelques-uns  des 
testaments  singuliers  que  l’histoire  nous  a  conservés. Seardeon, auteur 
estimé,  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  les  plus  habiles  jurisconsultes  de 
son  temps,  cite  le  testament  de  Ludovic  Corlusius,  jurisconsulte  de 
Padoue,  avec  toutes  ses  particularités.  Nous  les  rapportons  ici  à  cause 
de  leur  bizarrerie  :  «l°be  premier  de  mes  parents  qui  s’affligera  de 
ma  mort,  sera  exhérédé.  2°  Celui  de  mes  parents  qui  me  voyant  ago¬ 
niser,  s’en  moquera  à  gorge  déployée,  sera  mon  principal  héritier. 
8»  Quand  je  serai  mort,  qu’on  se  garde  de  tapisser  le  logis  de  noir, 
mais  toute  en  couleur  verte,  afin  de  rejouir  les  survenants.  4»  Quand 
on  portera  mon  corps  inhumer,  je  ne  veux  point  de  ces  églises  ou 
cimetières  ou  autres  lieux  honnêtes,  mais  quelque  puant  cloaque,  ou 
vilaine  voirie.  3°  Que  les  porteurs  et  assislans  se  dispensent  de 
chanter  requiem  ou  libéra.  Ces  chants  m'ont  toujours  déplu  aux 
oreilles  ;  on  chantera  autant  d’u lleluia  qu’à  Pâques.  G1’  Qu’on  appelle 
tous  les  musiciens,  les  violonneurs,  les  vieilleurs  et  ménétriers  du 

(‘J  Tulêre  corpus  præloriæ  cohortes  cum  lachrymis  et  latidibus,  vultus 
nianusque  ejus  exosculantes;  quidam  inilituin  jaxta  romain  mleiiiccre  se.  non 
noxa  neque  ob  mcluui,  sed  Hîmulatione  decoris  et  chaiitatc  pnucipis. 

(")  L’art  do  vivre  sans  mourir  ni  sans  souffrir  tant  en  ce  inonde  qu’en 
l’autre  composé  eu  forme  de  discours  prédicables  recueillis  et  donnés  au  pu¬ 
blic  pendant  quelques  iulcrmissioiis  plus  douces  dans  une  longue  maiadic, 
par  le  R.  1*.  Bidault.  (Evreux,  Nicolas  Ilamillon,  1038,  page  05L 

Cet  opuscule  est  rare,  peu  connu  et  fourmille  de  particularités  historique* 
d’un  vit  intérêt. 
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pays,  afin  de  donner  du  passe-temps  aux  assistants  et  que  ce  ne  soit 
pas  une  musique  triste,  mais  qu’ils  entonnent  de  joyeuses  chansons 
eide  plaisantes  madrigales.  » 

On  le  voit,  les  excentriques  existaient  bien  avant  que  ce  mot  eut 
été  créé  ! 

Nous  extrayons  du  P.  Bigaull,  l’anecdote  suivante.  Elle  nous  a 
paru  curieuse  au  point  de  vue  historique,  parce  qu’elle  fait  connaître 
sous  un  jour  tout  nouveau  l’alchimiste  de  la  mère  de  Charles  IX  !  On 
sait  que  Ruggieri  mourut  eu  1615,  dans  un  âge  avancé  et  comblé 
do  faveurs  royales.  | 

«  En  voulez  vous  un  autre  de  sa  sorle  et  du  niesme  pays,  qui  est 
»  venu  apporter  de  sa  graine  en  France  à  la  suite  de  Catherine  de 
»  Médicis,  nommé  Cosuie  de  Ruggieri,  qui  est  mort  comme  il  avait 
»  vécu;  sa  fin  fut  au  faubourg  do  saint  Marçeau,  à  Paris,  où  l’on 
»  vil  l'aboutissement  de  sa  vie  débordée,  par  son  testament  et  (ler- 
»  i) itères  paroles;  il  est  malade  à  l’extrémité,  les  médecins,  ni  1  u i- 
»  même  qui  se  sent  frappé  du  coup  mortel,  n’espèrent  point  degué- 
»  rison.  II  ne  demande  point  de  prêtre.  Ou  y  fait  intervenir  un 
»  homme  de  bien,  le  curé  de  saint  Médard,qui  lui  vient  remontrer 
»  qu’il  devait  appréhender  les  jugements  de  Dieu,  ensemble  recher- 
»  cher  sa  bonté  et  miséricorde,  s’il  se  voulait  reconnaître.  Il  ne 
«  voulut  jamais  entendre,  puis  après  ou  y  interposa  deux  parfaits 
»  religieux  qu’il  écoula  quelque  peu.  Ils  lui  représentèrent  les  dou- 
»  ceins  du  Paradis,  le  contentement  de  voir  Dieu,  l’agréable  com- 
»  pagnie  des  Anges,  etc.,.  Lors  d’un  ton  furieux  il  s’écrie  en  ces 
»  tenues  contre  ees  religieux  (horribles  blasphèmes)  :  fous,  maîtres 
»  fous,  sortez  d’ici  avec  vos  rêveries  ;  je  ne  crois  point  pour  moi 
»  d’autre  paradis  que  le  jardin  de  mon  logis,  point  d’autres  diables 
»  que  mes  ennemis  et  d’anges  que  mes  amis,  ni  de  Dieu  que  le  Roy. 

*  Par  ces  dernières  paroles,  voyez-vous  pas  que  cette  âme  dam- 
»  née  ne  sentait  que  la  maladie  et  la  mort  présente  et  celle  d’enfer, 

«  et  que  jamais  en  sa  vie  n’avait  eu  les  doux  souvenirs  de  la  vie 
»  éternelle.  Tous  les  malvivanls,  ajoute  le  lion  père  Bigaull  dans 
»  son  style  naïf,  sont  semblables  amys  de  cette  vie  et  négligens  de 
»  se  la  continuer  à  jamais.  Je  vous  eu  dirois  une  infinité  d’autres  si 
»  je  ne  redoutais  vous  ennuyer.  » 

Sans  nous  écarter  du  sujet  qui  nous  occupe,  nous  terminons  cet 
article  par  une  particularité  peu  connue  que  rapporte  le  P  Bigaull. 

«  Eslienne,  roi  de  Hongrie,  si  dévot  à  la  Vierge,  qu’il  voulut 
»  faire  changer  le  nom  de  son  royaume  et  le  faire  appeler  le  royaume 
»  de  la  Vierge ,  afin  de  ne  prendre  ses  ébats  aux  délices  ordinaires 
»  de  la  Cour,  lit  faire  sou  tombeau  en  forme  d’une  Vierge,  et  disait 
n  pour  raison  qu’au  trépas  y  mettant  son  corps  dans  cette  image  de 
»  celle  où  a  reposé  le  fruit  de  vie,  que  sa  mort  se  changerait  en  vie; 

»  aussi  pour  avoir  été  si  zélé  au  service  de  la  vierge,  il  mourut  en 
»  riant  illidebil  in  die  novissimo.  » 

El  maintenant,  ami  lecteur ,  nous  dirons  avec  Virgile  :  Vivite 
felices  quibusest  forluna  p éructai 

Si  les  investigations  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  et  dont 
nous  ne  publions  ici  qu’une  faible  partie,  ont  pu  fixer  votre  allen- 
lion,  nous  nous  trouverons  suffisamment  récompensé  de  notre  labeur. 

Si  vous  voulez  plus  de  détails  anecdotiques,  lisez  un  charmant 
ouvrage  de  feu  Gabriel  Peignot,  le  savant  antiquaire  dijonnais,  in¬ 
titulé  :  Choix  de  testaments  anciens  cl  modernes  remarquables  par  leur 
importance,  leur  singularité  ou  leur  bizarrerie,  avec  des  détails  historiques 
et  des  notes  (2  vol.  in-8°.)  et  un  vieux  bouquin  tout  poudreux,  com¬ 
posé  sur  les  hommes  célèbres  qui  sont  morts  en  riant. 

Ch.  Grocet, 

ancien  rédacteur  de  l'Echo  du  Monde  savant  et  du  Journal 
de»  Artistes,  etc... 


DE  LA  SCULPTURE  ET  DES  SCULPTEURS. 

CLESHVGER. 

[Suite  et  fin  ) 

Pendant  que  je  me  faisais  ces  réflexions,  Clesinger  avait 
élevé  à  la  hauteur  voulue  la  masse  de  terre  à  laquelle  i! 
allait  donner  une  âme.  Je  n'avais  sous  les  yeux  qu’un  bloc 


grisâtre,  informe,  écorché  çà  et  là  de  coups  de  pouce, 
bombé  de  bosses  incohérentes,  n’offrant  nulle  part  le 
symptôme  de  la  vie  que  la  main  du  maître  s'apprêtait  à  lui 
communiquer.  Il  se  rapprocha  silencieusement  de  celte 
matière  inerte,  et  l'œuvre  commença.  Je  vis  d’abord  le 
sommet  de  celle  terre  obéissante  s’arrondir  sous  les  deux 
mains  du  travailleur,  et  une  forme  de  tête  m’apparut  sans 
signes  distinctifs,  sans  regard  et  sans  voix,  mais  déjà  dans 
le  mouvement  de  la  vie.  Sans  qu’il  m’eût  été  possible  d’ex¬ 
pliquer  comment  le  miracle  s’opérerait,  je  sentais  vague¬ 
ment  flotter  autour  de  ce  visage  impassible  la  forme 
qu’il  allait  prendre.  Jamais  je  n’ai  eu  sous  les  veux  un 
spectacle  plus  attachant.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  sourire 
comme  un  enfant  quand  je  v  is  s’arrondir  le  cou  qui  sup¬ 
porterait  celle  télé,  et  quand  les  premières  courbes  des 
épaules  sortirent  franchement  de  ce  chaos  de  limon.  De 
ses  deux  mains,  le  sculpteur  échancra  le  bas  de  son  ébau¬ 
che,  plaqua  vigoureusement  à  l’emplacement  de  la  poitrine 
ce  que  ses  mains  avaient  recueilli  de  terre,  et,  cinq  minutes 
après,  deux  beaux  seins  tendus  par  la  terreur,  qui  devait 
être  le  sentiment  général  de  l'œuvre,  palpitaient  sous  la 
caresse  souple  et  ferme  à  la  fois  du  doigt  créateur.  A  par¬ 
tir  de  ce  moment,  le  travail  devint  encore  plus  étrange. 
Avec  la  hardiesse  de  l’artiste  sûr  de  son  affaire,  comme  on 
dit  vulgairement,  celui-ci  enfonça  l  ebauchoircle  fer  là  où 
le  bras  devait  commencer,  et  d'un  seul  trait,  pénétrant 
comme  le  soc  d  une  charrue,  il  creusa  toute  la  ligne  du 
corps,  la  cambrant  avec  la  taille,  la  faisant  onduler  avec  la 
hanche,  sans  que  la  main  hésitât  ou  déviât  une  seule  fois. 
Impossible  de  tailler  plus  crânement  la  vie  dans  le  néant, 
le  mouvement  dans  l’immobilité.  Au  bout  d’une  heure. 

1  Andromède  était  modelée.  Les  pieds  se  mêlaient  bien  en¬ 
core  un  peu  au  terrain,  comme  ceux  d'une  Daphné  dont 
la  métamorphose  commence;  les  bras  levés  en  l’air  par  un 
geste  d’effroi  tenaient  bien  encore  un  peu  au  rocher  contre 
lequel  la  terreur  la  pousse  et  la  déchire,  mais  l’altitude 
était  trouvée,  lame  circulait  dans  l’œuvre,  et  si,  dans  cer* 
laines  parties,  on  sentait  encore  l’empreinte  trop  éner¬ 
gique  du  pouce,  on  sentait  en  même  temps  qu'il  n’y  avait 
plus  qu’à  adoucir  pour  compléter,  et  celle  empreinte 
d’une  force  vivante  sur  celte  matière  froide  était  d’ailleurs 
la  preuve  de  la  vie  communiquée  par  les  moyens  humains. 

L’aube  se  glissait  entre  les  rideaux,  et  je  ne  saurais  ex¬ 
primer  dans  quelle  harmonie  celle  première  lueur  enve¬ 
loppait  l’ensemble  de  la  statue.  Ce  rayon  matinal  répandait 
comme  une  huile  nacrée  sur  les  formes  de  celle  femme. 
Elle  était  belle,  dans  ce  désordre  de  sa  première  vie,  et 
quelque  Pygmalion  enthousiaste,  entrant  en  ce  moment 
dans  l’atelier,  eût  été  capable  de  la  demander  en  mariage 
sans  attendre  que  la  dernière  main  de  l’art  lui  eût  donné 
la  nubilité. 

—  Maintenant,  me  dit  Clesinger,  si  l’on  vous  dit  encore 
que  je  ne  travaille  que  d’après  des  motdages  pris  sur  tia- 
j  ture,  vous  pourrez  dire  que  ce  n’est  pas  vrai. 

Puis,  par  un  sentiment  de  coquetterie  naturelle  à  l’ar¬ 
tiste,  il  voulut  me  prouver  qu’après  la  fatigue  d’une  pen¬ 
sée  jetée  ainsi  en  bloc,  il  était  encore  capable  des  plus 
minulieuxdélails,  car  il  ralluma  son  cigare  qu’il  avait  laissé 
éteindre,  et,  se  penchant  sur  un  des  pieds  informes  de  son 
Andromède,  il  le  chatouilla  de  son  plus  fin  ébauchoir  et 
le  fit  sortir  de  terre  avec  une  crispation  pleine  de  grâce. 
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Oh  !  le  charmant  pied,  et  que  de  fois  j’en  ai  rêvé  et  que  je 
l’ai  cherché  souvent  dans  la  réalité  sans  le  retrouver  ja-  ' 
mais.  Comme  il  était  souple,  élégant  !  comme  il  avait  peur 
du  monstre  invisible  qui  s’approchait  de  lui  !  comme  on 
avait  envie  de  le  prendre  dans  ses  deux  mains,  de  le  ré¬ 
chauffer  sous  ses  lèvres!  C’est  là  que  j’ai  eu  la  preuve  de 
l’inutilité  des  modèles.  On  ne  copie  pas  un  pareil  pied, 
on  l’a  dans  ses  souvenirs  ou  dans  ses  rêves,  et  on  le  re¬ 
produit,  quand  on  est  un  grand  artiste,  sans  savoir  où  on 
l’a  vu,  sans  espérer  le  voir  jamais. 

Il  était  trois  heures  du  matin,  lorsque  Clesinger  quitta 
son  travail. 

—  Il  s’agirait,  à  présent,  de  se  reposer,  me  dit-il,  et  il 
m’emmena  vers  un  autre  pavillon,  après  avoir  enveloppé 
l’Andromède  de  laçon  à  ce  qu’elle  ne  lui  fît  plus  de  farces, 
comme  il  disait. 

Le  jardin  était  plein  de  chants,  de  fleurs,  de  tiédeurs 
embaumées.  La  nature,  l’infatigable  artiste,  elle  aussi,  re¬ 
prenait  son  œuvre  quotidienne. 

Or,  savez-vous  ce  que  notre  homme  appelait  se  reposer? 

Il  me  conduisit  à  une  écurie  où  il  y  avait  deux  superbes 
chevaux  noirs  .  qui  dormaient,  eux.  avec  tous  les  droits 
de  la  bêtise.  Il  les  réveilla,  les  sella  tous  les  deux  pour  ne 
pas  réveiller  son  domestique,  qui  s’étant  couché  de  bonne 
heure,  eût  été  de  fort  mauvaise  humeur  si  on  l’eût  réveillé 
de  si  bon  matin,  et  il  me  dit  : 

—  Allons  faire  un  tour. 

Nous  courûmes  le  bois  jusqu'à  six  heures. 

J’avoue  que,  quand  nous  revînmes,  je  tombais  de 
sommeil. 

—  Allons,  faites  un  somme,  me  dit  mon  compagnon, 
nous  déjeunerons  quand  vous  vous  réveillerez. 

Il  me  donna  une  fort  bonne  chambre,  où  je  dormis  fort 
bien. 

A  onze  heures,  je  me  levai  et  je  demandai  où  il  était. 

—  A  l’atelier,  me  dit  le  domestique. 

Je  me  rendis  de  nouveau  à  l’atelier. 

Clesinger  n’était  pas  seul,  celte  fois.  Une  jeune  femme, 
dans  le  costume  d’Andromède,  posait  sur  une  estrade.  En 
me  voyant  entrer,  elle  fil  un  mouvement  instinctif  pour 
se  cacher  ;  en  la  voyant,  je  fis  un  mouvement  pour  me 
retirer. 

—  Entrez,  entrez,  me  dit  Clesinger,  madame  le  permet. 

Le  ton  dont  Madame  le  permet  fut  dit  était  à  lui  seul 
tout  un  poème.  Il  voulait  bien  dire  :  une  femme  qui  pose 
n’est  pas  une  femme,  et  vous  n’êles  pas  assez  bêle  pour  la 
regarder  autrement,  que  comme  une  statue. 

En  effet,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’art  devient  chaste. 
Celle  jeune  femme  était  belle,  et,  de  plus,  un  sentiment 
de  pudeur  réelle  inquiétait  sa  nudité.  Elle  me  regardait  a 
la  dérobée  comme  pour  me  prier  de  ne  pas  la  regarder 
franchement.  C’était  cependant  un  simple  modèle,  pour 
l’ensemble,  à  trois  francs  l’heure.  Étrange  métier  quand  on 
y  pense:  mais  je  le  répète,  l’art  purifie  tout,  et  pour  tout 
être  intelligent,  la  beauté  commande  le  respect.  Cette 
femme  trouvait  tout  naturel  de  se  dévêtir  devant  1  homme 
dont  c’était  le  métier  d’étudier  et  de  reproduire  sa  beauté; 
mais  elle  ne  semblait  pas  me  reconnaître  le  droit  dy  as¬ 
sister.  Quant  à  Clesinger,  il  comparait  son  œuvre  à  la  na¬ 
ture  et  ne  s’apercevait  pas  des  rélicences  pudiques  de  son 
modèle.  La  recherche  du  beau  et  du  vrai,  dans  l’art  et  dans 


la  science,  produit,  du  reste,  des  phénomènes  moraux  qui 
feraient  pousser  les  hauts  cris  à  ceux  qui  ne  sont  pas  ini¬ 
tiés  aux  mystères  de  celle  vie  exceptionnelle  que  l’art  crée 
dans  la  vie  générale.  «  Il  faut,  me  disait  dernièrement  le 
bon  et  brave  père  Cicéri,  nous  prendre  comme  nous  som¬ 
mes,  nous  autres  artistes,  sans  nous  demander  ce  que  nous 
sommes.  Nous  sommes  des  animaux  à  part  dans  la  création, 
et  bien  malin  sera  celui  qui  nous  classera  dans  le  catalogue 
zoologique.  »  Il  avait  raison.  Nous  pourrions  citer  des  ar¬ 
tistes  bien  connus,  dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps 
modernes,  que  la  recherche  du  beau  et  les  ambitions  de 
l’art  ont  conduits  non-seulement  à  dévoiler  les  beautés  de 
leurs  maîtresses,  non-seulement  à  utiliser  les  charmes  que 
leur  avait  révélés  le  mariage,  mais  encore  à  essayer  de  pé¬ 
nétrer  les  secrets  et  timides  trésors  cpie  la  pudeur  de  leurs 
filles  se  cachait  à  elles-mêmes.  Voyez-vous  d’ici  cet  inces¬ 
tueux  et  poétique  larcin,  ce  viol  du  génie  qui  ne  souille 
pas,  ce  chef-d’œuvre  qui  naît  de  celte  découverte  si  hon¬ 
teuse  en  apparence,  si  chaste  en  réalité.  L’art  est  divin. 
C’est  le  Jupiter  antique  dont  l’amour  ne  laissait  pas  de 
traces.  Seulement,  il  faut  que  1  artiste  qui  en  arrive  à  de 
pareilles  recherches, qui  contemple  ainsi  la  nature  dansce 
qu’elle  a  de  plus  sacré,  devienne  un  grand  homme  et 
laisse  des  œuvres  pures  comme  ses  modèles,  sinon  il  n’aura 
été  qu’un  curieux  obscène,  méprisable  et  impuissant,  dont 
la  curiosité  aura  fait  le  mal  sans  produire  le  bien. 

Comme,  après  tout,  je  ne  suis  pas  trop  mal  élevé,  je 
respectai  les  timidités  un  peu  exagérées  du  modèle,  et 
j’allai  me  mettre  dans  un  coin  de  l’atelier  d’où  je  ne  pou¬ 
vais  voir  l’estrade.  Je  ne  voyais  plus  que  le  reflet  de  la 
nature  dans  les  quelques  corrections  que  Clesinger  faisait. 

—  Oh  !  la  nature,  répétait-il  ;  il  n’y  a  que  cela.  A  peine 
la  met-on  à  côté  de  la  création,  qu’on  voit  combien  ou  en 
était  loin.  Nous  pouvons  faire  plus  beau  qu’elle  ;  nous  ne 
ferons  jamais  si  vrai. 

— Tenez,  continua-t-il,  en  me  faisant  signe  de  m’ap¬ 
procher,  et  en  s’approchant  du  modèle;  et  sa  main,  sans 
loucher  la  peau  frémissante  de  la  jeune  femme,  suivait  à 
deux  pouces  de  distance  les  lignes  de  son  beau  corps; 
voyez  quel  le  justesse  de  proportions,  quelle  harmonie  de 
tons,  comme  les  plis  sont  doux,  comme  les  ombres  sont 
caressantes;  c’est  du  marbre,  et  de  plus  c’est  la  vie.  Mal¬ 
heureusement,  les  jambes  ne  sont  pas  bonnes;  mais  c’est 
égal,  si  forts  que  nous  soyons,  c’est  encore  Dieu  le  plus 
grand  sculpteur;  et  vous,  ma  chère  enfant,  vous  êtes  dé¬ 
cidément  une  belle  fille.  Aussi,  je  vais  faire  quelque  chose 
pour  vous.  Monsieur  que  vous  voyez  (i!  me  nomma)  peut, 
je  crois,  vous  être  utile;  demandez-lui  ce  que  vous  devez 
avoir  à  lui  demander. 

—  Ah!  monsieur,  me  dit  celle  femme,  avec  une  into¬ 
nation  toute  joyeuse,  et  en  oubliant  tout  à  fait  celle  fois 
dans  quel  costume  elle  était,  est-ce  que  vous  voudriez 
réellement  bien  me  rendre  un  service? 

—  Certainement,  madame. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  porter  un  ma¬ 
nuscrit  ? 

—  De  vous  madame? 

—  Non. 

—  Un  roman  ? 

—  Oui,  voudrez-vous  bien  le  lire.  Je  trouve  cela  très- 
joli,  moi,  mais  il  n’a  peut-être  pas  de  talent  :  si  vous 
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trouvez  que  cela  en  vaille  la  peine,  voudrez-vous  le  recom¬ 
mander  à  un  éditeur  ou  à  un  journal,  car  nous  ne  sommes 
pas  riches. 

—  Envoyez-trioi  ce  manuscrit,  je  le  lirai  et  ferai  mou 
possible  pour  vous  être  agréable. 

Elle  me  tendit  la  main  pour  me  remercier. 

—  Vous  pouvez  vous  rlnbil'er,  lui  dit  Clesinger. 

Elle  se  rhabilla,  et  nous  quitta,  le  visage  éclairé  d’une 
espérance  inattendue,  après  avoir  pris  mon  adresse. 

—  Comment  trouvez-vous  celte  femme  P 

—  Ravissante. 

—  Lirez-vous  le  manuscrit  qu’elle  vous  portera? 

—  Oui. 

—  Vous  ferez  bien.  Tâchez  de  lui  être  utile? 

— •  De  qui  est  ce  manuscrit? 

—  De  l'homme  avec  qui  elle  vit. 

—  Comment  cet  homme  la  laisse  t-il  poser? 

—  Ils  meurent  de  faim  tous  les  deux. 

—  Pourquoi  vit-elle  avec  lui  ? 

—  Elle  l’aime. 

—  Sérieusement. 

—  Sérieusement.  Elle  va  reporter  dans  le  ménage  les 
cent  sous  de  sa  séance,  et  la  promesse  que  vous  lui  avez 
faite,  et  les  corps  et  les  cœurs  vont  vivre  quatre  jours  sur 
le  tout.  —  Allons  déjeûner. 

Trois  jour  api  ès,  (die  m’apportait  le  manuscrit. 

Celait  bien  mauvais;  on  n’en  voulut  nulle  part.  Quand 
j’appris  celle  nouvelle  à  la  pauvre  femme,  elle  se  mil  à 
pleurer.  Je  fis  faire  de  la  copie  au  pauvre  amoureux,  puis 
je  partis  pour  la  campagne,  et  je  les  perdis  de  vue. 

Dernièrement,  j’ai  demandé  à  Clesinger  des  nouvelles 
de  cette  femme. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu’elle  est  devenue,  me  dit-il. 

Un  de  ses  amis  qui  était  là  nous  appi  il  qu’elle  était  morte. 

—  C’est  malheureux,  continua  l’ami,  c’était  un  beau 
modèle;  mais  elle  ne  mangeait  pas  tous  les  jours,  et  puis 
son  amant  la  battait. 

Voilà  comment  est  née  l’Andromède  de  Clesinger,  que 
vous  verrez  eu  marbre  à  l’exposition  prochaine. 

J’ai  raconté  celle  histoire,  parce  que  d’abord  elle  m’avait 
frappé  par  tous  les  détails  que  j  ai  fait  connaître,  ensuite 
parce  que  Clesinger  est,  avec  trois  ou  quatre  autres  ar¬ 
tistes  dont  je  parlerai  prochainement,  celui  qui  me  repré¬ 
sente  le  mieux  le  travail  puissant,  persévérant,  fier  et 
libre.  Je  ne  sais  pas  comment  il  prendra  ce  que  j’écris  sur 
lui  :  c’est  peut-être  une  maladresse  que  je  commets.  On 
ne  sait  jamais  à  quoi  s’en  tenir  avec  ces  animaux  à  part 
qu’on  appelle  des  grands  hommes;  ils  ont  des  susceptibi¬ 
lités  de  femmes.  En  tous  cas,  je  lui  fais  mes  excuses,  et 
pour  ce  que  j  ai  dit  et  pour  ce  que  je  vais  dire  encore. 

Michel-Ange,  ayant  eu  à  se  plaindre  du  pape,  qui  ne  l’a¬ 
vait  pas  reçu  une  fois  comme  devait  être  reçu  Michel-Ange, 
fit  dire  à  Sa  Sainteté,  un  jour  qu’elle  le  fil  demander,  qu’il 
n’était  pas  chez  lui,  et  le  lendemain  il  quitta  Rome,  où  ni 
promesses  ni  menaces  ne  purent  le  faire  revenir. 

Il  y  a  dans  Clesinger  des  indépendances  et  des  fiertés  du 
même  genre. 

Michel-Ange  n’a  pas  trouvé  de  maître  qui  fût  digne  d’un 
élève  comme  lui. 

Comme  Michel-Auge,  Clesinger  .s’est  fait  tout  seul. 

Au  siège  de  Rome,  Michel-Ange  entoura  de  matelas  une 


tour  qu’il  venait  de  terminer  ou  qu’il  était  en  train  de  faire, 
pour  que  les  boulets  qui  allaient  tuer  des  hommes  ne  pus¬ 
sent  pas  ébrécher  son  œuvre. 

Clesinger  en  ferait  autant,  j’en  suis  sûr,  si  l’on  faisait  le 
siège  de  Paris,  quand  il  aura  placé  an  centre  de  la  cour 
du  Louvre  celle  statue  de  François  Ier,  que  M.  Fould  lui 
a  demandée,  qui  a  vingt  pieds  de  haut,  dont  l’esquisse  en 
terre,  exécutée  en  deux  mois,  pèse  quarante  mille  livres, 
et  qui  sera,  tout  bonnement,  la  plus  belle  statue  des  temps 
modernes.  On  serait  déjà  un  grand  homme  rien  que  pour 
avoir  remué  une  pareille  masse. 

Si  vous  en  doutez,  allez  vous-en  rue  de  l'Université,  182, 
demandez  à  visiter  l’atelier  de  M.  Clesinger;  et  dans  une 
salle  immense,  vivant  avec  ses  chevaux  et  ses  praticiens, 
vous  trouverez  l’homme  et  la  statue!  Seulement  si  vous 
n’apercevez  pas  l'homme  tout  de  suite,  ne  vous  décou¬ 
ragez  pas  et  cherchez-le,  vous  le  trouverez  derrière  une  de» 
jambes  du  cheval. 

Alex.  DUMAS  FILS. 


Nous  lisons  dans  Y  Indépendance  de  Rruxelles  : 

Nous  avons  clé  admis  aujourd’hui  à  voir  une  bien  étonnante 
chose.  Le  plus  étrange  et  le  plus  colossal  de  nos  peintres  nous 
avait  convié  à  assister  à  l’exhibition  d'une  de  ses  œuvres  nouvelles. 
Il  nous  avait  dit  :  Soyez  là  à  midi  et  le  rideau  vert  tombera  devant 
vous. 

Comme  on  le  pense  nous  fûmes  exact  au  rendez-vous.  A  midi 
nous  étions  avec  l’auteur  devant  la  curieuse  odyssée  que  nous  allons 
décrire  et  dont  certainement  on  s’occupera  beaucoup. 

Le  rideau  tomba  et  nous  fûmes  frappé  de  l’incroyable  sujet  que 
nous  eûmes  devant  les  yeux. 

Qu’on  se  figure  trois  tableaux  d’une  belle  grandeur,  peinture  à 
fresque  mais  sur  toile,  d’une  admirable  couleur,  ayant  de  non  moins 
admirables  parties  et  représentant  une  trilogie  ainsi  intitulée  :  «  es 

»  QUI  SE  PASSE  DANS  LA  TÊTE  d’üN  HOMME  GUILLOTINÉ  PENDANT  LES  TBOl» 
»  MINUTES  QUI  SUCCÈDENT  A  LA  DÉCOLLATION.  » 

Le  premier  tableau  porte,  première  minute;  le  suivant,  seconde 
minute;  le  dernier,  troisième  minute. 

Sous  chaque  tableau  se  trouve  l'explication  du  sujet;  explication 
très-longue,  car  le  peintre  y  raconte  comment  lui  est  venue  l’idée 
de  celte  exploration  dans  le  champ  de  l’inconnu. 

«  Il  voulait  se  trouver  sous  l'échafaud,  avec  un  médecin  magné- 
»  tiseur,  quelques  moments  avant  que  le  terrible  couperet  dût 
«  faire  sa  besogne.  Leur  attente  fut  des  plus  anxieuses...  L’heure 
»  fatale  sonna ...  Un  bruit  se  fil  à  côté  d’eux...  et  la  tête  tomba  à 
»  leurs  pieds.  Alors  ils  la  firent  parler  au  moins  mentalement,  et 
»  c’est  à  la  suile  de  ce  qu’elle  leur  raconta  que  le  peintre  se  sentit 
»  pénétré  d’un  horrible  dégoût  pour  la  peine  de  mort  qui  fait  si 
»  affreusement  souffrir  la  créature  dont  la  société  vient  de  se  ven- 
»  ger.  t 

Et  toutes  les  confidences  que  le  peintre  vient  de  recevoir  à  la  suite 
de  son  horrible  étude  il  les  communique  au  spectateur  par  ses  trois 
magnifiques  peintures  et  par  les  explications  étendues  écrites  sou9 
chacun  des  trois  tableaux. 

C’est  une  œuvre  si  métaphysique,  si  étrange,  si  complexe  qu’il 
nous  faudra  voir  et  revoir  ces  pages  sans  pareilles  dans  le  passé, 
pour  les  juger  sainement  et  froidement  alors  pourtant  qu’il  y  a  du 
génie  dans  ce  travail  connue  dans  tout  ce  que  produit  le  peintre  de 
Putrocle ,  c’est  ce  que  nos  lecteurs  comprendront  sans  peine  ;  mai» 
c’est  tout  ce  que  nous  en  dirons  à  celle  heure. 


Le  gouvernement  a  reçu  communication  du  programme 
d’un  concours  ouvert  à  Bois-le-Duc,  par  la  société  provinciale 
des  beaux-arts  et  des  sciences  du  Brabant  septentrional,  et 
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qui  comprend  spécialement  un  plan  pour  la  restauration  de 
la  cathédrale  de  Bois-le-Duc. 

Nous  croyons  utile  d’appeler  l’attention  des  architectes 
belges  sur  ce  concours,  auquel  ils  sont  admis  à  prendre  part, 
et  nous  publions,  à  cet  effet,  la  traduction  dn  programme  : 

SOCIÉTÉ  PROVINCIALE  DES  ARTS  ET  SCIENCES,  DANS  LE  BRARANT 
SEPTENTRIONAL. 

Programme  des  questions  proposées  dans  l'assemblée  générale  du 
14  juillet  1855. 

1®  Un  plan  de  restauration  de  l’extérieurde  l’église  Saint-Jean,  à 
Bois-le-Duc,  non  comprise  le  clocher,  ni  ce  qui  reste  encore  de  l'an¬ 
cienne  église,  au  nord  et  au  sud. 

On  désire  que  ce  plan  soit  accompagné  des  dessins  complets  de 
l’édifice  entier,  des  dessins  des  restaurations  proposées,  et  des 
éclaircissements  nécessaires. 

Le  dessin  du  plan  terrier  doit  être  exécuté  à  l’échelle  d’un  pouce 
à  l’aune  (un  centimètre  au  mètre,  les  plans  de  l’élévation  et  de  la 
coupe,  à  l’échelle  de  deux  pouces  (deux  centimètres),  et  ceux  des 
détails,  à  l’échelle  d’une  palme  (un  décimètre)  au  moins. 

Les  coupes  doivent  être  prises  sur  la  longueur  et  la  largeur  de 
l’édifice  entier,  ainsi  que  sur  la  largeur  du  chœur,  de  la  nef  et  des 
transept. 

Le  travail  qui  sera  couronné  recevra  la  médaille  d’or  de  la 
société,  delà  valeur  de  150  florins, et  une  somme  de  ïîOO  florins. 

Il  est  en  outre  assuré  au  lauréat  de  ce  concours  : 

1®  Delà  part  de  la  province,  une  récompense  de  530  florins. 

2°  De  la  part  de  la  ville  de  Bois-le-Duc,  une  même  somme  de  cinq 
cents  florins  (fl.  500.) 

3”  De  la  part  de  l'administration  de  l’église  de  Saint-Jean,  une 
somme  de  sept  cents  florins. 

A  celte  dernière  prime,  se  rattache  l’obligation  de  fournir  gra¬ 
tuitement  au  conseil  de  fabrique  une  copie  exacte  des  plans  cou¬ 
ronnés  ; 

II.  Quels  étaient  les  corps  administratifs  qui,  à  l’époque  du  droit 
coutumier,  ont  exercé  le  pouvoir  judiciaire  dans  le  Brabant  sep  - 
tentrional,  tant  avant  qu’après  1 629,  et  quelle  était  leur  compétence, 
principalement  celle  de  la  cour  «le  Brabant,  et  du  grand  conseil  de 
Mali  nés; 

III.  Une  topographie  et  statistique  médicale  d’une  des  quatre 
villes  principales  de  la  province  du  Brabant  septentrional,  au  choix 
du  concurrent. 

Le  prix  pour  la  2°  et  la  3°  question,  sera  la  médaille  d’or  de  la 
société. 

Les  mémoires  doivent,  être  écrits  d’une  autre  main  que  de  celle 
de  l’auteur,  en  néerlandais,  en  allemand  (mais  en  caractères  itali¬ 
ques),  en  français  ou  en  latin. 

Une  devise  doit  y  cire  jointe.  La  même  devise  doit  être  reproduite 
sur  une  lettre  cachetée  dans  laquelle  l’auteur  écrira  de  sa  propre 
main  son  nom  et  son  adresse.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  les  dessins 
de  l’église  soient  d’une  main  étrangère  ;  celte  condition  ne  s’ap¬ 
plique  qu’aux  explications  qui  les  accompagnent.  Les  mémoires 
couronnés  deviennent  la  propriété  de  la  société  ;  les  mémoires  non 
couronnés  seront  rendus  à  leurs  propriétaires. 

Les  réponses  aux  questions  proprosées  doivent  être  envoyées, 
franc  de  port,  avant  le  1er  décembre  1855. 

Ainsi  arrêté  en  assemblée  du  conseil  d'administration  du  26  sep¬ 
tembre  1853. 

Le  conseil  susdit  : 

Vancooth,  Secrétaire.  N.-J.Sassen,  Président. 


JVoavettev  tlett  art»  et  t le  ta  littérature. 

Les  archives  du  royaume  viennent  de  s’enrichir  d’un  document 
qui  est  à  la  lois  un  autographe  des  plus  curieux  et  des  plus  rares,  et 
une  pièce  historique  d'une  haute  valeur  :  c’est  la  confession  de  Bal- 
thazar  Gérard,  1  assassin  deGuillaume  le  Taciturne,  prince  d’Orange, 
faite  immédiatement  après  son  arrestation,  le  10  juillet  1584  : 


Celte  pièce,  écrite  d’un  bout  à  l’autre  par  le  meurtrier,  et  portant 
sa  signature  en  celle  forme  :  Bail.  Gérard,  avec  parafe,  remplit  deux 
pages  et  demie  du  formai  que  nous  appelons  aujourd'hui  Pro  patrid. 
La  première  page  a  62  lignes,  la  seconde  56,  la  troisième  2t.  Les 
caractères  en  sont  tracés  avec  fermeté  et  netteté,  et  à  peine  y  re¬ 
marque-t-on  deux  ou  trois  ratures.  L’assassin  y  raconte  avec  détail 
le  projet  formé  par  lui.  plus  de  six  années  auparavant  de  <«  tuer  et 
occire»  le  prince  d’Orange,  et  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  en  assurer 
l’exécution. 

La  confession  de  Bail  bazar  Gérard,  qui  n'a  jamais  appartenu  à 
aucun  dépôt  public,  était  parvenue  récemment  dans  les  mains  du 
libraire  Jacob,  à  La  Haye  :  c'est  de  lui  que  le  directeur  de  nos  ar¬ 
chives,  M.  Gachard,  en  a  fait  l’acquisition. 

Lile  va  prendre  rang,  dans  notre  grand  dépôt  national,  à  côté  de 
la  belle  collection,  qu’on  y  a  formée,  de  lettres  de  Guillaume  le  Taci¬ 
turne.  (Moniteur). 

La  ville  de  Spa  va  faire  ériger  un  monument  sur  l’emplacement 
occupé  par  la  fontaine  minérale  du  Pouhon,  et.  par  les  maisons 
particulières  formant  nu  ensemble  situé  entre  la  place  Pierre-le- 
Grand,  la  rue  du  Marché  et  la  rue  du  Moulin. 

L'édifice  à  ériger  à  la  fontaine  comprend  la  fontaine  elle-même, 
une giande  galerie  à  1  usage  des  buveurs  d  eau,  un  salon  de  conver¬ 
sation  et  un  imlfet  avec  logement  affecté  à  la  personne  préposée  au 
service  de  la  fontaine. 

A  cet  édifice  sera  relié  par  des  galeries  fermées,  un  établissement 
de  bains  aussi  vaste  et  aussi  complet  que  possible,  dans  lequel 
devront  être  réunis  aux  bains  d’eau  douce  et  d’eau  minérale,  tous 
les  bains  médicinaux  connus  et  susceptibles  d’être  administrés  dans 
cet  établissement. 

Les  plans  de  ce  double  édifice  sont  mis  au  concours.  Uu  prix  de 
2,0UU  IV.  sci  a  décerné  à  l’auteur  du  meilleur  plan,  lequel  devra  être 
combine  de  telle  sorte  que  l’edifice  destiné  à  l’usage  de  la  source 
minérale  puisse  être  partiellement  et  immédiatement  exécuté  et  de 
manière  a  pouvoir  ajourner  sans  inconvénient  le  reste  du  projet. 

La  somme  à  employer  d’abord  au  monument  du  Pouhon  pourra 
s'élever  de  40  a  60  initie  lianes,  en  remplaçant,  à  volonté,  les  vieux 
matériaux. 

Le  concours  sera  fermé  le  1er  décembre  prochain. 

On  vient  de  retrouver  dans  le  pavomeut  de  l’église  de  Coolscamp, 
près  de  Tüiell,  deux  magnifiques  tombeaux  en  pierre  :  ils  appartien¬ 
nent  tous  deux  à  des  membres  de  la  maison  de  Lichtervelde,  qui 
avaient  aussi  les  titres  de  seigneurs  d’Eeghem,  Coolscamp  et  Asse- 
broueke. 

L’un  de  ces  tombeaux  est  de  la  fin  du  xivc  siècle,  l’autre  du  xv“, 
celui-ci  représente  le  chevalier  couvert  de  son  armure  de  guerre 
et  dans  l’altitude  de  la  prière  ;  l’autre  porte  l’effigie  d’un  guerrier 
et  de  sa  leimne  sous  un  riche  baldaquin  gothique  ;  ils  sont  admira¬ 
blement  sculptes  en  demi-relief  et  se  trouvent  dans  un  bon  état  de 
conservation. 

On  assure,  dit  le  Handelsblad,  que  M.  Dyckmans,  notre  célèbre 
peintre  de  genre,  a  donné  sa  démission  de  professeur  de  l’Académie 
royale  des  beaux-arts. 

Dans  le  nombre  des  artistes  à  qui  il  a  été  accordé  des  distinctions 
par  suite  de  la  dernière  exposition  des  beaux-arts,  à  Paris,  on  re¬ 
marque  plusieurs  artistes  belges;  ce  sont:  M.  Florenl-Willems, 
peintre  de  genre,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  et 
MM.  A.  Slevens,  Van  Moer,  Hamman  et  Verlat,  qui  ont  obtenu  une 
médaille  de  3e  classe. 

Le  Moniteur  français  publie  en  autre  les  noms  de  112  peintres 
auxquels  le  jury  a  accordé  des  mentions  honorables  ;  la  Belgique 
compte  parmi  ces  noms  ceux  de  MM.  L.  Gallait,  F.  DeKnyff  et  Joseph 
Slevens  . 

Une  mention  honorable  a  été  également  accordée  à  31.  Léopold 
Wiener,  graveur. 

On  nous  écrit  de  Bruges  : 

Le  régistre  séculaire,  conservé  à  la  société  royale  de  Saint  Sébas¬ 
tien,  pour  l’inscription  des  membres  les  plus  distingués  par  leur 
rang  et  leur  naissance,  vient  de  s’enrichir  de  nouveau.  L’illustre 
veuve  de  S.  A.  R.  le  duc  d’Orléans,  llélène-Louise-Elisabeth,  princesse 
de  Mecklenbourg-Schwerin  et  ses  augustes  enfants  LL.  AA.  RB. 
Louis-Philippe-Albert  d’Orléans,  comte  de  Paris  et  Robert-Philippe- 
Louis-Eugène-Ferdinand  d’Orléans,  due  de  Chartres,  ont  daigné 
pendant  leur  court  séjour  à  Bruges,  apposer  leur  signature  sur  ce 
registre  et  s’inscrire  ainsi,  comme  confrères  de  cette  antique  Gilde. 
Ces  noms  augustes  augmentent  la  série  déjà  grande  des  membres 
appartenant  à  la  famille  de  notre  Roi  bien-aime,  et  donne  un  relief 
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à  la  société  de  Saint-Sébastien  qui,  peut  être  à  bon  droit,  fière  et 
heureuse  de  témoignages  aussi  éclatants  de  bienveillance  et  de  con¬ 
sidération,  que  ceux  qu’elle  reçoit  de  la  part  des  plus  illustres  per¬ 
sonnages. 

Ceux  des  chefs  de  la  société  des  archers  de  Saint  Sébastien,  qui 
ont  eu  l’honneur  d’approcher  Mme  la  duchesse  d'Orléans  ne  taris¬ 
sent  pas  en  éloges,  sur  l’accueil  ci  gtaeieux,  si  bienveillant,  que 
S.  A,  R.  a  daigné  leur  faire.  Aussi,  n'ont-ils  pu  se  défendre  d’une 
certaine  émotion,  en  présence  de  cette  noble  et  courageuse  femme, 
déjà  éprouvée  par  tant  de  malheurs  et  de  vicissitudes,  et  qui  venait 
leur  présenter  de  la  manière  la  plus  effeelueusc,  ses  deux  jeunes  et 
intéressants  enfants. 

S.  A.  R.  la  duchesse  a  quitté  ces  Messieurs  en  leur  exprimant 
les  vœux  les  plus  sincères,  pour  le  bonheur  delà  Belgique  et  la 
prospérité  de  leur  belle  société. 

Bruges  a  perdu  son  dernier  premier  violon  :  M.  Barwolf  a  quitté 

notre  ville  pour  Bruxelles,  où  il  va  se  faire . marchand  de  charbon, 

comme  notre  pauvre  et  cc  èbre  peintre  Damir.  Que  deviendra,  à  Bruges 
la  musique  instrumentale  ?  —  L’école  de  musique  pourrait  seule  la 
relever. 

On  écrit  de  Tournai  : 

Les  fouilles  de  la  Salle  de  spectacle  continuent  cl  amènent  cha¬ 
que  jour  de  nouvelles  découvertes,  intéressantes  à  plus  d’un  litre 
et  qui  pi ovoqueronLsans  doule  les  recherches  des  archéologues. 
Cinq  nouvelles  sépultures  romaines  viennent  d’être  mises  au  jour 
par  l'architecte  du  théâtre,  M,  Bourla.  Ces  sépultures  contiennent 
aussi  des  urnes  funéraires,  des  pointes  de  lance,  des  poignards  et 
des  gardes  d’epées.  Dans  l'une  d'elles  on  a  découvert  les  ossements 
d’un  cheval  qui  a  sans  doute  appartenu  à  quelque  guerrier  dont 
les  cendres  sont  renfermées  dans  les  urnes  prerappelées. 

NOUVELLES  DE  L’ÉTRANGER. 

On  écrit  de  Berlin,  le  17  septembre  : 

«  On  sait  que  le  papier  préparé  pour  la  photographie  se  noircit 
plus  ou  moins  par  les  rayons  de  lumière  qui  le  frappent. 

»  Du  de  nos  jeunes  peintres,  51.  Scliall,  vient  de  tirer  parti  de 
celle  propriété  du  papier  photographique  pour  déterminer  l’inten¬ 
sité  de  la  lumière  du  soleil.  Apres  plus  de  quinze  cents  expériences, 
51.  Scliall  est  parvenu  à  établir  une  échelle  de  toutes  les  nuances  de 
la  couleur  noire  (pie  l’acliou  de  la  lumière  solaire  produit  sur  le 
papier  photographique;  de  sorte  qu’en  comparant  la  nuance  que 
l’on  obtient  dans  un  moment  quelconque  sur  un  tel  papier  à  celle 
indiquée  sur  l’echelle  on  peut  exactement  connaître  la  force  de  la 
lumière  du  soleil. 

»  5151.  le  baron  Alexandre  de  Humboidt,  de  Litlnow,  Dove,  Don- 
gendorff  ont  fécilité  51.  Scliall  de  celte  invention,  qui  sera  d'une 
haute  utilité  non-seulement  pour  les  travaux  scienliliques,  mais  aussi 
pour  beaucoup  d’opérations  de  l’économie  domestique  et  rurale.  » 

Des  fresques  qui  remontent  au  quinzième  siècle  viennent  d’être 
découvertes  sous  le.  badigeon  de  l’église  de  la  petite  ville  de  Ser- 
iuaise  (Marne)  connue  par  ses  eaux  ferrugineuses. 

Lors  de  l’inauguration  de  la  statue  du  maréchal  Bugeaud,  à 
Périgueux,  on  a  remarqué  un  air  exécuté  par  la  musique  sous  le 


titre  :  la  Casquette  du  pcrc  Bugeaud.  Voici  l’origine  (les  paroles  et  de 
la  musique  : 

Pendant  ses  expéditions  en  Afrique  le  maréchal  Bugeaud  avait 
fait  confectionner  une  casquette  à  deux  larges  visières  destinées  .à  le 
préserver  des  ardeurs  du  soleil.  Celle  casquette  lui  servait  en  cam¬ 
pagne  ;  c’était  comme  le  panache  du  Béarnais. 

Un  jour,  à  la  suite  d'une  chaude  mêlée,  le  maréchal  laissa  tomber 
sa  casquette  ;  elle  fut  égarée  au  milieu  du  tumulte.  La  nouvelle  s’en 
|  répandit  dans  tous  les  rangs  et  les  soldats  se  la  transmettaient  en  se 
demandant  :  As-tu  vu  la  casquette  du  père  Bugeaud?  La  casquette 
;  ne  fut  pas  retrouvée. 

Un  jeune  lieutenant  d’artillerie,  et  qui  depuis  est  arrivé  à  occu¬ 
per  une  belle  position  dans  l'armée,  lit  à  celle  occasion  quelques 
couplets.  1!  les  chanta  le  soir  au  biaouac,  et  chacun  des  officiers 
présents  fut  invité  à  ajouter  le  sien. 

Tirée  des  épisodes  du  combat  de  la  journée,  celle  chanson  fut 
connue  dans  toute  l’armée  d'Afrique.  Les  musiques  des  régiments 
en  faisaient  entendre  l’air  chaque  fois  qu’une  colonne  se  menait  en 
marche,  et  c’est  aux  mêmes  accents  que  la  slalue  du  maréchal  s'é¬ 
levait  à  Périgueux. 

La  belle  collection  de  tableaux  de  feu  51mc  Sîolkenboer-  Sclienk- 
i  Iiuizen,  a  été  vendue  mardi  au  Huis  met  de  lloofd.cn  a  Amsterdam, 
et  a  produit  la  somme  de  fl.  29,  991.  Parmi  les  tableaux  vendus 
nous  devons  citer  :  L.  Baktiuysen,  une  marine  fl.  1.500;  N,  Ber- 
gliem,  un  paysage  avec  bétail  fl.  3 , 0 G 0  ;  J.  Van  Cappelle.  une  mâ¬ 
tine  fl.  1,125;  J.  llackaert  et  J.  Lingelbacli,  un  paysage  11,  2,450; 
B,  Vau  der  ilelst,  un  portrait  d’homme,  fl.  285;  51.  de  llondekocter, 
une  basse  cour,  11.  550;  P.  de  llooghe,  un  Intérieur,  fl.  1,575  ; 
Di.  Mues,  une.  marchande  de  poisson,  550;  A.  Van  derNeer,  lin  Clair 
de  lune,  11.  410  ;  Rembrandt,  Portrait  d’un  jeune  homme,  fl.  210; 
J.  Ruysdael,  un  paysage  en  Noi  wége,  fl.  2,G5d  ;  J.  Ruysdael,  Vue 
sur  la  xiile  de  Harlem,  11.  (5.820;  Wynauds  et  A.  Van  de  Velde,  un 
paysage  hollandais,  IV.  4,000  ;  J.  Scliolel,  une  marine,  IV.  970. 

Le  28  septembre  10  (octobre)  a  eu  lieu  l’ouverture  de  l’exposi¬ 
tion  annuelle  dans  les  salons  du  l'Académie  impériale  des  Beaux- 
Ails  de  Saint-Pétersbourg.  Le  nombre  des  objets  exposés  dans  les 
neuf  salons  et  de  288. 

La  fameuse  galerie  de  tableaux  de  51.  Thomas  Baring,  membre 
du  parlement,  dans  Grosvenor  Street,  avec  toutes  ses  richesses  artis¬ 
tiques,  a  faillit  ètie  entièrement  détruite,  il  y  a  quelques  jours,  par 
suite  de  1  imprudence  d’un  domestique  qui,  en  entrant  dans  un  des 
salons  pour  lcrmer  les  persicnnes,  posa  sa  lumière  trop  près  d'un 
divan.  Le  leu  éclata  quand  il  fut  parti  et  se  communiqua  a  d’autres 
salles.  Quand  on  s’en  aperçut,  tous  les  tableaux  garnissant  les  murs 
claieul  dans  un  i  ta t  déplorable  et  presque  tous  les  meubles  détruits. 
1‘ orl  heureusement  ou  avait  enlevé  quelques  jours  auparavant, 
de  la  galerie  et  des  autres  salons,  et  ies  anciens  tableaux  des  écoles 
italienne  et  espagnole  les  toiles  des  artistes  belges  et  hollandais 
qui  rendent  cette  collection  si  remarquable,  et  on  les  avait  entassés 
dans  un  coin  de  la  galerie  où  ils  ont  a  peine  souffert  de  la  chaleur. 
Les  tableaux  qui  ont  été  le  plus  endommagés  sont  heureusement 
ceux  des  artistes  vivants  qui  pourront  les  restaurer.  La  collection 
était  assurée  pour  une  somme  d’environ  5Ü,GU0  liv.  st. ,  un  dixième 
à  peine  de  sa  valeur. 
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PRÈS  F  RA  N  CF  O  R  T -S  UR-LE-MEIN. 


SAISON 

d’hiver. 


La  Saison  d’Hiveh  offre  aux  touristes  et  au.public  fashionable  tous 
les  avantages  ,  les  plaisirs  et  les  agréments  qui  ont  fondé,  depuis 
douze  ans,  la  vogue  des  Bains  de  Hombourg. 

Le  magnifique  Casino,  entièrement  renouvelé  et  considérable¬ 
ment  agrandi,  grâce  à  son  excellente  distribution  et  à  la  riehessejde 
ses  décors, test  aujourd’hui  l’établissement  le  plus  confortable,  lu 
plus  splendide  des  bords  du  Rhin.  Il  contient  : 

1»  Le  Cabinet  de  Lecture,  où  le  public  est  admis  à  lire  gratuite¬ 
ment  les  premiers  et  les  meilleurs  journaux  de  l’Europe  ; 

2°  Les  Salons  de  Conversation,  de  Jeux  de  Commerce,  de  Roulette 
et  de  1  rente  et  Quarante,  ouverts  depuis  onze  heures  du  ma lî n 
jusqu’à  onze  heures  du  soir.  l.a  Banque  des  Jeux  à  Hombourg  pré¬ 
sente  au  publie  ln  avantage  de  50  pour  cent  sur  tous  les  établisse¬ 
ments  des  bords  du  Rhin. 

2"  Le  Café— Restaurant,  le  Divan,  et  la  vaste  Salle  a  manger  où 


se  lient  chaque  jour  à  cinq  heures  la  table  d’hôte,  servie  à  la  fran¬ 
çaise  ; 

4°  La  grande  Salle  de  Bal,  où  se  donnent  sans  interruption  les 
Fêtes  et  Concerts. 

L’excellent  Orchestre,  dirigé  par  M.  GARDÉ,  se  fait  entendre 
chaque  jour  dans  la  Salle  de  Bal. 

Les  Chasses  ont  lieu  sur  une  étendue  de  vingt  mille  hectares  do 
plaines  et  forêts,  dans  lesquelles  abondent  le  gros  et  le  petit  gibier. 

Les  familles  étrangères  trouvent  dans  les  nombreux  Hotels  et  les 
SIaisons  particulières,  des  logements  confortables  ,  à  des  prix  mo¬ 
dérés. 

On  se  rend  de  Bruxelles  à  Hambourg  en  vingt-quatre  heures,  par 
chemin  de  fer  et  la  navigation  à  vapeur  du  Rhin,  en  passant  par  Co¬ 
logne,  51ayence,  et  Francfort.  —  Trajet  de  Francfort  à  Hombourg 
en  une  heure. 
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VIE  DES  PEINTRES 

DE  TOUTES  LES  ÉCOLES. 


FRANÇOIS  MIÉRIS  (le  vieüx)  I 

NÉ  EN  1635.  —  MORT  EN  1681. 

Gabriel  Melsu  nous  a  introduits  déjà  dans  l’intérieur  des 
appariements  du  riche  bourgeois  hollandais.  Nous  savons 
comment  les  dames  s  babillent  en  leur  négligé  du  matin, 
quelle  robe  de  soie  elles  mettent  vers  le  midi,  pour  pren¬ 
dre  leur  leçon  de  clavecin,  et  les  visites  que  leur  font  alors 
les  militaires  galants  ou  les  jeunes  cavaliers  vêtus  de  noir. 
François  Miéris  va  nous  montrer  une  seconde  fois  ce  monde 
élégant,  ce  confort  de  la  vie  intime,  ces  meubles  ouvrés, 
ces  lustres  polis,  ces  beaux  verres  où  chatoient  des  liqueurs 
dorées;  il  va  nous  peindre,  à  sa  manière,  avec  certaines 
nuances  qui  lui  sont  propres,  des  mœurs  qui  cependant 
ne  furent  point  les  siennes;  car  il  y  eut  cela  de  singulier 
dans  l’existence  de  François  Miéris,  que  sa  peinture  tra¬ 
duisit  des  pensées  délicates,  quand  ses  habitudes  ne  l’é¬ 
taient  point.  Ses  œuvres,  au  lieu  de  trahir  sa  vie,  la  dissi¬ 
mulèrent. 

Ce  peintre  célèbre  était  fils  d’un  lapidaire.  Il  naquit  à 
Leyde,  le  16  avril  de  l’année  1635.  «  Voyant  son  goût 
pour  la  peinture,  dit  Houbraken,  son  père  le  mit  chez 
Abraham  Torenvliet,  fameux  peintre  sur  verre  et  bon  des-  | 
sinaleur.  De  là  il  passa  dans  l’école  de  Gérard  Dow,  où  en 
fort  peu  de  temps  il  éclipsa  ses  compagnons  et  gagna  par 
là  leffeclion  du  maître  qui  aimait  à  l’appeler  le  prince  de 
ses  disciples.  Au  bout  de  quelques  années,  le  père  de 
François  Miéris  le  lit  entrer  chez  Abraham  Van  Tempel, 
peintre  d  histoire;  mais  il  n’y  demeura  pas  longtemps,  son 
goût  naturel  ne  lui  permettant  pas  de  suivre  une  autre 
manière  de  peindre  que  celle  de  Gérard  Dow,  manière  ! 
extrêmement  finie,  qui  demande  une  attention  et  des  soins 
excessifs.  » 

C’était  un  homme  d’un  esprit  ouvert  et.  large  qu’Abraham 
Tempel,  à  en  juger  par  les  tableaux  que  nous  avons  vus 
de  lui  à  La  Haye.  Ses  portraits  en  pied  ont  une  grande 
tournure,  et  il  était  fait  pour  inspirer  à  Miéris  le  goût  de 
la  peinture  historique,  mais  ce  qui  prouve  que  l’élève  de 
Gérard  Dow  avait  tout  de  suite  reconnu  son  propie  tem¬ 
pérament  dans  celui  de  son  premier  maître,  c’est  qu  i l 
laissa  échapper  l’occasion  qui  s’offrait  à  lui  d’agrandir  son 
style,  j’allais  dire  ses  pensées.  Il  retourna  donc  chez  Gérard 
Dow  et  continua  de  travailler  sous  ses  yeux  avec  la  mo¬ 
destie  d’un  élève,  car  l’influence  de  ce  peintre  était  si  ; 
grande  sur  l’esprit  de  Miéris  que  celui-ci  recommençait  à  ! 
prendre  ses  conseils,  bien  qu’il  fût  assez  habile  déjà  pour  j 
s’en  passer.  Cependant  il  y  avait  à  Leyde  des  amateurs  qui 
admiraient  le  disciple  de  Gérard  Dow  et  lui  exprimaient 
leur  étonnement  île  ne  pas  le  voir  secouer  la  poussière  des 
écoles,  alors  qu’il  était  lui-même  passé  maître.  C’étaient 
des  amis  il  est  vrai,  qui  lui  tenaient  ce  langage,  entre 
autres  les  sieurs  Wredenburg,  Géra  rds,  et  le  professeur 
Silvius,  et  il  aurait  pu  se  défier  de  leurs  éloges,  mais  l’un 
deux,  Silvius.  ne  s'en  tint  pas  aux  louanges,  il  déclara 


au  jeune  peintre  qu’il  retenait  d’avance  tous  les  tableaux 
qui  sortiraient  de  sa  main,  ou  du  moins  qu’il  demandait 
à  les  avoir  par  préférence,  au  prix  qu'en  donneraient  les 
autres  amateurs. 

Une  proposition  aussi  flatteuse  détermina  Miéris  à  pein¬ 
dre  désormais  chez  lui,  et  bientôt,  grâce  à  l’amitié  de 
Silvius,  il  eut  une  éclatante  occasion  de  se  montrer.  L’ar- 
chid  uc  Léopold  Guillaume  aimait  passionnément  la  pein¬ 
ture.  Silvius  lui  persuada  aisément  de  commander  un 
tableau  à  François  Miéris.  lui  promettant  un  chef-d'œuvre. 
Le  peintre  fit  honneur  à  la  parole  de  son  ami.  C’est  alors 
en  effet  qu’il  peignit  le  tableau  si  célèbre  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  la  Marchande  de  soieries  (Die  Seidenhand- 
lerinn),  et  qui  est  vraiment  un  des  bijoux  de  1  art.  Tout 
ce  que  lui  avait  enseigné  Gérard  Dow,  Miéris  le  mit  dans 
cet  ouvrage;  il  sut  rendre  parfaitement  les  riches  étoffes 
dans  la  variété  de  leurs  nuances  et  de  leur  aspect  :  le  taffe¬ 
tas,  le  satin,  le  velours  :  il  sut  ménager  la  lumière,  comme 
il  convient  pour  faire  valoir  les  figures  d’un  intérieur  et 
faire  briller  les  objets  les  plus  intéressants,  tout  en  laissant 
le  reste  dans  une  ombre  pleine  de  transparence  et  de  pro¬ 
fondeur;  par  les  artifices  de  son  pinceau,  ou  y  pouvait 
reconnaître  au  premier  coup  d’œil  les  substances  de  diverse 
pialure,  le  duvet  des  plumes  comme  le  poli  de  l’acier;  on 
y  pouvait  toucher  du  doigt  le  poil  soyeux  d’un  épagneul 
aussi  bien  que  la  riche  trame  d’un  tapis  cl  Orient.  Miéris 
sut  enfin  donner  aux  acteurs  d’une  scène  empruntée  à  la 
vie  ordinaire  toute  la  finesse  d’expression  nécessaire  pour 
relever  la  simplicité  d’un  tel  motif  et  ajouter  du  piquant 
à  un  intérêt  aussi  mince. 

Le  tableau  destiné  à  l’archiduc  représentait  donc  un 
magasin  de  soieries  tenu  par  une  jeune  femme  gracieuse 
et  d’une  beauté  ravissante.  Un  gentilhomme  élégamment 
vêtu,  portant  des  plumes  à  son  feutre  et  une  épée  au  côté, 
est  entré  dans  ce  magasin  ;  mais  voyant  au  comptoir  une 
femme  aussi  belle,  il  ne  peut  s’empêcher  de  lui  passer  dé¬ 
licatement  la  main  sous  le  menton,  avec  l’affable  imperti¬ 
nence  d’un  grand  seigneur,  et  tandis  que  la  jeune  dame, 
un  peu  embarrassée,  rougit  en  souriant  et  continue  d’étaler 
ses  pièces  de  soie,  le  gentilhomme  paraît  moins  occupé  de 
la  beauté  des  étoffes  qu’il  est  venu  choisir  que  dei  grâces  de 
j  la  femme  qui  les  lui  montre.  Au  fond  du  magasin,  devant 
une  haute  cheminée,  se  tient  un  homme  assis,  qui  est  sans 
doute  le  mari  jaloux  de  la  marchande.  Il  a  saisi  du  coin  de 
l’œil  le  geste  du  gentilhomme,  mais  n’osant  faire  un  éclat 
devant  un  aussi  noble  chaland,  il  se  contente  de  menacer 
du  doigt  sa  trop  jolie  femme,  par  un  geste  qui  promet  une 
scène  pour  la  soirée.  L  archiduc  fut  ravi  de  son  tableau;  il 
le  paya  mille  florins  et  fit  proposer  à  Miéris  une  pension 
de  mille  riksdallers,  s’il  voulait  se  rendre  à  Vienne  et  y 
travailler  pour  la  cour  où  ses  ouvrages  lui  seraient  large¬ 
ment  payés.  Miéris  refusa  poliment,  en  donnant  pour 
excuse  qu  il  n’osait  pas  déplaire  à  sa  femme,  à  cjui  ce  voyage 
ne  souriait  point. 

Depuis  lors,  le  peintre  de  Leyde  se  vil  recherché  par 
tous  les  amateurs.  C  était  à  qui  aurait  ses  tableaux  au  poids 
de  l’or.  On  se  disputait  son  temps.  Le  sieur  Corneille  Praals, 
dont  le  fils  était  échevin  de  la  ville  de  Leyde,  et  qui  avait 
lui-même  pris  quelques  leçons  de  François  Miéris,  fil  avec 
lui  la  convention  de  lui  payer  un  ducat  d’or  par  heure, 
pendant  tout  le  temps  qu’il  mettrait  à  peindre  un  tableau 
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qui  représentait  un  Évanouissement  de  jeune  Fille.  Miéris 
exécuta  ce  tableau  dans  la  maison  même  de  Corneille  Praats, 
le  finit  précieusement  et  n’y  gagna  pas  moins  de  quinze 
cents  florins.  Le  grand-duc  de  Toscane  étant  venu  à  Leyde, 
vit  cet  ouvrage  et  en  fut  si  charmé  qu’il  en  offrit  à  Cor¬ 
neille  Praats  trois  mille  florins  ;  mais  I  heureux  possesseur 
de  cette  fine  peinture  ne  voulut  à  aucun  prix  s’en  dessaisir, 
non  plus  que  du  portrait  de  madame  Praats.  Car  il  arriva 
pour  ce  portrait  de  famille  ce  qui  n’est  peut-être  jamais 
arrivé  :  qu’on  voulut  l’acheter  à  tout  prix  du  vivant  même 
de  l’original,  comme  si  l’excellence  du  modèle  et  la  distinc¬ 
tion  du  faire  eussent  été  suffisantes  pour  suppléer  à  l’intérêt 
de  cœur. 

Ne  pouvant  trouver  aucun  amateur  qui  consentit  à  lui 
céder  un  Miéris,  le  grand-duc  alla  rendre  visite  au  peintre 
et  choisit,  parmi  les  tableaux  qu’il  trouva  dans  l’atelier  à 
l’état  d’ébauche,  une  esquisse  fort  jolie  qu’il  le  pria  de 
terminer  au  plus  tôt  :  c’était  une  Assemblée  de  dames. 
Houbraken  appelle  quelque  part  Gabriel  Metsu  un  'peintre 
de  sujets  de  modes.  Ce  litre  singulier  pourrait  cette  fois 
s’appliquer  à  François  Miéris,  non  pas  cependant  en  mau¬ 
vaise  part:  mais  il  est  certain  que  les  costumes,  les  étoffes, 
les  accessoires  ont  ici  une  importance  excessive.  Si  les 
figures  étaient  moins  jolies,  on  pourrait  croire  qu’elles  ne 
sont  que  le  prétexte  des  casaquins  de  velours,  l’occasion 
des  jupes  de  satin  et  des  fourrures.  En  effet,  toutes  les 
richesses  du  luxe,  toutes  les  élégances  de  la  mode  s’étalent 
dans  ce  tableau,  dont  le  fond  laisse  voir  une  galerie  spa¬ 
cieuse  et  magnifiquement  décorée  où  une  dame  et  un  ca¬ 
valier  promènent  leurs  galantes  causeries.  Ici  une  jeune 
fille,  vêtue  d’un  manteau  de  lit  en  velours  propre  et  fourré, 
se  dispose  à  boire  un  verre  de  quelque  fine  liqueur,  tandis 
qu'un  page  se  tient  deva  it  elle  avec  une  soucoupe  d’argent. 
Là  c'est  une  dame  en  satin  blanc  qui  se  lève,  un  luth  à  la 
main,  comme  pour  en  jouer.  En  face  de  ces  dames  aux 
nobles  atours,  Miéris  avait  peint  un  beau  jeune  homme  cou¬ 
vert  d’un  manteau  de  velours  noir.  De  somptueux  lapis, 
de  l’argenterie,  un  plat  de  confitures  que  mange  à  la  dérobée 
un  petit  singe  à  moitié  caché  sous  un  rideau  de  taffetas 
retroussé,  complétaient  une  composition  qui  n’avait  pas 
coûté,  ou  le  voit,  de  grands  fi  ais  d’imagination  :  mais  le 
rendu  de  chaque  objet  était  merveilleux,  et  encore  une  fois 
si  les  mains  n’eussent  été  modelées  dans  le  sentiment  de 
Metsu  et  de  Van  Dyck,  s’il  y  avait  eu  moins  de  distinction 
dans  le  choix  des  tètes,  on  eût  dit  que  François  Miéris  tenait 
lui-même  un  magasin  de  soieries,  comme  la  belle  marchande 
de  son  premier  tableau,  et  qu’à  1  inverse  du  gentilhomme 
qu’il  y  avait  représenté,  il  était  plus  occupé  de  la  beauté 
des  étoffes  que  de  la  beauté  des  figures. 

La  recherche  du  beau  est  un  des  côtés  par  où  Miéris  se 
distingue,  et  cest  par  la  que  sa  renommée  lui  a  survécu. 
A  parler  franchement,  1  art  d’imiter  les  étoffes,  de  les  polir 
par  la  conduite  du  blaireau  et  du  pinceau,  ne  suffirait  pas 
à  illustrer  le  nom  d’un  peintre,  à  moins  qu’il  n’eût  poussé 
la  perfection  en  ce  genre  à  un  degré  inconnu.  Les  tableaux 
ne  vivent  sans  doute  qu’à  la  condition  d’être  bien  exécutés 
bien  touchés,  de  même  que  les  livres  ne  durent  qu’à  la 
condition  d’être  bien  écrits.  Mais  le  seul  mérite  de  la  forme 
ne  saurait  suffire.  Il  y  faut  un  aliment  pour  l’esprit  ou  un 
attrait  pour  le  cœur.  Quelquefois,  il  est  vrai,  quand  la 
forme  est  exquise,  quand  le  style  du  livre  est  piquant  sui¬ 


des  riens,  quand  la  touche  du  peintre  est  charmante,  et, 
comme  nous  disons,  spirituelle  à  propos  d’un  panier  de 
fraises  ou  d’un  simple  verre  d’eau  reluisant  de  propreté  et 
de  fraîcheur,  i!  peut  arriver  que  la  forme  emporte  le  fond. 
Ainsi  un  Metsu,  un  Chardin  savent  donner  du  prix  à  des 
motifs  extrêmement  modestes;  mais  i!  faut  avouer  que 
leur  faire  est  si  délicieux  que  la  portion  la  plus  subtile  de 
leur  intelligence,  l’essence  même  de  leur  personnalité  sem¬ 
ble  être  passée  dans  leur  manière  de  peindre,  dans  leur 
main,  et  c’est  en  ce  sens  qu’on  a  pu  dire  une  exécution 
spirituelle.  Mais  si  l’artiste  n’est  pas  arrivé  à  ce  dernier 
mot  de  l’art,  c’est-à-dire  à  ce  point  où  ses  plus  délicats 
sentiments  sont  au  bout  de  son  pinceau,  il  est  bien  diffi¬ 
cile  que  ses  ouvrages  lui  survivent,  en  l’absence  d’une 
pensée  heureuse  qui  les  soutienne.  Pourquoi  donc  les  ta¬ 
bleaux  de  Miéris  sont-ils  aujourd’hui  estimés  autant  qu’ils 
Jetaient  il  y  a  deux  cents  ans.  et  plus  encore?  Cela  tient 
à  celte  recherche  de  ia  beauté  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Parmi  tant  de  peintres  hollandais  qui  copiaient  la 
nature  au  hasard,  il  est  agréable  d’en  trouver  un  qui  a 
daigné  choisir  ses  modèles,  qui,  préférant  la  grâce  à  la 
laideur,  a  mieux  aimé  peindre  de  jolies  femmes  élégam¬ 
ment  vêtues  que  d’illustrer  des  mayots.  Cest  là  précisément 
l’histoire  de  François  Miéris,  comme  celle  de  Gaspar  Net- 
scher,  de  Schalkén  et  de  quelques  autres. 

Le  grand-duc  de  Toscane  donna  mille  riksdallers  de 
/’  Assemblée  des  dames  et  il  ne  s’en  tint  pas  là.  Il  voulut  avoir, 
non  pas  son  portrait  de  la  main  de  Miéris.  mais  le  por¬ 
trait  de  Miéris  par  lui-même.  Le  peintre  s’exécuta  de  bonne 
grâce.  Il  se  peignit  montrant  un  de  ses  tableaux  où  était 
représenté  un  des  sujets  qui  lui  étaient  le  plus  familiers  : 
une  Jeune  Fille  prenant  sa  leçon  de  clavecin.  Ce  portrait 
de  Miéris,  qui  était  pour  ainsi  dire  le  miroir  de  sa  per¬ 
sonne  et  la  définition  colorée  de  son  talent,  fut  regardé 
comme  un  ouvrage  accompli  ;  mais,  au  dire  cl  Houbraken, 
le  prix  n’en  fut  pas  celle  fois  proportionné  au  mérite.  Le 
grand-duc,  à  l’instigation  de  quelques-uns  de  ses  courti¬ 
sans,  que  Miéris  avait  mécontentés  par  lin  refus,  envoya 
une  si  modique  somme  que  l'artiste,  blessé  dans  sa  dignité, 
jura  de  ne  jamais  plus  travailler  pour  la  cour  de  Toscane. 

Campo  Weyermann  (*)  raconte  de  la  même  manière 
qu’ArnoId  Houbraken  la  rupture  de  Miéris  avec  le  grand- 
duc;  mais  Gérard  de  Lairesse,  dans  son  Grand  Livre  des 
peintres,  en  donne  une  autre  explication.  Voici  comment 
il  s’exprime  :  «  Celui  qui  a  exécuté  de  grandes  choses  peut 
ensuite  en  faire  de  petites,  lorsqu’il  le  veut;  tandis  que 
ceux  qui  s’occupent  sans  cesse  de  petits  objets  ne  peuvent 
que  difficilement  passer  ensuite  aux  grandes  exécutions... 
Miéris,  ce  peintre  si  justement  célèbre  par  ses  peintures  en 
petit  a  perdu  louie  l’estime  cjue  lui  accordait  le  grand-duc 
de  Toscane,  son  Mécène,  pour  avoir  voulu  peindre  des 
portraits  de  grandeur  naturelle  et  il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  (**)»  On  peut  en  croire  ici  Gérard  de  Lai¬ 
resse,  non-seulement  parce  que  c’est  un  esprit  distingué, 
qui  n’avance  rien  légèrement  ;  mais  aussi  parce  qu  il  était 
lié  avec  François  Miéris.  Celui-ci  en  effet  I  avait  chargé  de 
1  éducation  d'un  de  ses  fils,  Jean  Miéris  qui,  plus  tard,  alla 
exercer  la  peinture  en  Italie  où  il  mourut.  Mais  par  une 

(*)  Traduction  manuscrite. 

(**)  Le  Grand  Livre  des  Peintres  ou  l'Arl  de  la  Peinture ,  considéré  dam 
toutes  scs  parties  et  démontré  par  principes  par  Gérard  de  Lairesse. 
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heureuse  contradiction  de  sa  nature.  François  que  l’exemple 
de  Jean  Sleen  avait  entraîné,  comine  on  le  verra,  dans  les 
écarts  de  l'ivrognerie,  détestait  chez  les  autres  le  vice  dont 
il  n'avait  pu  lui-même  se  défendre.  Or,  Gérard  de  Lairesse, 
si  grave  et  si  contenu  dans  ses  livres,  était  forL  relâché  dans 
ses  mœurs;  c’est  pour  cela  que  François  Miéris  retira  son 
fils  Jean  de  l’atelier  de  ce  maître,  craignant  de  lui  voir  con¬ 
tracter  des  habitudes  de  débauche. 

C  est  un  fait  assez  rare  dans  la  vie  des  peintres  que  ce 
contraste  entre  le  caractère  de  leurs  ouvrages  et  les  allures 
de  leur  vie  privée.  Miéris  qui  employait  tout  son  talent  à 
poursuivre  la  beauté,  à  peindre  le  luxe  intérieur  de  la  bour¬ 
geoisie  la  plus  riche  et  la  mieux  réglée  de  l'univers,  fut 
lui-même,  puisqu’il  faut  le  dire,  un  ivrogne.  Il  s'était  lié 
d’une  étroite  amitié  avec  un  peintre  de  Leyde,  le  fameux 
Jean  Sleen,  philosophe  amusant  et  buveur  de  profession. 
Les  propos  de  Jean  Sleen,  son  humeur  joviale,  les  saillies 
continuelles  de  son  esprit  tourné  à  la  plaisanterie,  et  sa 
manière  de  vivre  sans  souci  du  lendemain,  tout  cela  avait, 
•séduit  Miéris,  qui  en  était  venu  à  ne  pouvoir  se  passer  de 
la  compagnie  de  son  ami.  Jean  Sleen  s’étant  fait  cabaretier, 
François  Miéris  devint  une  des  meilleures  pratiques  du  ca¬ 
baretier  lui-même.  Souvent  nos  deux  peintres  passèrent 
les  nuits  entières  à  boire  et  à  rire  avec  Jean  Lievens,  Ary 
de  Voys  et  quelques  autres,.  Lorsque  Jean  Steen,  ruiné, 
fut  contraint  d  oter1  son  enseigne  et  tie  fermer  son  bou¬ 
chon,  Miér  is  l’accompagna  encore  dans  les  cabarets  de  ses 
anciens  confrères,  et,  versant  toujours  à  boire  à  ce  peintre 
toujours  altéré,  il  s'oubliait  à  l’écouter  fort  avant  dans  la 
nuit. 

Houbraken  raconte  qu’une  de  ees  parties  noctures  pensa 
coûter  la  vie  à  Miéris.  Un  soir,  dit-il,  que  nos  deux  amis 
s’étaient  séparés  fort  tard,  Miéris,  obligé  de  traverser  un 
pont,  tomba  dans  un  cloaque.  Il  allait  y  périr,  car  il  était 
pris  de  vin  et  quel  secours  espérer  à  une  heur  e  aussi  indue? 
Par-  un  heureux  hasard,  il  y  avait  dans  le  voisinage  un  sa¬ 
vetier  qui  n’ayant  pas  encore  quitté  son  ouvrage,  s’amusait 
à  chanter  en  travaillant.  Sa  femme  qui  lui  tenait  compagnie 
entendit  du  br  uit.  Elle  fit  taire  son  mari  et,  prêtant  l’oreille, 
elle  crut  ouïr  des  cris  plaintifs.  Nos  bonnes  gens  prirent 
leur  lampe,  accourur  ent,  et  trouvèrent,  enfoncé  dans  un 
las  de  boue,  un  homme  dont  l’habit  était  garni  de  boutons 
d’or.  Ils  s'empr  essèrent  de  le  retirer  du  cloaque,  le  condui¬ 
sirent  chez  eux,  le  réchauffèrent  et  le  mirent  enfin  en  état 
de  regagner-  sa  demeure.  Miéris  revenu  à  lui,  et  tout  hon¬ 
teux  d’une  telle  aventure,  se  garda  bien  de  faire  connaître 
son  nom  et  la  cause  de  sa  chute. 

Cependant  Miér  is,  en  homme  de  cœur,  résolut  de  re¬ 
connaître  le  service  qu  il  avait  reçu  de  ces  braves  gens,  et 
en  vrai  peintre,  il  songea  d  abord  à  s’acquitter  au  moyen 
d'une  peinture.  11  se  nul  donc  à  l’œuvre  et  composa  tout 
exprès  un  petit  tableau  (dont  l'historien  ne  nous  cli L  pas  le 
sujet),  mais  qu’il  ne  ter  mina  qu’au  bout  de  deux  années, 
parce  qu’il  y  travaillait  seulement  à  ses  heures  de  loisir. 
Quand  il  y  eut  mis  la  dernière  main,  il  s’en  alla  un  soir  chez 
le  savetier,  ayant  caché  sa  toile  sous  son  manteau.  Il  ne 
trouva  que  la  femme  de  l’artisan,  lia  conversation  avec  elle 
et  lui  ayant  adressé  plusieurs  questions  relatives  à  l’aven¬ 
ture,  il  s’assura  quelle  ne  connaissait  pas  encore  le  nom  de 
celui  qu  elle  avait  secouru.  Découvrant  alors  le  tableau  qu’il 
avait  apporté,  ii  l’offrit  gracieusement  à  sa  bienfaitrice  : 


«  Tenez,  dit-il,  conservez  ceci  comme  un  gage  de  la  recon¬ 
naissance  de  l’inconnu  que  vous  avez  tiré  d’un  si  mauvais 
pas...  Si  cependant,  il  vous  convenait  mieux  d’avoir  de  l’ar¬ 
gent.  vous  n’aurez  qu’à  porter  ce  tableau  chez  M.  Praats...» 
Après  quoi  il  dispar  ut,  sans  dire  son  nom. 

La  femme  du  savalier  fil  voir  le  tableau  à  plusieurs  de 
ses  voisins  qui  lui  affirmèrent  que  c’était  un  morceau  de 
prix.  Piquée  dans  sa  curiosité,  elle  por  ta  le  cadeau  de  Mié¬ 
ris  chez  M.  Jacob  Vandermaas,  bourgmestre,  demeurant 
sur  le  Hoygraft,  chez  qui  elle  avait  servi  autrefois.  Celui-ci 
reconnut  au  premier  coup  d’œil  que  le  tableau  était  de  la 
main  de  François  Miéris,  et  surpris  de  voir  un  tel  bijou  en 
la  possession  de  son  ancienne  servante,  il  se  fit  expliquer 
toute  l'histoire,  et  apprécia  le  tableau  cent  ducatons. 

«  Je  les  donnerais  moi-même,  ajouta-t-il,  mais  aupara¬ 
vant,  allez  chez  tel  ou  tel  amateur,  qu’il  lui  nomma,  et 
demandez  en  huit  cents  flor  ins  :  vous  les  aurez.  »  Elle  les 
eut  en  effet. 

Il  nous  est  ar  rivé  vingt  fois  d’entendre  des  amateurs, 
parlant  peinture,  placer  Gabriel  Metsu  un  peu  au-dessus 
de  Miéris.  Il  nous  semble  en  effet  que  la  touche  de  Miéris 
est  quelquefois  pénible  et  même  léchée,  si  on  la  compare 
à  la  touche  si  spirituelle,  si  accentuée  de  Metsu.  Un  jour 
que  je  parcourais  la  galerie  de  Dresde  en  compagnie  d’un 
architecte  éminent  du  pays,  je  lui  faisais  part  de  cette  opi¬ 
nion  générale  des  amateurs  touchant  l'infériorité  de  Miéris, 
et  je  lui  disais  en  sour  iant  :  Dans  l’atelier  de  M.  Paul  De¬ 
là  roche,  nous  eussions  appelé  Miér  is,  en  langage  du  crû, 
un  premier  second  grand  prix.  Celle  expression  amusa 
beaucoup  l’architecte  saxon,  et  nous  étions  à  rire  encore, 
quand  justement  nous  arrivâmes  devant  un  tableau  du 
vieux  Miéris  qui  nous  frappa  d’une  admiration  subite.  Quel 
chef-d’œuvre,  eu  effet,  et  comme  il  est  bien  vrai  de  dire 
qu’on  ne  connaît  pas  un  maître,  si  l’on  n’a  vu  ses  meilleurs 
ouvrages,  tant  il  y  a  d’inégalité  même  dans  les  talents  les 
plus  soutenus!  Celle  peinture  de  François  Miéris  est  telle¬ 
ment  finie  qu’on  la  dirait  exécutée  sur  ivoire  et  tellement 
précieuse  qu’on  a  cru  devoir  la  mettre  sous  une  glace,  ce 
qui  ajoute  au  fini. du  tableau  et  lui  donne  lapparance d’une 
grande  miniature.  Vous  demandez  le  sujet  ?  CVst  une  cour¬ 
tisane  qui  écoute  les  propositions  d’une  vieille  matrone. 
Eh  bien,  ce  sujet  qui  paraît  grossier  quand  ou  l’énonce,  it 
est  présenté  par  le  peintre  avec  beaucoup  de  délicatesse. 
La  pensée  est  assez  clairement  rendue  et  n’a  pour  tant  rien 
de  choquant  dans  son  expression.  L’altitude  nonchalante 
de  la  jeune  femme  est  si  distinguée  que  cela  sauve  un  peu 
la  crudité  de  l'intention,  et  il  reste  encore  dans  sa  personne 
je  ne  sais  quelle  voluptueuse  pudeur  qui  intéresse  au  plus 
haut  degr  é.  Sans  montrer  sa  belle  figure  qui  est  en  pr  ofil 
perdu  et  qui  serait  embarrassée  de  regarder  le  spectateur 
en  un  tel  moment,  la  courtisane  laisse  deviner  toute  sa 
grâce.  La  lumière  glisse  sur  l’oreille  et  s’étend  sur1  la  joue 
que  fait  tourner  une  ombre  transparente.  Ilien  n’est  plus 
ravissant  que  l’attache  de  son  col  et  celte  nuque  où  vien¬ 
nent  se  nouer  des  cheveux  d’un  or1  cendré  dont  les  nattes 
sont  entremêlées  de  perles.  Son  ajustement  se  compose 
d’une  robe  de  satin  mauve  et  d’un  surtout  brodé  d’or.  Sa 
jolie  tête  est  appuyée  sur  sa  main  gauche,  et,  avec  une 
lascive  indolence,  elle  laisse  tomber  l'autre  main  dont  les 
doigts  chiffonnent  une  lettre  quelle  vient  de  lire.  Sur  la 
table  où  elle  est  accoudée,  se  trouvent  un  livre  et  une 
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mandoline.  Au  fond  s’aperçoit  la  galerie  extérieure  d’un 
palais;  mais  dans  l’ombre  de  l’appariement  on  distingue 
une  sorte  de  meuble  en  forme  d’autel,  sur  lequel  est  écrit 
amor.  Avant  de  quitter  ce  délicieux  tableau,  il  n’est  pas 
d’amateur  qui  ne  jette  une  pensée  d’amour  à  une  femme 
aussi  séduisante. 

Au  chapitre  où  il  parle  des  peintres  en  petit  et  nommé¬ 
ment  de  Miéris,  Gérard  de  Lairesse  met  en  avant  certaines 
opinions  qu’il  est  à  propos  de  combattre  ici,  quelque  au¬ 
torité  que  leur  donne  le  nom  d’un  maître  aussi  judicieux. 
«  11  faut  se  rappeler,  dit-il,  que  les  objets  peints  en  petit 
»  ne  peuvent  pas  être  pris  pour  la  vérité  ni  même  pour 
»  l’apparence  de  la  vérité;  car  il  est  certain  que  les  tableaux 
»  qui  représentent  ainsi  les  objets,  ne  doivent  être  consi- 
»  dérés  que  comme  la  nature  elle-même  vue  dans  l’éloigne- 
»  ment,  au  travers  d'une  porte  ou  d’une  fenêtre,  soit  au 
»  dedans  soit  au  dehors  d’une  fabrique,  de  sorte  qu’il  faut 
»  qu  ils  soient  peints  de  manière  qu’étant  pendus  contre  le 
»  mur,  ils  ne  paraissent  pas  un  panneau  ou  une  toile  peinte; 
»  mais  qu’ils  ressemblent  véritablement  à  une  fenêtre  au 
»  travers  de  laquelleon  aperçoit  réellement  la  nature,  ce  qui 
»  ne  peut  pas  s’obtenir  par  la  force  des  ombres  chaudes  ni 
»  par  des  couleurs  brillantes,  mais  par  des  couleurs  douces 
»  et  faibles,  rompues  par  l’interposition  de  l’air  ambiant 
»  suivant  qu’il  est  plus  serein  ou  plus  chargé  de  vapeurs.  » 

Cet  aperçu  ne  nous  paraît  pas  juste,  et  un  peintre  qui 
suivrait  de  tels  principes  ne  manquerait  certainement  pas 
de  s  égarer.  S  il  fallait  admettre  qu'un  petit  tableau  doit 
représenter  la  nature  telle  qu  elle  apparaît  dans  l'éloigne¬ 
ment,  le  peintre  irait  évidemment  contre  son  but.  Celui 
qui  peint  en  petit,  comme  Miéris,  se  propose,  non  pas  de 
montrer  des  objets  éloignés,  mais  au  contraire  de  les  rap¬ 
procher  pour  les  mieux  faire  voir,  et  s'il  en  diminue  la 
grandeur  réelle,  c’est  afin  que  le  spectateur  pouvant  se 
mettre  aussi  près  qu’il  veut  du  tableau,  puisse  en  saisir 
jusqu’aux  moindres  détails.  Or,  dans  l'éloignement  on  ne 
voit  que  les  masses;  les  parties  restent  confuses  et  indécises- 
les  contours  sont  perdus,  les  angles  s’adoucissent,  la  pré¬ 
cision  des  formes  d’un  objet,  et  à  plus  forte  raison,  les 
finesses  d’une  physionomie  échappent  complètement  à  l'œil. 
Que  si  le  peintre  exécute  son  tableau  dans  ces  conditions, 
c’est-à-dire  avec  l’affaiblissement  de  ton  qu’exige  la  per¬ 
spective  aérienne,  qu’arrivera-t-il  ?  Oue  le  spectateur,  par 
un  contre-sens  inexplicable,  verra  de  très-près  des  choses 
qui  seront  noyées  dans  l’indécision  du  lointain,  qu’il  tou¬ 
chera  du  doigt  des  figures  qui,  cependant,  fuiront  à  deux 
cents  pas  de  lui.  N  esl-ce  pas  là  d’ailleurs  une  contradiction 
monstrueuse  entre  l’effet  du  tableau  et  sa  destination  ? 
Pourquoi  l’amateur  demande-t-il  un  tableau  à  Gérard  Dow, 
à  Sliugelandt,  à  Miéris?  C’est  qu’il  veut  avoir  dans  sou 
étroite  demeure  un  abrégé  des  merveilles  du  pinceau,  toute 
une  galerie  sur  un  panneau  de  douze  pieds.  Il  faudra  donc 
que  pour  le  satisfaire,  on  lui  donne,  condensés,  resserrés 
dans  un  petit  espace,  les  événements  et  les  personnages 
du  monde  extérieur,  le-,  héros  de  la  vie  commune,  j  entends 
ceux  qui  peuvent,  sans  trop  d’inconvenance,  figurer  dans 
un  cadre  de  quelques  pouces.  Et  s’il  en  est  ainsi,  que  de¬ 
vient  la  théorie  de  Lairesse?  Convient-il  que  l'heureux 
possesseur  de  ces  chefs-ci  œuvre  en  miniature  se  résigne  à 
y  voir  les  figures  qu’il  a  voulu  mettre  à  la  portée  de  son 
regard,  se  fondre  dans  la  teinte  évanouissante  de  l’air  et 


s’enfuir  à  une  grande  distance  du  réduit  tranquille  où  il 
espérait  les  enfermer  pour  le  plaisir  de  ses  yeux.  Et  ces 
observations  de  Gérard  de  Lairesse,  elles  sont  d'autant  plus 
surprenantes  sous  la  'plume  d’un  peintre  qu’un  tableau, 
exécuté  d’après  ses  conseils,  serait  impossible,  parce  qu’il 
n’aurait  pas  d’autre  premier  plan  que  le  cadre.  Et  com¬ 
ment  faire  un  tableau  sans  premier  plan?  Il  faut  avouer 
que  si  Miéris  s’entendait  mal  à  exécuter  des  peintures  en 
grand,  Gérard  de  Lairesse  ne  s’entendait  guère  mieux  à 
parler  des  peintures  en  petit. 

Si  l’on  en  juge  par  les  portraits  qu’il  nous  a  laissés  de 
lui-même,  Miéris  était  un  homme  d  une  belle  figure,  gai, 
sensuel, ayant  1  œil  brillant  et  la  bouche  épaisse,  légèrement 
accentuée  par  une  moustache  fine  comme  celle  que  portaient 
alors  Molière,  Richelieu  et  tous  les  personnages  du  temps 
de  Louis  XIII.  Bien  des  fois  il  s’est  peint  lui-même  sous 
divers  aspects  :  le  plus  souvent  en  peintre,  quelquefois  en 
militaire  ou  en  simple  bourgeois.  Le  musée  de  La  Haye 
nous  le  montre  dans  son  intérieur  s’amusant  à  tirer  l’o¬ 
reille  d’un  petit  épagneul  que  sa  femme  tient  sur  ses  ge¬ 
noux.  L?  musée  de  Dresde  ne  renferme  pas  moins  de  trois 
tableaux  où  Miéris  s’est  représenté  avec  complaisance. 
Tantôt  nous  le  surprenons  dans  son  atelier  en  pourparler 
avec  un  jolie  femme,  vue  de  dos,  qui  vient  de  poser  pour 
son  portrait  et  dont  on  ne  voit  le  visage  que  sur  la  toile, 
comme  en  un  miroir.  Le  peintre  et  le  modèle  sont  l’un  et 
l’autre  vêtus  avec  celte  richesse  et  cette  coquetterie  que  la 
gravure  s’est  plu  à  traduire  par  des  travaux  curieux,  fins, 
aussi  coquets,  aussi  riches  que  les  tons  du  maître  (*). 

(*)  DE  LA  CHAVIRE  EN  TAILLE-DOUCE. 

La  gravure  est  un  art  essentiellement,  populaire;  c’est  elle  qui 
répand  les  beautés  de  la  peinture  sans  la  rapetisser,  c’est  elle  qui 
l'empêche  de  rester  le  privilège  de  la  fortune  et  qui  en  distribue  les 
jouissances  à  toutes  les  nations  et  à  tous  les  hommes  ;  c’est  elle  enfin 
qui  élève  et  moralise  les  peuples,  en  les  faisant  participer  aux 
grandes  pensées  et  aux  sentiments  généreux  qui  naissent  de  la  con¬ 
templation  des  chefs-d’œuvre.  Ce  que  l’imprimerie  avait  fait  pour 
les  sciences,  la  gravure  l’a  fait  pour  les  arts;  ces  deux  sublimes  dé¬ 
couvertes  qui  ont  rendu  si  communicables  la  beauté  et  les  lumières, 
les  idées  et  les  formes,  ont  cela  de  singulier  qu’on  ne  peut  les  con¬ 
cevoir  séparées  et  qu’elles  semblent,  pour  ainsi  dire  ,  être  nées 
l’une  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  l’imprimerie  qui  paraît  devoir  son 
origine  à  la  gravure  en  bois,  comme  en  Chine  de  temps  immémo¬ 
rial,  a  elle-même  donné  la  vie  à  la  gravure  sur  métaux,  par  la  faci¬ 
lité  qu’elle  offrait  d’en  multiplier  les  empreintes. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  gravures,  la  taille-douce,  l’eau- 
forte  ,  l’aqua-linte  ,  la  manière  noire,  le  pointillé,  la  gravure  à  la 
manière  du  crayon...  mais  c’est  de  la  gravure  en  taille  douce,  qu’on 
pourrait  appeler  la  gravure  classique,  que  nous  allons  nous  oc¬ 
cuper  ici.  Les  autres  procédés,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
variantes  de  l’art  de  dessiner  sur  le  cuivre,  trouveront  leur  place 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Quant  à  la  gravure  en  bois,  elle  sera 
l’objet  d’un  travail  tout  particulier. 

Tout  le  monde  sait  que  la  gravure  en  taille-douce  consiste  à 
couper  le  cuivre  avec  un  instrument  tranchant  qu’on  appelle  burin , 
et  à  y  tracer  des  tailles  nettes,  régulières  et  décidées,  qui  non-seule- 
mont  produisent  à  l'impression  la  somme  de  noir  et  de  blanc 
voulue  par  le  dessin  qu'il  s’agit  de  traduire  ou  de  reproduire  ;  mais 
encore,  par  leur  direction,  leur  allure,  leur  forme,  leur  rendement 
ou  leur  atténuation,  indiquent  le  caractère  des  objets,  expriment 
les  plans  de  la  chair  et  sa  morbidesse,  rendent  la  nature  des  sub¬ 
stances  les  plus  variées,  le  poli  du  métal ,  la  suavité  des  étoffes,  la 
légèreté  des  plumes,  la  pesanteur  et  la  dureté  du  marbre.  La  gra¬ 
vure  au  burin,  ou  pour  mieux  dire,  l’art  de  tirer  des  épreuves  d'un 
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Miéi  is  est  habillé  de  velours  noir;  il  porte  une  culotte  étroile 
de  soie  bleu-clair  nouée  au-dessus  du  genou  par  une  jar- 

cuivre  ou  d’un  acier  gravé,  n’a  pris  naissance  que  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  et  l’on  a  pu  s’élonner  que  les  anciens  qui  ont  si 
bien  gravé  en  creux  ou  en  relief  sur  les  pierres  fines  et  sur  les  mé¬ 
taux,  n’aient  pas  eu  l'idée  de  tirer  des  empreintes  des  ouvrages  qu’ils 
exécutaient.  Que  de  trésors  nous  eussent  été  conservés  si  la  gravure 
eût  été  inventée  au  temps  de  Périclès  !  Bien  que  l’origine  de  cet 
art  soit  assez  obscure,  il  paraît  certain  que  la  gravure,  ou  plutôt 
l’idée  de  l’imprimer,  naquit  dans  l’atelier  d’un  orfèvre  de  Florence, 
Maso  Finiguerra,  qui  le  premier  sut  prendre  des  empreintes  du 
niella ,  c’est-à-dire  de  petits  ornements  qui  se  gravent  en  creux  sur 
les  ouvrages  d’orfèvrerie ,  mais  le  mot  nicllo  signifie,  à  proprement 
parler,  l’émail  noirâtre  (nigcllum)  qu’on  mettait  en  fusion  et  que  l’on 
versait  dans  les  creux  de  la  gravure,  pour  la  mieux  faire  ressortir. 

On  connaît  assez  les  fables  qui  ont  couru  sur  l’origine  prétendue 
de  celte  découverte,  comment  ce  fut,  disent  les  conteurs,  une  blan¬ 
chisseuse  qui,  ayant  posé  par  hasard  du  linge  humide  sur  la  vais¬ 
selle  que  Maso  Finiguerra  venait  de  graver,  remarqua  la  première 
que  le  poids  du  linge  et  son  humidité  avaient  imprimé  sur  ce  linge 
les  ornements  gravés  sur  la  vaisselle,  et  comment  l’orfévre,  surpris 
de  celle  heureuse  rencontre,  en  tira  l’induction  lumineuse  d’un  art 
tout  nouveau,  l’art  d’imprimer  les  gravures.  Je  dis  l’art  d’imprimer, 
car  il  est  bien  constant  que  l’art  de  graver,  de  damasquiner  et  de 
nieller  était  connu  des  anciens,  el  qu’anlérieurement  à  sa  décou¬ 
verte,  Finiguerra  lui-même,  au  rapport  de  Vasari,  avait  gravé,  pour 
le  service  de  l’église  Saint- Jean-Baptiste,  à  Florence,  de  petites  fi¬ 
gures  de  la  Passion  sur  une  de  ces  patènes  d’argent  qu’on  appelait 
des  paix  parce  que,  dans  les  cérémonies  religieuses,  les  fidèles  y 
venaient  déposer  le  baiser  de  paix.  Ce  qui  est  incontestable,  c’est 
qu’en  1452,  l’année  même  où  Gutlemberg  el  Faust  imprimaient  à 
Mayence  leur  première  bible  latine,  dite  à  quarante  deux  lignes,  Maso 
Finiguerra  ayant  gravé  la  paix  dont  nous  venons  de  parler,  et  vou¬ 
lant  se  rendre  compte  des  progrès  de  son  travail  ou,  comme  l’on 
dirait  aujourd'hui,  de  l’état  de  sa  planche,  avant  d’y  répandre  le 
niello  ,  en  prit  une  empreinte  avec  de  l’argile  ,  suivant  l’usage 
des  orfèvres.  Sur  cette  aigile  dont  les  traits  étaient  en  relief,  il 
coula  du  soufre,  et  dans  les  sillons  du  soufre  il  passa  du  noir  de 
fumée  qui  lui  représentait  le  même  effet  que  le  niello.  Mais  pour 
voir  son  effet  plus  clair  et  en  mieux  juger,  il  eut  l’idée  d’imprimer 
des  épreuves  sur  papier  humecté  ainsi  que  le  pratiquaient  les  gra¬ 
veurs  en  bois.  Cette  expérience  fut  répétée  ensuite  avec  une  encre 
plus  durable  sur  la  patène  d’argent,  au  fur  el  à  mesure  de  l’avance¬ 
ment  du  travail ,  et  les  empreintes  ainsi  obtenues  furent  les  pre¬ 
mières  estampes.  Une  de  ces  épreuves,  relique  inestimable,  se  con¬ 
serve  au  Cabinet  des  Estampes  de  notre  Bibliothèque  nationale  ,  où 
elle  fut  découverte,  il  y  a  un  demi-siècle,  par  l’abbé  Zani  qui,  après 
toutes  les  confrontations,  tous  les  rapprochements  désirables,  mit 
vraiment  la  main  sur  la  preuve  matérielle  dos  origines  de  l’art  (*). 
11  se  trouve  au  surplus,  par  un  hasard  des  plus  heureux,  que  la  paix 
gravée  et  niellée  par  Finiguerra,  pour  l'église  de  Saint-Jean-Bap- 
liste  à  Florence,  existe  encore  dans  cette  église,  de  même  que  le  re¬ 
gistre  sur  lequel  lut  inscrit  le  paiement  fait  à  l’artiste  en  1452,  et 
qui  fixe  désormais  une  date  que  l’on  avait  cherchée  aux  environs 
de  1460.  11  existe  également,  outre  cette  épreuve  sur  papier,  peut- 
être  unique,  du  Cabinet  des  Estampes,  deux  épreuves  en  soufre  qui 
ont  appartenu  aux  illustres  amateurs  Serra ti  et  Durazzo,  de  sorte 
qu’il  ne  manque  aucune  pièce  à  l’information  de  ce  curieux  procès, 
irrévocablement  vidé  aujourd’hui  (**).  Maintenant,  que  I  honneur  de 

(*)  On  peut  voir  l’histoire  de  celle  découverte  de  l’abbé  Zani  dans  l’ou¬ 
vrage  qu’il  publia  à  Parme  en  1802,  sous  le  titre  :  Mater iali  per  servirc 
alla  sloria  dcW  incizione  in  rame  e  in  legno. 

(’*)Nos  lecteurs  pourront  consulter  à  ce  sujet  l'idce  générale  d’une  col¬ 
lection  d'estampes,  par  de  Ileincckc,  l’Essai  sur  les  nielles,  par  M.  Du- 
chesne  ainé,  conservateur  du  Cabinet  des  estampes,  l’éloquente  Histoire 
de  la  gravure,  par  M.  Émcric  David,  et  un  opuscule  tout  récent  de 
M.  Vallet  de  Viriville,  l' Iconographie  historique  de  la  France,  ouvrage  où 
le  goût  de  l’érudition  peut  trouver  amplement  à  se  satisfaire,  et  aussi  le 
goût  de  l’art.  Enfin,  nous  renverrons  les  amateurs  au  beau  travail  que 
vient  de  publier  M.  fleuri  Delaborde,  jdans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 


relière  à  rosettes,  et  des  nœuds  de  ruban  à  ses  souliers. 
Rien  de  plus  recherché,  rien  de  plus  élégant  que  sa  mise. 

celte  belle  invention  appartienne  simultanément  aux  Allemands  et 
aux  Italiens,  ou  aux  uns  plutôt  qu’aux  autres,  qu’il  puisse  même 
être  revendiqué  par  les  Hollandais,  aussi  bien  que  la  découverte  de 
l’imprimerie  par  Laurent  Coster  de  Harlem,  ce  sont  là  des  discus¬ 
sions  que  nous  laisserons  aux  purs  érudits,  parce  qu’il  est  pro¬ 
bable  qu’elles  intéresseraient  fort  peu  nos  lecteurs. 

A  peine  échappée  du  laboratoire  de  son  inventeur,  la  gravure  se 
répandit  aisément  par  cette  force  d’expansion  qui  lui  est  propre  ; 
mais  les  progrès  de  l’art  ne  furent  pas  rapides.  La  paix  de  Fini¬ 
guerra  était  remarquable  par  la  beauté  de  l’exécution,  la  finesse  du 
burin  et  l’expression  des  figures,  qui  se  trouvent  au  nombre  de  qua¬ 
rante-deux,  symétriquement  groupées,  suivant  l’usage  du  temps,  et 
représentant  l’assomption  de  la  Vierge.  Mais  Baldini  etSandro  Botti- 
cello  qui  eurent  les  premières  confidences  de  Finiguerra,  ne  le  sui¬ 
virent  que  de  loin.  Dessinées  par  Botticello,  gravées  par  Baldini,  les 
planches  que  produisit  la  collaboration  de  ees  deux  artistes,  et 
dont  quelques-unes  se  rappoilent  à  des  sujets  tirés  de  la  Divine  Co¬ 
médie  du  Dante,  portent  tous  les  caractères  de  l’inexpérience  et  de  la 
naïveté.  Toutefois,  presque  en  même  temps  que  l’Italie  inventait  la 
gravure,  le  peintre  et  orfèvre,  Martin  Schoen,  natif  de  Culmbach, 
que  nous  appelons  le  beau  Martin  ( Schoen  en  allemand  veut  dire 
beau)  mettait  au  jour,  dès  1-460,  des  morceaux  admirables  parla 
délicatesse  du  travail,  la  fermeté,  la  netteté  du  burin,  si  admirables 
même  qu’on  a  dù  supposer  que  les  œuvres  d’un  tel  artiste  n’étaient 
pas  les  premières  productions  du  burin  en  Allemagne,  et  que  leur 
beauté  même  a  été  un  argument  qu’on  a  fait  valoir  pour  prouver 
l'antériorité  des  Allemands  dans  l’invention  de  la  gravure. 

La  seconde  moitié  du  xve  siècle  vit  paraître  des  graveurs  auxquels 
il  ne  manqua  pour  être  sublimes  qu’un  art  plus  avancé  et  des 
moyens  mieux  connus.  On  comprend  que  nous  voulons  parler  ici, 
non-seulement  de  Pollajuulo,  qui  pressentit  la  gravure  historique 
dans  ees  grandes  planches  où  il  imitait  les  jeux  faciles  du  crayon, 
niais  encore  et  surtout  d’André  Montegna  qui,  après  des  procédés 
encore  rudimentaires,  lit  renaître  le  style  grec  dans  des  estampes 
que  ce  parfum  de  l'antique  rend  à  jamais  précieuses.  La  vérité  est 
cependant  que  le  bel  âge  de  la  gravure  ne  commence  réellement 
qu'avec  le  xvi°  siècle  au  moment  où  brillent  Albert  Durer,  Lucas 
de  Leyde  et  Marc-Antoine.  Ces  illustres  graveurs,  dont  le  premier 
ne  fut  rien  moins  qu'un  grand  homme,  inaugurèrent  à  nouveau  la 
gravure,  et  nous  pouvons  dire  qu’ils  en  firent,  par  leurs  chefs-  1 
d'œuvre,  un  grand  art,  sans  même  tenir  compte  du  mérite  qu’ils 
eurent  tous  les  trois  de  graver  leurs  propres  inventions  ,  ce  qui  ar¬ 
riva  souvent  aussi  à  Mare-Antoine.  Si  nous  considérons,  par 
exemple,  l’estampe  de  saint  Jérôme,  il  faut  reconnaître  qu’ Albert 
Durer  y  a  poussé  déjà  presque  à  ses  limites  dernières  et  la  variété 
des  travaux  et  la  précision  du  burin.  Que  d’originalité,  que  de 
finesse,  que  d’harmonie  dans  celte  estampe  qui  a  plus  de  trois 
siècles  !  Une  lumière  vive  entre  par  deux  croisées  à  vitraux  dans  la 
chambre  de  l'anachorète  et  dessine  l’ombre  tremblante  des  châssis 
sur  les  embrasures.  Le  saint,  dont  la  télé  est  d’un  grand  caractère, 
assis  devant  son  pupitre,  parait  plongé  dans  l’étude  des  Écritures.  Il 
entre  une  foule  d'objets  dans  la  composition  de  cette  estampe,  et. 
pour  la  première  fois  peut-être,  chacun  de  ces  objets  conserve  la 
physionomie  qui  lui  est  propre.  Un  plancher  de  sapin  est  rendu 
avec  une  vérité  surprenante.  Un  lion  et  un  renard  ,  couchés  sur  le 
premier  plan,  sont  traités  avec  des  travaux  qui  expriment  très-bien 
le  poil  fin  du  renard,  le  rude  pelage  du  lion  ,  les  tailles  sont  partout 
fines  et  serrées  sans  maigreur,  et  toujours  établies  dans  le  sens 
qu’indiquent  la  perspective,  la  forme,  la  nature  des  choses  ;  enfin  le 
cuivre  est  coupé  nettement,  avec  une  élégance  et  une  propreté  qui 
enchantent  l’œil.  Et  combien  d’autres  ouvrages  de  ce  grand  maître 
ne  devrait-on  pas  citer  où  l’on  ne  sait  qu’admirer  le  plus,  du  génie 
fantastique  et  sombre  qui  a  présidé  à  la  composition ,  ou  du  senti¬ 
ment  exquis  qui  a  dirigé  la  main  de  l’artiste  :  les  Armoiries  à  la  tète 
de  mort ■  le  Cavalier  cl  la  Dame;  la  Mélancolie;  où,  sans  parler  du 
sublime  de  la  pensée,  il  a  exprimé  avec  tant  de  bonheur  des  sub¬ 
stances  si  variées,  le  poli  des  métaux,  la  légèreté  des  plumes,  la  du¬ 
reté  de  la  pierre,  le  poil  d’un  chien  qui  dort;  l'Enfant  prodigue,  m 
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Tandis  que  le  modèle  se  repose,  une  servante  apporte  des 
rafraîchissements.  Tantôt  Miéris  a  pris  sa  personne  plutôt 


comme  motif  d’un  tableau  que  comme  original  d'un  por¬ 
trait.  C’est  bien  lui,  évidemment,  qui  s’est  déguisé  en  Irom- 


remarquable  par  le  rendu  des  pourceaux  qui  mangent  à  l’auge  ;  les 
Armoiries  à  la  tête  du  ccq,  qui  sont  peut-être,  comme  exécution,  le 
dernier  mot  de  l’art  ;  le  Satyre  où  il  a  montré  un  si  beau  sentiment 
du  paysage,  et  le  saint  Hubert ,  enfin,  et  le  Cheval  de  la  mort ,  qui 
réunissent  toutes  ces  beautés  différentes,  et  dont  les  épreuves,  déjà 
si  rares,  seront  bientôt  sans  prix  ! 

Il  manquait  à  Durer  ,  considéré  seulement  comme  graveur ,  l’ob¬ 
servation  de  la  perspective  aérienne.  Ce  fut  son  contemporain  et 
son  émule,  Lucas  de  Leyde,  qui  le  premier  en  appliqua  les  prin¬ 
cipes.  Dès  l’àge  de  quinze  ans,  il  gravait,  soit  au  burin,  soit  à  l’eau- 
forte,  des  compositions  étonnantes  ,  non-seulement  parla  richesse 
de  l’ordonnance  et  l’expression  des  figures,  mais  encore  pour  la  dis¬ 
tribution  de  la  lumière  et  l’art  tout  nouveau  avec  lequel  l’éloigne¬ 
ment  ou  le  rapprochement  des  objets  se  trouvaient  indiqués  par  la 
touche  plus  ou  moins  légère  du  graveur.  Dans  ces  précieuses  es¬ 
tampes  telles  que  l’Evce  Homo  ,  le  Jésus  en  croix,  l'Enfant  prodigue , 
où  l’infinie  délicatesse  du  travail  se  joint  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  char¬ 
mant  dans  la  naïveté  du  style  gothique,  Lucas  de  Leyde  donne  des 
leçons  aux  peintres  eux-mêmes  ;  «  à  peine,  dit  Vasari,  les  couleurs 
variées  de  la  peinture  peuvent-elles  répandre  dans  les  divers  plans 
d’un  tableau  autant  d’air,  d’harmonie  et  de  vérité.  »  Pendant  ce 
temps,  Marc-Antoine,  bien  que  séduit  par  les  estampes  d’Albert 
Durer  au  point  d’en  vouloir  faire  des  contrefaçons,  attaquait  d'une 
main  plus  rude  et  plus  robuste  les  dessins  qu’il  se  proposait  de  repro¬ 
duire,  tantôt  les  siens  propres,  tantôt  ceux  de  Raphaël.  Sans  chercher 


a  rendre  par  le  choix,  par  la  curiosité  des  travaux,  le  caractère  par¬ 
ticulier  de  chaque  objet,  la  légèreté  des  cheveux  par  exemple,  la  va¬ 
riété  des  étoffes,  le  moelleux  de  l’hermine,  le  bruni  de  l’acier,  il  se 
contentait  de  conduire  des  tailles  simples  de  l’ombre  la  plus  forte  au 
commencement  de  la  lumière,  supprimant  la’ plupart  des  demi- 
teintes  et  ménageant  sur  sa  planche  de  grands  blancs  purs  qui  don¬ 
nent  à  l’estampe  un  relief  énergique,  un  effet  large  et  puissant.  Ap¬ 
pliqués  à  des  dessins  admirables,  qui  pouvaient  se  passer  de  tous  les 
agréments  que  Durer  et  Lucas  de  Leyde  avaient  su  mettre  dans  les 
accessoires,  cette  manière  décidée  de  Marc-Antoine,  ces  grands 
partis,  ces  tailles  fières,  croisées  sobrement,  modelant  avec  peu  de 
tonnes  d’une  beauté  divine,  marquent  dans  l’histoire  de  l’art  une  de 
ses  phases  les  plus  brillantes  en  même  temps  quelles  nous  aver¬ 
tissent,  dès  1  origine,  combien  est  capitale  l’importance  du  dessin 
dans  la  gravure,  et  prémunissent  les  graveurs  Contre  les  écarts  aux¬ 
quels  cependant  nous  les  verrons  bientôt  se  livrer. 

Mais,  avant  d’en  veniraux  époques  les  plus  florissantes  de  la  gra¬ 
vure,  il  est  impossible  de  ne  pas  nommer  ici  ces  merveilleux  artistes 
qu’on  appelle  les  petits  maîtres ,  Aldegrave,  Albert  Altdorfer,  si  ha¬ 
biles  anssi  dans  la  gravure  en  bois,  Jacob  Binck,  Sebald  Behain, 
George  Pens  et  I  héodore  de  Bry  qui  mirent  dans  leurs  petites  es¬ 


tampes  tant  de  grandeur,  tant  de  caractère  et  souvent  un  dessin 
mâle  et  si  pur.  Parallèlement  à  Lucas  de  Leyde,  à  Durer  et  à  Mar 
Antoine,  ou  du  moins  sous  leur  impulsion,  se  formèrent,  dans! 
Pays-Bas,  Diétrich,  Van  Staren,  les  Bre’ughel,  Jérôme  C0ck,qe  Mai 
au  caducee ,  ainsi  désigné  par  son  monogramme;  en  France  Je; 
Duvet  que  nous  appelons  le  Maître  à  h  licorne;  en  Italie  Marc  i 
Ravenne,  le  disciple  favori  de  Marc-Antoine,  Augustin  Vénitie 
Æneas  Viens  .Martin  Rota  qui  osa  graver  en  petit  le  Jugement  di 
mer  de  Michel  Ange’,  et  toute  la  famillejdes  Manluans,  et  le  Paru, 
san  si  gracieux,  si  spirituel,  si  délicat. 


La  seconde  moitié  du  xv,°  siècle  voit  s’opérer  de  remarquai)! 
évolutions  dans  l’art  de  graver.  Un  Hollandais  que  son  étoile  av; 
conduit  a  Venise,  Corneille  Cort  s’y  trouve  assez  heureux  pour  tr 
vaille,'  sous  les  yeux  mémedu  Titien  à  rendre  lessuperbes  peintur 
e  ce  gi and  maître.  La  couleur  commence  à  naître  d’elle-même  soi 
son  burin  par  la  largeur,  la  souplesse,  le  renflement  ou  l’alténuath 
de  ces  tailles,  par  quelques  touches  ressenties  et  par  le  ménammie 
des  travaux  dans  les  parties  lumineuses.  Vient  ensuite  Augustin  Ca 
rache  qui ,  dépassant  Corneille  Cort ,  dont  il  était  le  disciple  fait . 
véritables  tableaux  au  burin,  notamment  la  Vierge  apparaissant 
sam  Jérome,  d  apres  le  Tintorot ,  pièce  admirable  dont  les  bell 


épreuves,  si  rares  aujourd’hui,  sont  éblouissantes  et  peuvent  laisser 
croire  que  la  gravure  n’aura  plus  désormais  de  progrès  à  accomplir. 
Augustin  cependant  fit  exception.  Si  jamais  peinture  dut  inspirer 
aux  graveurs  le  goût  des  riches  travaux,  la  recherche  du  ton, 
c’était,  bien  assurément  celle  des  coloristes  de  Venise,  des  Giorgion, 
des  Palme,  des  Titien,  des  Tintoret,  des  Véronèse ,  et  néanmoins  il 
est  certain  que  ,  dans  la  version  du  graveur,  les  qualités  domi¬ 
nantes  de  ces  maîtres  ne  furent  pas  conservées.  Les  interprètes  de 
ces  peintres  illustres  se  gardèrent  bien  sans  doute  d’altérer  les  airs 
de  tête,  mais  ils  ne  rendirent  pas  suffisamment  l’effet  général  du 
tableau,  c’est-à-dire  l’impression  qui  résulte  du  rapprochement  des 
tons,  de  la  distribution  des  couleurs  lumineuses  et  des  couleurs 
i  sombres.  Le  moment  n’était  pas  encore  venu  où  les  Wostermann  et 
les  Bolswert,  sous  l’inspiration  de  Rubens,  inventeraient  toute  une 
gamme  savante  entre  l’extrême  noir  et  l’extrême  blanc. 

Il  était  réservé  à  Rubens  de  conseiller  à  la  gravure  son  dernier 
progrès.  Ce  grand  homme,  qui  avait  du  génie  pour  toutes  les  bran¬ 
ches  de  l’art,  dirigea  lui-même  Ponlius,  Wostermann  ,  les  deux 
Bolswert,  Witdouk,  Pierre  de  Jode,  et  leur  apprit  que  la  couleur 
propre  contribue  a  l’effet  général  du  clair-obscur,  parce  qu’une  cou¬ 
leur  claire  apporte  avec  elle  une  masse  de  lumière  et  une  couleur 
obscure,  une  masse  d’ombre.  Il  leur  fil  sentir  qu’ils  ne  devaient  pus 
négliger  la  valeur  du  ton  local  qui,  dans  ses  tableaux,  à  lui  Rubens, 
jouait  toujours  un  si  grand  rôle;  il  leur  démontra  enfin  que,  par 
exemple,  le  jaune  de  Naples,  étant  une  couleur  plus  claire  que  le 
cinabre,  devait  se  rendre  sur  l’estampe  par  une  plus  forte  somme 
de  blanc.  De  cette  observation  lumineuse  datent  les  graveurs  colo¬ 
ristes,  et  aussitôt  une  révolution  s’opère  dans  la  gravure.  Ponlius, 
Wostermann,  deviennent  plus  brillants  et  plus  chauds;  au  lieu  d'ac¬ 
cuser  sèchement  leurs  contours  par  un  trait,  ils  les  fondent  avec  les 
objets  environnants.  Tantôt  ils  font  deviner  la  couleur  en  réservant 
:  çà  et  là  de  larges  lumières,  tantôt  ils  l’expriment  par  des  tailles 

poussées  jusqu’à  la  dernière  vigueur.  Quelquefois  même,  conduit 
avec  sentiment  par  ces  mains  habiles,  le  burin  imite  le  pittoresque 
et  le  ragoût  de  l’eau-forte.  Bolswert,  de  son  côté,  se  pénètre  de  la 
passion  du  peintre,  il  suit  le  mouvement  des  muscles,  la  forme  des 
os,  le  caprice  des  plis  dans  les  draperies.  Dès  que  la  taille  cesse  de 
i  lui  convenir,  il  y  substitue  avec  assurance  des  lignes  brisées,  des 
empâtements  de  points;  bientôt ,  comme  s’il  épousait  la  verve  du 
modèle  ,  il  salit  sans  crainte  ses  travaux  ,  les  confond  ,  les  contrarie 
par  des  touches  fermes,  hardies  et  bien  placées  toujours  occupé, 
non  pas  do  la  beauté  du  burin,  mais  de  la  beauté  de  l’estampe. 

L  art  n  était  pas  encore  parvenu  à  sou  apogée  que  déjà  se  mani¬ 
festaient,  en  Allemagne  surtout,  des  symptômes  de  décadence,  une 
habileté  qui  allait  dégénérer  en  prétention  et  louchait  au  mauvais 
goût.  Mais  laissons  parler  ici  un  homme  qui,  dans  ce  siècle  et  en 
France,  est  celui  qui  a  le  mieux  entendu  la  critique  d'art,  et  l’a  ma¬ 
niée  avec  le  plus  de  dignité,  de  savoir  et  d’éloquence  :  «  Henri  Golt- 
zius,  buriniste  du  plus  rare  talent ,  génie  bizarre,  aurait  porté  l'art 
à  la  perfection,  dit  Éiueric  David,  si  la  perfection  consistait  dans  un 
adroit  maniement  d  un  instrument  difficile  à  diriger.  Quelle  har- 
;  diesse,  quelle  énergie,  quelle  légèreté  dans  son  faire  !  Malheureuse¬ 
ment,  1  éclat  et  la  régularité  de  son  burin  lui  firent  négliger  îles 
beautés  plus  importantes.  Imitateur  maniéré  de  Michel-Ange,  assez 
l  savant  dans  1  anatomie,  mais  affectant  trop  de  le  paraître,  dépourvu 
;  de  goût,  il  donne  à  tous  les  peintres  qu’il  copie,  à  Raphaël,  à  l’an¬ 
tique  même,  son  style  roide  et  barbare.  Il  ne  peut  s’astreindre  à  re¬ 
présenter  ni  le  dessin,  ni  l’expression,  ni  les  effets  du  clair-obscur 
du  tableau  qu  il  imite  :  il  oublie  le  caractère  de  l'original  et  ne  s'at¬ 
tache  qu’à  faire  admirer  la  vigueur  et  la  dextérité  de  sa  main.  Ce 
grand  maître,  donnant  en  cela  un  fatal  exemple,  avait  pris  le  méca¬ 
nisme  de  1  art  pour  l’art  lui-mème.  Jean  Muller,  sou  élève,  porta 
comme  lui  au  plus  haut  degré  la  souplesse,  l'audace  du  burin,  et 
tout  à  la  fois  l’abus  des  longues  tailles  courbées  et  parallèles.  Lucas 
Kilian,  agréable  dans  ses  petits  ouvrages,  étale  avec  vanité  le  même 
défaut  dans  les  grands.  Ces  deux  artistes»  à  l’exemple  de  leur  maître, 
n  emploient  souvent  qu’une  seule  taille  ;  ce  faire  donne  à  leurs  ou- 
|  vrages  une  transparence  agréable;  mais  aussitôt  qu’ils  croisent  leur» 
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petle  pour  avoir  le  plaisir  de  se  peindre  avec  le  magnifique 
costume  que  portaient  alors  les  régiments  espagnols,  en- 

traits,  leur  manière  devient  intolérable;  leurs  carrés,  leurs  lo¬ 
sanges,  au  lieu  d’indiquer  le  méplat  des  chairs,  ressemblent  à  un 
réseau  noir  qu’on  aurait  jeté  sur  l’estampe  ;  chaque  ligure  paraît  en¬ 
veloppée  dans  le  même  filet.  » 

L’exemple  des  Gollzius  ,  des  Muller  ,  des  Kilian  et  des  Mathan  ne 
fut  pas  sans  influence,  et  vint  s’ajouter  à  celte  pente  naturelle  qui 
conduit  tous  les  arts  à  des  exagérations  en  sens  divers.  Au 
xvn°  siècle,  le  procédé  acquiert  une  importance  capitale,  excessive. 

La  gravure  devient  un  art  indépendant,  ayant  ses  beautés  propres, 
ses  ressources,  ses  admirateurs,  abstraction  faite  des  modèles  qu’elle 
reproduit  cl  du  caractère  des  maîtres  qu'il  s’agit  de  rendre.  Il  semble 
que,  fatigué  de  travailler  à  la  gloire  d’autrui ,  le  graveur  ne  songe 
plus  qu’à  sa  propre  gloire.  Les  singularités,  les  bizarreries,  les  tours 
de  force  deviennent  une  mode.  Alors  paraît  Claude  Mellan  qui  af¬ 
fecte  de  graver  au  moyen  d’une  seule  taille  plus  ou  moins  rentrée, 
mais  qui,  du  moins,  fait  servir  ce  capricieux  travail  à  d’excellents 
morceaux  de  son  invention.  La  sainte  face,  qu’il  grava  d’un  seul  trait 
circulaire,  commençant  au  bout  du  nez,  est  une  pièce  unique,  trop 
admirée  par  les  uns,  trop  dépréciée  par  les  autres,  mais  qui,  en  tout 
cas,  fatigue  les  yeux,  et  peut  entraîner  à  des  défauts  que  tout  le 
monde  ne  saurait  pas  racheter,  comme  Mellan,  par  des  qualités  su¬ 
périeures  de  dessin  ,  de  modelé  et  de  sentiment.  Alors  s’ouvrent  des 
écoles,  où  l’on  enseigne  toutes  les  roueries  du  métier  ,  où  ce  qui  ne 
devrait  être  qu’un  prudent  conseil  dégénère  en  de  véritables 
recettes. 

Mais,  en  France  du  moins,  l’exemple  des  pfus  habiles  se  convertit 
en  préceptes  pleins  de  sagesse  et  de  fermeté.  Abraham  bosse 
écrivit  .-on  ouvrage  De  la  manière  de  graver  à  l'eau-forte  et  au  burin, 
où  il  développe  en  professeur  émérite  les  principales  règles  de  son 
arl.  Judicieux,  plein  de  mesure,  il  indique  les  dangers  des  manières 
outrées,  des  fantaisies  pratiquées  d’ailleurs  avec  tant  d’éclat  par 
Gollzius,  Kilian,  Mellan  et  les  autres,  «  qui  semblent,  dit-il,  en  plu¬ 
sieurs  rencontres,  ne  s’ètre  attachés  qu’à  faire  voir  par  un  tournoie¬ 
ment  de  tailles,  qu’ils  étaient  maîtres  de  leur  burin,  sans  se  mettre 
en  peine  de  la  justesse  des  contours,  des  expressions,  ni  de  1  effet  du 
clair-obscur.  «  La  façon  de  conduire  les  tailles  ,  l’aride  les  croiser 
selon  la  nature  des  substances  que  l’on  veut  rendre,  est  ici  l’objet 
d’enseignements  clairs,  précis,  excellents.  Abraham  Bosse  signale 
comme  désagréable  à  la  vue,  particulièrement  dans  le  rendu  des  chairs, 
l’excès  du  losange,  qui,  formant  des  angles  aigus  semblables  à  un 
treillage  labisé,  occupe  l’œil  et  le  fatigue,  tandis  que  ce  croisement 
peut  convenir  à  merveille  et  par  exception  dans  la  représentation 
des  vagues  de  la  mer  et  des  nuages  qu’amoncelle  la  tempête.  Si  nous 
parcourons  ce  petit  livre  qui  est  un  parfait  résumé  de  la  science, 
nous  y  trouvons  tous  les  principes  que  l’observation  a  fait  peu  à  peu 
découvrir.  Celte  science,  tout  le  monde  a  contribué  à  la  former  :  les 
grands  maîtres  par  leurs  beautés,  les  mauvais  graveurs  par  leurs 
défauts  ,  les  uns  ont  été  pour  cela  aussi  utiles  que  les  autres,  car 
ils  ont  montré  ce  qu’il  fallait  fuir  et  ce  qu’on  devait  chercher. 

Dans  le  rapide  tableau  que  nous  traçons  ici  de  l’histoire  de  la 
gravure  on  ne  trouvera  pas  sans  doute  hors  de  propos  que  nous 
donnions  en  raccourci  les  observations  dont  les  professeurs,  les  aca¬ 
démies  et  les  livres  ont  lait  le  code  des  graveurs. 

En  général,  le  burin  doit  suivre  dans  sa  marche  les  renflements  et 
les  cavités  des  muscles  et  des  plis,  élargir  les  tailles  à  mesure  qu’on 
s’approche  des  lumières,  les  resserrer  à  mesure  qu’on  avance  dans 
les  ombres,  et  conclure  les  contours  sans  dureté.  Les  divers  sys¬ 
tèmes  de  tailles  doivent  être  liés  entre  eux,  bien  que  chaque  objet 
puisse  être  traité  à  sa  manière  :  souvent,  par  exemple,  il  convient 
(jue  la  taille  qui  est  première  dans  un  endroit  apparent,  serve  par 
ses  retours  à  faire  les  secondes,  lorsque,  au  lieu  d’envelopper  le 
muscle  ou  le  pli,  le  graveur  n’a  plus  qu’à  fortifier  le  ton.  Il  ne  faut 
ni  tomber  dans  les  tournoiements  capricieux  et  bizarres,  ni  s’en 
tenir  à  la  droiture  des  tailles  qui  est  sans  doute  plus  facile,  mais  qui 
présente  un  aspect  roideet  monotone. 

S’agit-il  des  draperies?  11  faut  prendre  soin  de  les  distinguer  par 
la  nature  même  du  travail,  en  gravant  le  linge,  par  exemple,  plus 
serré  et  plus  fin  que  les  autres  étoffes  et  le  plus  souvent  d'une  seule 


i  voyés  dans  les  Pays-Bas  pour  réprimer  l'insurrection  de 
ees  contrées.  Quel  beau  costume,  en  effet  !  Si  la  tête  n  était 

taille  ;  le  drap  blanc,  de  deux  tailles  seulement  et  avec  une  largeur 
proportionnée  à  la  grosseur  du  tissu  ;  les  étoffes  luisantes,  comme 
la  soie,  le  satin,  par  un  travail  plus  droit  dont  la  brusque  interrup¬ 
tion  imite  la  cassure  des  plis,  et  aussi  quelquefois  avec  une  entre- 
laille  que  l’on  glisse  dans  l’intervalle  des  premières  ;  la  panne  et  le 
velours,  avec  une  entretaillé  également,  mais  en  tenant  les  pre¬ 
mières  tailles  fortes,  rentrées  et  bien  nourries,  et  les  secondes  plus 
déliées  mais  encore  soutenues.  Enfin  l’entretaille  qui  produit  si 
bien  les  luisants,  se  peut  employer  avec  succès  pour  le  rendu  des 
métaux,  des  vases  d’or  ou  d’argent,  des  armures  d’acier  poli. 

S’agil-il  de  l’architecture?  11  faut  que  les  tailles  obéissent  à  la 
perspective  et  viennent  en  aide  à  l’illusion  optique,  c’est-à-dire  que 
les  tailles  qui  couvrent  les  objets  fuyants  tendent  au  point  de  vue; 
il  faut  qu’elles  se  conforment  au  sens  dans  lequel  les  objets  pré¬ 
sentent  les  plus  grandes  dimensions  ;  que  si  l’on  rencontre,  par 
exemple,  des  colonnes  entières ,  on  les  grave  plutôt  par  des  tailles 
perpendiculaires,  pour  éviter  la  discordance  qui  se  produirait  entre 
les  (ailles  rapprochées  du  chapiteau  et  celles  qui  envelopperaientla 
hase. 

S’agit-il  de  la  sculpture?  On  évitera  de  charger  les  travaux  afin 
que  l’ouvrage  soit  clair  et  paraisse  reflété  comme  l’est  le  marbre  ou 
la  pierre  blanche  ;  on  ne  mettra  aucun  point  lumineux  dans  la  pru¬ 
nelle  de  l'œil  ;  on  ne  représentera  pas  les  cheveux  comme  on  le 
ferait  d’après  nature ,  en  laissant  voir  des  poils  détachés  de  la 
masse. 

Le  paysage  se  prépare  à  l’eau-forte,  mais  discrètement,  de  ma¬ 
nière  qu’en  l’achevant  au  burin,  i’on  puisse  faire  disparaître  les  ru¬ 
desses  de  l’eau-forte  et  en  laisser  dans  certains  endroits  le  ragoût 
pittoresque.  Pour  les  terrains,  les  murailles,  les  troncs  d’arbres,  les 
montagnes  et  les  rochers.,  il  convient  de  briser  les  tailles,  de  ;les 
quitter  brusquement ,  de  les  trembler  ,  de  les  croiser  plutôt  carré¬ 
ment,  afin  d’imiter  le  froid  et  le  poli  des  rochers,  de  les  grignoter 
afin  d’exprimer  le  rugueux  des  écorces,  la  surface  inégale  des  ter¬ 
rains  et  des  murs.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  l’air  interposé,  en 
laissant  fort  tendres  les  objets  les  pins  rapprochés  de  l’horizon  ;  on 
reproduit  ainsi  la  perspective  aérienne  qui  doit  se  trouver  dans  le 
tableau  ou  dans  le  dessin  original. 

Les  eaux,  si  elles  sont  calmes,  se  représentent  par  des  tailles 
droites,  parallèles  à  l’horizon  avec  des  enlretaiîles  déliées  et  quel¬ 
ques  interruptions  vives  qui  rendent  fort  bien  le  luisant  de  l’eau. 
Ou  exprime  heureusement  par  des  secondes  perpendiculaires  la 
forme  des  objets  réfléchis  dans  l’eau  et  qui  avancent  sur  ses  bords, 
en  ayant  soin  d’expliquer  plus  ou  moins  la  forme  de  ces  objets,  sui¬ 
vant  qu’ils  sont  proches  du  premier  plan  du  tableau  ou  qu’ils  s’en 
éloignent.  Si  ce  sont  des  arbres,  il  est  bon  d’en  arrêter  la  forme  par¬ 
mi  léger  contour,  particulièrement  si  l’eau  est  limpide.  Quand  les 
eaux  sont  agitées,  comme  les  flots  de  la  mer,  les  premières  tailles 
doivent  suivre  le  mouvement  de  ia  vague,  et  les  contre-tailles  se 
donner  en  losange  parce  qu’on  imite  mieux  ainsi  la  transparence 
des  ondes.  Quand  les  eaux  sont  en  cascade,  la  taille  se  conduit  dans 
le  sens  de  la  chute,  avec  une  entretaille  et  beaucoup  de  brusquerie 
dans  les  clairs.  Enfin  les  nuages  se  rendent  volontiers  par  des  tailles 
horizontales,  si  ce  sont  des  nuées  plates  qui  se  perdent  insensible¬ 
ment  avec  le  ciel,  cl  l’on  a  soin  alors  que  la  taille,  au  lieu  de  former 
un  contour  aux  extrémités  du  nuage,  y  vienne,  pour  ainsi  dire,  ex¬ 
pirer.  Si  les  nues  sont  agitées  et  tempétueuses,  le  burin  en  doit 
épouser  les  formes  et  l’agitation  ;  les  croisements  de  tailles  s’y  fe¬ 
ront  en  losange  aigu,  parce  que  ce  procédé  donne  de  la  transpa¬ 
rence  et  même  un  certain  mouvement;  mais  les  premières  doivent 
toujours  dominer  les  secondes.  Il  importe  de  ne  pas  graver  les 
nuages  avec  des  tailles  trop  tournoyantes,  comme  cela  est  arrivé  à 
Callol,  La  Belle  et  quelques  autres,  parce  que  le  nuage  ressemble 
à  un  flocon  de  laine  ou  d'étoupe.  Quant  à  l’azur  du  ciel,  il  s’exprime 
par  des  tailles  droites,  horizontales,  sans  aucune  flexion. 

Pour  ce  qui  est  des  chairs,  il  faut  se  garder  de  graver  celles  des 
femmes  et  des  enfants  comme  celles  des  hommes  ,  choisir  pour  les 
premières  un  travail  plus  uni  et  plus  gras  qui  représente  la  dou¬ 
ceur  de  leur  peau  et  leur  niorbidesse.  Il  y  faut  éviter  à  la  fois  le 
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pas  ici  remplie  de  vie,  de  beauté  et  d'intelligence,  on  croi¬ 
rait  vraiment  que  ce  Trompette  n'est  que  le  prétexte  d’un 

carré  qui  exprime  les  matières  dures,  et  le  grand  losange  qui  n’a 
jamais  la  suavité  que  comporte  ici  le  travail.  En  général,  ies  chairs 
doivent  être  empalées  de  points  ;  ies  chairs  d’homme  avec  des  points 
longs  que  l’on  met  au  bout,  des  tailles  ou  dans  les  losanges,  ou  que 
l’on  entremêle  de  points  ronds  ;  les  chairs  de  femme,  avec  des  points 
ronds  qu’on  prépare  à  l’eau-forte,  afin  d’éviter  le  travail  trop  brut 
que  produiraient  des  points  allongés,  et  toutefois  en  tenant  sa  pointe 
un  peu  couchée. 

«  Les  points  se  doivent  arranger  à  peu  près  comme  les  briques 
d’un  mur,  dit  Abraham  Bosse,  j)lein  sur  joint;  surtout  il  faut  y  gar¬ 
der  beaucoup  d’ordre,  car  soit  que  l’épaisseur  du  vernis  trompe,  ou 
que  cela  vienne  de  quelqne  autre  cause,  il  arrive,  lorsque  la  planche 
est  mordue,  que,  malgré  toute  la  régularité  qu'on  y  avait  observée, 
ils  sont  encore  mal  arrangés,  et  si  l’on  n’avait  soin  d’v  remédier,  en 
les  rentrant  au  burin,  cela  ferait  une  chair  qui  semblerait  galeuse.» 
Ainsi  disposés  dès  l’eau-forte,  les  points  ronds  ont  un  certain  brut 
pittoresque  qui,  mêlé  avec  la  propreté  des  points  longs  que  l’on 
ajoute  au  burin,  produit  un  excellent  effet. 

Pendant  que  des  savants  maîtres  enseignaient  ces  théories  et  les 
faisaient  imprimer,  quelques  artistes  se  tenaient  à  l’écart  et ,  sans 
s’inquiéter  des  règles  déjà  consacrées,  se  contentaient  de  dessiner 
des  chefs-d’œuvre  sur  le  cuivre,  .lean  Morin,  élève  de  Philippe  de 
Champagne  ,  faisait  revivre  tous  ces  beaux  et  graves  portraits  de 
Jansénistes  que  son  maître  venait  de  peindre  d’un  pinceau  si  aus¬ 
tère  et  si  ferme;  d’une  pointe  fine,  hardie,  irrégulière,  mais  singu¬ 
lièrement  expressive,  il  pointillait  les  chairs  et  les  modelait  avec 
une  force,  un  relief,  une  vie  qu’on  ne  retrouverait  nulle  part  au 
même  degré,  si  ce  n’est  dans  les  eaux-fortes  de  Van  Dyck.  De  son 
côté,  Jonas  Suyderhoef,  négligeant  aussi  la  froide  régularité  des 
tailles,  et  ne  s’occupant  que  dépeindre  sa  gravure,  attaquait,  mor¬ 
dait,  grignotait  son  cuivre,  reproduisait  les  empâtements  et  les  fiers 
rehauts  de  Rembrandt,  la  franche  manière  de  Hais,  la  touche  d'Qs- 
lade ,  tandis  qu’un  autre  artiste ,  également  supérieur  aux  règles 
apprises,  Wenceslas  Hollar  imitait  avec  l’eau- forte  et  la  pointe  le  fini 
du  burin,  les  effets  estompés  de  la  manière  noire  ,  et  gravait  ces 
belles  planches  que  les  amateurs  recherchent  avec  tant  de  zèle,  et 
dont  les  plus  admirables  représentent  des  églises,  des  paysages,  des 
animaux,  des  fourrures  ,  des  insectes,  par  exemple  :  la  Cathédrale 
d'Anvers ,  VAbbaye  de  Westminster ,  les  Chasses  et  les  Pêches,  d'après 
Barlovv,  la  Taupe  morte,  le  Lièvre,  les  Manchons,  etc. 

C’esi  une  époque  bien  brillante  pour  la  gravure  que  le  xvu° siècle. 
Ici,  Corneille  Bloeuiaert  déploie  le  talent  encore  inconnu  de  ména¬ 
ger  une  dégradation  insensible  entre  la  lumière  la  plus  piquante  et 
l’ombre  la  plus  forte  ,  et  de  varier  les  tons  suivant  la  distance  des 
plans.  Là,  c’est  Gérard  Edelinck  qui,  appelé  en  France  par  Colbert, 
vient  y  enseigner  la  manière  précieuse,  savante  et  fière  qui  caracté¬ 
rise  ses  chefs-d’œuvre  devenus  classiques.  Artiste  de  génie,  possé¬ 
dant  au  plus  haut  point  le  dessin  et  la  taille,  c’est-à-dire  l’art  et  le 
métier,  il  reste  original  même  en  imitant;  il  exprime  diversement 
les  diverses  beautés  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  du  Corrége, 
de  Philippe  de  Champagne,  du  Guide,  de  Lebrun  et  de  Jouvenet,  et 
à  la  manière  dont  il  traduisit  les  belles  qualités  de  ces  maîtres,  on 
dirait  qu’il  les  a  lui-même  possédées.  Quel  beau  temps  pour  les  gra¬ 
veurs  encore  une  fois!  Tandis  que  Rembrandt  se  renferme  dans  son 
atelier  pour  y  reverses  mystérieuses,  ses  fantastiques  eaux-fortes, 
tandis  que  le  prince  Robert,  neveu  de  Charles  1er,  débute  par  des 
chefs-d’œuvre  dans  le  maniement  de  la  manière  noire  dont  il  est  le 
second  inventeur,  la  gravure  au  burin  poursuit  sa  marche  grave  et 
solennelle.  Nanteuil,  d'une  main  correcte,  ingénieuse  et  délicate, 
donne  une  seconde  vie  aux  portraits  de  tous  les  personnages  du 
grand  siècle,  fait  étinceler  dans  leurs  yeux  l’esprit,  la  dignité,  la 
bienveillance,  fait  respirer  et  sourire  leurs  bouches,  plisse  élégam¬ 
ment  leur  collerette,  et  boucle  leur  chevelure  tombante.  Masson  re- 
nouvellant  et  dépassant  encore  les  fantaisies  de  Goltzius,  commande 
à  son  burin  les  évolutions  les  plus  capricieuses,  les  plus  singulières, 
mais  aussi  les  plus  expressives,  Corneille  Wischer,  dans  un  tout 
autre  sentiment  qu’Edeiiurk  ,  lui  dispute  le  premier  rang;  les  Au- 
drun  illustrent  leur  art  et  leur  nom  :  l'un  d’eux,  Gérard  Audran 


élégant  uniforme.  Un  justaucorps  violet  couvert  d'un  har¬ 
nais  et  garni  de  manches  jaunes,  un  bonnet  de  Mezzelin 

peignant,  pour  ainsi  dire,  avec  l’eau-forte  et  le  burin,  les  magnifi¬ 
ques  Batailles  d'Alexandre  de  Charles  Lebrun,  nous  fait  douter  si  le 
graveur  n’a  pas  surpassé  le  peintre. 

La  précision  de  la  gravure  en  taille-douce  convenait  mieux  au 
caractère  de  l’art  français  qne  le  vggue  de  la  manière  noire.  Aussi, 
durant  le  xvme  siècle,  c’est  encore  le  burin  qui  domine.  Si  Dernar- 
teau  invente,  non  pas  la  gravure  à  la  manière  du  crayon,  déjà  in¬ 
ventée  par  Jean  Lutma,  mais  l’art  de  l’imprimer  avec  de  la  sanguine 
et  du  crayon  noir  broyé  à  l’huile,  la  gravure  au  burin  n’en  conserve 
pas  moins  la  prééminence  :  les  amateurs  de  cette  époque  la  recher¬ 
chent  et  la  paient  fort  cher.  Ils  vantent  la  finesse  de  Lebas.  la 
science  profonde  et  sentie  de  George-Frédéric  Schmidt  ,  les  grâces 
de  Larmessin,  l’admirable  variété  de  Pierre  Drevet ,  l’inimitable 
éclat  des  estampes  de  Balechou,  la  souplesse  curieuse  de  Wille  et 
ses  beaux  salins  et  ses  lapis  et  ses  lustres  et  tous  ces  objets  qu'il 
grava  d’une  façon  si  originale  et  si  vive,  d’après  Nelseher,  Terburg, 
Schalcken  et  Miéris. 

Mais,  sur  la  fin  du  xvm®  siècle,  il  arrive  un  artiste  épris  d’amour 
pour  la  grâce,  un  peintre  mélancolique  et  tendre,  qui  s’appelle 
Prud’hon.  Pour  graver  ses  divinités  endormies  sous  les  ombrages, 
ses  zéphyrs  souriants,  ses  amours,  la  gravure  ne  voulut  se  servir  ni 
des  tailles  régulières,  ni  de  l’eau-forte,  ni  du  travail  de  la  pointe,  tel 
que  l’avait  imaginé  Lebas.  11  fallut  une  manière  spéciale  pour  inter¬ 
préter  la  peinture  «le  Prud’hon,  ses  tons  clair  de  lune,  ses  contours 
suaves,  son  procédé  fondu  et  harmonieux.  Employée  avec  un  rare 
talent  par  Copia  d’abord,  ensuite  par  Roger,  son  élève,  la  gravure 
au  pointillé  se  trouva  parfaitement  adaptée  à  la  manière  de  cet  autre 
Corrége. 

Cependant  l’influence  de  David  et  de  Régnault  ayant  fait  revivre 
l’importance  du  dessin,  la  gravure  dut  naturellement  s’en  ressentir. 
Aussi  l’époque  impériale  est-elle  remarquable  par  l’extrême  pureté 
du  burin  employé  presque  sans  mélange.  C’est  alors  que  Bervic  fait 
merveilles  dans  les  célèbres  estampes  de  l'Education  d'Achille  eide 
Déjanire ;  alors  la  gravure  classique  est  remise  en  honneur.  A  tous 
les  procédés  de  la  période  révolutionnaire,  à  la  fine  pointe  de  Du- 
plessis-Berlaux,  au  pointillé  de  Copia,  aux  aqua-tinte  qni  avaient 
popularisé  les  spirituelles  caricatures  de  Carie  Vernet,  on  voit  suc¬ 
céder  la  perfection  des  tailles  académiques,  renouvelée  des  Edelinck, 
des  Drevet  des  Poilly.  La  poitrine  du  centaure  iNessus  est  modelée 
par  Bervic,  l’auteur  du  Laocoon,  au  moyen  de  travaux  précieux  et 
rares  qui  plaisent  à  l'œil  par  leur  élégance,  par  leur  curieuse  symé¬ 
trie,  et  aussi  par  cette  marche  savante  qui  fait  partout  les  méplats 
delà  chair,  la  présence  des  os  et  des  tendons.  Jamais  la  recherche  du 
procédé  matériel  n’avait  été  poussée  plus  loin  ;  jamais  aussi  tant  de 
métier  ne  s’était  trouvé  réuni  à  plus  de  sentiment  ;  car,  si  l’on  ad¬ 
mirait  ces  tours  de  force  de  Bervic,  ces  lignes  brisées  régulièrement, 
interrompues  par  des  points  d’une  parfaite  rondeur,  et  semblables 
aux  grins  inégaux  d’un  chapelet,  c’est  que  la  justesse  du  modelé  ne 
souffrait  en  rien  de  ces  coquetteries,  de  celte  ostentation  du  métier. 

Les  triomphes  du  burin  se  continuèrent  sous  la  Restauration  ;  un 
moment  ils  furent  troublés  par  l’invasion  du  romantisme,  amenant 
avec  lui  la  fantaisie  ,  la  couleur.  Le  Naufrage  de  la  Méduse  fut  gravé 
à  la  manière  noire  par  Reynolds;  bientôt  après,  la  Patrouille  de 
Smyrne  fil  penser  à  Rembrandt  ;  on  s’informa  des  méthodes  de  ce 
grand  peintre  plutôt  que  de  son  génie;  les  innovations,  les  variantes, 
les  procédés  expéditifs  faisaient  fureur  ;  mais,  au  milieu  de  ce  mou¬ 
vement,  la  tradition  des  maîtres  illustres  était  continuée  par  les  Des¬ 
noyers,  les  Tardieu,  les  Riehomme.  Le  premier,  s’attaquant  à  Ra¬ 
phaël,  l’avait  rendu  avec  un  sentiment  admirable  dans  la  Belle 
Jardinière  ;  le  second  avait  pris  rang  parmi  les  maîtres  par  son  beau 
portrait  du  comte  d’Arundel,  d’après  Van  Dyck,  et  par  la  Communion 
de  saint  Jérôme,  où  il  avait  conservé  toute  la  puissance,  toutej’ex- 
pression  du  Dominiquin  ,  le  troisième  avait  osé  se  mesurer  avec 
Edelinck  lui-même  dans  l’interprétation  d’un  chef-d’œuvre  de  Ra¬ 
phaël,  et  n’avait  été  vaincu  que  par  le  prince  de  la  gravure.  Il  fallut 
un  graveur  à  l’austère  M.  Ingres  ;  il  lé  trouva  aussi  pur,  aussi  sa¬ 
vant  et  aussi  maître  qu’il  le  pouvait  désirer,  dans  M.  Calamatta,  ar¬ 
tiste  romain  naturalisé  français,  dont  la  taille  fière  s’assouplit,  quand 
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de  la  même  couleur  que  le  justaucorps,  un  haut-de-chausses 
vert  avec  un  baudrier  à  franges  d’or  et  une  épée  dont  la 
poignée  étincelle  :  tel  est  cet  uniforme.  Et  soit  qu’il  se 
place  dans  un  corps  de  garde,  soit  qu’il  se  montre  à  côté 
de  son  chevalet,  Miéris  est  toujours  au  sein  du  luxe.  Tous 
les  objets  qui  composent  le  savant  désordre  d’un  atelier  se 
disputent,  je  ne  dis  pas  l’attention  du  spectateur,  mais  ce 
qu’il  en  reste  quand  il  a  suffisamment  admiré  la  principale 
figure.  Un  violoncelle  appuyé  sur  un  meuble  couvert  d’un 
rideau  annonce  que  le  peintre  se  délasse  parfois  de  ses  tra¬ 
vaux  par  un  intermède  de  musique. 

On  conçoit  que  si  Miéris  étalait  dans  sa  maison  autant 
de  luxe  qu’il  en  affecte  dans  ses  tableaux,  il  dut  être  bien¬ 
tôt  ruiné,  et  cela  malgré  le  haut  prix  qu’il  mettait  à  sa 
peinture  et  qu’il  en  trouvait.  Ajoutez  qu’avec  sa  manière 
de  finir,  l’élève  de  Gérard  Dow  ne  pouvait  faire  qu’un  j 
très-petit  nombre  d’ouvrages,,  sans  parler  de  l’insouciance 
dont  son  ami  Jean  Steen  lui  donnait  l’exemple,  et  l’on  sait 
quelle  influence  exerçait  Jean  Steen  sur  Miéris.  Aussi  lit-on 
dans  quelques  livres,  notamment  dans  le  Catalogue  de  Lo- 
rangère  par  Gersaint  :  «  Sa  conduite  était  peu  réglée  ;  il  | 
faisait  une  dépense  considérable  qui  lui  attira  nombre  de  , 
dettes  pour  lesquelles  il  fut  mis  plusieurs  fois  en  prison.  Il 
eut  affaire  entre  autres  à  un  créancier  qui  l’y  retint  long¬ 
temps,  et,  comme  on  lui  conseillait  de  peindre  quelques 
tableaux  qui  pussent  lui  procurer  sa  liberté,  il  réponditque 
la  vue  des  grilles  et  le  bruit  des  verrous  lui  rendaient  l’i¬ 
magination  stérile.  »  Gersaint  qui  avait  voyagé  en  Hollande 
et  y  avait  puisé  beaucoup  de  renseignements  sur  les  pein- 

il  le  faut,  à  des  travaux  tendres  et  d’un  goût  exquis,  M.  Calainatta, 
aujourd’hui  fondateur  d'une  grande  école  de  gravure  à  Bruxelles, 
qui  sera  pour  lui  une  seconde  illustration.  M.  Forster  lit  laire  au 
burin  des  évolutions  merveilleuses,  et  se  signala  par  une  grande  ha¬ 
bileté  d’exécution.  Quant  aux  élèves  de  Bervic  ,  ils  se  dispersèrent. 

Les  uns,  comme  M.  Prévost ,  surent  mêler  avec  beaucoup  d’adresse 
et  de  bonheur  les  divers  procédés  qui  pouvaient  mener  à  bien  les 
colossales  planches  de  l’œuvre  de  Léopold  Robert;  les  autres,  tels 
que  M.  Henriquel  Dupont,  restèrent  plus  fidèles  à  la  manière  qui  les 
avait  mis  en  renom.  L’auteurde  Gustave  fFasasul  allier  au  plus  haut 
degré  le  respect  de  la  tradition  avec  les  caprices  de  l’indépendance. 
Plein  d’esprit,  plein  de  sentiment  dans  ses  élégantes  laçons  de  j 
couper  le  cuivre,  M.  Henriquel  Dupont  montra  qu’on  pouvait  se 
jouer  même  de  la  gravité  du  burin.  Tantôt  il  discipline  ses  tailles  et  ; 
entame  sa  planche  comme  ferait  le  doyen  d’àge  de  1  Académie,  tantôt 
il  les  disperse  en  un  point  lumineux  ,  sauf  à  les  raccorder  comme 
bon  lui  semble,  sans  être  embarrassé  le  moins  du  monde  des  acci¬ 
dents  qu’il  rencontre  sur  son  chemin.  A  l’écart,  enfin,  se  tient  un  ar¬ 
tiste  qui,  pensant  que  dans  la  gravure, le  dessin  est  tout  elle  métier 
peu  de  chose,  se  sert  indifféremment  ou  d’un  simple  badinage  de 
pointe,  ou  d’une  taille  savante  demeurant,  sous  toutes  les  (ormes, 
un  dessinateur  de  premier  ordre  ;  je  veux  parler  de  M.  Mercuri,  au¬ 
teur  de  la  Sainte  Amélie  et  des  Moissonneurs. 

C’est  à  ce  point  qu’en  est  aujourd'hui  la  gravure  en  France,  et,  il 
faut  le  dire,  à  travers  toutes  les  influences  qu’elle  a  subies,  elle  est 
encore  supérieure  à  celle  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  ,  malgré 
le  mérite  éminent  des  Toschi,  des  Jesi  et  des  Longhi.  Cultivée  par 
les  maîtres  dont  nous  venons  de  parler,  la  gravure  est  un  art  cent  fois 
précieux,  qui  popularise  les  œuvres  du  génie,  et  sans  lequel  la  pein¬ 
ture  ne  pourrait  vivre  longtemps.  Avant  qu’il  n’existe  plus  dans  le 
monde  une  seule  épreuve  de  Marc-Antoine,  les  fresques  de  Raphaël 
auront  péri  peut-être  ou  se  seront  écroulées  avec  les  murailles 
qu’elles  décorent.  Car  c’est  la  gravure  qui  donne  aux  chefs-d’œuvre 
l’étendue  et  la  durée.  C’est  sur  l'airain  du  graveur  qu’est  buriné, 
pour  un  grand  peintre,  le  brevet  de  son  immortalité. 

Ch.  Bl. 


très,  tenait  apparemment  ces  détails  des  amisde  Miérisqui 
lui  survivaient  encore.  Il  est  certain  que  ni  Houbraken,  ni 
Campo  Weyerman  ne  parlent  de  celle  circonstance. 

C’est  à  l’âge  de  quarante-six  ans,  en  1681,  que  mourut 
François  Miéris,  laissant  deux  fils,  Jean  et  Guillaume  ;  ce 
dernier  imita  sa  manière  avec  talent  et  soutint  la  célébrité 
de  sou  nom.  François  avait  joui  rapidement  de  la  vie. 
Comme  peintre  il  eut  un  vif  sentiment  des  belles  choses, 
et,  comme  homme,  de  l’entraînement  pour  les  mauvaises. 

Il  aima  la  distinction  et  vécut  au  cabaret;  il  aima  le  luxe 
et  fut  bientôt  ruiné  ;  mais  à  force  d’admirer  l’esprit  de 
Jean  Steen,  il  finit  par  imiter  l’insouciance  de  ce  peintre 
facétieux,  riant  de  ses  dettes,  un  verre  à  la  main.  Endépit 
de  cette  existence  sans  dignité,  Miéris  conserva  toujours  un 
amour  de  la  beauté  et  de  l’élégance  qui  lui  fit  rechercher 
les  traits  fins,  les  peaux  délicates,  les  jolies  têtes,  et  la  grâce 
des  altitudes  et  le  bon  goût  des  ajustements,  et  ces  splen¬ 
dides  étoffes,  d’autant  plus  utiles  à  sa  peinture  que  jamais 
il  n’osa  peindre  des  figures  nues. 

Quel  rang  doit  occuper  Miéris  parmi  les  peintres  de 
scènes  familières  et  de  conversations  ?  A  prendre  les  choses 
d'un  peu  haut,  ce  qui  distingue  ces  divers  maîtres,  Ter- 
burg,  Melsu.  Gérard  Dow.  Miéris,  ce  sont  plutôt  des 
nuances  de  talent  que  des  degrés  de  mérite.  Si  l’on  y  re¬ 
garde  de  plus  près,  on  reconnaîtra  que  Miéris  est  un  peu 
au-dessous  de  ses  trois  rivaux.  Comparé  à  son  maître  Gé¬ 
rard  Dow,  il  a  sans  doute  de  plus  brillantes  couleurs,  et  il 
est  aussi  fin  que  lui  dans  les  données  vulgaires.  Son  célèbre 
tableau  du  Drouineur  ambulant  qui  se  voit  à  Dresde 
prouve  en  effet  qu’il  savait  donner  une  grande  finesse  aux 
physionomies  les  plus  banales.  Il  est  difficile  d’oublier  l’ex¬ 
pression  de  ce  drouineur  qui  lève  un  chaudron  à  contre- 
jour  pour  en  découvrir  les  fissures,  et  cela  de  l’air  capable 
d’un  antiquaire  qui  déchiffre  un  manuscrit  précieux  ou 
vérifie  les  nielles  d’une  vielle  armure,  tandis  que  la  femme 
au  chaudron,  debout  sur  la  porte  de  son  cabaret  ombragé 
de  pampre,  attend  avec  anxiété  le  résultat  de  cette  consul¬ 
tation  savante...  Mais  s’il  est  aussi  fin  que  Gérard  Dow. 
Miéris  a  moins  d’élévation  dans  l’esprit,  moins  de  noblesse; 
il  n  eût  pas  fait  les  touchants  tableaux  de  la  Femme  hy~ 
dropique  et  de  la  Lecture  de  la  Bible.  Son  œuvre,  en  un 
mol,  laisse  désirer  plus  de  sentiment  et  moins  de  satin. 

Trop  égal  dans  son  exécution,  Miéris  se  servit  habilement 
des  ressources  du  clair-obscur  pour  subordonner  l'acces¬ 
soire  et  faire  valoir  les  figures.  Il  sut  éteindre  des  détails 
trop  faits,  en  y  jetant  des  masses  d’ombre.  Il  connut  aussi 
les  convenances  du  clair-obscur,  et,  par  exemple,  quand  il 
peignit  une  courtisane  qui,  la  tête  renversée  sur  des  cous¬ 
sins,  dort  profondément,  laissant  voir  une  blanche  poitrine 
sous  son  casaquin  ouvert,  et  au  fond  de  la  chambre  une 
vieille  duègne  qui  reçoit  de  l’argent  d’un  cavalier  dont  le 
chapeau  est  rabattu  sur  les  yeux,  il  réserva  toute  la  lumière 
pour  la  jeune  femme  endormie  et  rejette  dans  l  ombre  1  ac¬ 
tion  de  la  duègne,  comme  il  convenait  au  clair-obscur  de 
la  morale  et  à  celui  du  tableau.  Mais,  sous  le  rapport  de 
la  touche.  Terburg  et  Melsu  nous  paraissent  supérieurs  à 
Miéris.  Sans  doute,  le  faire  de  ce  peintre  est  précieux  ;  il 
imprime  à  chaque  objet  son  caracleie  ,  il  lend  la  chau ,  la 
soie,  l’hermine,  le  velours,  le  marbre,  l’ébène,  toutes  les 
étoffes,  toutes  les  substances,  et  il  semble  d’abord  quec’est 
la  perfection  même.  Toutefois  si  on  rapproche  Miéris  de 
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Terburg  el  surtout  de  Metsu,  on  sent  tout  de  suite  qu'il  y 
a  encore  un  degré  au-dessus  d'un  tel  fini. 

Le  plus  difficile  en  peinture  n’est  pas  de  finir, si  l’on  en¬ 
tend  par  cette  expression  la  fonte  des  couleurs,  le  poli 
qu’on  obtient  avec  de  la  patience  et  un  blaireau,  l’extrême 
soin  donné  à  tous  les  détails  et  une  certaine  propreté  de 
pinceau  qui  n’est  égayée  par  aucune  négligence,  par  aucun 
laissé.  Plusieurs  maîtres  hollandais  ont  interprété  de  la 
sorte  ce  qu’on  appelait  alors  le  beau  fini,  et  c’est  ainsi  que 
l’a  compris  trop  souvent  le  vulgaire  des  amateurs.  Mais 
finir,  c'est  précisément  dissimuler  le  fini,  c’est  mettre  à  son 
ouvrage  la  dernière  main  en  cachant  la  peine  qu’il  a  coûtée, 
je  veux  dire  en  l’animant  par  des  louches  expressives  qui 
lui  prêtent  un  air  de  franchise  et  de  liberté.  Finir,  c’est 
ôter  par  des  coups  de  pinceau  légers,  spirituels,  éloquents 
parfois,  celte  propreté  fade,  cette  uniformité  qui  commu¬ 
niqueraient  au  spectateur  l’ennui  qu  elles  ont  dû  procurer 
au  peintre.  Finir,  c’est  caractériser  un  plan,  nuancer  un 
contour,  donner  enfin  aux  objets  essentiels  d’un  tableau, 
par  exemple,  aux  méplats  du  visage  ou  à  l'expression  d’une 
main,  ce  dernier  accent  qui  est  la  vie. 

Charles  BLANC. 


Les  collecteurs  ne  croient  pas  à  la  guerre  européenne.  Ils  se  ruent 
avec  l’ardeur  des  beaux  jours  de  prospérité  publique  sur  les  objets 
précieux  que  la  mort  ou  la  ruine  jette  sur  la  table  des  enchères. 
Hier,  c’était  la  collection  Thorel,  une  petite  collection  de  trente- 
quatre  gravures  ,  juste  l’ornement  d’un  cabinet,  qui  a  produit ,  et 
c'est  à  n'v  pas  croire,  la  somme  fort  ronde  de  cinquante-deux  mille 
francs,  c’est-à-dire  une  moyenne  de  seize  à  dix-sept  cents  francs 
par  morceau  de  papier.  Voici  les  prix  atteints  par  les  principales 
pièces  : 

La  Sainte  famille,  de  Raphaël,  gravée  par  Edelinck,  1, 160  fr.  ;  — 
la  petite  sainte  Cécile  ,  de  Marc-Antoine  ,  une  gravure  large  comme 
deux  colonnes  de  ce  feuilleton,  1 ,080  fr.  ;  —  le  Portrait  de  Turenne , 
par  Nanteuil ,  860  fr.  ;  —  le  Bon  Samaritain ,  de  Rembrandt, 
2,100  fr.  ;  —  la  Madone  de  saint  Sixte ,  de  Muller,  2.o30  fr.  ;  —  le 
Bourgmestre  Six,  de  Rembrandt...,  5,50o  fr.  Il  n’y  a  pas  eu  jusqu’à 
un  simple  chat  accroupi  sur  une  serviette,  par  Toschi,  qui  n’ait  été 
vendu  8bl  fr....  le  même  prix  que  le  Spasimo  de  Sicilia ,  du  célèbre 
graveur  parmesan,  ou  plutôt  européen.  Que  de  chats  et  que  de  ser¬ 
viettes  on  aurait  pour  le  prix  qu’a  coûté  ici  leur  image  !  La  plupart 
de  ces  estampes  ont  été  achetées  par  des  Anglais  et  par  un  marchand 
de  Paris,  M.  Durand-Ruel,  qui  bénificiera  encore  sur  leur  revente. 
Ce  prix  fou  mis  à  des  estampes  souvent  fort  désagréables  à  voir  (les 
Albert  Durer,  les  Aldegrave,  etc.),  confond  les  profanes,  et  ils  croi¬ 
raient  qu’on  se  moque  d’eux  si  on  leur  disait  que  la  bibliothèque 
alors  royale,  un  établissement  de  l'État  qui  doit  jouir  de  toute  la 
plénitude  de  son  esprit,  paya,  il  y  a  quinze  ans,  dix  mille  francs  un 
carré  de  papier  de  beaucoup  plus  étroit  que  les  dix  billets  de 
banque  rapprochés,  lequel  représentait  un  Christ  au  tombeau  !  La 
pièce  manquait  à  la  collection  publique  ,  et  il  la  fallait  à  tout  prix. 

Un  jour,  il  y  a  sept  à  huit  ans  de  cela  ,  un  amateur  bien  connu 
entre  chez  moi,  comme  je  feuilletais  un  carton  rempli  d’estampes 
rapportées  d'Italie  ,  pour  combiner  la  symétrie  d’un  passe-partout. 
Parmi  les  estampes  déjà  jetées  sur  la  table,  se  trouvait  l'Enfant  pro¬ 
digue  d’Albert  Durer.  L’amateur  l’examina  soigneusement  et  ne  dit 
mot. 

Quelques  jours  après,  comme  j’étais  chez  lui,  j’admirai  un  groupe 
de  terre  cuite  très-évidemment,  de  Clodion,  représentant  un  amour 
empêchant  un  satyre  d’embrasser  une  nymphe. 

—  Quelle  charmante  pendule  de  chambre  à  coucher  on  ferait  avec 
cela  !  —  dis-je. 

—  Faites-la  !  —  Me  répondit  le  collecteur,  —  je  vous  donne  le 
groupe  en  prime,  si  vous  voulez  échanger  votre  Enfant  prodigue 
contre  le  mien  ! 


J’acceptai  sans  autre  examen.  Voici  le  mystère. 

L’épreuve  d’Albert  Durer  que  possédait  mon  ami  était  vague¬ 
ment  douteuse.  Ce  pouvait  être  l’œuvre  d’un  des  meilleurs  élèves 
du  maître,  copiant  sous  ses  yeux.  Ce  doute  était  de  tradition  par 
la  régularité  de  la  ligne  horizontale  sur  laquelle  étaient  placées 
trois  petites  lucarnes  au  mur  d’un  haut  toit  pointu  ,  sur  le  fond  a 
droite.  Sur  mon  épreuve  à  moi,  ces  lucarnes  étaient  irréguhèrsment 
alignées...  L’épreuve  était  authentique  :  elle  valait  mille  francs,  au 
lieu  de  trente  sous  ! 


Ao«refte*  fies  arts  et  de  la  littéi'atare. 

M.  G.  Geefs  vient  de  terminer  une  statue  du  Roi,  destinée  à  être 
placée  dans  le  vestibule  du  Palais  de  la  Nation,  entre  les  quatre 
grandes  Libertés  iondamentales  dont  on  y  voit  déjà  les  modèles  en 
plâtre. 

M.  Geefs  a  représenté  le  Roi  debout,  la  jambe  droite  en  avant.  La 
tète  est  légèrement  baissée,  comme  on  peut  s’en  apercevoir  en  regar¬ 
dant  la  statue  de  dos,  et  de  ce  côté  encore  on  reconnaît  parfaitement 
le  Roi. 

Tout  le  monde  est  admis  à  voir  la  statue  de  M.  Geefs. 

_ 

M.  Wulfaert,  peintre  né  à  Bruges  dont  on  a  pu  remarquer  les 
œuvres  pleines  de  charme  au  dernier  salon  de  Gand  vient  d’étre 
autorisé  à  porter  la  décoration  que  la  reine  de  Portugal  lui  a  ac¬ 
cordée. 

Nous  voyons  avec  infiniment  de  plaisir  le  talent  de  cet  artiste  de 
mérite  apprécié  en  haut  lieu,  en  même  temps  qu’il  devient  de  plus 
en  plus  populaire  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où,  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  M.  Wulfaert  passe  une  partie  de  l’été  et  où  il  obtient 
des  succès  marqués. 

M.  Wulfaert  est  un  élève  distingué  de  l’Académie  de  Bruges,  il  y 
a  successivement  remporté  les  premiers  prix  dans  toutes  les  classes. 
Aux  concours  ouverts  par  la  ville  de  Garni,  pour  les  compositions 
historiques,  il  obtint  d’abord  l’accessit,  et  la  seconde  fois  le  premier 
prix  ;  les  œuvres  qu’il  a  fournies  dans  le  temps  à  toutes  les  princi¬ 
pales  expositions  du  pays,  ont  été  favorablement  jugées  par  les  con¬ 
naisseurs,  et  les  revues  des  salons  en  ont  lait  souvent  un  éloge 
d’autant  plus  mérité  que  le  caractère  de  l’artiste  ne  permet  pas  de 
supposer  que  les  éloges  aient  jamais  été  sollicités.  En  1 835,  la  com¬ 
mission  des  Beaux-Arts  de  Gand  lui  décerna  une  médaille  d’honneur 
et  l’admit  au  nombre  de  ses  membres  ;  l’année  suivante,  à  l’occasion 
de  l’exposition  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  il  reçut  encore  une  mé¬ 
daille  d’honneur  et  son  tableau  fut  jugé  digne  d’être  gravé.—  Cette 
reproduction  figura  dans  le  compte-rendu  de  l’exposition. 

La  famille  royale  de  Hollande  appréciait  haut  le  talent  de 
M.  Wulfaert  :  Guillaume  1er,  Guillaume  II  et  la  princesse  Marianne 
ont  acquis  plusieurs  de  ses  œuvres.  La  plupart  des  tableaux  de  cet 
artiste  sont  gravés  en  Allemagne. 

Si  nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu  sur  la  carrière  artis¬ 
tique  de  M.  Wulfaert,  c’est  que  c’est  un  artiste  que  la  ville  de  Bruges 
peut  réclamer  comme  sien,  et  que  nous  aimons  à  ne  laisser  égarer  ni 
*  oublier  aucun  des  joyaux  de  notre  écrain  artistique. 

On  nous  écrit  de  Tournai  :  Un  cultivateur  des  environs  de  Leuze 
vient  de  découvrir,  en  labourant  son  champ,  une  médaille  gauloise, 
en  or,  de  la  plus  haute  antiquité. 

Cotte  médaille  est  d’une  conservation  parfaite  ;  son  métal  est  l’or 
pâle,  l'électrum  des  anciens  :  son  poids  est  de  6  grammes  48  c.  Elle 
est  fort  épaisse  en  proportion  de  son  module  qui  ne  peut  se  compa¬ 
rer  à  celui  d’aucune  médaille  frappée  dans  les  pays  anciennement 
civilisés,  car  il  se  trouve  ou  plus  grand  ou  plus  petit.  Elle  n’a  de 
type  qu’à  l’avers  ;  on  y  voit,  dans  un  champ  creux,  qui  a  beaucoup 
contribué  à  sa  conservation,  un  cheval  d’une  grossièreté  d’exécu¬ 
tion  vraiment  prodigieuse,  car  il  faut  regarder  longtemps  avant 
de  découvrir  quel  est  l’animal  que  l’artiste  gaulois  a  voulu  repré¬ 
senter. 

Dans  le  champ,  au-dessus  de  la  croupe  du  cheval  on  remarque 
une  lettre  :  c’est  l’ancien  pi  ou  p  grec  que  l’on  peut  prendre  pour 
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l’oméga  (ô  long)  car  ces  deux  lettres  ont  une  forme  identique  dans 
l’alphabet  général  des  lettres  grecques  recueilli  par  les  pères  Tassin 
et  Toustain  d’après  les  inscriptions  et  les  médailles  des  quatre  der¬ 
niers  siècles  qui  ont  précédé  la  naissance  de  J.-C.  En  face  de 
la  tête  du  cheval  se  trouve  le  thêta  ou  th  des  Grecs,  aussi  de  la 
même  époque.  Le  revers,  qui  n’offre  aucun  type,  présente  une  pro¬ 
tubérance  informe,  espèce  de  carré  avec  un  creux  au  milieu.  Celte 
médaille  paraît  ne  pas  avoir  été  frappée,  mais  moulée. 

On  sait  qu’avant  que  la  Gaule  fût  réduite  sous  le  pouvoir  des  Ro¬ 
mains,  les  diverses  tribus  de  ces  peuples  barbares  étaient  gouver¬ 
nées  par  des  chefs  qui  faisaient  fabriquer  des  monnaies  d’or,  d’argent 
et  de  cuivre.  II  est  probable  qu’ils  avaient  imité  les  caractères  grecs 
que  les  Phocéens  apportèrent  de  Grèce  en  Provence,  vers  l’an  590 
avant  J.-C. 

Le  savant  comte  de  Caylus  a  dit,  en  parlant  des  médailles  gau¬ 
loises  :  «  Quoique  l’on  en  trouve  qui  veulent  imiter  des  médailles 
»  grecques  et  principalement  celles  de  Philippe  II,  père  d’ Alexandre 
»  le  Grand,  on  en  rencontre  aussi  qu’on  pourrait  raisonnablement 
»  attribuer  à  un  temps  plus  reculé.  Je  veux  parler  de  celles  sur 
»  lesquelles  on  voit  des  têtes  hors  de  toutes  proportions,  dont  les 
»  revers  présentent  plus  communément  un  cheval,  et  dont  enfin  la 
ressemblance  avec  la  nature  est  difficile  à  trouver.  » 

Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  régnait  358  ans  avant  J.  C.  ;  mais  le 
type  de  noire  médaille  serait  plutôt  une  grossière  imitation  des 
médailles  d’Archélaus  1er  qui  régnait  421  ans  avant  J.  C.,  car  les 
levers  de  ces  médailles  portent  un  cheval  libre,  tandis  que  les  mé¬ 
dailles  de  Philippe  présentent  au  revers  une  figure  virile  à  cheval. 
On  peut  donc,  avec  quelque  apparence  de  probabilité  faire  remon¬ 
ter  l’âge  de  la  médaille  trouvée  à  Leuze  à  quatre  cents  ans  avant 
J.  C.  ;  elle  aurait  ainsi  2,253  ans. 

Cette  pièce  d’or  appartient  à  l’ancienne  Gaule  Belgique,  et  comme 
Leuze  est  à  une  petite  distance  de  Tournai,  il  est  permis  de  suppo¬ 
ser  qu’elle  a  été  fabriquée  dans  un  atelier  monétaire  de  cette  der¬ 
nière  ville  ;  car,  la  lettre  initiale  (thêta  grec),  pourrait  bien  être 
la  première  du  nom  Tumacum  ou  T hurnaco  ou  Tornacum  que  portait 
anciennement  la  ville  de  Tournai.  Nous  laisserons  à  de  plus  savants 
que  nous  le  soin  d’éclaircir  cette  question. 

Cette  médaille,  qui  par  son  antiquité  et  son  type  barbare  constitue 
une  grande  rareté  numismatique,  a  été  achetée  par  le  lieutenant- 
colonel  Geoffroy. 

NOUVELLES  DE  L’ÉTRANGER. 

En  rendant  compte  de  Georgeiie,  opéra-comique  en  un  acte,  pa¬ 
roles  de  M.  Gustave  Yaez,  musique  de  Gevaert,  le  Moniteur  universel 
dans  sa  revue  musicale  dit  : 

Si  l’un  des  auteurs  de  la  Favorite  et  de  tant  d’autres  ouvrages 
charmants  écrits  de  moitié  avec  M.  Alphonse  Royer,  le  directeur  ac¬ 
tuel  de  l’Odéon,  a  consenti  à  se  charger  la  conscience  de  ce  petit 
lever  du  rideau,  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir;  c’était  pour  rendre 
service  à  son  ami  et  compatriote  M.  Gevaert,  qui  vient  de  composer 
sur  ce  canevas  trop  léger  la  plus  jolie  musique,  la  plus  gaie,  la  plus 
spirituelle  qu’on  puisse  entendre. 

M.  Gevaert  est  Belge  comme  Grétry,  comme  Grisar  et  Limnander; 
il  sort  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  11  a  eu  le  grand  prix  qui 
équivaut  à  notre  prix  de  Rome,  à  dix-sept  ans.  11  a  fait  jouer  à 
Bruxelles  un  opéra  intitulé,  je  crois,  la  Comédie  à  la  ville.  C’est  un 
des  jeunes  talents  qui  donnent  le  plus  d’espérances. 

Son  ouverture,  composée  des  principaux  motifs  de  la  pièce,  ferait 
honneur  à  nos  maîtres  les  plus  distingués.  C’est  un  travail  où  la  cri¬ 
tique  n’a  rien  à  reprendre.  Instrumentée  avec  soin,  développée  avec 
art,  elle  abonde  en  jolis  détails  qui  ont  charmé  le  public. 

Les  couplets  de  Gcorgcite  sont  très-vifs  et  très-enjoués.  La  ro¬ 
mance  de  Sujol  est  charmante.  On  a  eu  d’autant  plus  tort  de  1  écou¬ 
ter.  qu’il  l’a  dit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  goût.  Le  trio  des 
vieillards  est,  de  tous  les  morceaux  de  l’ouvrage,  le  plus  gai,  le  plus 
neuf  et  le  mieux  réussi. 

La  stretta  en  est  surtout  remplie  de;  verve,  et  l’auteur  a  bien  fait 
de  reprendre  ce  joli  motif  à  la  fin  de  la  pièce.  Le  duo  qui  suit,  bien 
qu’il  soit  d’une  facture  ingénieuse  et  contienne  plus  d’une  phrase 
piquante,  sent  trop  la  recherche  et  vise  à  l’effet. 


En  revanche,  les  couplets  de  Grignon  m’ont  paru  très-finement 
orchestrés,  d’un  bon  tour  mélodique  et  d’un  brio  tout  italien.  En  gé¬ 
néral,  M.  Gevaert ,  comme  tous  les  jeunes  compositeurs,  développe 
trop  ses  morceaux;  mais  c’est  là  le  défaut  le  plus  facile  à  corriger. 

La  pièce  est  gaîment  jouée  par  Grignon,  Cabel,  Leroy,  Sujol  et 
Mlle  Girard,  qui  n'a  plus  qu’à  prononcer  nettement  pour  devenir 
une  excellente  Dugazon. 

Le  char  qui  doit  porter  l’empereur  et  l’impératrice  le  jour  de 
leur  sacre  est  fait.  Il  est  logé  dans  les  bâtiments  du  parc  de  Monceaux, 
au  faubourg  du  Roule.  C’est  l’œuvre  du  carrossier  Ehrler.  Il  est  fait 
tout  à  jour;  sur  les  panneaux  sont  peintes  avec  un  art  infini  les 
armes  de  l’empire  et  des  figures  allégoriques.  Sauf  ces  panneaux  le 
char  est  tout  or.  Les  moyeux  des  roues  sont  terminés  par  des  tèles 
de  lion  d’or.  Il  est  entré  dans  le  carrosse  impérial  pour  100,000 
francs  de  bronze.  Il  pèse  16  milliers.  Il  est  fait  pour  être  traîné  par 
huit  magnifiques  chevaux  blancs  qui  seront  magnifiquement  capa¬ 
raçonnés. 

Huit  autres  grands  et  magnifiques  équipages  artistement  décorés 
accompagnent  le  char  impérial.  Ils  porteront  les  princes  et  prin¬ 
cesses  et  les  grands  dignitaires  de  l’empire. 

Ces  magnifiques  équipages  vont  partir  pour  Trianon  en  atten¬ 
dant  les  ordres  de  l’empereur  sur  l’époque  de  la  grande  cérémonie 
qui  attirera  certainement  à  Paris  plus  de  200,000  étrangers  et  pro¬ 
vinciaux. 

La  statue  de  M.  François  Arago,  longtemps  membre  du  conseil 
municipal  de  la  Seine,  va  être  commandée  pour  orner  l’une  des 
salles  de  l’hôtel  de  ville. 

La  statue  en  bronze  du  général  Bertrand,  qui  accompagna  Napo¬ 
léon  à  Sainte-Hélène,  est  en  ce  moment  exposée  devant  la  colonnade 
du  Louvre.  Le  général  Bertrand  est  en  grand  uniforme,  de  la  main 
gauche  il  tient  le  testament  de  l’empereur  et  de  la  droite  l’épée  du 
grand  capitaine,  qu’il  semble  présenter  à  la  France.  Cette  statue 
est  signée  Rudde.  1852. 

L ’Akhbar,  sous  ce  titre  :  un  Chien  qui  rapporte,  donne  ainsi  des 
nouvelles  de  notre  célèbre  peintre  Horace  Vernet,  en  ce  moment 
retiré,  comme  on  sait,  en  Algérie. 

»  Horace  Vernet  chassait  ;  il  appelle  son  chien  pour  ramasser  un 
perdreau.  Un  magnifique  animal  se  jette  dans  ses  jambes  et  lui 
présente  le  gibier  demandé.  Notre  chasseur  admire  l’animal.  Quelle 
tête  fine  !  Quels  muscles  d’acier  !  Je  donnerais  l’impossible  pour  que 
cette  chienne  fût  à  moi  !  —  Heureux  de  vous  l’offrir,  monsieur,  dit 
le  propriétaire  du  quadrupède,  modeste  coiffeur  d’Alger;  prenez-le, 
c’est  une  bonne  chienne  qui  rapporte  admirablement.  —  Mais  com¬ 
ment  reconnaître?...  —  Le  plaisir  de  vous  obliger,  monsieur.  Et 
Vernet  garda  la  chienne.  Mais  pour  consoler  le  maître,  il  lui  envoya 
un  portrait  signé,  délicieux  tableau  qui  présente  une  ravissante  co¬ 
pie  de  l’original  à  quatre  pattes. 

»  Le  désir  de  voir  ce  petit  chef-d’œuvre  amène,  dit  YAkhbary. 
nombre  de  clients  au  coiffeur.  ■>  —  Il  avait  raison  de  dire  au  pein¬ 
tre  :  C’est  une  chienne  qui  rapporte. 

M.  Horace  Vernet  est  de  retour  à  Paris  qu’il  ne  quittera  plus 
dit-on. 

Tous  les  museés  du  Louvre  ont  été  ouverts  aujourd’hui  au  public 
et  aux  artistes,  aussi  ces  musées  ont-ils  été  visités  par  plus  de  30,000 
personnes.  Voici  le  dénombrement  de  ces  magnifiques  trésors  où 
sont  accumulées  les  plus  belles  œuvres  artistiques  du  monde  :  Mu¬ 
sée  Assyrien,  musée  Egyptien,  musée  des  antiquités  giecques,  mu¬ 
sée  des  plâtres  (copies  des  chefs-d’œuvre),  musée  de  la  renaissance, 
musée  de  sculpture  moderne,  musée  maritime,  musée  Chinois-  Ja¬ 
ponais,  musée  des  gravures,  musée  des  cartons  des  grands  maîtres, 
musée  Charles  X,  musée  des  objets  impériaux  et  royaux,  musée 
Français  (peinture),  musée  d’orfèvrerie,  musée  des  noires,  \ases, 
etc.  et  le  musée  de  tous  les  grands  peintres  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  écoles.-  Total,  49  musées,  formant 
plus  de  cent  divisions  et  contenant  plus  de  20,000  ouvrages  d’art. 
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Deux  artistes  français,  qui  appartiennent  à  une  des  plus  hono¬ 
rables  familles  de  Metz,  MM.  Charles  et  Louis  Henriet,  établis  de¬ 
puis  deux  ans  à  Riga  (Livonie),  viennent  d’offrir  en  don  à  l’une  des 
églises  de  cette  ville  un  tableau  exécuté  par  un  procédé  de  leur 
invention,  et  qui  nous  paraît  devoir  faire  époque  dans  l'histoire  de 
la  peinture. 

MM.  Henriet,  après  avoir  étudié  la  peinture  à  Paris,  sous  les 
maîtres  les  plus  distingués  s’appliquèrent  plus  spécialement  à  l’étude 
de  la  peinture  sur  verre.  Les  jeunes  artistes  avaient  été  frappés 
du  disgracieux  effet  des  lignes  de  plomb  qui  sillonnent  nos  plus 
belles  verrières  ;  des  accidents  dans  la  fabrication,  les  divers  de¬ 
grés  de  haute  température  nécessaires  pour  que  les  diverses  cou¬ 
leurs  minérales  s’incorporent  au  verre  sur  lequel  elles  sont  tracées, 
rendent  à  peu  près  inévitables  les  raccordements  au  moyen  des  li¬ 
gnes  de  plomb  dans  les  œuvres  les  plus  soignées  de  ce  genre. 

Convaincus,  par  des  expériences  habilement  conduites  et  sou¬ 
vent  réitérées,  qu’il  fallait  renoncer  au  verre  comme  élément  de  la 
peinture  translucide,  si  l’on  voulait  dégager  celle-ci  des  inconvé¬ 
nients  précités,  nos  jeunes  compatriotes  cherchèrent  à  le  remplacer 
par  un  autre  corps.  Dans  celte  vue,  ils  se  livrèrent  à  des  travaux  im¬ 
menses  ;  ils  inventèrent  des  combinaisons  chimiques  qui  leur  fourni¬ 
rent  des  couleurs  douées  de  la  propriété  de  se  laisser  traverser  par  la 
lumière  ;  ils  composèrent  un  enduit  qui,  étendu  sur  une  toile,  pré¬ 
parée  par  des  procédés  à  eux,  lui  donne  la  transparence  et  la  résistance 
du  verre.  C’est  sur  cette  toile  et  avec  leurs  couleurs  qu’ils  exécutent 
des  tableaux  qui  remplacent  avantageusement  les  verrières. 

Celui  de  ces  tableaux  qu’ils  ont  offert  à  l’église  de  Riga  représente 
le  Sauveur  au  moment  où  il  bénit  les  apôtres  Pierre  et  Jean.  Il  a 
environ  7  mètres  de  haut  sur  5  de  large,  et  est,  nous  disent  les 
journaux  de  la  localité,  du  plus  admirable  effet  comme  éclat,  cou¬ 
leur,  dessin,  transparence  et  expression. 

Voici  quel  est  le  nombre  des  livres  des  bibliothèques  des  six  uni¬ 
versités  de  la  Prusse  :  La  bibliothèque  de  l’université  de  Breslau, 
fondée  en  1811,  possède  300,000  volumes  ;  celle  de  Bonn,  fondée 
en  1818,  120,000  vol.;  celle  de  Halle,  fondée  en  1696,  100,000  vol.; 
celle  de  Kœnigsberg,  fondée  en  1614,  environ  100,000  vol.  ;  celle 
de  Greifswald,  fondée  en  1604,  60,000  vol.  ;  celle  de  Berlin,  fondée 
en  1850,  40,000  volumes. 

iïécroiogie. 

M.  Achille  Leclerc,  membre  de  l’Institut,  classe  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  section  d’architecture,  est  mort  vendredi,  30  décembre, 
à  six  heures  du  matin,  après  une  longue  maladie  qui  ne  faisait  pas 
cependant  prévoir  un  si  triste  résultat.  M.  Achille  Leclerc  n’était  pas 
d  un  grand  âge;  mais  sa  carrière  avait  été  excessivement  laborieuse, 
li  a  succombé  aux  fatigues  qu’il  s’etait  imposées  par  amour  de  son  art. 
Sa  mort  laisse  un  fauteuil  vacant  à  l’Institut,  une  place  d’archiviste  à 
I  Ecole  impériale  des  Beaux-Arts,  des  sièges  dans  différentes  commis¬ 
sions,  M.  Achille  Leclerc  avait  été  un  grand  prix  de  Rome  et  il  laisse 
des  ouvrages  remarquables  sur  l’architecture  et  l’archéologie.  On 
pense  que  ses  funérailles  auront  lieu  lundi  à  St  Louis. 


Les  arts  ont  fait  une  perte  des  plus  graves.  Le  professeur  cheva¬ 
lier  Charles  Finelli,  l’un  des  sculpteurs  les  plus  célèbres  qui  aient 
honoré  dans  notre  siècle  l’Italie,  et  qui,  avec  Tenerani  et  Baruzzi, 
maintenait  le  feu  sacré  du  génie  de  Canova,  est  mort,  le  6  sep¬ 
tembre,  à  Rome. 

M.  Ilippolyte  Adam,  ce  peintre  estimé,  dont  les  œuvres  les  plus 
chères  n’ont  pas  quitté  le  sanctuaire  de  la  famille,  vient  de  mourir 
à  Paris. 

Le  peintre  d’histoire,  N.  H  .E.  Muller,  est  mort  à  Dresde  à  l’âge 
de  §0  ans. 

L’année  1853  aura  été  désastreuse  pour  l’Institut  de  France,  hier 
nous  annoncions  la  mort  de  M.  Auguste  Saint-Hilaire;  nous  appre¬ 
nons  encore  que  M.  Dumon,  né  en  1791),  secrétaire  perpétuel  de 
l’école  des  Beaux-Arts,  membre  libre  de  l’Académie,  est  mort  le 
7  octobre,  à  Maison-Laffitte.  Enfin  M.  Ouslow,  compositeur  de  mu¬ 
sique,  né  en  1784,  membre  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  l'In¬ 
stitut,  est  décédé  à  Clermont  Ferrand. 

L’un  de  nos  peintres  d’histoire  les  plus  distingués  M.  Jean  Van 
Eycken,  professeur  «à  l’Académie  royale  de  Bruxelles  ,et  chevalier 
de  l’ordre  Léopold,  vient  de  succomber  à  une  maladie  de  poitrine 
qui  le  retenait  éloigné  de  ses  travaux  depuis  plusieurs  années.  Dans 
un  prochain  numéio,  nous  consacrerons  à  cet  artiste  et  à  ce  profes¬ 
seur  de  talent  un  article  biographique. 


A  vis  «mx  fins  i  s  tle  l'arG  et  aux  personnes  qui 
font  des  collections  de  gravures. 

On  peut  de  nouveau  se  procurer,  dans  toutes  les  librairies  et  chez 
tous  les  marchands  d’ouvrages  d’art,  des  exemplaires  complets  de 
l’ouvrage  intitulé  : 

LE  PE1NTBE  GRAVEUR 

PAR  ADAM  BARTSCH, 

2/  volumes  in-8°,  outre  l’atlas  et  les  gravures',  édité 
par  Joh.-Ambr.  Bartlià  Leipzig. 

rmx  :  188  FRANCS. 

Plusieurs  volumes  de  cet  ouvrage  distingué  et  si  indispensable 
à  toutes  les  personnes  qui  forment  des  collections  de  gravures  ,  se 
trouvent  depuis  longtemps  épuisés,  et  dés  exemplaires  complets 
étant  devenus  par  là  fort  rares  dans  le  commerce,  l’éditeur  a  eu  soin 
récemment  de  compléter  de  nouveau  un  certain  nombre  d’exem¬ 
plaires,  ce  que  nous  portons  parle  présent  avis,  à  la  connaissance 
de  tous  les  amis  des  beaux-arts. 

On  peut  obtenir  des  volumes  séparés  ou  des  séries  de  volumes  de 
cet  ouvrage,  à  un  prix  proportionnel  et  pour  autant  que  les  exem¬ 
plaires  en  magasin  permettent  d’en  détacher  des  parties. 

Viennent  également  de  paraître  dans  toutes  les  librairies  et 
chez  tous  les  marchands  d’ouvrages  d’art,  les 

SUPPLÉMENTS  AU  PEINTRE  GRAVEUR 

RECUEILLIS  ET  PUBLIÉS  PAR  RUDOLPH  WEIGEL, 

Tome  I,r  :  Ecole  Néerlandaise.  Prix  :  tl  francs. 


BAINS  DE  HOMBOURG  *82 

PBÈS  FR  A  NCFOR  T-S  U  R-  LE -ME  IN. 


La  Saison  d’Hiver  offre  aux  touristes  et  au  public  fashionable  tous 
les  avantages  ,  les  plaisirs  et  les  agréments  qui  ont  fondé,  depuis 
douze  ans,  la  vogue  des  Bains  de  Hombourg. 

Le  magnifique  Casino,  entièrement  renouvelé  et  considérable¬ 
ment  agrandi,  grâce  à  son  excellente  distribution  et  à  la  richessejde 
ses  décors,  est  aujourd’hui  l’établissement  le  plus  confortable,  le 
plus  splendide  des  bords  du  Rhin.  Il  contient  : 

1°  Le  Cabinet  de  Lecture,  où  le  public  est  admis  à  lire  gratuite¬ 
ment  les  premiers  et  les  meilleurs  journaux  de  l’Europe  ; 

2°  Les  Salons  de  Conversation,  de  Jeux  de  Commerce,  de  Roulette 
et  de  Trente  et  Quarante  ,  ouverts  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu’à  onze  heures  du  soir.  La  Banque  des  Jeux  à  Hombourg  pré¬ 
sente  an  public  un  avantage  de  50  pour  cent  sur  tous  les  établisse¬ 
ments  des  bords  du  Rhin. 

3»  Le  Café-Restaurant,  le  Divan  et  la  vaste  Salle  a  manger,  où 

’  i 


se  tient  chaque  jour  à  cinq  heures  la  table  d’hôte,  servie  à  la  fran¬ 
çaise; 

4°  La  grande  Salle  de  Bal  ,  où  se  donnent  sans  interruption  les 
Fêtes  et  Concerts. 

L’excellent  Orchestre,  dirigé  par  M.  GARBÉ,  se  fait  entendre 
chaque  jour  dans  la  Salle  de  Bal. 

Les  Chasses  ont  lieu  sur  une  étendue  de  vingt  mille  hectares  de 
plaines  et  forêts,  dans  lesquelles  abondent  le  gros  et  le  petit  gibier. 

Les  familles  étrangères  trouvent  dans  les  nombreux  Hotels  et  les 
Maisons  particulières,  des  logements  confortables  ,  à  des  prix  mo¬ 
dérés. 

On  se  rend  de  Bruxelles  à  Hombourg  en  vingt-quatre  heures,  par 
chemin  de  fer  et  la  navigation  à  vapeur  du  Rhin,  en  passant  par  Co¬ 
logne,  Mayence,  et  Francfort.  —  Trajet  de  Francfort  Hombourg 
en  une  heure. 
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VIE  DES  PEINTRES 

DE  TOUTES  LES  ÉCOLES. 


JEAN -B.  VAN  EYCKEN, 

PEINTRE  D’HISTOIRE,  MEMBRE  DE  l’aCADÉMIE  ROYALE 
DES  BEAUX-ARTS  DE  BRUXELLES (*). 

Le  22  décembre  1855  un  convoi  funèbre  s’acheminait 
lentement  et  majestueusement  d’une  maison  située  chaus¬ 
sée  de  Haecht,  et  remontait  vers  l’église  Sainte-Marie  de 
Schaerbeek.  Une  foule  d’hommes  distingués  dans  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  la  finance,  l’administration,  le 
suivaient  avec  un  pieux  recueillement. 

Celait  celui  de  Jean-Baptiste  Van  Eycken ,  peintre 
d  histoire,  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts,  chevalier 
de  I  ordre  Léopold  et  professeur  de  la  classe  de  peinture 
a  l  Academie  de  Bruxelles.  Les  élèves  du  défunt  étaient  ve¬ 
nus  lui  rendre  un  dernier  hommage  en  portant  eux-mêmes 
sur  leurs  épaules,  le  cercueil  de  celui  qui  fut  leur  maître. 

MM.  Navez,  directeur  de  1  Académie,  Quetelet,  secrétaire 
perpétuel,  Suys  père,  architecte  et  Simonis  statuaire,  te¬ 
naient  les  quatre  cordons  du  poêle  ;  une  députation  spé¬ 
ciale,  désignée  par  l  Académie  royale  de  Belgique  et  com¬ 
posée  de  MM.  Gallait,  Madou  et  Verboeckhoven,  suivait  le 
deuil,  avec  les  membres  de  la  famille  du  défunt,  sesùlèves 
et  ses  amis. 

Un  pelolon  d  infanterie,  précédé  de  la  musique  du  ré¬ 
giment  des  Grenadiers  formant  la  haie  des  deux  côtés,  était 
là  pour  rendre  hommage  au  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold, 
cest-à-dire  à  I  homme  de  bien,  à  l  arlisle  laborieux  qui 
avait  conquis  celte  distinction  honorifique  à  la  sueur  de 
son  front  et  par  ses  nombreux  travaux. 

Van  Eycken  est  un  des  hommes  que  la  critique  a  le 
moins  épargnés  ces  temps  derniers,  et  nous  pouvons  le 
dire  hautement  sur  cette  tombe  aujourd’hui  fermée,  la 
critique  a  été  souvent  injuste.  Elle  ne  lient  compte  ni  des 
obstacles  surmontés,  ni  des  épreuves  subies,  ni  des  services 
rendus,  ni  des  succès  passés;  elle  se  cramponne  à  lœuvre 
du  jour  sans  jamais  vouloir  détourner  la  tête  pour  regarder 
I  œuvre  de  la  veille  et  sans  s’inquiéter  de  celle  du  lende¬ 
main.  Dans  ses  plus  mauvaises  inspirations,  un  artiste  de 
talent  a  encore  du  bon  ;  et  malheureusement,  le  grand  dé¬ 
faut  de  notre  temps  est  de  ne  pas  approfondir  assez  et  de 
raisonner  trop.  On  se  passionne,  on  se  laisse  surprendre  ou 
entraîner  par  des  engoûtnenls  irréfléchis.  L’art  lui-même 
subit  le  joug  de  la  mode;  et  sans  se  rendre  un  compte 
parfaitement  exact  des  exigences  de  ce  tyran-femelle  qui 
courbe  tout  sous  sa  loi,  on  se  laisse  prendre  malgré  soi  à 
des  hallucinations  d’esprit  que  l’on  croit  parfois  être  la 
réalité,  tandis  qu’elles  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  le 
jouet  d’un  mirage  menteur  ou  les  conséquences  fatales  de 
la  pression  d’une  coterie  tout  entière. 

(  )Ce  travail  est,  en  partie,  extrait  de  la  Biographie  générale  des  arlis'.es 
belges  aux  xvme  et  xi  xe siècles,  dont  les  premières  livraisons  sont  sous  presse 
et  ne  tarderont  pasa  paraître.  C'est,  dès  lors,  une  propriété  d’auteur, dont 
la  reproduction  est  interdite,  à  moins  d’en  indiquer  la  source. — J.  A.  I.. 
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De  ces  perpétuelles  tendances  de  transformation  que 
subit  l’art  à  notre  époque,  il  naît  des  situations  étranges. 
Pour  leur  obéir  et  ne  pas  avoir  l’air  de  se  mettre  en  travers 
de  ce  mouvement  que  l’on  apelle  le  progrès,  on  est  obligé 
de  renier  son  Dieu,  sa  religion,  sa  foi,  de  se  jeter  de  la 
boue  au  visage  et  de  renverser  l’idole  que  l’on  a  soi-même 
aidé  à  monter  la  veille  sur  son  piédestal. 

La  critique,  pour  se  tirer  d’affaire,  prétend  que  c’est  une 
conviction  nouvelle  qui  lui  est  venue  ;  que  la  lumière  s’est 
faite  en  elle,  et  qu’une  autre  foi  lui  est  révélée.  Le  public 
la  croit,  la  camaraderie  s’en  mêle  et  l’idée  marche,  en¬ 
traînée,  poussée  par  le  torrent  des  événements  et  aussi  par 
la  pression  formidable  d'une  génération  nouvelle  qui, 
étant  née  avec  d’autres  idées,  ayant  fait  d’autres  éludes, 
veut  autre  chose  que  ce  qui  est  : 

Il  lui  faut  du  nouveau ,  rien  fût-il  plus  au  monde  ! 

Le  temps  où  Van  Eycken  débuta  dans  le  monde  artis¬ 
tique,  fut  peu  propice  à  fixer  ses  idées,  parce  qu’il  marque 
lui-même  une  de  ,ces  époques  de  transition  où  l’esprit 
flotte  incertain  au  milieu  d’incertitudes  de  toute  nature. 
On  ne  sait  où  planter  son  drapeau  ;  on  ne  sait  quel  saint 
adorer.  La  jeune  génération  de  1850  venait  de  monter  sur 
la  brèche,  et  en  donnant  le  signal  de  la  révolution  qu  elle 
a  si  brusquement  accomplie,  elle  donna  aussi  le  dernier 
coup  de  pied  à  l’idole  impér  iale  maintenue  par  l'enseigne¬ 
ment  classique  et  traditionnel  de  Mathieu  Van  Brée  au  sein 
même  de  l’Académie  d’Anvers. 

A  Bruxelles,  on  appuyait  la  réaction,  on  en  fesait;  Pae- 
linck,  Odevaere,  Ph.  Van  Brée,  Navez  et  quelques  autres 
élèves  de  David  tenant  tête  à  l’insurrection,  maintenaient 
d’une  façon  vigoureuse  la  tradition  impériale  et  les  principes 
académiques  sur  lesquels  reposaient  toute  leur  gloire  et 
tous  leurs  travaux.  Hommes  de  foi  et  de  conviction  avant 
tout,  ils  ne  pouvaient  renier  leur  passé,  ni  les  éludes  de 
leur  jeunesse,  ni  les  œuvres  de  leur  âge  mûr  pour  se  jeter 
tête  baissée  dans  le  mouvement  et  barrer  la  roule  au  tor¬ 
rent  envahisseur;  il  les  eût  infailliblement  entraînés.  Ils 
côtoyèrent  habilement  la  rive,  attachèrent  leur  barque 
au  rivage  et  ne  se  remirent  en  route  que  lorsque  le  ciel  eut 
repris  sa  sérénité  habituelle  et  lorsque  l’orage  fut  complè¬ 
tement  dissipé. 

Jean  Van  Eycken  se  trouva  par  son  âge,  précisément 
placé  sur  la  limite  des  deux  Écoles.  En  1850  c  était  un  tout 
jeune  homme  de  21  ans,  qui  avait  déjà  dit  adieu  depuis 
quelques  mois  à  la  manette  du  boulanger,  pour  suivre  les 
études  académiques  qu’il  embrassa  avec  une  aideui  d  au¬ 
tant  plus  grande  que  ses  instincts  et  ses  goûts  avaient  été 
violemment  contrariés.  Dans  son  enfance,  il  était  obligé 
de  se  cacher  pour  dessiner  ;  car  chaque  fois  que  son  père 
l’attrapait  avec  une  feuille  de  papier  ou  un  bout  de  crayon 
à  la  main,  il  lui  brisait  l’un  sur  les  doigts  ou  lui  torchait 
le  nez  avec  l'autre,  quand  il  ne  se  servait  pas  de  son  pied 
pour  lui  témoigner  le  peu  d’admiration  que  lui  inspiiaient 
ses  premiers  essais.  Le  père  Van  Eycken  ne  comprenait 
qu’une  chose,  c’est  que  l’on  devait  faire  des  ci  ouïes  pour  les 
manger  et  non  pour  les  pendre  aux  murailles.  Ciaesbeck, 
pour  lui,  n  était  qu’un  sot  et  un  vaniteux,  qui  a\ait  quitté 
un  bon  état  pour  en  prendre  un  mauvais  ;  il  n  entendait 
pas  que  son  fils  fit  de  même.  Lejeune  Baptiste  dut  se  ré¬ 
signer  et  courber  la  tête  devant  celle  volonté  implacable.  Il 
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continua  donc  à  porter  le  pain  en  ville  et  à  travailler  dans 
la  boutique,  jusqua  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1829. 

Alors  cette  passion  qui  n’était  que  contenue  se  réveilla 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  ;  le  tison  caché  sous  la  cen¬ 
dre  s’enflamma  au  contact  de  l’air  libre.  Van  Eycken  jeta  la 
manette  aux  orties,  entra  dans  l’atelier  de  M.  Naveç  et 
suivit  régulièrement  les  cours  de  l’Académie  de  Bruxelles. 
En  1855  il  en  sortit  avec  le  1er  prix  de  dessin  d’après  na¬ 
ture,  et  enfin,  quatre  ans  après, — c’est-à-dire  en  1859, — 
il  était  nommé  professeur  de  dessin  et  de  peinture  à  la 
même  Académie,  en  remplacement  de  Paeünck,  le  peintre 
flamand  le  plus  éminent  de  la  fin  du  xvnie  siècle. 

Van  Eycken  avait  donc  à  peine  deux  années  d’études 
quand  le  mouvement  révolutionnaire  de  la  couleur  contre  la 
forme  éclata  dans  toute  sa  puissance.  Lui,  jeunehomme  sans 
expérience,  se  trouva  au  milieu  de  ce  tourbillon,  et  comme 
naturellement  la  jeunesse  marche  aux  idées  nouvelles,  il 
eut  à  lutter  contre  un  double  courant,  à  résister  à  une 
double  inspiration.  D’un  côté,  celle  de  son  maître  qui  l’at¬ 
tirait  par  les  sages  conseils  de  sa  vieille  expérience  dans 
une  roule  déjà  battue,  mais  toul-à-fait  classique;  de  l’autre, 
sa  jeune  imagination  qui  l’entraînait  instinctivement  vers 
une  contrée  nouvelle,  d’où  chaque  jour  il  voyait  ses  émules 
et  ses  amis  revenir  couverts  de  lauriers. 

La  manière  de  Van  Eycken  s’est  constamment  ressentie 
de  cet  le  double  influence,  et  ses  œuvres,  depuis  la  première 
jusqu’à  la  dernière,  en  portent  l’empreinte  à  un  très-haut 
degré.  Il  se  sentait  une  sorte  d’affinité  vers  la  couleur, 
mais  elle  a  été  constamment  tempérée  par  celle  impla¬ 
cable  tyrannie  de  la  forme  qui  lui  imposait  sa  loi,  et  qui,  lui 
traçant  une  espèce  de  ligne  horizontale  sur  l’imagination, 
lui  disait  :  «  tu  n'iras  pas  plus  loin ,  ton  génie  ne  s'élèvera 
pas  plus  haut!  »  Van  Eycken,  en  effet,  est  resté  un  peintre 
secondaire,  possédant  toutes  les  qualités  d’un  artiste  de 
premier  ordre  ;  mais  n’ayant  eu  ni  l’audace,  ni  la  volonté, 
ni  peut-être,  la  puissance  nécessaire  pour  le  devenir. 

Fécond  dans  ses  compositions,  habile  dans  leur  agence¬ 
ment,  ayant  même  quelques  éclairs  d’audace  dans  ses 
idées,  Van  Eycken  a  possédé  une  foule  de  qualités  de 
premier  ordre,  malheureusement  elles  ont  toujours  été 
atténuées,  noyées  ou  perdues  dans  une  certaine  fadeur 
d’exécution  qui  rend  ses  œuvres  incomplètes  et  insuffi¬ 
santes.  Il  a  peut-être  la  conscience  de  ce  qu’il  faut  ;  mais 
il  n’a  pas  cette  énergie  sublime  qui  rend  l'artiste  maître  de 
son  œuvre  et  lui  permet  d’atteindre  à  toutes  les  hauteurs. 
L’art  a  été  pour  lui  une  sorte  de  rocher  de  Sysyphe  qu’il  a 
poussé  péniblement  devant  lui  sans  pouvoir  lui  faire  gravir 
le  sommet  delà  montagne.  Il  a  eu  des  défaillances  de  ta¬ 
lent,  que  sa  situation  physique  peuvent  seules  expliquer. 
Ses  forces  l’abandonnent  en  chemin.  Plus  Van  Eycken 
avançait  dans  la  carrière,  plus  celte  insuffisance  se  tradui¬ 
sait  par  des  efforts  stériles.  Il  y  a  surtout,  dans  ses  dernières 
œuvres  quelque  chose  de  pâle,  d’effacé,  de  voilé,  de  mé¬ 
lancolique  comme  dans  ses  idées.  Van  Eycken  gravement 
malade  depuis  plusieurs  années  avait  perdu  une  partie  de 
celte  sève,  de  celte  ardeur  juvénile  qui  caractérisent  ses 
premières  productions.  Il  y  a  loin  des  tableaux  faits  à  son 
retour  d’Italie  et  même,  de  ceux  faits  en  1848  à  ceux  exé¬ 
cutés  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
premiers  vivent,  les  seconds  sont  décolorés.  Mais  cepen¬ 
dant,  on  doit  le  reconnaître,  au  fond  de  cet  art  maladif, 


de  cette  peinture  énervée  ,  fatiguée,  on  retrouve  parfois 
certaines  velléités  d’enthousiasme ,  certains  éclairs  de  ta¬ 
lent  qui  révèlent  l’homme  profondément  imbu  des  bon¬ 
nes  traditions  de  l’école  sévère  dans  laquelle  il  a  été 
élevé. 

Il  suffit  d’examiner  toutes  les  œuvres  de  cet  artiste  pour 
constater  que,  malgré  ses  tendances  manifestes  à  s’éloigner 
de  la  règle  froide  et  méthodique  des  académies,  il  était  ra- 
méné  sans  cesse  dans  cette  voie  par  son  éducation  pre¬ 
mière.  Van  Eycken  avait  encore  un  peu  sucé  le  lait  restant 
au  fond  des  mamelles  desséchées  de  l’école  impériale. 
Il  était  poète  et  romantique  par  instinct,  c’est  vrai,  mais 
classique  par  ses  études  :  de  sorte  que  son  génie  —  s’il  en 
eut  —  fut  toujours  contenu,  emprisonné,  malgré  ses  im¬ 
patiences  naturelles,  dans  une  sorte  de  cercle  de  Popilius 
dont  il  ne  put  jamais  sortir.  , 

Les  œuvres  les  plus  importantes  deVan  Eycken,  se  trou¬ 
vent  réunies  à  l’église  paroissiale  de  la  Chapelle,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  Il  y  a  dans  cette  église,  vingt  ta¬ 
bleaux  de  cet  artiste  distingué.  On  peut  donc  le  juger  là 
plus  sainement  que  partout  ailleurs.  Non-seulement  ce 
sont  ses  meilleurs  tableaux,  mais  encore  on  y  trouve,  dans 
une  chapelle  entièrement  décorée  par  lui,  l’application  de 
divers  systèmes  de  peinture  murale  dont  il  est,  en  Belgique, 
l’un  des  premiers  applicateurs.  Il  y  a  plus,  il  'est  même 
l’auteur  d’un  procédé  particulier  dont  il  a  fait  là  l’essai  et 
qui  porte  son  nom.  Lorsqu’au  mois  d’août  1852,  il  saisit 
l’ Académie  des  sciences ,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique  de  cette  question,  —  nécessité  d’introduire  la 
peinture  murale  ;  voici  de  qu’elle  manière  il  s’exprima  : 

«  Il  y  a  trois  ans,  j’ai  eu  l’honneur  de  proposer  à  la  classe  des  beaux- 
arts  d’ouvrir  un  concours  pour  la  peinture  murale.  Celte  proposition 
avait  un  double  but  :  introduire  dans  notre  pays  un  genre  de  peinture 
qui  depuis  longtemps  est  pratiqué  chez  nos  voisins  les  Allemands  et  les 
Français,  et  élargir  la  carrière  si  restreinte  de  nos  jeunes  peintres  d’his¬ 
toire. 

»  J’avais  en  outre  l’espoir  de  voir  se  reproduire  un  procédé  plus  en 
harmonie  avec  nos  goûts  que  les  procédés  connus. 

»  Malheureusement,  un  seul  concurrent  répondit  à  votre  appel  :  beau¬ 
coup  d’autres  avaient  commencé;  j’appris  ensuite  que  tous  reculèrent 
devant  les  difficultés  de  l'exécution.  Un  second  concours  eût  peut-être 
produit  un  résultat  plus  heureux  ;  mais  la  classe,  en  jugeant  autrement, 
n’a  pas  maintenu  la  question  au  programme. 

b  Je  résolus  alors  de  chercher  à  réaliser  moi-même  les  espérances  que 
j’avais  conçues.  Il  ne  me  semblait  pas  impossible  de  trouver  une  manière 
plus  agréable  et  plus  facile  que  la  fresque,  qui  demande  plusieurs  an¬ 
nées  de  pratique  aux  artistes  les  plus  exercés  et  qui  exclut  toutes  les 
couleurs  végétales  comme  sa  sœur  la  peinture  au  wasserylass.  La  pre¬ 
mière,  vous  le  savez,  messieurs,  a  un  élément  destructeur  dans  la  chaux 
fraîche;  la  seconde,  dans  la  potasse  ou  la  soude  qui  compose  en  partie 
le  wasserylass.  En  outre,  ces  genres  de  peinture  présentent  toujours  un 
ton  cru  auquel  nous  aurions  de  la  peine  à  nous  habituer,  accoutumés 
que  nous  sommes  au  coloris  magique  de  l’École  flamande.  De  son  côté, 
si  l’encaustique  n’a  pas  les  mêmes  inconvénients,  elle  conserve  toujours 
une  certaine  mollesse  résultant  de  son  délayant. 

b  Après  de  persévérantes  recherches,  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  mes 
essais  couronnés  de  succès.  La  matière  végétale  la  plus  inaltérable,  la 
gulla  percha,  dont  la  vertu  conservatrice  préserve  le  fil  conducteur  de 
la  pensée  à  travers  les  flots  de  l’Océan,  m’a  fourni  le  moyen  de  conserver 
l’expression  de  la  pensée  sur  les  murs  de  nos  monuments. 

b  Peu  de  temps  après  cette  découverte  et  d’après  le  conseil  d’un  ami, 
j’adressai  une  note  à  l’Académie,  avec  prière  de  ne  l’ouvrir  qu’après  que 
l’expérience  m’aurait  démontré  la  réalité  des  effets  que  j’attribuais  à 
mon  nouveau  procédé.  Le  lendemain  je  partis  pour  l’Allemagne,  afin 
d’étudier  les  différents  genres  de  peinture  murale  et  les  grands  maîtres 
qui,  depuis  vingt  ans,  y  couvrent  les  monuments  de  leurs  chefs-d'œuvre. 

b  Cornélius,  Kaulbach,  Üendeman,  Degher,  Schrandolf,  m’honorè¬ 
rent  de  leurs  conseils,  et  je  revins  enthousiasmé  de  ce  que  j’avais  vu,  la 
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tête  pleine  des  inspirations  que  j’avais  puisées  dans  mes  entretiens  avec 
ces  illustres  artistes. 

»  Vers  cette  époque,  mon  digne  émule  et  ami  Portaels  visita  égale¬ 
ment  l’Allemagne  dans  le  même  but,  avec  la  même  conviction,  avec  les 
mêmes  espérances.  A  notre  retour,  M.  Rogier,  ministre  de  l’interieur, 
qui,  il  y  a  quinze  ans  déjà,  dans  un  écrit  remarquable,  avait  appelé  l’at¬ 
tention  des  artistes  et  du  gouvernement  sur  la  peinture  monumentale, 
accueillit  avec  faveur  l’occasion  de  mettre  en  pratique  les  principes  qu'il 
avait  émis  naguère,  et  nous  confia  à  chacun  un  travail  de  peinture 
murale. 

»  La  chapelle  que  j’ai  peinte  en  suite  de  la  commande  qui  m’a  été  faite 
le  20  décembre  1850,  sera  ouverte  au  public  pendant  deux  jours,  et  je 
viens  vous  prier,  messieurs,  de  vouloir  bien  prendre  connaissance  de 
la  note  que  je  vous  ai  adressée.  Vous  trouverez  ci-jointe  une  autre  note 
explicative  du  procédé  dont  il  est  question. 

PROCÉDÉ  DE  PEINTURE  MURALE. 

«  Faire  dissoudre  au  bain-marie  dans  trois  parties  huile  de  lin  purifiée 
une  partie  gutta-percha.  Quandja  dissolution  est  complète,  laissez  refroi¬ 
dir  cette  préparation  qui  devient  gélatineuse.  Au  moment  de  broyer  les 
couleurs  avec  cette  préparation,  rendez-la  fluide  au  point  que  vous  jugez 
convenable,  en  y  ajoutant  à  chaud  une  petite  partie  d’huile  de  lin. 

«  Il  est  à  remarquer  que  cette  conposition  reste  fraîche  pendant 
plusieurs  mois  et  que  son  contact  avec  le  mur  la  fait  sécher  au  bout  de 
trois  jours. 

»  Avantages.  —  Cette  préparation  permet  de  travailler  pendant  trois 
jours,  à  la  même  partie  de  peinture,  et  nous  donne  ainsi  le  moyen  de  la 
terminer  complètement  ;  avantage  que  n’offre  aucun  autre  procédé.  La 
dessiccation  se  fait  du  reste  à  volonté  en  ajoutant  de  l’huile  siccative.  On 
peut  employer  sans  danger,  surtout  à  l’intérieur,  toutes  les  couleurs  dont 
on  se  sert  pour  la  peinture  à  l’huile.  Lorsque  la  peinture  est  sèche,  on 
peut  faire  usage  des  glacis,  soit  en  mêlant  de  l’essence  de  térébenthine  à 
la  préparation,  soit  en  faisant  dissoudre  la  gutta-percha  dans  l’essence 
de  térébenthine  même,  ce  qui  se  fait  de  la  même  manière  qu’avec 
l’huile. 

b  Préparation  du  fond  sur  le  mur.  —  L’enduit  de  la  première  cou¬ 
che  se  compose  de  chaux  hydraulique  éteinte  à  l’air  et  bien  tamisée. 
Elle  est  versée  ensuite  dans  une  cuve  que  l’on  remplit  d’eau  de  pluie 
filtrée  qui  doit  être  fréquemment  renouvelée.  Tous  les  jours  on  a  soin 
d’enlever  lâ  croûte  qui  apparaît  à  la  surface  de  l’eau. 

»  Ce  travail  dure  une  quinzaine  de  jours. 

b  Ensuite  on  mêle  à  la  chaux  du  sable  rude  bien  lavé  et  du  gros  gra¬ 
vier,  ou  de  la  cendre  de  houille,  ou  de  la  brique  pilée,  dans  la  propor¬ 
tion  d’une  partie  de  chaux  sur  deux  de  gravier,  ou  de  sable,  etc. 

b  Ce  mortier  doit  être  battu  tous  les  jours  pendant  quinze  jours. 

b  Ce  premier  fond  doit  être  très-rude  afin  de  donner  attache  à  la  se¬ 
conde  couche  formée  de  la  même  chaux,  mais  alliée  cette  fois  à  du  sable 
lave  très-fin  et  à  du  marbre  blanc  en  poudre  : 

(  une  partie  chaux  ; 

Proportions  :  t  une  partie  sable; 

f  une  partie  marbre. 

»  Ce  mortier  s’applique  avec  une  truelle  en  bois.  Le  mur  ainsi  pré¬ 
paré  devient  d’une  excessive  dureté  et  absorbe  facilement  la  couleur.  On 
peut  lui  donner  le  grain  que  l’on  désire,  d’après  la  dimension  du  tableau 
que  l’on  a  à  faire. 

b  Opération.  — Quand  le  mur  est  bien  sec,  l’on  y  applique  une  couche 
de  cire  blanche  fondue  dans  de  l’essence  de  térébenthine,  qne  l’on  fait 
pénétrer  au  moyen  du  réchaud. 

»  Sur  ce  fond  on  peint  le  tableau. 

b  La  couleur  y  prend  facilement  ;  la  partie  pénètre  et  va  s'attacher  au 
corps  gras  qui  est  en  dessous.  La  gutta-percha  réunit  le  tout  et,  couvrant 
la  surface  d’un  voile  imperceptible,  préserve  les  couleurs  de  tout  agent 
extérieur  nuisible.  Les  couleurs  deviennent,  sans  miroiter  en  séchant, 
tout  en  conservant  leur  vigueur,  à  peu  près  comme  celle  de  la  peinture  à 
l’huile.  # 

C’est  au  moyen  de  ce  procédé  et  de  plusieurs  autres,  que 
Van  Eyclcen  a  fait  sa  première  tentative  de  peinture  mu¬ 
rale  sur  les  parois  de  la  Chapelle  de  la  Sainte  Croix  et  de 
la  Sainte  Trinité  en  léglise  JSotre  Dame  de  la  Chapelle. 
J’ai  dit  :  plusieurs  autres ,  parce  que  non-seulement  l’ar¬ 
tiste  s  est  servi  pour  la  décoration  de  cette  chapelle  de 
son  procédé  personnel,  mais  encore  de  ceux  employés  en 
Allemagne  et  en  France,  où  l’on  a  fait  depuis  longtemps 


des  tentatives  de  même  nature.  En  1848  il  se  rendit  en 
Allemagne  auprès  de  Cornélius  et  de  Kaulbach  ;  ce  dernier 
lui  expliqua  toute  la  technique  du  wasserglass,  il  peignit 
même  en  présence  du  maître  une  tête  de  vieillard  par  ce 
procède.  Cest  d’après  ces  éludes,  d’après  les  différents 
genr  es  de  peinture  murale  qu’il  avait  comparés,  d’après  ses 
propres  inspirations  qu’il  est  parvenu  à  faire  l’application 
d  un  procédé  mixte  dont  la  gutta-percha  est  la  base.  Quant 
au  procédé  en  lui-même,  on  comprendra  qu’il  nous  est 
impossible  den  apprécier  [  importance  et  d’exprimer  une 
opinion  raisonnée  sur  sa  durée;  c’est  une  question  d’avenir 
que  la  postérité  seule  aura  le  droit  déjuger. 

Quant  à  l’œuvre  en  elle-même,  c’est  autre  chose;  elle 
rentre  essentiellement  dans  le  domaine  de  l’appréciation 
et  1  on  voudra  bien  nous  permettre  de  nous  y  arrêter  un 
instant.  Elle  est,  d’ailleurs  la  page  la  plus  importante  de 
la  vie  artistique  de  Van  Eycken.  Ce  n’est  pas  une  œuvre  de 
géant,  mais  c’est  une  œuvre  de  maître  qui  mérite  une  at¬ 
tention  sérieuse  et  spéciale. 

L’idée  du  peintre,  puisée  dans  le  Nouveau-Testament , 
est  d  une  ampleur  d’ensemble  et  de  style  que  l’on  ne  peut 
méconnaître,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  exempte  de  repro¬ 
ches.  Nous  nous  expliquerons  plus  loin  à  cet  égard.  Divisée 
en  trois  vastes  compositions  exécutées  de  trois  manières 
différentes,  elle  résume  la  mission  que  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a  accomplie  sur  la  terre. 

Sur  le  grand  panneau  de  gauche  les  anges  personnifiant 
les  trois  vertus  théologales,  s’élancent  du  ciel  et  trans¬ 
portent  sur  la  terre  le  signe  de  la  rédemption  :  —  la 
Sainte  Croix. 

A  cette  idée  s’en  rattache  une  autre,  celle  qui  a  fait  de  la 
Chapelle  de  la  Sainte  Croix  un  but  de  pèlerinage  pour  les 
pauvres  et  pour  les  malades;  aussi  le  peintre  l’a-t-il  tra¬ 
duite  par  une  composition  fort  touchante,  représentant  le 
Christ  consolateur,  disant  aux  affligés  ;  «  Venez  à  moi 
vous  tous  qui  souffrez  et  vous  serez  soulagés.  » 

Ce  tableau  est  peint  dans  la  manière  allemande,  connue 
sous  le  nom  de  Wasserglass. 

La  coupole,  divisée  en  huit  compartiments  par  les  ar- 
catures  naturelles  de  la  voûte,  représente  les  huit  béati¬ 
tudes.  Voici  le  texte  de  la  Bible  d’après  lequel  il  s’est 
inspiré  : 

1°.  —  Bienheureux  les  pauvres  d’esprit  car  le  royaume 
des  cieux  leur  appartient; 

2°.  —  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu’ils  pos¬ 
séderont  la  Terre  promise; 

5°.  —  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu’ils  se¬ 
ront  consolés  ; 

4°.  —  Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés  de 
la  justice,  parce  qu’ils  seront  rassasiés; 

5°.  —  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
qu’ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde  ; 

6°.  —  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce 
qu’ils  verront  Dieu  ; 

7°.  —  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice, 
parce  que  le  royaume  du  Ciel  est  à  eux  ; 

8°.  — Bienheureux  ceux  qui  sont  pacifiques,  parce  qu’ils 
seront  appelés  les  enfants  de  Dieu. 

Ces  huit  groupes,  la  plupart  formés  de  figures  fort  gra¬ 
cieusement  contournées,  sont  peints  par  le  procédé  Van 
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Eycken.  II  est  fâcheux  qu’on  ne  les  voie  que  difficilement 
à  cause  de  leur  hauteur. 

E'îfin.  la  peinture  à  la  cire  autrement  dite  à  l’encaustique, 
a  été  employée  pour  la  vaste  composition  du  fond,  c’est- 
à— dire  pour  celle  qui  forme  le  retable  de  l’autel.  Elle  se 
compose  de  trois  groupes  qui  relient  entre  eux  l'idée  prin¬ 
cipale  et  résument  la  mission  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  a  accomplie  sur  la  terre.  —  C’est  le  tableau  capital. 

On  voit  d’abord  le  Christ  remontant  au  ciel  vers  son 
père;  le  saint  Esprit  plane  sur  Dieu  le  père  et  le  fils;  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  apparaît  au  centre  du  tableau, 
un  ange  porte  la  couronne  d’épines;  au  second  plan  et  à 
droite;,  les  saintes  femmes  se  rendent  au  sépulcre. 

L’ensemble  de  ces  trois  tableaux  ne  trahit  extérieure¬ 
ment  aucun  des  procédés  employés  parle  peintre;  et  si 
l’on  n’y  était  initié,  il  serait  difficile  de  se  rendre  compte 
des  moyens  pratiques  dont  il  s’est  servi. 

Cependant,  le  tableau  du  maître  autel  —  c’est-à-dire 
celui  peint  à  la  cire,  — accuse  une  plus  grande  fermeté  de 
couleur  et  d’exécution.  Cela  tient-il  au  procédé  ?  c’est  ce 
à  quoi  il  est  difficile  de  répondre  victorieusement,  car  le 
peintre  dit  lui-même  dans  la  communication  faite  à  l’Aca¬ 
démie,  en  parlant  de  ce  procédé  :  «  de  son  côté ,  l'encau¬ 
stique  conserve  toujours  une  certaine  molesse  résultant  de 
son  délayant.  » —  D’où  vient  alors  cette  plus  grande  puis¬ 
sance  de  ton?  Dans  tous  les  autres,  au  contraire,  et  sur¬ 
tout  dans  celui  de  la  partie  gauche  peint  par  le  procédé 
allemand  il  y  a  une  sorte  de  blondeur  mystérieuse  et  d’af¬ 
fadissement  général  du  ton  qui  reflète,  bien  certainement 
I  état  physique  du  peintre.  A  celte  époque  Van  Eycken, 
souffrait  déjà  beaucoup  du  mal  terrible  qui  l’a  emporté  ; 
il  s’affectait  même  parfois,  de  la  lutte  qu’il  était  obligé  de 
soutenir  avec  cet  ennemi  mortel,  et  tout  en  formant  des 
rêves  d’avenir  les  plus  beaux,  il  était  en  proie  intérieurement 
à  de  vagues  inquiétudes  et  à  des  tristesses  d’esprit,  dont 
ses  dernières  œuvres  se  ressentent  profondément.  Comme 
tous  les  malades  frappés  d’une  idée  fixe,  il  cherchait  à  lire 
dans  les  yeux  des  visiteurs  qui  venaient  le  voir,  s’il  y  avait 
encore  quelques  chances  de  salut  pour  lui.  Malgré  le  soin 
extrême  que  chacun  prenait  à  dissimuler  ses  impressions, 
lui,  attentif  aux  moindres  gestes,  aux  moindres  coups 
d  œil  échangés,  savait  malheureusement  discerner  la  vérité 
qui  se  trahissait  au  milieu  des  mensonges  ou  des  sourires 
forcés  que  faisaient  l’amitié  pour  lui  donner  le  change  sur 
sa  position.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  le  séjour  des  Iles 
d’Hyères  ;  il  fît  là  quelques  bons  petits  tableaux  de  genre 
dont  les  motifs  étaient  pris  dans  tout  ce  qui  l’entourait; 
mais  les  quelques  semaines  qu’il  y  passa  lui  firent  plus  de 
mal  que  de  bien.  L’air  vif  de  la  mer  était  trop  actif  pour 
cette  nature  débile  et  chancelante.  Il  en  est  de  certains 
hommes  comme  de  certaines  plantes  ;  l’air  le  plus  pur,  le 
soleil  le  plus  beau,  n’ont  même  pas  la  puissance  de  les  faire 
revivre.  A  dater  de  ce  moment,  son  mal  empira;  tout 
espoir  fut  perdu,  et  ses  meilleurs  amis  commençaient  à 
compter  en  silence  les  heures  qui  lui  restaient  à  vivre.  Lui 
s’y  préparait  doucement  et  chrétiennement.  Il  est  mort  en 
saint.  Nous  ne  pouvons  laisser  passer  sous  silence  un  fait 
qui  se  rattache  directement  à  ce  soin  pieux  qu’il  prenait 
de  mettre  sa  conscience  en  règle  et  en  harmonie  avec  toutes 
les  bonnes  actions  de  sa  vie. 

Van  Eycken  avait  loué  la  petile  maison  de  campagne  du 


notaire  Évenepoel,  chaussée  de  Haecht  ;  il  avait  besoin  d’un 
air  moins  lourd  que  celui  de  la  ville,  on  lui  avait  recom¬ 
mandé  une  tranquilliléd’esprit  parfaite.  Seulsquelques inti¬ 
mes  étaient  admis  dans  la  retraite  où  il  est  mort.  Cette  mai¬ 
son  possède  une  avant-cour  que  l’on  est  obligé  de  traverser 
avant  d’arriver  au  bâtiment.  Or,  un  matin,  ses  amis  en 
allant  prendre  de  ses  nouvelles,  trouvèrent  la  cour  sablée. 
Ou’esl-ce  à  dire? — Ils  entrent  en  tremblant.  Rien  n’indi¬ 
quait  cependant  l’annonce  d’une  mauvaise  nouvelle,  c’est 
une  frayeur  vaine;  n’auraient-ils  pasd’ailleurs  été  prévenus? 
—  Ils  avancent.  Des  nattes  de  pailles  et  des  vases  de  fleurs 
étaient  alignées  dans  le  vestibule;  des  bougies  placées  dans 
leurs  bougeliers  alternaient  avec  ces  fleurs  et  respiraient 
un  certain  air  de  fêle.  —  Qu’y  a-t-il  donc?  se  demandèrent- 
ils  de  nouveau.  —  Ils  ouvrent  doucement  la  porte,  Van 
Eycken  était  là  !  —  Ils  respirèrent  les  uns  et  les  autres. 

—  Ronjour  Jean;  avons-nous  bien  passé  la  nuit? 

—  Oui,  fit-il,  en  inclinant  doucement  la  tête  en  signe 
d’assentiment.  Il  paraissait  heureux,  un  sourire  errait  sur 
ses  lèvres. 

Ils  remarquèrent  en  même  temps  que  Van  Eycken  était 
en  pantalon  noir,  en  gilet  noir  et  en  cravalte  blanche  sous 
sa  robe  de  chambre. 

—  Ah  ça,  lu  vas  nous  donner  une  fêle?  reprirent  les 
plus  hardis,  tout  en  faisant  des  efforts  inouis  pour  ne  pas 
laisser  percer  leur  inquiétude. 

— Un  hochement  de  tête  et  un  sourire  furent  sa  réponse 
à  la  question  posée,  puis  il  se  centenla  de  joindre  ses  deux 
mains,  comme  un  homme  dans  l’ail itude  de  la  prière. 
Tous  comprirent  :  — Dieu  était  venu  là  ! 

En  effet,  lui-même,  en  habit  de  fête,  était  allé  recevoir 
le  prêtre  à  la  porte.  Voilà  pourquoi  ces  fleurs ,  pourquoi 
ces  bougies,  pourquoi  celte  cour  sablée. 

Dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  la  souffrance, 
Van  Eycken  modelait  en  terre  les  portraits  de  ses  amis  les 
plus  intimes,  enchaînant  ainsi  l’amitié  par  le  souvenir.  Il 
fît  même  aussi  deux  petits  bas-reliefs  charmants,  de  forme 
circulaire,  dont  l’un  représente  une  Sainte  famille <  com¬ 
posée  de  trois  figures  et  l’autre  ;  Trois  petits  amours;  deux 
s’embrassent,  un  autre  est  vu  de  dos.  Tout  cela  est  modelé 
finement,  grassement;  ce  dernier  surtout,  auquel  il  tou¬ 
chait  encore  le  dimanche,  18  décembre,  veille  de  sa  mort. 
Ses  amis  les  ont  fait  mouler  en  plâtre,  mais  il  n’y  en  a  que 
très-peu  d  épreuves.  Au  dernier  temps  de  sa  vie,  la  parole 
lui  était  interdite;  une  aphonie,  presque  complète,  d’ail¬ 
leurs,  avait  rendu  cette  intei  diction  nécessaire.  Alors  il 
se  servait  d’une  ardoise  pour  communiquer  avec  le  petit 
nombre  de  visiteurs  qu’on  laissait  approcher  de  lui.  Uue 
sorte  de  spasme  nerveux,  causé  par  des  douleurs  aiguës  lui 
coupait  à  chaque  instant  la  voix  et  la  respiration. 

D’un  caractère  doux,  affable,  obligeant  ,  bienveillant  à 
l’extrême,  il  emporte  avec  lui  l’estime  et  l’affection  de  tous 
ceux  qui  l’ont  connu.  On  raconte  même,  à  l’égard  de  ses 
élèves,  des  traits  de  générosité  qui  caractérisent  un  homme 
de  cœur.  Plus  d’une  fois  on  l’a  vu,  aller  chez  les  marchands 
de  couleurs,  s’informer  de  ceux  qui  devaient  le  plus  et 
payer  leurs  notes  avec  une  discrétion  qui  rehausse  encore 
le  mérite  rare  d’un  tel  acte  de  sollicitude. 

Si  l’on  pouvait  juger  du  degré  de  sympathie  qu’inspire 
un  homme  au  nombre  des  amis  qui  l’accompagnent  à  sa 
dernière  demeure;  s’il  était  permis  tle  mesurer  l’étendue 
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des  regrets  aux  douloureuses  manifestations  qui  se  sont 
fait  jour  à  cette  heure  suprême,  lame  de  Van  Eycken  de¬ 
vrait  tressaillir  de  bonheur  et  de  satisfaction  du  fond  de 
■sa  tombe.  Il  y  avait  foule.  Toutes  les  voix  et  tous  les  cœurs 
se  sont  associés  dans  un  même  regret  et  dans  une  unanime 
acclamation  pour  rendre  justice  à  l’homme  de  bien  et  à 
l’artiste  de  talent. 

M.  Navez  son  maître,  son  collègue  et  son  ami,  s’est  ex¬ 
primé  en  ces  termes,  au  nom  du  professoral,  tout  en¬ 
tier  : 

«  C’est  un  pénible  devoir  que  m’imposent  en  ce  cruel  moment,  les 
sentiments  les  plus  chers  à  mon  cœur.  C’est  en  déposant  dans  la  tombe 
un  élève  qui  fut  pour  moi  un  ami,  presqu’un  fils,  que  je  viens  rappeler 
à  tous  ceux  qui  le  pleurent  avec  moi,  l’homme  de  bien  à  l'âme  si  élevée, 
l’artiste  éminent  dont  la  Belgique  déplore  aujourd’hui  la  perte. 

»  Jean-Baptiste  Van  Eyken  naquit  à  Bruxelles  il  y  a  seulement  44  ans; 
ses  premières  éludes  il  les  fit  au  milieu  de  mille  entraves  avec  son  ami 
Roberti,  et  en  1831  il  devint  mon  élève.  Ses  dispositions  naturelles  se 
dévéloppèrent  avec  tant  de  rapidité  qu’à  l’exposition  de  1836,  il  parut 
avec  des  œuvres  qui  révélèrent  son  avenir,  lui  assignèrent  dès  lors  un 
rang  distingué  dans  le  monde  des  arts  et  lui  valurent  les  plus  hautes 
récompenses  dont  le  jury  put  disposer  à  celte  époque.  Depuis,  chaque 
année  vit  pour  lui  de  nouveaux  succès  jusqu’au  jour  où  une  cruelle 
maladie  vint  paralyser  une  des  plus  belles  intelligences  artistiques  que 
possédait  la  Belgique.  Heureusement  comme  si  le  ciel,  tout  en  faisant 
sentir  la  grandeur  de  notre  perte,  avait  voulu  nous  accorder  un  dédom¬ 
magement,  il  fut  réservé  a  Van  Eyken  de  rencontrer  des  protecteurs 
éclairés,  véritables  amis  des  arts,  et  grâce  à  eux,  il  lui  a  été  permis  de 
rassembler  en  un  même  lieu  des  œuvres  qui  montreront  à  la  postérité 
ce  qu’il  fallait  attendre  de  cette  belle  âme  d’artiste. 

»  Jamais  artiste  n'exprima  mieux  les  sentiments  de  son  cœur;  toutes 
ses  œuvres  sont  empreintes  de  ce  caractère  bon,  aimant,  généreux,  de  ces 
idées  nobles  et  grandes  qui  seules  inspirent  les  belles  choses,  qui  seules 
aussi  enfantent  les  véritables  et  solides  affections,  et  vous  le  savez  tous 
nul  homme  n’a  eu  plus  de  sincères  et  meilleurs  amis  que  Van  Eyken. 

»  Après  vous  avoir  parlé  de  l’artiste  laissez-moi,  directeur  de  l’Aca¬ 
démie,  vous  parler  du  professeur  qui,  pendant  14  ans,  jeta  tant  d’éclat 
sur  cette  institution.  Là,  comme  partout,  il  sut  se  concilier  l’amitié  et  le 
respect  de  tous,  chéri  de  ses  élèves  dont  il  suivait  avec  intérêt  paternel 
les  débuts,  il  ne  se  bornait  pas  à  leur  donner  des  conseils  pour  faciliter 
leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  dont  il  avait  connu  les  aspérités.  Ses 
collègues  respectaient  son  indépendance  autant  qu’ils  aimaient  l’amé¬ 
nité  de  son  caractère,  sa  promptitude  à  obliger,  sa  reconnaissance  pour 
les  moindres  services,  l’exquise  délicatesse  de  tous  ses  procédés.  Il  s’en¬ 
tourait  de  cette  vénération  qui  devance  l’âge  lorsqu’elle  s’applique  à 
de  semblables  caractères,  et  c’est  un  tel  homme  que  la  mort  nous  en¬ 
lève  dans  la  fleur  de  l’âge,  dans  la  vigueur  de  l’intelligence,  au  milieu 
d’une  carrière  parcourue  avec  honneur. 

»  O  mon  cher  Van  Eyken  reçois  de  celui  qui  a  guidé  tes  premiers  pas 
dans  cette  carrière  où  tu  laisses  tant  de  gloire,  l’expression  des  sentiments 
que  lu  m’eusses  prodigués  sans  doute,  si  la  nature  plus  juste,  en  te  con¬ 
servant  à  notre  amitié,  t’eut  laissé  le  soin  de  me  fermer  les  yeux!  » 

Après  cet  hommage  rendu  au  professeur  et  à  l’homme 
de  talent,  M.  Quelelet  a  pris  la  parole  au  nom  de  l’Aca¬ 
démie  dont  Van  Eycken  était  membre  depuis  1848  ;  et  il 
s’est  exprimé  ainsi  : 

«  Personne  ne  réunissait  plus  de  titres  pour  vous  parler,  ici,  du  peintre 
distingué  dont  l’Académie  royale  de  Belgique  pleure  la  perte  préma¬ 
turée,  nul  ne  pouvait  mieux  vous  rappeler  les  qualités  éminentes  de 
notre  confrère,  que  celui  qui  a  été  son  maître  et  son  ami,  et  qui  l’a  suivi, 
avec  la  tendresse  d’un  père,  dans  les  différentes  phases  de  sa  carrière 
d’artiste.  Si,  comme  organe  de  l’Académie,  je  le  remplace  dans  le  pieux 
devoir  dont  nous  venons  nous  acquitter,  c’est  pour  satisfaire  à  son  désir; 
c’est  parce  que  lui-mème  d’ailleurs  avait  à  vous  parler,  à  un  autre  litre, 
dn  mérite  de  Van  Eycken,  et  qu’il  savait  que,  moi  aussi,  j’ai  été  honoré 
de  l’amitié  de  celui  auquel  s’adressent  en  ce  moment  nos  derniers 
adieux. 

»  Jean  Van  Eycken  était  membre  de  l’Académie  depuis  le  22  sep¬ 
tembre  1848,  époque  de  son  33““  anniversaire.  Ce  qui  lui  avait  valu 
cette  distinction,  c’était  un  talent  réel  comme  peintre  d’histoire:  on  s’ac¬ 
cordait,  en  effet,  à  trouver  en  lui  une  rare  facilité  de  dessin,  de  la  grâce  et 


de  l’élévation  dans  la  composition,  de  la  fraîcheur  et  de  l’harmonie  dans 
le  coloris  ;  et  ee  qui  justifiait  encore  la  préférence  de  la  classe,  c’étaient 
un  caractère  d’une  extrême  bienveillance,  une  droiture  à  toute  épreuve 
et  une  délicatesse  de  sentiments  dont  on  trouverait  peu  d’exemples. 

b  Van  Eycken  aimait  véritablement  son  art;  avec  un  noble  caractère, 
un  cœur  aimant  et  les  sentiments  d’une  piété  sincère,  il  avait  compris 
que  la  peinture  historique  a  une  mission  élevée  à  remplir.  Toutes  ses 
pensées  tendaient  à  réaliser  l’idéal  que  son  imagination  avait  conçu  ;  et 
il  avait  cru  devoir  employer,  pour  auxiliaire,  la  grande  peinture  murale 
qu’il  était  certainement  appelé  à  traiter  avec  succès,  et  peut-être  à  per¬ 
fectionner. 

b  Ce  qui  dominait„surtout  en  lui,  c’était  une  excessive  sensibilité  que 
la  malveillance  n’a  pas  toujours  ménagée.  La  Sainte  Cécile,  la  Femme  du 
prisonnier,  la  Chute  des  feuilles  et  quelques  autres  tableaux  qu’il  a  com¬ 
posés  vers  la  fin  de  sa  vie,  réflèlent  une  mélancolie  de  ses  pensées  habi¬ 
tuelles. 

»  Quand  le  mal  plus  aigu  ne  lui  permit  plus  de  se  livrer  à  la  peinture, 
il  ne  voulut  cependant  pas  séparer  les  deux  sentiments  qui  avaient  do¬ 
miné  toute  son  existence  :  fidèle  aux  inspirations  de  l’art  et  à  celles  de 
son  cœur,  il  modela  en  bas-relief  les  portraits  de  quelques  amis  qui  lui 
avaient  montré,  jusqu’à  son  dernier  instant,  le  dévouement  le  plus  affec¬ 
tueux. 

«  C’est  au  milieu  de  ces  douces  et  pieuses  occupations  qu’il  a  cherché, 
avec  une  sainte  résignation  un  soulagement  à  ses  souffrances,  et  que  la 
mort  est  venue  le  surprendre,  sans  qu’il  la  soupçonnât  aussi  proche  de 
lui. 

»  En  l’appelant  à  elle,  l’Académie  a  porté  un  premier  jugement  que 
la  postérité  sanctionnera  sans  doute,  car  le  nom  de  Van  Eycken  lui  ap¬ 
partient  désormais.  Pour  nous ,  nous  n’avons  plus  qu’à  nous  incliner 
devant  cette  tombe,  et  à  dire  un  éternel  adieu  à  l’un  de  nos  confrères  les 
plus  aimés  et  les  plus  dignes  de  l’être,  b 

Enfin, au  nom  de  tous  ses  élèves,  qui  mieux  que  personne 
pouvaient  apprécier  les  excellentes  qualités  du  défunt, 
M.  Dauge,  l’un  d’eux,  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

»  Il  est  de  ces  jours  dans  la  vie,  où  les  grandes  sensations  qu’éprouve 
l’àme,  se  gravent  si  profondément  dans  la  mémoire,  que  jamais  elles  ne 
parviennent  à  s’en  effacer  :  le  coup  que  la  mort  nous  porte  aujourd'hui 
est  du  nombre  de  ces  sensations. 

b  Après  les  paroles  si  bien  senties  et  si  bien  dites,  que  nous  venons 
d’entendre,  il  ne  nous  appartient  pas  à  nous,  élèves  du  défunt,  de  parler 
ni  de  son  talent  d’éminent  artiste  ni  de  ses  qualités  de  poète  et  de  rêveur. 

b  Non,  nous  ne  pouvons  que  ceurber  la  tête  sous  le  coup  qui  nous 
frappe,  et  mêler  nos  larmes  à  celles  de  sa  famille  et  de  ses  amis;  cepen¬ 
dant  il  en  coûterait  trop  à  nos  cœurs,  de  quitter  ce  cercueil  sans  expri¬ 
mer  à  ce  moment  suprême  les  regrets  que  fait  naître  en  nous  cette 
fosse,  en  s’ouvrant  pour  recevoir  l’homme  dont  la  carrière  si  courte, 
mais  si  bien  remplie,  fut  en  grande  partie  consacrée  à  nous  aider  de  ses 
conseils  et  de  ses  lumières . 


»  S’il  est  vrai  que  l’homme  qui  passe  sa  vie  à  bien  faire,  reçoit  dans 
un  monde  meilleur  une  juste  récompense,  ton  âme,  ô  Van-Eycken,  doit 
déjà  jouir  de  l’éternelle  félicité  et  tes  longues  années  de  souffrances 
doivent  être  récompensées  par  l’ineffable  bonheur  d’avoir  retrouvé  les 
traces  de  l’âme  arrachée  à  la  terre,  trop  tôt,  hélas  !  et  dont  la  place  res¬ 
ta,  pour  toi,  si  longtemps  vide  ici  bas. 

«  Ta  muse  ,  veuve  de  ton  génie  vient,  voilée  de  noir,  pleurer,  sur  ta 
tombe  béante,  toutes  tes  illusions  et  tes  beaux  rêves  d’avenir,  et  la  na¬ 
ture  elle-même  semble  prendre  part  à  ce  dueil  général, . la  terre  s’est 

couverte  de  son  linceul. 

b  Adieu  à  toi,  qui  nous  guidas  dans  nos  études  non  en  maître  mais  en 

ami . la  terre  reprend  ce  qu’elle  t’avait  prêté,  mais  ton  esprit  déjà 

est  emporté  vers  les  rayons  du  séjour  divin  ;  la  mort  peut,  nous  priver  de 
tes  conseils,  elle  ne  peut  effacer  ton  souvenir  de  nos  cœurs,  car  une  par¬ 
celle  de  ton  génie,  que  tu  fis  passer  dans  tes  œuvres  reste  constamment 
devant  nous  pour  nous  rappeler  celui  que  nous  aimions  comme  un  père. 

b  Adieu  Van-Eycken,  nous  ne  pouvons  t’entretenir  plus  longtemps  sur 
cette  terre  de  l’immensité  de  la  perte  que  nous  éprouvons,  car  les  amis 

qui  t’ont  devancé  te  tendent  déjà  les  bras  pour  te  recevoir . 

b  Adieu  à  ton  corps,  au  revoir  à  ton  âme!.,... 

Ce  cortège  brillant,  sympathique,  celte  unanimité  de 
regrets  forment  un  des  plus  beaux  triomphes  de  la  vie 
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artistique  de  Van  Eycken  ;  espérons  qu’en  voyant  ses 
œuvres,  la  postérité  les  confirmera  ! 

Nous  avons  esquissé  déjà  quelques  uns  des  principaux 
caractères  du  talent  de  Van  Eycken,  il  nous  reste  encore 
à  en  faire  ressortir  quelques  autres. 

Van  Eycken  possédait  un  sentiment  profond,  intime  de 
la  poésie  et  surtout  de  la  grâce;  cette  qualité  native  se  re¬ 
trouve  dans  la  plupart  de  ses  compositions  et  particuliè¬ 
rement  dans  celles  où  il  peut  introduire  des  figures  de 
femme.  Ainsi,  dans  la  voûte  de  sa  Chapelle  de  la  sainte 
Trinité  et  de  la  sainte  Croix  il  y  a  des  groupes  ravissants 
d’altitude,  d’ensemble,  d’expression.  Il  en  est  de  même, 
des  figures  qui  forment  la  partie  supérieure  du  tableau 
de  gauche  :  le  Christ  consolateur.  Il  est  fâcheux  que  l’é¬ 
nergie,  la  puissance,  l’élément  viril  aient  complètement 
disparu  dans  l’exécution  ;  sans  cela  ce  tableau  serait  une 
œuvre  de  premier  ordre. 

On  a  dit  que  Van  Eycken  composait  bien?  Non.  il  ar¬ 
rangeait  bien,  ce  qui  est  tout  different.  Il  n’est  pas  rare, 
à  la  vérité,  que  ses  groupes  de  deux  ou  trois  figures  et  ses 
tableaux  de  chevalet  soient  irréprochables  de  composition, 
—  comme  dans  l' Abondance  de  1847,  par  exemple,  ou  la 
Femme  du  prisonnier  ou  la  Chute  des  feuilles ; — mais  dans 
ses  grandes  conceptions  historiques  cette  qualité,  la  pre¬ 
mière  des  grands  artistes  ,  lui  manque  essentiellement. 
Lui-même  ne  se  fait  pas  illusion  à  cet  égard,  car  dans  une 
biographie  qu’il  a  laissée  manuscrite,  il  regarde  la  Femme 
du  prisonnier,  la  Sainte  Cécile  et  1  Abondance  de  1847, 
comme  étant  ses  meilleurs  tableaux.  N’aurions-nous  pas, 
d’ailleurs  cette  conviction  intime,  personnelle,  que  nous  la 
puiserions  suffisanment  dans  ses  œuvres  en  prenant  pour 
base  de  notre  argumentation  la  Chapelle  de  la  Trinité  qui 
est  son  œuvre  capitale.  Là  nous  dirons  que  presque  toutes 
les  grandes  lois  de  la  composition  sont  faussées  ou  s’y  trou¬ 
vent  noyées  au  milieu  de  détails  charmants,  sans  aucun 
doute,  mais  sans  corélalion  directe  entre  eux. 

Deux  des  premières  conditions  de  l’art  sont  l’harmonie  et 
l’unité.  Or.  presque  toutes  les  grandes  compositions  histo¬ 
riques  de  Van  Eycken  manquent  d’unité,  d’harmonie,  et 
pèchent  par  ces  deux  bases  fondamentales.  Unité  d’action, 
unité  de  sujet,  unité  de  but  ;  harmonie  de  composition, 
harmonie  de  couleur,  harmonie  d’effet.  Diderot,  notre  maî¬ 
tre  à  tous,  a  dit  dans  ses  pensées  détachées  :  <c  Rien  n  est 
beau  sans  unité;  et  il  n’y  a  point  d’unité  sans  subordina¬ 
tion.  Cela  paraît  contradictoire  ;  mais  cela  ne  l’est  pas.  «  Eh 
bien  !  Van  Eycken  manquait  de  cette  science  de  subordi¬ 
nation.  Beaucoup  de  ses  tableaux  pourraient  se  couper  en 
deux  ou  trois  morceaux  et  faire  encore  des  ensembles  char¬ 
mants  ;  c’est  un  défaut  capital.  L’attention  du  spectateur 
est  distraite  de  l’idée  principale  de  l’œuvre;  son  esprit  se 
promène  de  groupe  en  groupe  sans  s’arrêter  sur  aucun  et 
son  œil  se  trouve  accroché  par  différents  objets  qui  l’at¬ 
tirent,  ou  par  différentes  variations  de  ton  qui  l’étonnent. 
Trop  de  science  nuit  quelquefois,  et  Van  Eycken  est  plutôt 
un  peintre  de  savoir  qu’un  peintre  de  génie.  La  science, 
après  tout,  n’est  qu’une  partie  de  l’art,  partie  essentielle, 
il  est  vrai,  mais  qui  se  montre  plus  ou  moins  chez  tous 
les  artistes;  tandis  que  le  génie  ne  se  révèle  que  chez  quel¬ 
ques  uns  et  ne  se  manifeste  que  par  la  grandeur  des  con¬ 
ceptions.  Il  y  a  beaucoup  d  artistes  de  talent;  il  y  a  très- 
peu  d’artistes  de  génie.  Voilà  pourquoi  on  rencontre  sur 


la  route  de  l’art  si  peu  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de 
Rubens,  de  Lesueur  et  de  Poussin  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  Van  Eycken,  possède  encore  dans  ses 
œuvres  une  assez  forte  dose  des  qualités  qui  font  les 
hommes  de  talent,  pour  lui  permettre  d’occuper  un  rang 
distingué  dans  J  Ecole  flamande  contemporaine.  La  moitié 
de  sa  carrière,  d’ailleurs,  a  été  consacrée  au  professorat  et 
ce  sont  là  des  fonctions  pénibles  dont  il  faut  tenir  compte 
à  ceux  qui  les  exercent  avec  science,  conscience  et  abnéga¬ 
tion  ;  car  ,  si  d’un  côté,  elles  donnent  quelque  satisfaction 
d  amour-propre  personnel  et  de  position  acquise,  de  l’au¬ 
tre,  elles  sont  une  entrave  perpétuelle  au  développement 
des  qualités  qui  constituent  la  vraie  et  durable  célébrité. 
Van  Eycken  les  a  remplies  pendant  quatorze  années  ces 
fonctions  laborieuses  et  nous  avons  vu  quelle  chaleur, 
quelle  poésie  d’expression  et  quels  sentiments  de  recon¬ 
naissance  elles  ont  inspiré  à  tous  ceux  qui  ont  pu  profiter 
de  sou  enseignement. 

Constatons  encore  un  fait,  car  il  forme  une  exception  dans 
la  vie  d  un  artiste.  Ce  fait,  c’est  ce  bonheur  inouï,  qui  lui  a 
permis  de  réunir  dans  un  même  lieu  la  plus  grande  et  la 
plus  importante  partie  de  ses  productions.  Lié  d’une  étroite 
amitié  avec  M.  AV  iliaerl  curé  de  ia  Chapelle,  il  a  trouvé  dans 
ce  vénérable  ecclésiastique  un  homme  intelligent,  ama¬ 
teur  éclairé,  qui,  comprenant  toute  la  portée  du  talent  de 
Vau  Eycken  s  est  déclaré  son  Mécène  depuis  sa  jeunesse, 
et  lui  a  en  quelque  sorte  aplani  et  préparé  la  route  de 
l’avenir.  Ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue  du  travail 
constant  donné  au  peintre,  que  ce  protectorat  a  eu  une 
heureuse  influence;  mais  cest  surtout  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  de  son  œuvre.  Avoir  une  idée  n’est  rien  ;  ce  qu’il 
importe  à  l’ai  liste  avant  tout,  c’est  de  pouvoir  l’exécuter 
convenablement,  selon  son  désir  et  de  la  manière  dont  il  l’a 
rêvée;  cest  de  savoir  dans  quelles  conditions  de  vitalité 
se  trouvera  son  œuvre  ;  si  après  avoir  eu  un  commen¬ 
cement  son  idée  aura  une  fin  ;  si  on  ne  la  décapitera  pas; 
si  on  ne  transportera  pas  à  droite  ce  qui  doit  être  à  gauche; 
si,  en  un  mot,  elle  pourra  satisfaire  toutes  les  exigences 
sans  blesser  les  lois  d  harmonie  et  d’unité  que  nécessitent  un 
grand  travail  d’ensemble.  Eh  bien!  Van  Eycken  a  eu  tout 
cela  et  ça  été  une  lies  plus  belles  chances  de  sa  carrière  d’ar¬ 
tiste.  Il  a  pu  étudier  son  œuvre  sous  toutes  les  faces;  il  a  pu 
la  préparer,  la  méditer,  la  caresser,  l’étendre,  la  restreindre, 
la  coordonner;  connaissant  l’emplacement  quelle  devait 
occuper,  il  lui  a  été  permis  d’en  calculer  les  effets,  la  puis¬ 
sance,  l'expresion;  par  conséquent,  d’agir  plus  directement 
sur  le  public.  Ce  sont  là  des  avantages  incalculables,  dont 
les  artistes  comprennent  si  bien  la  portée  qu’ils  forment 
presqueconstammenl  le  buldelous  leurs  désirs  et  l’ambition 
de  tous  leurs  vœux.  Pour  un  peintre  d’histoire,  une  cha¬ 
pelle  entière  à  décorer,  c’est  un  bâton  de  maréchal  à  con¬ 
quérir  ;  Vau  Eycken  a  eu  son  bâton  de  maréchal  dans  la 
Chapelle  de  la  sainte  Croix  et  de  la  sainte  Trinité. 

J’ai  dit  quelque  part  que  Van  Eycken  était  un  peintre 
d’expression  et  de  sentiment.  Celte  double  qualité  vive¬ 
ment  reflétée  dans  quelques  uns  de  ses  tableaux  de  la  Cha¬ 
pelle.  lui  a  volu  un  succès  auquel  il  était  loin  de  s’attendre  : 
—  un  succès  de  conversion. 

Un  personnage  se  présente  un  jour  chez  M.  le  curé 
N\  illaert  et  lui  dit  : 

l 

—  «  M.  le  curé,  mon  fils  m’engageait  depuis  longtemps 
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à  aller  voir  les  Stations  nouvellement  placées  dans  votre 
église  ;  je  m’y  suis  enfin  décidé  aujourd’hui;  et  après  avoir 
examiné  attentivement  ces  tableaux,  je  viens  vous  déclarer 
qu’il  m’est  impossible  de  rester  froid  devant  de  pareils 
drames.  Il  y  a  52  ans,  M.  le  curé,  que  je  n’ai  mis  le  pied 
dans  une  église,  —  voulez-vous  de  moi  ?  » 

—  «  A  tout  pêché  miséricorde,  »  —  répondit  M.  Wil- 
laert  ;  —  «  soyez  le  bienvenu  !  » 

Et  une  conversion  sincère  s’en  suivit.  Ce  fait  m’a  été 
personnellement  raconté  par  Van  Eycken  et  lui-même  l’a 
consigné  dans  le  manuscrit  dont  j’ai  déjà  parlé.  Ceci  prouve 
encore  en  faveur  du  socialisme  de  l’art;  il  porte  en  soi, 
quand  il  est  bien  compris,  de  mystérieuses  influences  dont 
la  philosophie  moderne  a  peut-être  de  la  peine  à  se  rendre 
compte,  mais  qui  n’en  existent  pas  moins.  Van  Eycken  avait 
puisé  dans  une  foi  ardente  le  secret  de  ces  influences  mys¬ 
térieuses  et  ce  ne  sera  pas  un  de  ses  moindres  titres  à  l’es¬ 
time  de  la  postérité.  Peintre  à  conviction  sincère,  il  était 
persuadé  que  l’artiste  avait  une  mission  sociale  à  remplir 
et  il  s’y  appliquait  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les 
puissances  de  son  âme.  En  cela  encore,  Van  Eycken  s  elait 
rapproché  de  la  manière  de  voir  des  grands  maîtres  de  l’art: 
«  Tout  morceau  de  peinture  ou  de  sculpture ,  —  écrit  Di¬ 
derot,  —  doit  être  ï expression  d'une  grande  maxime ,  une 
leçon  pour  le  spectateur  ;  sa?is  quoi  il  est  muet.  »  Voilà 


pourquoi  Van  Eycken  avait  rêvé  pour  son  pays,  la  restau¬ 
ration  de  la  peinture  monumentale. 

Investigateur  patient,  autant  que  travailleur  infatigable 
et  intelligent,  il  a  sans  cesse  cherché  à  améliorer  la  partie 
pratique  de  son  art;  les  derniers  voyages  qu’il  a  faits  en 
France  et  en  Allemagne  n’ont  pas  eu  d’autre  but.  Le  nom 
est  comme  la  noblesse;  il  oblige!  Van  Eycken,  ainsi  que  son 
illustre  prédécesseur,  Jean  Van  Eyck,  s’est  cru  obligé  de 
léguer  quelque  chose  à  l’avenir;  il  s’est  donc  constitué 
l’applicateur  et  le  propagateur  du  système  de  peinture 
murale  dont  nous  avons  donné  la  description.  Il  est  fâ¬ 
cheux  que  la  mort  soit  venue  interrompre  cette  coura¬ 
geuse  existence  d’artiste  et  couper  en  deux  les  succès  d’une 
carrière  aussi  utile  que  bien  remplie. 

La  liste  des  œuvres  de  Van  Eycken  est  très-considérable. 
Quoique  mort  jeune,  c’est  peut-être  un  des  artistes  mo¬ 
dernes  qui  ont  le  plus  produit.  Sa  facilité  d’exécution, 
d’ailleurs  était  extrême,  et  c’est  incontestablement  à  ce 
privilège  accordé  par  la  nature,  que  ce  peintre  a  dû  la 
plus  grande  partie  de  ses  succès.  Nous  allons  donc  résu¬ 
mer  dans  un  tableau  les  plus  importantes  de  ses  produc¬ 
tions,  en  indiquant  le  nom  des  acquéreurs,  les  endroits  où 
elles  se  trouvent,  ainsi  que  celles  qui  ont  été  reproduites  par 
la  gravure  ou  par  la  lithographie. 

J. -A.  Luthereau. 


DATE 

DE  LEUR 

exposition. 

NOMS 

DBS 

ACQUÉREURS. 

ENDROITS 

OU  ILS  SE  TROUVENT 

ET  OBSERVATIONS. 

1831 

M.  d’tluyveller. 

Gand. 

D 

Gagné  par  M.  de  Sécus. 

Bruxelles. 

1833 

M.  Félix  Bovie. 

Id. 

1834 

» 

» 

Gagné  par  le  Roi. 

Église  de  Molenbeek  St. -Jean. 

Bruxelles. 

» 

ld.  id. 

Id. 

1835 

1836 

» 

La  commission  d’exposition. 

Encore  dans  son  atelier  en  1853. 
Bruxelles. 

D 

Commandé  par  le  Roi 

Id. 

D 

M.  Van  Halewyck. 

Id. 

B 

Le  général  Capiaumont. 

Id. 

1837 

» 

Commission  de  l’exposition. 

Musée  de  Lisieux  (Calvados). 
Liège. 

ï) 

M.  Beerleere. 

Id. 

)) 

La  ville  de  Liège. 

Au  musée. 

)) 

Casino  Paganini. 

Paris. 

1839 

)) 

M.  Van  Halewyck. 

Bruxelles. 

1840 

Id. 

Id. 

)) 

De  Neufbourg  d’Eggin. 

Église  de  la  Chapelle. 

J) 

Le  général  Capiaumont. 

Bruxelles. 

1841 

Église  de  la  Chapelle. 

)) 

M.  le  curé  Willaert. 

» 

Id. 

Id. 

b 

Le  général  Capiaumont. 

Id. 

i) 

Le  Gouvernement. 

Église  de  Thourout. 

1843 

M.  de  Neufbourg. 

Monceau-sur-Sambre. 

)) 

Offert  à  M.  le  curé  Willaert. 

Bruxelles. 

D 

M-  Buckens. 

Liège. 

1844 

Le  Pape  Grégoire  XVI. 

Au  Vatican. 

1  * 

Le  Gouvernement. 

Église  de  Monceau-sur-Sambre. 

DÉSIGNATION  DES  SUJETS. 


Sainte  Famille  (faite  dans  l’atelier  de  M.  Navez  et  exposée  à  Gand). 

Psyché  et  l’Amour  (acheté  par  l’Institut  de  Bruxelles) . 

Daphnis  et  Chloé  (Bruxelles) . 

Les  trois  Maries  au  tombeau  (Anvers)  . . 

Saint-Sébastien  mourant,  un  ange  lui  ôte  les  flèches . 

Une  Madone  (Salon  de  Bruxelles) . . 

Etudes  de  vieillard  endormi  (Institut  des  Beaux-Arts)  .  .  .  . 

Jeunes  filles  jouant  avec  un  enfant  et  les  deux  tableaHX  ci-dessus 

réexposés  à  Gand . 

Le  jeune  Tobie  guérissant  les  yeux  de  son  père  (Bruxelles).  .  . 

La  couronne  d’épines  (Bruxelles).  .  . . 

Juste-Lipse  professant  devant  Albert  et  Isabelle  (Bruxelles)  . 

Le  Lac  (Bruxelles) . . 

Faust  et  Marguerite  (Bruxelles) . 

Sainte  Anne  et  Saint  Jean-Baptiste  (Bruxelles) . 

Jeune  femme  avec  son  enfant  mort . 

Le  bon  Samaritain  (exécuté  à  Paris) . 

Une  sainte  Famille,  (exécutée  à  Paris) . 

Le  Christ  au  Tombeau  (exécuté  à  Paris) . 

La  valse,  tableau  de  genre  (exécuté  à  Paris) . 

La  clémence  divine  (Paris)  (i)  .  .  .  . . 

Le  retour  de  la  moisson  (à  son  retour  d’Italie) . 

Le  père  Ermite.  .  . 

La  charité  de  saint  Louis  de  Gonzague . 

Les  Enfants  d’Edouard . 

Jeune  Italienne  avec  un  enfant . 

St.-Boniface  implorant  la  Ste. -Vierge  pour  les  malheureux.  10  p. 

Rachat  des  Captifs  chrétiens,  16  pieds . 

Atala . . 

Le  Christ  descendu  de  la  croix  (pour  la  Flandre-Occidentale)  (2)  . 

Décoration  d’un  pavillon  à  Monceau-sur-Sambre . 

Une  Sainte  famille,  tableau  de  reconnaissance.  . 

Les  Orphelines  (deux  portraits  de  M.  et  Mme  Buckens)  .... 

Le  Christ  pleurant  sur  Jérusalem  .  .  * . 

Le  Christ  au  tombeau  (Gand) . . 

(*)  Ce  tableau,  le  premier  qu’il  ait  fait  À  son  retour  d'Italie,  détermina  sa  nomination  de  professeur  à  l’ Académie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles;  de  plus,  il  lui  valut  la  médaille  d  or  an  salon  de 
Paris  eu  1B40  et  une  semblable  distinction  lui  fut  accordée  par  le  Conseil  provincial  du  Brabant  la  meme  année.  L'Exposé  administratif  de  la  Province  s  exprima  ainsi  à  1  egard  du  lauréat  :  «  ^ious 
l’avons  jugé  digne  d’une  semblable  marque  de  distinction  en  lui  décernant  la  médaille  d’or  que  vous  avex  fait  frapper  pour  être  délivrée  à  ceux  de  vus  anciens  boursiers  qui  obtiendraient  d’importants 
succès  aux  expositions  d’objets  d’art.  —  Exposé  administratif  de  la  province  du  Brabant,  1B40,  p.  Cl. 

(2)  Ce  tableau  provient  d’une  loterie  ouverte  pour  l’encouragement  de  la  peinture  historique  11  a  été  donné  par  le  gouvernement  à  l’église  de  Thauroul,  mojenna.it  remboursement  par  la  Fabrique 
d’une  somme  de  665  francs,  formant  le  prix  du  cadre.  —  Couves,  inventa  p.  509. 
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LA  RENAISSANCE. 


DÉSIGNATION  DES  SUJETS. 


DATE 
DE  LEUR 

EXPOSITION. 


NOMS 


ACQUEREURS. 


ENDROITS 

O»  ILS  SK  TUOKVEKT 

ET  OBSERVATIONS. 


1"  station,  Jésus  chez  Pilate(i) . 

2'  »  Jésus  s’apprête  à  porter  sa  croix . 

3e  »  Jésus  affaissé  sous  le  poids  de  sa  croix . 

4'  »  Jésus  chargé  de  sa  croix  rencontre  sa  mère.  .  .  . 

5e  »  Simon  contraint  à  porter  la  croix  du  Sauveur  .  .  . 

6e  »  Sainte  Véronique  essuie  le  visage  du  Sauveur  .  .  . 

7e  »  Jésus  succombe  une  seconde  fois  sous  sa  croix  .  .  . 

8e  »  Jésus  parle  aux  femmes  de  Jérusalem . 

9'  »  Jésus  arrive  au  sommet  du  Calvaire . 

10e  »  Les  bourreaux  outragent  le  Sauveur . 

11'  »  Sa  mère,  Marie-Madelaine  et  saint  Jean  arrivent  au 

pied  de  la  croix  . . 

12e  b  Jésus  en  croix . . 

13e  b  Jésus  descendu  de  la  croix . 

14'  b  Joseph  et  Nicodème  portent  le  corps  de  Jésus-Christ  . 

Le  sommeil  et  le  reveil  (deux  figures  à  mi-corps) . 

Van  Dyck  à  Saventhem  (salon  de  Paris,  une  médaille) . 

Un  Moine  instruisant  des  enfants . 

Les  oies  du  frère  Philippe . 

Episode  de  la  jeunesse  de  Van  Dyck  (Paris) . 

L’Abondance  de  l’année  1847  (Paris  et  Bruxelles)  (2)  .  .  .  . 
Le  dernier  chant  de  sainte  Cécile  (Paris  et  Bruxelles)  .  .  .  . 

Les  vendanges  en  Italie  (Bruxelles)  . . 

La  femme  du  prisonnier  (Bruxelles) . 

Le  Christ  portant  sa  croix  (Bruxelles) . 

Jeune  fille  de  Venise  (Bruxelles) . 

Géneviève  de  Brabant  (Bruxelles) . 

Rêverie  (Bruxelles) . . 

Episode  du  Calvaire  (Bruxelles) . 

Un  épisode  de  la  vie  du  Parmesan,  7  pieds  (Anvers) . 

La  chute  des  feuilles  (Anvers) . ’ 

Jeune  Andalouse . .  .  .  • . 

L’abondance  de  1847,  répétition  de  celui  de  1848 . 

Portrait  de  Mmo  Simonis . 

Abondance  et  charité.  . 

Moïse  exposé  sur  le  Nil  ...  . . 

La  Moissonneuse,  donné  pour  la  caisse  des  artistes . 

Le  Christ  au  Tombeau . 

Portrait  (mi-corps),  d’un  vicaire  général  du  Mont-Liban.  .  .  ! 

Décoration  de  la  Chapelle  de  la  Ste. -Trinité  (peinture  murale) 

Ossian  et  Malvina,  5  pieds  (Bruxelles) . 

Une  vision  du  prophète  Jérémie,  8  pieds  (Bruxelles) .... 

Espérance  et  foi . 

La  visite  au  peintre  (exposition  de  Harlem). 

Allégorie  sur  la  mort  de  la  Reine  desBelgés,  6  pieds  (3).  '  .  ! 

Un  tableau  allégorique  (peinture  murale) . 

La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus  à  mi-corps . 

Assomption  de  la  Vierge  (Carton  pour  l'église  de  la  Chapelle)  .  ! 

Une  sainte  famille  et  trois  petits  amours  (Médaillons  en  plâtre) 


1844 

B 

B 

B 

1845 

B 

B 

B 

B 

1846 

B 

B 

B 

)) 

» 

1847 

B 

1848 
8 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

1849 

B 

B 

B 

B 

B 

1850 

1851 
» 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

1832 

1853 

B 

B 


M.  le  curé  Willaerl. 
Id. 

Id. 

ld. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

ld. 

Id. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

M.  Van  den  Berghe. 

M.  de  Neufbourg. 

M.  le  docteur  Nollet. 

M.  Van  Halewyck. 

S.  A.  le  Prince  de  Ligne. 
S.  M.  la  reine  Victoria. 
M.  Van  den  Berghe. 

M.  Verheyden. 

M.  le  curé  Willaerl. 

S.  M.  Le  roi  des  Belges. 


Commission  de  l'exposition. 
M.  Van  den  Berghe. 

M.  Simonis. 

S.  M.  La  reine  Victoria. 
Exposition  de  Londres. 


Le  Gouvernement. 
M.  Van  den  Berghe. 
Le  comte  Soltikof. 


M  Van  den  Berghe 
Salon  du  docteur  Nollet. 


Chez  M.  Roberli. 


Église  de  la  Chapelle. 
Id. 

Id. 

ld. 

Id. 

Id. 

ld. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Bruxelles. 

Monceau-su  r-Sambre, 
Bruxelles. 

Id. 

Id. 

Londres. 

Bruxelles. 

Id. 

Église  de  la  Chapelle. 
Bruxelles. 


Gravé  par  Franck. 

Gravé  à  la  manière  noirepar  Lelli. 
Gravé  par  Calamatta  et  Lelli. 
Bruxelles. 

Id. 

Londres. 

Id. 

Bruxelles. 


Église  de  la  Chapell e. 
Bruxelles. 

St.  Petersbourg. 


Bruxelles. 

Id. 

Non  exécuté. 
Bruxelles. 


.apporter  l^ÏaiTde  Ï  'l  ^ ,e  Will‘ert>  d“t  de  l’église  de  la  Chapelle.  Plusieurs  personnes  notables  de  la  vil.e  de  Bruxelles,  l’ont  aidé  à 

baronne^  Van  We  de  -  Mm“ ZTZ  Tf  VT"1'-  “  le  mar,1UiS  ^  R°deS’  ~  le  mar(Iuis  de  *"»•««•.  ~  de  Coulmont,  _  le  baron  de  Faub,  _  Mmc  la 

la  Chapelle  les  14  tableaux  de  Van  F\cken  f  T’  -  ^  Iîoodebeke*  ~  M-  Louls  Van  Halewyek,  — M.  liai  d’Asembcrg,  —  ÎI.  Daniel  Van  Habwyck.  Avant  leur  placemcntà  l’église  de 

Chape  le  les  14  tableaux  de  Van  Eyeken  furent  exposes  au  Musée  de  Bruxelles,  du  20  septembre  au  2  octobre  1846,  et  ils  valurent  à  leur  auteur  la  décoration  de  l’Ordre  de  Léopold. 

M .  Va^ldel|!ber^be^s  empressa^d’accéder^undési^ede*S,  M  ^  î  Salon’  mais  l’«po.itioo,  ee  tableau  ayant  attiré  ses  regards,  il  manifesta  le  désir  de  l’acquérir, 

belîr:^  ds  éi  i  l,,  Cedant  SÜ"  lableaU  ;  maiS  Cn  même  k™PS  le  Boi  «  <™' la  >">  stable  à  Van  Eyeken.  Cette  répétition  est  encore  aujourd’hui  dans  la 

Ce  UbleaîTvaîut  de  P^us^l  artiste'l'rconimandf'db!  ^  '""f  303°M'  ^  ^  §'  “'  '3  Bei"e  d’A"Slcl“'^  il  est  nu  don  de  S.  M.  la  Reine  des  Belges  à  son  auguste  parente. 

1  Un  autre  s,1Jet  Pour  lc  cabinet  particulier  du  prince  Albert  ,  lequel  le  paya  un  tiers  en  sus  au  prix  demandé  par  Van  Eyeken 

(•/  Ge  tableau  donna  lieu  a  un  incident  dont  le  neintra  fui  çlin  I^0  n  J 

retirer  son  tableau  qui,  lui  disait-elle,  pourrait  alTeeterle  Roi Ïr  es  Z  Z  \  T  n  “'"T  l  T ’  C°—ion  Je  l'Exposition  lui  écrivit  pour  le  prier  de 

sition  et  l’exposa  particulièrement  au  profit  des  pauvres  1/1  „  “iT'"™!  «peUera.l.  Le  tableau  ne  fut  donc  pas  exposé  au  Salon;  mais  M.  Ch.  Vande, .berghe  en  fit  l’acqn.- 

Cinq  centime:,  Je  exposition,  qui  ‘  ^  ^ 


SAISON 
d’hiver . 


BAINS  DE  HOMBOURG  "S. 

PRÈS  FRANCFOR  T-SUR-  LE-ME  IN. 


La  Saison d’Hiver  offre  aux  touristes  et  au  public  fashionable  tous 
les  avantages  ,  les  plaisirs  et  les  agréments  qui  ont  fondé,  depuis 
douze  ans,  la  vogue  des  Bains  de  Hombourg. 

Le  magnifique  Casino,  entièrement  renouvelé  et  considérable- 
ment  agrandi,  grâce  à  son  excellente  distribution  et  à  la  richesse|de 
ses  décors,  est  aujourd’hui  l’établissement  le  plus  confortable,  lo 
plus  splendide  des  bords  du  Rhin,  Il  contient  : 

1"  Le  Cabinet  de  Lecture,  où  le  public  est  admis  à  lire  gratuite¬ 
ment  les  premiers  et  les  meilleurs  journaux  tle  l’Europe  ; 

2°  Les  Salons  de  Conversation,  de  Jeux  de  Commerce,  de  Roulette 
et  de  1  rente  et  Quarante,  ouverts  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu’à  onze  heures  du  soir.  La  Banque  des  Jeux  à  Hombourg  pré¬ 
sente  au  public  un  avantage  de  50  pour  cent  sur  tous  les  établisse¬ 
ments  des  bords  du  Rhin. 

5°  Le  Café-Rbstaurant,  le  Divan  ,  et  la  vaslé  Salle  a  manger,  où 


se  tient  chaque  jour  à  cinq  heures  la  table  d’hôte,  servie  à  la  fran¬ 
çaise  ; 

4°  La  grande  Salle  de  Bal,  où  se  donnent  sans  interruption  les 
Fêtes  et  Concerts.  r 

L’excellent  Orchestre,  dirigé  par  M.  GARDÉ,  se  fait  entendre 
chaque  jour  dans  la  Salle  de  Bal. 

Les  Chasses  ont  lieu  sur  une  étendue  de  vingt  mille  hectares  de 
plaines  et  forêts,  dans  lesquelles  abondent  le  gros  et  le  petit  «Gbier 

Les  familles  étrangères  trouvent  dans  les  nombreux  Hotels  et  les 
Maisons  particulières,  des  logements  confortables  ,  à  des  prix  mo¬ 
dérés.  1 

On  se  rend  de  Bruxelles  à  Hombourg  en  vingt-quatre  heures ,  par 
chemin  de  fer  et  la  navigation  à  vapeur  du  Rhin',  en  passant  par  Co¬ 
logne,  .Mayence,  et  Francfort.  —  Trajet  de  Francfort  à  Hombourg 
en  une  heure. 
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RÉVÉLATIONS 

SDH  DEDX  PEINTRES  FLAMANDS  DU  XVIIe  SIÈCLE 

INCONNUS  EN  BELGIQUE. 

I. 

Il  y  a  certains  faits  qui,  par  cela  seul  qu’ils  se  révèlent 
dune  manière  inattendue  dans  l’histoire  de  l’art,  sont  non 
moins  curieux  à  étudier  qu’intéressants  à  approfondir. 
Tels  sont  ceux  qui  constatent,  à  travers  l’obscurité  [des 
siècles,  le  passage  de  quelques  unes  de  ces  individualités 
puissantes  dont  le  souvenir  était  non-seulement  oublié,  mais 
la  trace  presque  totalement  perdue.  Alors  on  bénit  le  ha¬ 
sard  heureux  qui  les  fait  connaître,  car  c’est  une  véritable 
conquête  faite  au  profit  de  l’art,  de  la  science,  de  l’his¬ 
toire.  Malheureusement,  ces  bonnes  fortunes  ne  sont  pas 
de  celles  que  l’on  fait  tous  les  jours. 

Dans  un  des  précédents  volumes  de  cette  collection,  — 
Renaissance  T.  XII,  p.  57, —  un  de  nos  collaborateurs  les 
plus  distingués,  JM.  N.  J.  Reyntiens  nous  a  initiés  à 
quelques  particularités  relatives  à  l’art  en  Portugal.  11  a 
signalé  l’influence  tout  a  fait  inconnue  de  l’école  flamande 
du  xve  siècle,  dans  l’art  de  ce  pays  et  avec  un  talent  d’éru¬ 
dition  incontestable ,  il  nous  a  indiqué  les  travaux  nom¬ 
breux  qui  y  ont  marqué  son  passage. 

Aujourdhui  nous  venons  compléter  ces  révélations 
historiques  par  une  série  de  faits  artistiques  non  moins 
curieux  et  non  moins  ignorés  ;  nous  venons  signaler  l’in¬ 
fluence  de  la  peinture  flamande  au  xvne  siècle,  dans  le 
midi  de  la  France  et  faire  connaître  deux  individualités 
dont  le  nom  et  les  œuvres  nous  sont  à  peu  près  inconnus. 

Ces  deux  noms  sont  ceux  de  Louis  Finsonius  et  de 
Jean  Daret. 

Jean  Daret  est  né  à  Bruxelles  eu  1015  ;  Louis  Finsonius 
est  né  à  Bruges  eu  1580  ;  il  est  mort  à  Arles  en  1052. 
Celui-ci  est  décédé  sans  postérité  ;  l’autre  a  laissé  deux  fils 
également  peintres  comme  lui,  Michel  et  J. -Baptiste  ainsi 
qu'une  fille,  Marguerite  Daret.  Tous  les  deux  ont  fait  école; 
ou  plutôt,  Finsonius  a  fait  école,  car  Jean  Daret,  venu  plus 
de  trente  ans  après  Finsonius  n  est,  à  proprement  parler 
que  sou  élève,  en  ce  sens  que,  bien  qu’obéissant  à  d  autres 
traditions,  il  se  préoccupa  constamment  de  la  manière  de 
son  prédécesseur. 

Quoi  qu  il  eu  soit,  l’un  et  l’autre  ont  exercé  une  influence 
considérable  sur  l’art  d’une  portion  du  midi  de  la  France — 
dans  la  Provence,  —  et  principalement  à  Aix,  où  l’on  re¬ 
trouve  encore  aujourd’hui  des  traces  multipliées  de  leur 
passage. 

Aucun  biographe  Belge,  à  notre  connaissance,  u  a  sig¬ 
nalé  l’existence  de  la  famille  Daret  ;  Finsonius  a  été  un  peu 
plus  heureux,  ou  sait  qui!  existe,  son  nom  est  connu  ; 
mais  cest  tout.  M.  Delepierre,  dans  sa  Gâterie  d'artistes 
Bruyeois ,  a  écrit  sur  lui  les  quelques  lignes  que  voici  : 
(page  46). 

«  Nous  ne  ferons  mention  de  ce  peintre  que  pour  mé¬ 
moire  et  afin  que  les  biographes  futurs  puissent  s'en  occuper, 
car  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  aucun  renseigne¬ 
ment  sur  son  compte.  Seulement,  un  tableau  représentant 
i’ Annonciation ,  porte  sou  nom  au  musée  de  {Staples ,  et 
par  la  composition  autant  que  par  la  couleur,  annonce  un 


peintre  d’un  grand  mérite.  Il  est  plus  que  probable  que 
cette  œuvre  ne  fut  ni  son  coup  d’essai  ni  son  dernier  tra¬ 
vail.  Voici  l’inscription  de  son  tableau  :  Alonsius  Finso¬ 
nius  ,  Belya  Brugensis  fecit  1612.  » 

Les  renseignements  de  M.  Delepierre,  on  le  voit,  se 
bornent  à  peu  de  chose  ;  nous  ne  savons  même  où  il  a 
puisé  ce  prénom  à’ Alonsius  dont  il  a  doté  le  peintre,  car  le 
tableau  de  Naples,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
est  signé  comme  presque  tous  ceux  de  ce  maître  :  Ludo- 
vicus  Finsonius.  Il  est  possible  que  M.  Delepierre  ail  mal 
lu  la  signature,  mais  on  doit  néanmoins  lui  savoir  gré  d’a¬ 
voir  mis,  peut-être  par  cette  simple  note,  sur  la  trace  d’un 
artiste  complètement  ignoré. 

Aujourd’hui  on  sait  ce  qu’était  Finsonius,  d’où  il  vient, 
où  il  a  été  et  ce  qu’il  a  fait,  un  de  ces  patients  érudits 
comme  il  y  en  a  peu,  M.  le  marquis,  Philippe  de  Chene- 
vières-Pointel,  connu  par  de  savantes  recherches  sur  les  ar¬ 
tistes  de  l’ancienne  France  a  trouvé  moyen  de  renouer  la 
chaîne  brisée,  et  au  moyen  des  œuvres  assez  considérables 
de  notre  artiste,  de  reconstruire  une  biographie  d’un  intérêt 
très-puissant.  Maintenant  que  nous  avons  rendu  justice  à 
la  sagacité  du  biographe  nous  allons  laisser  parler  M.  de 
Poinlel. 

FINSONIUS. 

Finsonius  est  un  ancien  peintre  qui  a  joui  Tune  juste  gloire  dans 
toute  la  Provence,  de  1610  à  1630.  Son  mauvais  destin  l’a  laissé 
depuis  également  ignoré  de  la  Belgique  où  il  naquit,  de  l’Italie  où 
il  étudia,  et  de  la  France  où  il  laissa  ses  œuvres.  Il  s’appelait  Louis 
Finson  ou  Finsonius,  natif  de  Bruges.  Ses  tableaux  portent  presque 
tous,  suivie  de  l’année  de  leur  composition,  cette  signature  :  Ludo- 
vicus  Finsonius  tielga  Brugensis.  Son  histoire,  que  personne  n’a  pris 
soin  d’écrire  (*),  ne  se  peut  appuyer  sûrement  que  sur  les  dates  et 
sur  quelques  traditions  :  un  peintre  dont  la  mémoire  du  peuple  a 
gardé  le  nom  ne  saurait  être  un  peintre  ordinaire. 

Finsonius  était  donc  né  à  Bruges  vers  l’an  1580;  la  grande  école 
d’Anvers  ne  s’ouvrait  pas  encore,  et  les  menus  préceptes  qu’il  put 
recueillir  de  ses  premiers  maîtres  se  fondirent  vite  dans  les  brûlantes 
leçons  du  Caravage.  Mais  ce  qu’il  n’oublia  point,  ce  furent  les  vieux 
peintres  de  sa  ville,  dont  il  avait  vu  durant  toute  son  enfance  les 
pieuses  et  simples  images  ;  il  ne  se  voulut  défaire  non  plus  de  la 
rude  naïveté  des  gens  de  son  pays,  et  là  où  il  put,  il  la  marqua  ;  et 
cette  marque  est  le  charme  de  ses  peintures. 

Finsonius  n’avait  pas  plus  de  vingt  ans,  je  suppose,  quand 
il  abondonna  Bruges  et  la  maison  de  sa  mère  pour  suivre,  comme 
tant  d’autres  de  sa  province,  le  chemin  de  l’Italie.  C’est  à  vingt  ans 
qu’il  est  bon  de  voir  Rome,  c’est  à  vingt  ans  que  celte  grandeur 
nous  pénètre  jusqu’aux  os. 

En  ce  temps-là  déjà,  et  depuis  longtemps,  Rome,  l'Italie  étaient 
pleines  de  peintres  parlant  toutes  les  langues  de  Babel,  et  qui,  de 
tous  les  points  de  l’Europe,  s’en  venaient  admirer  les  prodiges  des 
maîtres  du  grand  siècle  qui  s’achevait,  et  travailler  dans  cet  air 
plein  de  leur  souffle.  Les  Espagnols  s’empressaient  à  Naples  leur 
ville;  les  Français,  les  Hollandais,  les  flamands,  les  Allemands  se 
répandaient  de  Venise  à  Rome,  dans  toutes  les  cités,  dans  toutes 
les  campagnes  ;  ils  étaient  mêlés  et  confondus,  sans  distinction  de 
aénie  ni  de  patrie,  plus  nombreux  que  les  dessinateurs  italiens  eux- 
mêmes,  les  pressant,  les  étouffant,  et  menaçant  d  emporter  dans  les 
autres  pays  les  secrets  de  l’art  et  sa  souveraine  richesse.  Déjà  ils  les 

(*1  De  tous  ceux  qui  ont  écrit  à  Paris  sur  son  art,  la  Fontaine  est  le 
seul  qui  ait  cité  Finsonius  dans  son  Académie  de  la  peinlur*  11679), 
parmi  les  peintres  d’Allemagne  et  du  Pays-Bas.  Tous  les  noms  sont  dé¬ 
figurés  dans  ce  petit  livre,  et  il  l’appelle  Louis  Finson.  Qui  avait  apporté 
ce  nom  à  l’oreille  de  la  Fontaine  ?  Ètait-ce  le  vent  de  Belgique  ou  le  vent 
de  Provence  ? 
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enseignaient  ces  secrets  :GuidoReni  prit  des  leçons  de  Denis  Cal  vaert. 
Cependant  les  peintres  dispersés  dans  ce  pays  illustre  étaient  pour  la 
plupart  sans  guide.  Tous,  Italiens  etTudesques,  se  morfondaient  à 
suivre  de  mortes  traditions,  à  scruter  des  modèles  impénétrables. 
Alors  parut  le  Caravage,  —  ce  terrible  révolutionnaire,  ce  sombre  et 
inexorable  Michel-Ange  de  Caravage,  homicide,  haïsseur,  sauvage, 
qui  écrasa  et  conspua  toute  école  et  toute  manière,  rénovateur 
inattendu  et  brutal,  qui  étudia  la  nature  avec  la  furie  de  son  tem¬ 
pérament,  et  ne  la  voulut  connaître  que  dans  sa  forme  abrupte.  Cet 
homme  tomba  dans  la  peinture  comme  une  pluie  d’orage; il  boule¬ 
versa  cette  terre  usée,  et  du  môme  coup  la  féconda.  Il  rajeunit  la 
vieille  tradition  romaine  ;  il  partagea  les  Bolonais,  il  créa  l’école  de 
Naples  ;  ses  élèves  furent  de  tous  les  pays.  —  Qu’est-ce  qu’une 
peinture,  s’était-il  dit,  où  ne  vivent  ni  le  grand  ni  le  vrai,  ni  le 
corps  ni  l’esprit,  ni  l’amour  ni  la  haine  '/  Et  il  avait  enfermé  ses  ru¬ 
des  personnages  dans  de  mornes  ténèbres,  où  il  laissait  tomber  sur 
eux  quelques  lueurs  vivaces  et  puissantes.  A  la  vue  de  cette  chair 
broyée,  une  sorte  de  frénésie  s’empara  de  tout  ce  peuple  de  manieurs 
de  brosses.  Jamais  peut-être  en  Italie  si  grand  cri  ne  s’était  élevé; 
c’est  l’Annibal  Carrache,  le  prince  des  Bolonais,  qui  l’avait  proclamé, 
que  celui-là  broyait  de  la  chair.  Le  Guide  l’étudia,  le  Guerchin 
l’observa,  Manfredi  le  copia.  Notre  Moïse  Valentin  a  été  le  plus  grand 
de  ses  disciples.  Claude  Vignon  et  Simon  Vouet,  et  le  Bourguignon, 
l’ont  suivi  chez  nous,  et  j’ai  idée  que  le  grand  Poussin,  tout  en  le 
honnissant,  a  quelquefois  regardé  son  coloris. 

Mais  au  temps  même  du  Caravage,  les  Flamands  étaient  plus 
nombreux  que  nous  en  Italie,  et  aussi  aucun  maître  ne  leur  conve¬ 
nait  mieux  que  celui-là.  Comme  il  ne  recherchait  ni  la  grâce  ni  l’é¬ 
lévation  des  types,  ils  comprenaient  mieux  sa  valeur.  Son  style  ne 
passait  pas  l’intelligence  de  leur  nature.  Sa  vérité  âpre  et  presque 
grossière,  et  l’énergie  incalculée  de  sa  lumière  et  de  son  coloris,  les 
appelaient  à  lui.  Gérard  Honthorst  resta  le  plus  fameux  de  ces  Fla¬ 
mands.  «  Les  imitateurs  du  Caravage,  dit  Lanzi,  le  perpétuèrent 
longtemps  ;  mais  ayant  beaucoup  travaillé  pour  des  personnages 
obscurs,  la  plupart  sont  demeurés  ignorés.  »  Et  ailleurs  :  «  L’école 
du  Caravage,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  foule  de  ses  imi¬ 
tateurs,  s’étant  prodigieusement  accrue  après  sa  mort,  elle  ne 
compta  pas  un  seul  mauvais  coloriste  ;  cependant  on  lui  reproche 
sévèrement  d’avoir  négligé  le  dessin  et  les  convenances.  »  Ces  deux 
phrases  sont  toute  la  vie  de  Finsonius  ;  la  première  raconte  sa  vie, 
à  cela  près  que  ses  protecteurs  ne  furent  pas  gens  si  obscurs  ;  la  se¬ 
conde  juge  son  œuvre,  à  cela  près  qu’il  fut  grand  anatomiste. 

Finsonius  arrive  en  Italie,  jeune,  vaillant,  mal  dégrossi  encore, 
la  main  docile,  et  la  tête  prête  à  tout  recevoir.  Il  rencontre  à  chaque 
carrefour  de  Rome  ces  frénétiques  régénérateurs  de  la  peinture, 
et  l’ivresse  commence  à  lui  monter  au  cerveau.  Un  Belge,  buveur 
de  bière,  devait  hanter  volontiers  le  cabaret  ;  il  y  trouve  le  Cara¬ 
vage,  qui  y  pérore  avec  les  siens,  qui  fait  poser  les  bouquetières  et 
les  chanteurs  ambulants.  La  nature  de  Finsonius,  simple  et  point 
raffinée,  s’éprend  de  cette  manière,  et  il  s’y  livre  tout  entier  avec  foi 
et  avec  passion.  Je  compte  qu’il  étudia  ainsi  sept  ou  huit  ans.  Mais 
voilà  le  Caravage,  vagabond  et  violent,  qui  s’en  va  à  Malte,  laissant 
son  école  à  l’aventure.  Il  meurt,  et  déjà  elle  s’est  dispersée, et  toutes 
les  villes  de  l’Italie  s’en  trouvent  encombrées.  Chaque  petit  pays  de 
cette  Lombardie  où  était  né  le  maître,  comptait  plusieurs  de  ses 
élèves.  Il  n’y  avait  pas  jour  à  vivre  dans  Rome,  ni  du  haut  en  bas 
de  l’Italie  ;  —  plus  rien  à  y  apprendre  ;  —  Finsonius  repassa  la  mer. 
Il  était  sans  doute  venu  par  l'Allemagne;  c’était  le  chemin  qu’on 
suivait  alors,  ou  du  moins  que  suivit,  vers  le  même  temps,  Henry 
Goltzius.  Au  retour,  Finsonius  prit  la  voie  de  mer,  et  le  vaisseau 
l'amena  à  Marseille.  Mais  les  grosses  villes  de  commerce  qui  ne  sont 
pas  des  républiques  aristocratiques,  comme  Gènes  ou  Venise,  ne 
procurent  pas  grandes  ressources  aux  peintres.  Il  faut,  outre  la  ri¬ 
chesse,  un  certain  loisir  qui  permette  l’exercice  de  ce  noble  goût, 
l  insonius  eut  hâte  de  venir  à  Aix,  où  vivait  toute  l’aristocratie 
puissante  de  Provence,  avec  les  pompes  de  son  parlement  et  tout  ce 
concours  d’illustres  personnages  quelle  enfermait  alors,  plus  nom¬ 
breux  et  plus  illustres  qu’en  aucune  ville  de  France.  Les  trois  gran¬ 
des  lumières  du  royaume  s’y  trouvaient  dans  ce  temps-là  réunies  : 
Malherbe,  Duvairet  Peyresc. 

Il  est  assuré  par  la  tradition  que  Peyresc  fut  à  Aix  le  premier 


patron  de  Finsonius.  —  Peyresc  avait  voyagé  en  Italie,  en  Angle¬ 
terre  et  en  Allemagne,  de  1602  à  1607.  Il  fit  grand  bruit  à  Rome, 
et  y  connut,  quoique  très-jeune,  de  très-éminentes  personnes  ;  car 
c’était  un  nouveau  Pic  de  la  Mirandole.  Il  n’est  pas  impossible  que 
là-bas  Peyresc,  qui  faisait  dessiner  tous  les  objets  qui  intéressaient 
sa  savante  curiosité,  se  soit  servi  de  la  main  de  ce  pauvre  Flamand 
de  son  âge,  qui  devait  rechercher  toute  besogne  et  qui  sans  doute 
n’estimait  point  cher  son  travail,  et  l’ait  engagé  à  passer  au  retour 
par  Aix,  où  il  le  voulait  occuper.  Il  avait  d’ailleurs  tous  les  jours 
besoin  de  dessinateurs  «  pour  représenter  les  objets  dignes  d’atten¬ 
tion,  »  et  ainsi  il  était  le  premier  Mécène  de  ceux  qu’il  trouvait  à  sa 
portée.  «  Peyresc  nourrit  des  peintres,  dit  Requier,  et  se  procura 
divers  tableaux  dont  il  savait  aussi  bien  le  prixque  qui  que  ce  fût.  » 
—  Mais  voilà  mieux  :  —  Il  se  donnait  grande  peine,  depuis  son 
voyage  en  Italie,  pour  rassembler  dans  une  galerie  de  sa  maison 
d’Aix  tous  les  portraits  des  hommes  les  plus  fameux  alors  dans  les 
sciences.  C’étaient  Grotius,  Saumaise ,  Pierre  Pilhou,  Bignon,  de 
Thou,  Casaubon,  Malherbe,  Duvair,  Scaliger,  Pinelii,  Desportes, 
Barclay,  Camden,  le  nouveau  pape,  les  cardinaux  Barberin  et  Co- 
bellulio,  et  d’autres  amis.  Beaucoup  de  ces  portraits  étaient  donnés 
à  Peyresc  par  les  personnages  eux-mêmes,  mais  un  plus  grand 
nombre  étaient  copiés,  par  les  mains  les  plus  habiles  qu’il  se  pût 
procurer,  sur  des  originaux  obtenus  à  grande  peine.  Ce  fut  certai¬ 
nement  d’abord  pour  celte  besogne  qu’il  lâcha  d'accaparer  Finsonius, 
et  il  est  vrai  qu’il  ne  pouvait  mieux  rencontrer.  —  Dans  ce  travail 
sur  les  peintres  de  province,  et  en  parlant  de  la  manière  dont  Pey¬ 
resc  patrona  et  employa  ceux  de  sa  ville  et  de  son  temps,  je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  omettre  ce  nom  et  cette  note  :  «  Quant  à  Fredeau, — 
écrit,  de  Beaugencier,  Peyresc  à  Bourrilly,  —  qui  di  avoir  vu  tra¬ 
vailler  le  sieur  Antoine  Vandyk,  il  faudra  lâcher  de  l'accaparer... 
Je  n’ai  encore  pu  retirer  de  lui  autre  chose  que  le  portrait  de  quel¬ 
ques  citrons  et  bigarrés  d’espèces  singulières,  étant  si  échaudé  du 
côté  de  Toulon,  qu’il  n'y  a  pas  moyen  de  le  gouverner.  Les  PP.  ca¬ 
pucins  de  Toulon  le  font  travailler  autant  qu’il  en  a  envie.  » 

Peyresc  avait  lié  amitié  étroite  avec  Rubens  ;  ils  avaient  échangé 
leurs  portraits,  et  ils  s’écrivaient  à  propos  d’inscriptions  antiques 
des  lettres  interminables.  M.  de  Saint-Vincens,  qui  avait  fait  une 
élude  spéciale  de  la  correspondance  de  l’illustre  savant,  a  noté  dans 
sa  Description  des  antiquités ,  monuments  et  curiosités  de  la  ville  d'Aix 
(Bouches-du-Rhune),  celte  phrase  de  Peyresc  à  Rubens  :  «  Notre 
Finson  peint  avec  de  bonnes  couleurs,  il  dessine  bien,  ses  person¬ 
nages  sont  épais  et  lourds,  il  n’y  a  pas  de  noblesse,  mais  l’expression 
dans  ses  physionomies  plaît.  »  Le  président  de  Saint-Vincens  s’en 
fiait  entièrement  à  sa  prodigieuse  quoique  inexacte  mémoire.  Mais 
sa  mémoire  lui  peut-elle  avoir  dicté  seule  cette  précieuse  phrase  ? 
La  date  de  cette  lettre  aurait  de  l’importance  pour  les  biographies 
de  Finsonius.  Ce  notre  Finson  peut  vouloir  dire  ou  que  Rubens,  étant 
en  Italie,  avait  connu  Finsonius  et  l’avait  recommandé  à  Peyresc  à 
titre  de  compatriote,  —  ou  que  Peyresc  l'avait  présenté  à  Rubens, 
lorsque  ce  dernier  passa  à  Aix,  —  ou  simplement  qu’ils  s’étaient 
quelquefois  entretenus,  dans  leurs  lettres,  des  travaux  de  Finsonius 
et  de  l’emploi  qu’en  faisait  Peyresc.  Pourtant  le  jugement  qu’il  fait 
de  son  talent  est  si  général,  qu’on  penserait  que  c’est  le  premier 
qu’il  formule. 

Dois-je  l’écrire?  —  c’est  une  idée  enfantine — j’ai  remarqué, 
dans  une  vue  de  Bruges,  une  tour  de  cathédrale  semblable  à  celle 
de  Saint-Sauveur  à  Aix.  Peut-être  cette  ressemblance  de  clocher 
ne  fut-elle  pas  pour  rien  dans  le  goût  que  prit  pour  Aix  Finsonius, 
homme  extraordinairement  sensible  à  tout  ce  qui  lui  rappelait  sa 
ville  natale.  Eh  !  souvent  en  faut-il  davantage  ?  Le  souvenir  de  son 
pays  agissait  passionnément  sur  ce  rude  cœur.  Et  dans  quelle  autre 
cité  lointaine  avait-il  rencontré  tant  d’excellentes  peintures  de  ses 
vieux  maîtres  brugeois?  Elles  remplissent,  on  ne  sait  comment  ve¬ 
nues,  toutes  les  églises  d’Aix.  11  fut  bien  aise  d’y  prendre,  lui  aussi, 
quelque  tableau  signé  de  ce  titre  :  Belg a  Brugensis. 

Voici  mon  Finsonius  établi  dans  Aix.  Maintenant  jugeons  ce  qu’il 
y  va  peindre. 

La  première  toile  datée  est  la  Résurrection  de  Noire-Seigneur,  que 
l’on  voit  dans  l’église  Saint-Jean.  Au  bas,  à  droite,  en  un  coin,  sont 
les  armes  de  la  famille  de  Gaillard,  et  au-dessous  de  l’écusson  est 
une  petite  carte  portant  pour  légende  :  Ludovicus  Finsonius  Belga 
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Brugcnsis  fecil  anno  l6l0.  —  Celle  famille  de  Gaillard  n’était  point 
originaire  de  Provence.  Le  donateur  de  la  Résurrection  et  l’un  des 
premiers  protecteurs  de  Finsonius,  était  Pierre  de  Gaillard  fils  de 
Gilles  de  Gaillard,  seigneur  de  Lonjumeau.  Pierre  se  relira  en  1595 
en  Provence,  où  il  acquit  la  terre  de  Ventabren,  en  conséquence  du 
don  de  prélalive  que  lui  en  fit  le  roi  pour  les  services  de  ses  ancê¬ 
tres  ;  il  fut  trésorier  généràl  des  états  de  la  province  et  commissaire 
ordonnateur  général  de  toutes  les  troupes  de  Provence.  Il  se  maria 
eu  1619  et  fut  député  deux  fois  auprès  du  roi  par  les  états  de  la 
province,  dont  il  obtint  la  confirmation  des  privilèges.  Les  six  en¬ 
fants  de  Pierre  de  Gaillard  perpétuèrent  cette  famille  distinguée, 
qui  existe  encore,  non  plus  à  Aix,  mais  à  Marseille.  — La  Résurrection 
est,  des  peintures  de  Finsonius,  celle  où  l’on  sent,  de  plus  près  l’é¬ 
cole  du  maître.  Des  reîlres,  des  condottieri,  comme  on  les  voudra 
nommer,  gens  de  mauvaise  mine  quels  qu’ils  soient,  sont  couchés 
par  terre  la  salade  en  tète  et  dans  leur  harnois  complet  ;  ce  sont  de 
bonnes  armures  du  temps,  bien  polies,  bien  attachées.  Dans  la  nuit, 
ils  ont  formé  un  cercle  pressé  à  l’entour  du  tombeau  :  le  Christ  en 
sort  drapé  dans  son  blanc  linceul,  portant  à  la  main  le  guidon  de  sa 
victoire.  Il  n’y  a  que  lui  d’éclatant  dans  celte  obscurité  ;  sa  draperie 
est  simple  et  belle,  sa  pose  divine  ;  mais  dans  la  composition  il  y  a 
quelque  chose  d’inexpérimenté,  qui  donnerait  bien  «à  juger  que  Fin¬ 
sonius  n’avait  pas  encore  beaucoup  travaillé  de  lui-même.  La  con¬ 
fusion  n’est  pas  adroite;  la  perspective  semble  vicieuse;  les  rac 
courcis  sont  téméraires,  mais  impossibles.  Cependant  la  touche  est 
habile;  le- luisant  de  peau  dans  la  personne  du  Christ  est  d’une 
vérité  excellente.  Les  vagues  rayons  tombant  sur  les  épées  et  les 
cuirasses  des  gardes  qui  s’éveillent,  produisent  un  elïet  très-sùr. 
Caravage  aimait  tant  ces  éclairs  des  armes  dans  l’ombre  !  Si  ce  ta¬ 
bleau  était  rafraîchi  par  la  moindre  toilette,  celui  des  veilleurs  qui 
se  soulève  flamberge  nue,  sur  le  premier  plan,  à  gauche,  sortirait 
véritablement  de  la  toile. 

Le  bon  et  tout  obligeant  M.  Roux-Alpheran,  qui  n’ignore  rien  de 
ce  qui  louche  sa  ville,  et  qui  offre  avec  une  grâce  si  parfaite  sa 
science  aux  ignorants,  garde  chez  lui,  à  titre  de  cadre  de  famille,  et 
de  temps  immémorial,  une  importante  étude  de  Finsonius,  un  Saint- 
Sébastien  que  je  placerai  dans  cette  première  époque.  Il  est  à  ob¬ 
server  que,  grâce  à  la  foi  qu’il  eût  en  son  Michel-Ange  et  par  ferveur 
pour  sa  loi,  les  sujets  chrétiens  que  nous  avons  de  Finsonius,  bien 
que  des  traits  de  douceur  se  retrouvassent  naturellement  en  beau¬ 
coup  de  ses  figures,  ne  présentent  qu’épidermes  froid is,  que  carna¬ 
tions  retirées  par  la  mort  récente,  soit  victorieuse,  soit  vaincue; 
que  lèvres  sanglantes  et  gonflées  de  blessures.  —  Dans  un  bois  plein 
d'ombre  profonde  et  où  l’on  distingue  à  peine  sur  le  premier  plan 
un  peu  de  branchage  noir  et  de  grandes  herbes  mêlées,  Sébastien  a 
été  comme  crucifié  à  deux  arbres  voisins.  Il  est  grand,  bien  délié, 
vigoureux  ;  les  attaches  ont  été  serrées  au  milieu  des  bras  ;  les  flè¬ 
ches  des  impies  se  sont  fixées  dans  son  corps  et  dans  ses  cuisses; 
il  s’est  soutenu  debout  quelque  temps,  et  le  sang  a  coulé  le  long  de 
sa  jambe;  puis  la  tète  est  tombée  en  avant,  le  corps  s’est  affaissé,  le 
sang  s’est  fait  une  autre  trace,  et  maintenant  la  masse  inanimée  de¬ 
meure  suspendue  par  les  liens  qui  retiennent  ses  bras.  On  gagerait 
que  Finsonius  a  suspendu  un  mort  dans  cette  pose  ;  mais  sa  peinture 
est  plus  triste  à  voir  qu’un  mort  véritable.  Sur  un  fond  d’une  ver¬ 
dure  sombre,  impénétrable,  cette  grande  académie  d’un  beau 
dessin,  mais  entièrement  du  même  ton,  d’un  pâle  mat, «ru,  sur  la¬ 
quelle  roulent  trois  gouttes  de  pur  sang  rouge,  saisit  les  yeux  et 
l'esprit  d'une  impression  étrange.  Gela  ne  ressemble  qu’aux  moines 
torturés  de  Zurbaran.  —  Finsonius  reproduisait  volontiers  le  même 
sujet  ;  un  autre  Saml-Sébastien ,  plus  magnifique,  est  sorti,  m’a-t-on 
dit,  du  pays  d’Aix,  il  y  a  quelque  quinze  ou  vingt  ans. 

ChezM.  le  chevalier  d’Agay  se  trouve  en  ce  moment  le  portrait 
d'un  jeune  gentilhomme  attribué  à  Finsonius,  véritable  peinture 
d’un  grand  artiste,  d’une  franchise  rude  et  d’une  sûreté  prodi¬ 
gieuse  d’effet  et  de  couleur.  Le  costume,  la  fraise  et  la  coif¬ 
fure  de  ce  gentilhomme  me  le  font  remonter  à  ce  temps  de  1610. 
Il  est  à  croire  que  de  l’œuvre  de  Finsonius,  si  considérable  en 
nombre,  ces  pièces  ne  sont  pas  les  seules  qui  datent  de  son  premier 
séjour. 

Mais  voilà  qu’en  1612  il  est  à  Naples.  Qui  l’y  a  appelé?  Où  une 
amitié,  ou  son  humeur  ardente  et  voyageuse,  ou  une  juste  idée 


d’étude  et  de  perfection,  en  venant  se  retremper  dans  cette  source 
vitale  de  Naples,  vrai  foyer  de  l’école  de  son  maître,  et  encore 
chaude  de  ses  dernières  leçons.  Quand  il  se  voit  à  six  cents  lieues 
de  sa  vieille  ville  natale,  —  il  avait,  sous  sa  rudesse,  un  tendre  et 
noble  cœur,  ce  Finsonius,  —  au  lieu  de  se  repaître,  comme  il 
était  venu  pour  le  faire,  de  chairs  vives,  écorchées  et  pantelantes  à 
la  façon  de  l’Espagnolet,  il  lui  prend  je  ne  sais  quel  souvenir  mélan¬ 
colique  de  la  patrie.  Il  revoit  en  rêverie  les  scènes  sacrées  de  Van 
Eyck,  les  visions  naïves  et  pieuses  des  anciens  Brugeois.  Il  peint 
une  Salutation  angélique,  gracieuse,  suave,  perle  de  sa  pensée.  Il  re¬ 
pousse  ces  figures  grossières  et  sans  dévotion  que  son  maître  lui 
avait  enseignées;  il  cherche  des  traits  purs,  droits,  chastes,  des  ac¬ 
cessoires  virginaux,  des  fleurs  ;  il  rassemble  tout  ce  qu’enfant  il  a 
vu  dans  ses  merveilleuses  images  des  bons  vieux  Flamands.  C’est, 
avec  le  portrait  de  sa  mère,  son  inspiration  la  plus  sainte,  la  plus 
achevée,  la  plus  douce  au  cœur.  L’ange,  à  chevelure  rousse  et  re¬ 
troussée,  est  revêtu  d’une  longue  robe  blanche  dont  les  plis  cassés 
et  miroitants  tombent  sur  ses  pieds  tout  à  fait  à  la  manière  gothique; 
les  manches  en  sont  fort  larges  et  resserrées  en  haut  par  un  bracelet 
de  diamants  et  d’or.  A  ses  épaules  sont  de  grandes  ailes  blanches. 
Il  bénit  de  sa  main  droite,  et  de  la  gauche  tient  un  beau  lis.  Entre 
la  Vierge  et  l’ange  est  une  table  couverte  d’un  grand  tapis  à  fleurs, 
très-riche,  très-lourd,  et  balayant  de  ses  franges  le  dallage  de 
marbre  ;  sur  un  pupitre  y  repose  le  livre  de  prières,  et  auprès, 
dans  une  verroterie  très-légère,  trempe  une  petite  fleur  rouge.  La 
Vierge  est  de  l’autre  côté,  à  genoux  sur  un  coussin.  Ses  formes  sont, 
suivant  le  gothique,  allongées,  étroites  et  plates  ;  les  mains  sont  dé¬ 
liées  et  fines.  Sa  robe,  traînante,  est  rouge  ;  le  manteau  bleu  est 
posé  sur  ses  épaules.  Sa  tête  est  enturbannée  de  voiles.  A  droite 
tombent  les  draperies  vertes  du  baldaquin.  La  colombe  sainte  est 
en  haut  au-dessus  de  la  table  ;  et  au-dessous  des  franges  de  cette 
table  qui  tient  le  milieu  du  tableau,  car  aussi  grande  est  la  simpli¬ 
cité,  aussi  grande  est  l’harmonieuse  symétrie,  est  tracée  la  signa¬ 
ture  :  Lodovicus  Finsonius  fecil  in  Neapoli  anno  1612.  Cette  pré¬ 
cieuse  peinture,  qui  demeura  longtemps  oubliée  et  comme  ignorée 
sous  sa  poussière  dans  un  coin  du  séminaire  d’Aix,  fut  enfin  dé¬ 
crassée  un  jour  et  transportée  au  pavillon  Lanfant,  maison  de  cam¬ 
pagne  des  séminaristes,  —  Finsonius  paraît  avoir  aimé  entre  tous 
ses  tableaux  celte  Salutation  peinte  à  Naples  en  souvenir  de  Bruges; 
car  se  trouvant  deux  ans  plus  tard  à  Arles,  il  en  refit  lui-même  une 
copie,  mais  de  plus  grande  dimension,  que  j’ai  découverte  dans  une 
chapelle  de  l’eglise  Saint-Antoine;  — et  une  autre  copie  encore, 
laquelle,  suivant  ce  qu’on  m’a  rapporté,  a  été  donnée  par  M.  Ma¬ 
gnan  de  la  Roquette  aux  RR.  PP.  Jésuites  d’Aix.  Et  enfin  dans  cette 
ville  on  retrouve  faites  par  d’habiles  peintres  postérieurs,  des  imi¬ 
tations  de  la  Salutation  angélique  de  linsonius. 

En  1615,  Finsonius  a  repassé  la  mer,  il  est  à  Aix.  Ce  séjour  à 
Naples,  la  ville  d’Italie  où  un  élève  dn  Caravage  se  trouvait  en 
meilleur  air,  lui  a  profité.  Quand  il  se  présente  de  nouveau  en 
Provence,  il  est  dans  toute  sa  force,  il  peut  tout  entreprendre,  et 
ce  qu’en  cette  année  seule  il  a  entrepris  semble  un  prodige. 

Le  tableau  par  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  Aix  représente 
Y  Incrédulité  de  saint  Thomas.  C’est  une  pièce  très-considérable,  et 
ses  déplacements  et  ses  vicissitudes  montrent  le  cas  qu’on  en  a  fait 
en  tout  temps.  «  Non  guère  loin  de  cette  église,  (du  second  couvent 
de  la  Visitation),  dit  de  Ilailze  dans  son  livre  des  Curiosités  les  plus 
remarquables  de  la  ville  d' Aix ,  l’on  voit,  dans  l’autre  chapelle  des  pé¬ 
nitents  blancs,  un  tableau  du  Flamand  Louis  Finsonius,  de  Bruges, 
qui  est  au  principal  autel.  Le  sujet  est  lorsque  saint  Thomas  en¬ 
fonça  sa  main  dans  le  coté  ouvert  du  Sauveur,  par  son  commande¬ 
ment,  pour  Fêter  du  doute  où  il  était  touchant  sa  résurrection,  ce 
qui  l’obligea  ensuite  d’en  faire  cette  belle  confession  :  Dominus  meus 
et  Deus  meus.  »  —  Cette  chapelle  était  alors  en  grand  crédit,  puis¬ 
que  nous  voyons  là  encore  que  Henry  d’Angoulême ,  fils  naturel  de 
llenry  II  et  gouverneur  de  Provence,  celui-là  même  qui  avait 
amené  à  sa  suite  François  de  Malherbe,  gentilhomme  de  Caen  en 
Normandie,  avait  été  recteur  de  celte  chapelle,  et  y  avait  laissé  un 
grand  tableau  de  ses  armoiries.  Quelques  années  avant  la  Révolution, 
°e  Saint-Thomas  de  Finsonius  se  voyait  au  fond  de  la  chapelle  des 
Carmes;  et  enfin  à  cette  heure  il  se  trouve  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Sauveur,  sur  l’autel  qui  est  à  côté  de  la  chaire,  et  que  1  on 
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nomme  communément  autel  du  peuple,  parce  que  c’est  là  que  se  font 
tous  les  offices  de  la  paroisse. 

L’ Incrédulité  de  saint  Thomas  offrait  à  Finsonius  le  plus  favorable 
sujet  qu’il  pût  choisir.  —  Dix  des  disciples,  —  dix,  car  Judas  s’est 
pendu  et  Thomas  en  ce  moment  n’élait  pas  avec  eux,  —  ont  vu  le 
Christ  ;  ils  l’ont  reconnu  avec  une  joie  extrême.  Il  s'est  entretenu 
avec  ses  fidèles.  Thomas  étant  de  retour,  ils  lui  dirent  :  Nous  avons 
vu  le  Seigneur,  —  et  Thomas  répondit  :  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains 
la  marque  des  clous,  et  si  je  ne  mets  mes  doigts  dans  les  trous  des 
clous  et  ma  main  dans  la  plaie  de  son  côté,  je  ne  le  croirai  point. 
Huit  jours  après,  les  disciples  étant  encore  dans  le  même  lieu,  et 
Thomas  se  trouvant  avec  eux,  Jésus  vint,  les  portes  fermées,  et,  pa¬ 
raissant  au  milieu  d'eux,  il  leur  dit  :  la  paix  soit  avec  vous.  —  Il 
est  nu  comme  au  jour  de  la  croix  ,  d’aucuns  se  prosternent  et  tous 
l’adorent  ;  mais  il  s’est  tourné  vers  Thomas,  et  sa  pose  est  pleine 
d’une  pitié  divine.  L’incrédule  déjà  a  mis  un  genou  en  terre  et 
l’autre  u’en  est  pas  loin.  Jésus  lui  prend  le  bras  et  lui  dit  :  Portez 
ici  votre  doigt,  et  considérez  mes  mains  ;  approchez  aussi  votre 
main  et  la  mettez  dans  mon  côté,  et  ne  soyez  pas  incrédule,  mais  fi¬ 
dèle.  Cette  plaie  du  côté  est  si  profonde  que  les  doigts  de  Thomas  s’v 
cachent  en  entier.  Il  est  vaincu  et  touché  de  douleur  ;  et  en  même 
temps  saint  Jean  et  un  autre  disciple  voisin  lui  reprochent  son  doute. 
Alors  il  dit  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Jésus  lui  dit  :  Vous  avez 
cru,  Thomas,  parce  que  vous  avez  vu  ;  heureux  ceux  qui  croiront 
sans  avoir  vu  !  —  Voilà  la  leçon  faite  au  doute. 

Toute  cette  scène  est  rendue  à  merveille  par  Finsonius.  Sa  com¬ 
position  est  heureuse,  sa  tète  du  Christ  est  élevée,  et  celles  des  apô¬ 
tres  sont  d’une  bonne  expression.  Son  Jésus  ,  aux  hanches  larges, 
n’est  pas  un  Apollon,  mais  un  homme  d’une  belle  nature  réelle. 
Quant  à  ses  disciples,  ce  sont  des  figures  triviales  et  grossières 
telles  que  lui-même  les  avait  choisies,  de  pauvres  gens  simples, 
tirés  des  bourgades  ou  des  bords  du  lac  où  ils  séchaient  leurs  filets. 
L’esprit  de  Dieu  n’est  pas  encore  descendu  sur  eux  en  langues  de 
feu.  Ils  ne  parlent  encore  qu’un  patois  de  Judée.  Plus  tard  ils  seront 
ces  vieillards  à  peau  ridée  que  Ribera  et  les  Espagnols  nous  ont  re¬ 
présentés  prêts  à  tous  les  martyres,  et  enseignant  de  leur  regard  pro¬ 
fond  la  bonne  nouvelle  qu’ils  ont  été  appelés  pour  répandre.  Avant 
la  descente  de  l’Esprit,  c’étaient  des  rustres  pleins  de  foi  et  simples 
de  cœur,  épais  de  visage  comme  Finsonius  les  a  faits.  Quand  les 
jours  de  la  Pentecôte  furent  accomplis,  ce  furent  des  hommes  plus 
puissants  que  des  prophètes,  et  leur  face  et  leur  langage  furent  en¬ 
semble  renouvelés.  Les  disciples  qu’a  peints  Finsonius  —  tous  les 
détails  de  son  œuvre  sont  pafaitement  observés.  —  ont  les  pieds 
poudreux  et  les  mains  sèches  et  calleuses;  leurs  vêtements,  hormis 
ceux  de  saint  Jean,  sont  d’un  tissu  grossier.  Ce  dernier  disciple,  le 
hien-aimé  de  Jésus, est  d’une  mine  par  trop  limphatique  et  pesante, et 
point  du  tout  aquiline.  On  a  peine  à  passer  par-dessus  cette  lai¬ 
deur.  La  couleur  de  tout  le  tableau  est  d'une  grande  richesse  et 
très-ferme,  et  le  dessin,  aidant  ici  le  coloris,  est  d’une  énergie  et 
d’une  vérité  qui  émerveillent.  —  Michel-Ange  Caravage  avait  peint 
aussi  un  Saint-Thomas  louchant  les  plaies  du  Christ;  mais  la  composi¬ 
tion  n’avait  pas  l’importance  de  celle  de  son  élève,  et  son  Christ 
n’avait  pas  même  beauté.  —  Finsonius,  justement  satisfait  de  son 
œuvre,  la  signa  avec  grand  détail,  et  non  sans  grand  orgueil,  j’ima¬ 
gine.  Il  écrivit,  selon  sa  mode,  qui  était  celle  de  toute  celtè  école, 
sur  une  carte  qu’il  figura  cachetée  de  cire  rouge,  au  bas  à  gauche 
de  la  toile  :  Ludovicus  Finsonius,  Belga  Brugensis.  fecit,  Aquis  Sextiis 
ano  x  mm.  C’est  par  erreur  du  peintre  que  la  date  est  de  1513  ;  il 
voulait  écrire  1613.  Au-dessous  du  millésime  se  trouvent  trois  li¬ 
gnes  d’une  écriture  assez  régulière,  mais  que  je  n!ai  pu  entièrement 
déchiffrer.  Pourtant  j’en  ai  assez  lu  pour  grandement  étonner  le  lec¬ 
teur.  Se  fiant  sans  doute  sur  cela  qu’il  était  le  seul  Beige  vivant  à 
cet  autre  bout  du  monde,  j  entends  avec  son  goguenard  ami  Martin 
(lue  nous  verrons  tout  à  l’heure  il  ose  tracer  une  inscription  bonne 
à  le  faire  brûler  vif,  laquelle  commence  par  trois  mots  qui  signifient  : 
le  serviteur  de  Bacchus ;  —  deux  mots  plus  loin  vient  fort  clairement 
le  nom  de  Midas,  et  dans  ce  grimoire,  je  ne  démêle  plus  que  le  mot 
pictura,  perdu  au  milieu  de  trois  lignes.  Voilà  une  inscription  qui 
assurément  a  certain  intérêt  pour  l’art;  je  la  recommande  aux  pa¬ 
léographes  plus  habiles.  Pour  moi  je  ne  comprends  rien  à  une  si 
effrontée  folie. 


Un  petit  tableau  de  Finsonius,  non  de  ses  plus  importants,  repré¬ 
sentant  la  Pentecôte,  a  été  transporté  à  Paris,  pour  y  être  vendu  à  vil 
prix  avec  la  collection  de  M.  Magnan  de  la  Roquette,  chez  lequel  il 
était  depuis  longues  années. 

Finsonius  s’était  fait  Provençal.  Il  avait  peint  ou  il  allait  peindre 
tous  les  notables  de  la  ville.  Il  recherchait  les  traditions  les  plus  chères 
aux  Provençaux.  Or  il  en  est  une  entre  toutes  qui  est  leur  gloire 
sainte  et  leur  religion  la  mieux  observée  :  la  Magdelaine  et  sa  re¬ 
traite  dans  leurs  montagnes.  Finsonius  eut  à  cœur  de  peindre  une 
Magdelaine.  Mais  ce  disciple  passionné  de  son  maître  se  souvint  tout 
d’abord  de  la  Magdelaine,  de  la  femme  hâve  et  décharnée  que  Cara¬ 
vage  avait  dessinée  expirant  dans  la  prière.  Une  première  Magde- 
lame  avouée  par  Finsonius  «  Ludovicus  Finsonius  fecit  anno  1613  >• 
est  entrée  par  une  alliance  dans  la  maison  Ravanas.  Une  autre  non 
signée  et  également  attribuée  à  mon  Brugeois  se  voit  au  musée  de 
Marseille.  Toutes  deux  ne  sont  positivement  ni  un  Finsonius  ni  un 
Caravage.  Finsonius  n’avait  point  sous  les  yeux  la  toile  du  maître  ;  il 
chercha  dans  sa  mémoire  la  pose  et  les  vêtements  du  modèle  et 
l’idée  du  Caravage,  et  de  souvenir  il  refit  sa  peinture.  Regardant 
d’abord  la  Magdelaine  de  Marseille ,  on  trouve  que  le  Caravage  est 
plus  clair  de  ton,  et  le  vase  aux  parfums,  que  Finsonius  a  supprimé 
ou  a  laissé  perdre  dans  l’ombre,  et  la  tète  de  mort,  sont  très-dis¬ 
tincts. Chez  le  Caravage,  la  lumière  arrive  par  la  pleine  entrée  de  la 
caverne,  chez  Finsonius,  c’est  un  rayon  vif  qui  pénètre  par  une 
crevasse  ;  touche  en  glissant  les  arêtes  de  la  croix  de  bois  plantée 
dans  le  roc,  et  va  tomber,  avec  des  teintes  bleuâtres,  sur  le  cou,  la 
poitrine  et  la  figure  amaigris,  macérés  et  non  pas  secs,  de  la  péche¬ 
resse  mourante.  La  tète,  un  peu  osseuse,  est  renversée  péniblement 
et  tournée  vers  le  rayon  lumineux  dans  lequel  sa  bouche  ouverte  va 
exhaler  son  âme.  Un  coude  de  la  sainte  est  appuyé  contre  une  table 
du  rocher  ;  les  mains  sont  croisées,  mais  Michel-Ange  les  croisait  en 
lumière  égale.  Dans  le  tableau  de  Finsonius,  le  poids  de  la  main 
droite  fait  céder  la  gauche  dont  le  revers  se  trouve  alors  dans  le 
clair-obscur.  L’œil  du  Caravage  est  plus  ouvert  et  plus  mort  que 
celui  de  Finsonius;  les  draperies  de  ce  beau  rouge  brun,  qui  était 
la  couleur  préférée  du  Caravage,  diffèrent  dans  plusieurs  plis  ;  enfin 
les  cheveux  châtain-roux,  qui  chez  le  maître  ne  passent  que  sur  l’é¬ 
paule  droite  ,  se  divisent  sur  les  deux  épaules  dans  la  toile  de  son 
élève.  —  La  Magdelaine  Ravanas  diffère  de  quelque  peu  de  celle  de 
Caravage  et  de  celle  de  Marseille.  Le  fond  est  simplement  noir;  la 
composition  est  plus  rétrécie  qu’ailleurs  et  dégagée  d'accessoires  , 
la  figure  n’est  pas  la  même  ;  ici  elle  est  plus  jeune,  mais  sa  face  de 
mourante  est  plus  siuistre,  ses  lèvres  sont  pâles  et  violettes;  plus 
une  goutte  de  sang  dans  ses  mains  livides  et  grises  ;  la  main  gauche 
n’est  pas  tout  à  fait  si  renversée  dans  l’ombre  ;  les  cheveux  tombent 
tous  sur  l’épaule  droite  ;  la  draperie  rousse  couvre  à  demi  la  tête  de 
mort  ;  la  draperie  blanche  est  gauchement  plissée,  et  rappelle  cer¬ 
taines  maladroites  étoffes  des  portraits  de  Finsonius.  Les  jeux  de 
lumière  sur  les  traits  de  la  tête  renversée  sont  au  moins  aussi 
vrais  qu’en  aucune  autre  Magdelaine  rappelée  ou  renouvelée  du 
Caravage.  Celle  qui  est  à  Marseille  étant  plus  achevée  que  celle-ci  et 
offrant  plusieurs  détails  nouveaux,  je  la  croirais  postérieure  en  date. 
Celte  invention  du  Caravage  eut,  à  ce  qu’il  parait,  grand  succès  en 
Provence;  on  l’y  retrouve  fort  souvent.  Ce  n’est  pourtant,  à  tout 
prendre,  qu’une  très-attentive  et  horrible  élude  de  nature  morte,  et, 
par  malheur,  d’une  nature  assez  grossière.  Qu’est-ce  qu’une  Magde¬ 
laine  sans  beauté,  une  Vénus,  osseuse  et  morte  de  faim?  car  on  a 
dit  que  la  blonde  Magdelaine  était  la  Vénus  de  l’art  chrétien,  et  tous 
les  peintres  avant  Caravage  l’avaient  voulu  prouver. 

Cependant  Peyresc  ne  devait  point  laisser  de  repos  à  Finsonius,  et 
le  poussait  vers  les  portraits,  genre  auquel  il  était  si  propre  par  sa 
nature.  Celui  de  son  glorieux  patron  ne  fut  assurément  pas  le  der¬ 
nier  de  ceux  qu’il  peignit.  Un  portrait  de  Peyresc  par  Finsonius 
existe  chez  M.  le  conseiller  Fabri.  Cette  figure  de  Peyresc  est  d’une 
tristesse  inexprimable,  ridée,  maigre,  sèche  et  vieillie  avant  I’àge. 
Son  grand  col  tombe  sur  son  vêtement  noir.  Toute  sa  personne  est 
négligée.  Ses  joues  sont  tirées  ;  sa  barbe  semble  chétive,  ses  cheveux 
fins  sortant  en  désordre  de  sa  calotte;  ses  beaux  yeux  bleux,  d’ac¬ 
cord  avec  cette  mine  entière  si  intelligente  ,  n’expriment  que  tris¬ 
tesse.  On  dirait  que  le  savant  vient  de  lire  dans  Salomon  :  Toute 
science  n’est  que  vanité.  Cet  intéressant  portrait,  figure  et  fond,  est 
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d’une  couleur  non  pas  terne,  mais  terreuse.  L’adinirable  figure  de 
Peyresc  était  de  celles  qui  ne  portent  point  d’âge.  Ce  portrait  de 
Finsonius  peut  donc  aussi  bien  avoir  été  peint  en  161 S  qu’en  1625. 
Pourtant  il  semblerait  plus  raisonnable  de  le  croire  exécuté  à  cette 
seconde  époque,  après  que  Finsonius  fut  revenu  de  Bruges.  Peyresc 
fut  nécessairement  repeint  une  seconde  fois  par  Finsonius  dans  la 
série  de  messieurs  du  Parlement.  Claude  Mellan  d’Abbeville,  le  cé¬ 
lèbre  graveur,  avait  été  des  plus  heureux  protégés  de  Peyresc,  qui 
l’envoya  à  ses  frais  étudier  à  Rome.  Quand  Peyresc  fut  mort,  en  1 656, 
Claude  Mellan,  reconnaissant  des  générosités  de  Peyresc,  voulut 
graver  une  image  de  son  bienfaiteur.  Celte  merveilleuse  pièce  porte 
la  date  de  1637.  Elle  ressemble  si  parfaitement  à  la  peinture  de 
Finsonius  pour  la  tournure  et  l’expression  ,  qu’il  me  paraît  in¬ 
croyable  que  Mellan  n’ait  point  suivi  cette  peinture  ou  ne  s’en  soit 
point  inspiré. 

Peyresc  n’avait  point  manqué  d’introduire  son  protégé  chez  Bour- 
rilly,  chez  Malherbe,  chez  Duvair  ;  Malherbe  dut  plus  tard  l’intro¬ 
duire  chez  tous  les  siens,  chez  les  Boyer,  ses  parents.  Il  était  appelé 
et  employé  partout.  Ce  fut  sans  doute  pour  Peyresc  qu’il  peignit  ce 
Duvair  qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque  d’Aix.  Plus  tard  il  en 
refit  un  autre  plus  important.  Parlons  des  deux  à  la  fois.  «  Guil¬ 
laume  Duvair,  Parisien,  dit  de  Haitze  dans  ses  Éloges  historiques  des 
premiers  présidents  du  parlement  de  Provence ,  fut  premier  président 
depuis  1599  jusqu’en  1 6 1 6.  La  Provence  perdit  cet  ange  tutélaire 
qui  la  défendait  de  la  corruption  et  du  désordre,  lorsque  le  roi 
Louis  XIII  le  fit  passer  à  l’exercice  de  garde-sceau  de  France,  et  de 
suite  à  l’évêché  de  Lisieux,  où  il  est  mort  ;  mais  sa  mémoire  a  tou¬ 
jours  vécu  et  vivra  en  Provence  parmi  ceux  qui  aimeront  la  justice 
et  le  bon  ordre.  Ses  portraits  semblent  encore  aujourd’hui  inspirer 
ces  deux  vertus.  C’est  pour  cela  qu’on  y  en  voit  beaucoup,  et  qui  y 
sont  curieusement  conservés.  Le  principal  se  voit  de  la  main  du  fa¬ 
meux  Finsonius,  dans  une  salle  du  palais,  avec  la  représentation 
de  sa  personne  en  entier  siégeant  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  compo¬ 
saient  ce  parlement,  qu’il  avait  formé  pour  être  l’admiration  du 
royaume.  »  Ce  portrait  se  trouve  le  onzième  de  ceux  que  Jacques 
Cuudier,  graveur,  fils  de  Claude  Cundier,  peintre,  donna  au  public 
en  1724,  et  dédia  à  monseigneur  Lebret.  Cheveux  courts  et  séparés 
sur  le  milieu  du  front,  yeux  grands  et  beaux,  nez  long,  barbe  lon¬ 
gue  tombant  sur  son  hermine  ;  il  est  vu  jusqu’à  mi  corps  dans  sa 
robe.  —  L’autre  portrait  peint,  qui  se  voit  dans  une  salle  de  la  bi¬ 
bliothèque,  est  d’un  coloris  pour  la  tête  merveilleusement  vrai.  Sa 
barbe,  châtaine,  longue  et  fine,  sort  de  son  col  et  tombe,  comme  à 
l’autre,  sur  l’hermine;  son  nez  est  long  et  fin  et  bien  ondulé  ;  ses 
yeux,  un  peu  fatigués,  sont  très-beaux  et  ne  regardent  point  en 
face  ;  ses  joues  un  peu  creuses,  sont  modelées  à  ravir.  La  pourpre 
et  l’hermine  sont  faites  d’une  couleur  et  d’une  solidité  superbes.  — 
Si  tous  les  portraits  de  la  galerie  de  Peyresc  étaient  de  cette  force,  le 
savant  homme  en  devait  être  fier.  «  J’ai  vu  ces  portraits ,  dit 
M.  de  Saint-Vincens,  dans  le  château  de  Cadarache ,  sur  les  bords 
de  la  Durance,  où  ils  avaient  été  portés  par  M.  de  Valbelle,  un  des 
héritiers  du  neveu  de  Peyresc.  Ils  ont  été  détruits  au  commence¬ 
ment  de  la  Révolution.  »  Par  quel  miracle  ce  portrait,  comment 
celui  de  Rubens  ,  par  Vandick  ,  qui  est  chez  M.  Roux-Alpheran,  et 
quelques  autres,  ont-ils  échappé  ?  La  Révolution  comme  nous  le  ver¬ 
rons,  a  été  bien  cruelle  à  Finsonius. 

Après  Duvair,  Malherbe;  admirez-vous  quels  modèles?  Malherbe 
et  Duvair  s’étaient  connus  de  près  à  Aix,  et  professaient  singulière 
estime  l’un  pour  l’autre.  Malherbe,  à  qui  personne  ne  contestait  le 
titre  de  premier  en  poésie,  répandait  partout  que  Duvair  était  le 
premier  prosateur  de  son  temps.  Trois  ans  après  celle  année  1613, 
tous  deux  parlaient  pour  Paris  de  compagnie.  —  Depuis  longtemps 
Malherbe  vivait  â  Aix.  La  considération  dont  il  jouissait  était  im¬ 
mense,  comme  poëte  favorisé  du  feu  roi  et  de  la  cour,  et  comme 
allié  à  une  aussi  grande  maison  que  celle  des  présidents  de  Co- 
riolis.  Il  ne  haïssait  pas  les  louangeurs,  et  les  peintres  de  portraits 
sont,  par  leur  métier  même,  de  fins  complimenteurs  et  des  promet¬ 
teurs  d'éternelle  renommée.  Les  portraits  de  Malherbe  sont  nom¬ 
breux  ,  j’en  ai  vu  en  Normandie,  et  assurément  alors  en  existait-il 
plusieurs  à  Aix.  Peyresc  en  1607  destina  des  coquillages,  une  peau 
de  chat  marin  et  autres  choses  sans  nombre  pour  le  célèbre  peintre 
Dumonstier,  duquel  il  attendait  les  portraits  de  Duvair  et  de  Mal¬ 


herbe.  Le  portrait  par  Finsonius  ne  sera  pas  regardé  comme  le  moins 
précieux,  puisqu’il  l’avait  exécuté  pour  Malherbe  lui-même.  Ce  fait 
ressort  des  mains  où  nous  trouvons  cette  peinture  au  siècle  dernier, 
qui  sont  celles  de  la  famille  Boyer  d’Eguilles,  héritière  des  livres  et 
des  manuscrits  de  ce  grand  poëte.  L’une  des  planches  du  recueil  des 
plus  beaux  tableaux  du  cabinet  de messire  Boyer  d'Eguilles  est  le  portrait 
de  François  de  Malherbe.  En  pendant  du  nom  de  Jacques  Coele- 
mansle  graveur,  il  est  écrit,  conformément  sans  doute  à  l’inscription 
de  la  peinture  :  Finsonius,  Belga,  pinxit  1613.  M.  Roux-Alpheran, 
irréfutable  sur  ce  chapitre ,  m’a  pourtant  assuré  que  Malherbe 
n’était  point  à  Aix  en  cette  année  1613.  La  date  serait  donc  con- 
trouvée  (*).  Les  fameuses  roses  de  gueules  et  les  hermines  de  sable 
ne  manquent  point  à  cette  gravure.  Au-dessus  des  armoiries  est  un 
cartouche  portant  ce  sixain  latin  de  la  façon  d’un  poëte  du  cru, 
J.- B.  Reboul  : 

Sic  ora  gessit,  amor  chori  Parnassii. 

Malherba  ,  qui  novum  decus 

Novos  lepores  patriæ  linguæ  attulit; 

Et  gallicam  poeticen 

Græca  expolivit  ac  latina  pumice 

Novamque  prorsus  condidit. 

Malherbe  avait  alors  5S  ans  en  1613  ,  mais  il  paraît  qu’alors  son 
corps  était  loin  d’être  usé.  Sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  bruns  et 
abondants,  ses  yeux  sont  clairs,  son  front  moins  découvert,  sa  figure 
et  son  nez  moins  amaigris,  moins  déliés  qne  dans  les  portraits  que 
Dumonstier  et  les  autres  ontdessinés  de  lui  plus  âgé.  Ce  portrait  m’a 
semblé  d’une  grande  curiosité,  d’autant  que  l’Anversois  Coelemans 
s’y  est  surpassé  et  que  jamais  son  burin  n’avait  été  plus  adroit  ni 
plus  vigoureux.  Pauvre  Finsonius,  quelle  fierté  l’eût  enflé,  si,  chez 
Boyer  d’Eguilles  comme  chez  Borrilly,  tu  avais  vu  tes  œuvres  sus¬ 
pendues  à  côté  de  celles  de  ton  maître  honoré,  de  ton  Michel-Ange 
Caravage  ! 

Perdu  au  milieu  de  ces  portraits  gravés  des  Provençaux  illustres, 
collectionnés  par  M.  de  Saint-Vincens  en  deux  précieux  volumes 
qui  sont  à  la  bibliothèque  d’Aix,  se  trouve  une  esquisse  au  crayon, 
le  seul  dessin  que  j’aie  pu  rencontrer  de  Finsonius.  C’est  une  étude 
de  petite  dimension  —  un  projet  de  portrait.  Le  coup  de  crayon  tra¬ 
çant  1  ovale  qui  devait  resserrer  la  peinture  dans  son  cadre,  en  in¬ 
dique  seule  l’intention  ;  la  tète  du  prélat  est  fort  douce,  son  sourire 
vague  est  très-bénin,  sa  demi-barbe  tombe  en  pointe  sur  son  ca- 
mail ,  son  cou  maigre  sort  de  son  collet  uni  et  droit  ;  sa  croix  pasto¬ 
rale  descend  sur  sa  poitrine.  C’est  un  bon  portrait  plein  de  placidité. 
Le  crayon  est  habile  et  gras,  et  tout  le  modelé  de  la  tète  est  suffi¬ 
samment  indiqué.  Au-dessus,  une  main  ancienne,  bien  informée 
sans  doute,  et  qui  nest  pas  celle  de  M.  de  Saint-Vincens,  en  certifie 

I  auteur  et  la  date.  Nous  transportant  sans  détour  à  l'archevêché, 
dansl  une  des  salles  ou  sont  conservés  les  portraits  des  archevêques 
d  Aix,  nous  rencontrons  l’exécution  de  ce  dessin,  le  plus  ancien  des 
portraits  étant  eelui-lâ  même  ,  lequel  représente  Paul  Hurault  de 
L  Hôpital.  Il  était  petit-fils  ,  par  sa  mère  ,  du  chancelier  de  ce  nom. 
Papou  dit  que  c  était  un  homme  de  mérite,  mais  trop  entêté  des 
prérogatives  de  son  rang.  Henri  IV  l’avait  placé  sur  ce  siège  en  1595; 
il  y  mourut  au  mois  de  septembre  1624.  Le  portrait  est  de  la  main 
de  Finsonius,  il  est  signé  :  Ludovicus  Finsonius  fecilanno  161  B.  Le 
prélat  est  assis  dans  un  lauteuil,  et  auprès  de  lui  une  table  cou¬ 
verte  d  une  draperie  rouge  porte  une  sonnette  et  un  missel  relié  de 
pourpre.  C  est  bien  la  même  pose  de  tète  et  le  même  ajustement  que 
dans  le  dessin  de  la  bibliothèque,  mais  le  caractère  est  tout  diffé¬ 
rent.  Dans  le  tableau,  Paul  Hurault  a  l’air  d’un  de  ces  barbes  grises, 
de  ces  victorieux,  camarades  de  bataille  du  Béarnais,  beaucoup 
plutôt  que  d’un  saint  évêque.  Sa  barbe  moins  grisonnante  que  ces 
cheveux,  son  tein  brun,  son  œil  vivant,  le  sourire  brave  de  toute  sa 
mine,  n’ont  rien  que  de  très-séculier.  Maintenant  parlant  de  la  va- 

(*)  On  voit  par  la  correspondance  de  Malherbe  avec  Peyresc  (Paris, 
J.  J.  Biaise.  1822),  que  le  poëte  ne  se  trouvait  point  à  Aix  cette  année  là. 

II  ne  put  même  poser  devant  Finsonius  qu’après  1615.  Il  avait  soixante 
ans;  la  figure  pourtant  paraît  moins  vieille.  Où  faudrait-il  croire  qu’elle 
fut  dictée  au  peintre  par  Peyresc,  Borilly,  Boyer  et  tous  les  amis  de  ce 
poëte  ?  A  quoi  bon  cette  idée?  elle  ne  s’appuie  que  sur  le  vague. 
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leur  du  tableau,  je  m’avouerai  un  peu  dérouté  par  celui-ci  ;  les 
mains  et  la  tête  sont  excellemment  dessinées,  mais  le  surplis  est 
très-maladroit,  et  la  couleur  du  tout  est  d’une  sécheresse  choquante  ; 
ce  n’est  point  de  l’huile,  c’est  de  la  gouache  ;  aucun  vernis  n’a  passé 
à  temps  là-dessus.  Les  autres  portraits  peints  que  nous  voyons  de 
lui  n’ont  rien  de  cette  dureté.  Le  cadre  de  ce  portrait  est  de  bois 
noir  relevé  seulement  de  quelques  ornements  dorés.  Celui  qui  est 
apposé  à  sa  Madelaine  du  musée  de  Marseille  est  tout  pareil  à 
celui-là.  Bien  que  ces  cadres  noirs  fussent  alors  assez  de  mode,  cette 
particularité  ne  confirmerait-elle  point  l’idée  du  voisinage  dans  l’é¬ 
poque  de  ces  deux  peintures? 

M.  Portes  garde  dans  son  charmant  cabinet  un  buste  de  moine  par 
Finsonius  qui  est  d’une  vie  extraordinaire  ;  la  vérité  y  est  si  ferme  et 
simple,  que  c’est  vraiment  là  du  grand  style.  Un  beau  Mignard 
voisin  de  ce  Finsonius  en  souffrait  cruellement,  et  pourtant,  là  en¬ 
core,  les  plis  dejla  couleur  blanche  sont  raides  et  désagréables,  comme 
dans  la  Madelaine ,  comme  dans  le  surplis  de  Paul  Hurault,  comme 
dans  la  robe  du  conseiller  d’Arnauid,  beau  portrait  d’ailleurs,  que 
l’on  croirait  avoir  été  fait  pour  la  série  des  portraits  en  pied  du  par¬ 
lement,  s’il  ne  portait  au  dos  le  anno  1 61  â  ;  tète  ronde  et  bonne;  les 
poils  blancs  et  courts  de  la  barbe  sont  rendus  d’une  finesse  admi¬ 
rable.  Il  a  été  horriblement  mutilé  par  le  restaurateur.  —  Et  com¬ 
ment  expliquer  cette  maladresse  ou  négligence  dans  certaines  dra¬ 
peries  venant  d’un  peintre  qui  les  entendait  si  merveilleusement  dans 
ses  grandes  compositions,  qui  les  savait  si  bien  faire,  suivant  l’heure, 
boudinantes  et  miroitantes  pour  la  Salutation ,  solides  et  sévères 
pour  le  saint  Thomas ,  et  toujours  d’une  exactitude  savante  ? 

Et  pendant  qu’il  portrayait  Peyresc,  Duvair,  Malherbe,  Paul  Hu* 
rault,  les  religieux  et  les  parlementaires,  et  un  d’OIivari  et  les 
vieilles  femmes  delà  ville,  comme  en  avait  une  figure,  m’a-t-on  dit, 
M.  Berlioz,  peintre,  qui  a  demeuré  à  Aix  ;  pendant  qu’il  peignait  la 
Madelaine ,  la  Pentecôte,  et  signait  si  païennement  le  saint  Thomas, 
comment  vivait  Finsonius?  et  qu’était- ce  qne  ce  peintre  plein  de 
furie  et  d’adresse  à  la  fois,  et  qui  décélait  dans  chaque  œuvre  sa 
jeunesse  et  sa  verdeur,  et,  quand  besoin  était,  une  vive  naïveté 
d’âme?  C’était  un  vigoureux  jeune  homme  de  trente-trois  ans,  à 
traits  grossiers  et  communs,  mais  solides  et  intelligents  et  qui  auraient 
convenu  à  un  soldat.  Depuis  quinze  ans  qu’il  était  dans  les  pays 
de  soleil ,  en  Italie  et  en  Provence,  sa  figure  s’était  fort  brunie,  ses 
cheveux  aussi  étaient  bruns,  et  ses  yeux  noirs  et  rieurs  étaient  cou¬ 
verts  par  le  repli  de  ses  paupières.  Son  front  étaif  rebondi ,  son  nez 
rude  et  carré  ;  sa  barbe  était  courte  et  sa  moustache  fièrement  re¬ 
troussée.  —  il  avait  pour  ami  un  nomme  Martin,  orfèvre  ou  plutôt 
armurier,  dont  le  père  s’appelait  Herman,  et  qui  était  d’Emden  en 
Frise.  Outre  qu’ils  étaient  du  même  pays,  ou  peu  s’en  fallait,  ils 
étaient  encore  rapprochés  par  le  même  art,  car  Martin  peignait  bien 
et  dans  la  manière  de  Finsonius  même.  La  figure  de  Martin  avait 
mieux  que  celle  de  Finsonius  conservé  la  fraîcheur  du  nord;  son 
teint  était  plus  clair;  ses  yeux  étaient  bleus,  sa  barbe  et  ses  cheveux 
châtains  ;  même  nez  court  et  droit,  même  moustache  retroussée  ;  lui 
aussi  avait  uue  tête  forte,  franche  et  joviale  ;  moins  d’énergie  pour¬ 
tant,  même  pour  la  bambochade  ,  qu’il  n’en  paraissait  dans  Finso¬ 
nius.  Nous  ne  saurions  où  retrouver  sans  doute  ni  le  portrait  de 
Finsonius,  ni  par  occasion  celui  de  son  ami  Martin,  n’eût  été,  rap¬ 
porte  la  tradition,  le  défi  qu’ils  s’adressèrent  un  beau  jour  qu’ils 
étaient  en  belle  humeur,  à  qui  des  deux  peindrait  de  soi-même  le 
portrait  le  plus  grotesque.  Ils  se  mirent  à  l’œuvre  sur  deux  toiles 
égales,  jetèrent  leurs  habits  au  travers  de  l’atelier  ,  et  se  dessinant 
nus  et  plus  forts  que  nature,  se  représentèrent,  chacun  à  son  cadre, 
comme  deux  Gargantua  mal  vêtus  qui  riraient  d’une  bonne  farce 
commune.  Chacun,  pour  se  mieux  travestir,  avait  emprunté  les  at¬ 
tributs  de  l’autre,  et  c’est  à  cela  que  j’ai  cru  reconnaître  la  véritable 
profession  de  Martin.  La  tête  de  Finsonius  est  coiffée  d’un  casque 
rond  et  sans  visière  sur  lequel  retombe  une  grande  plume  blanche. 
De  sa  main  droite  il  tient  son  menton,  et  de  la  gauche  une  pesante 
massue  d’armes.  Sur  le  ceinturon  de  cuir  grossier,  proche  la  boucle,  il 
est  écrit  en  lettres  très-fines  :  Ludovicus  Finsonius  Belga  Brugensis  suo 
se  penicillo  pinxil  Aquis  sexliis  anno  1613.  Martin  a,  comme  Finso¬ 
nius,  le  buste  nu.  Les  deux  torses  ne  sont  vus  que  jusqu’à  mi-corps. 
Ce  sont  deux  études  d’une  musculature  outrée,  dessinées  avec  une 
science  insolemment  profonde  d’anatomie,  et  peintes  dans  le  même 


goût  de  couleur  énergique  et  vraie  que  les  disciples  de  l'incrédulité  de 
saint  Thomas.  La  carnation  des  deux  torses  n’est  certainement  pas 
d’une  main  différente;  elle  appartient  à  la  brosse  de  Finsonius.il 
ne  peut  appartenir  à  Martin  que  sa  propre  figure,  et  on  rie  peut  tout 
lui  contester  sans  effronterie,  puisqu’en  bas  à  gauche  de  son  por¬ 
trait,  dans  l’ombre  noir  du  fond,  on  déchiffre  ces  caractères  gris  à 
peu  près  illisibles  ;  Marlinus  Hermani  faber  Emdensis  Frisius  suo  se 
marte  effigiavit  annb  1613.  En  haut  à  droite,  autre  inscription  :  Nulla 
dies  sine  linca.  Martin  tient  de  sa  main  droite  un  pinceau,  et  de  la 
gauche  il  pose  sur  son  épaule  un  faisceau  formé  d’un  appuie-main 
et  de  brosses  liées  a  l’entour  par  une  chaînette.  Je  n’ai  pu  voir  ces 
deux  portraits  grotesques  sans  me  rappeler  aussitôt  que  son  maître 
le  Caravage  s’est  représenté  vu  par  derrière  et  se  mirant  dans  une 
glace,  et  que  le  Napolitain  Salvator  Rosa  a  laissé  des  portraits  de  lui 
qui  ressemblent  à  des  arlequins.  —  Ces  portraits  de  Finsonius  eide 
Martin  son  ami,  tous  deux  peints  de  la  main  du  premier,  trop  négligés 
depuis  longtemps  chez  les  héritiers  de  M.  Ravanas,  avaient  été  vus 
parDe  Haitze  dans  ce  «  cabinet  de  M.  Michel  Borrilly,  prieur  et  cosei¬ 
gneur  de  Vantabren,  qui  était  si  beau  que  les  moins  curieux  s’em¬ 
pressaient  de  le  voir.  »  Michel  Borrilly,  était  le  fils  de  ce  Boniface, 
autre  savant  collectionneur,  l’un  des  meilleurs  amis  et  confidents  de 
Peyresc,  de  l’héritage  duquel  les  Borrilly  eurent  beaucoup  de  choses. 
Ces  deux  portraits  appartinrent-ils  d’abord  à  Peyresc,  ou  furent-ils 
donhés  de  suite  par  Finsonius  à  Borrilly  ?  petite  question. 

Dès  qu'il  en  eut  fini  à  Aix  ,  dans  l’espace  d’une  année,  avec  ses 
pressantes  et  innombrables  commandes,  Finsonius,  que  son  infati¬ 
gable  ardeur  tourmentait ,  s’en  alla  travailler  à  Arles  en  1614.  Je 
ne  sais  ce  que  lui  dirent  ces  ruines,  et  si  un  moment  se  pouvant 
croire  à  Rome,  il  en  sentit  son  esprit  élevé;  mais  il  y  conçut  son 
œuvre  la  plus  vaste  et  la  plus  audacieuse,  sa  Lapidation  de  saint 
Etienne.  Voici  la  description  et  le  jugement  qu’en  a  fait  M.  Jacque- 
main  ( Guide  du  voyageur  dans  Arles)  :  «  Outre  le  tableau  de  l'Adora¬ 
tion  des  mages,  qui  orne  le  retable  de  l’autel  de  la  chapelle  des 
Rois,  il  reste  encore  dans  Saint-Trophime  une  grande  et  belle  toile 
de  L.  Finsonius,  peintre  flamand  ;  c’est  la  Lapidation  du  diacre  saint 
Etienne.  Dieu  le  père,  assis  sur  des  nuages,  couvert  de  riches  vêle¬ 
ments  et  la  poitrine  ombragée  d’une  épaisse  barbe  grise  ,  apparaît 
dans  le  haut  du  tableau  en  compagnie  de  Jésus-Christ,  de  la  vierge 
Marie  et  de  deux  troupes  d’anges  qui  occupent  et  garnissent  les 
côtés.  C’est  la  vision  qui  apparut  au  saint  martyr,  pendant  qu’on 
l’entraînait  hors  de  Jérusalem.  —  Je  vois,  dit-il,  lescieux  ouverts  et 
le  fils  de  l’homme  qui  est  debout  à  la  droite  de  Dieu.  —  Dans  le  bas 
du  tableau  ,  nous  assistons  à  son  supplice.  Étienne  est  représenté  à 
genoux  au  milieu  de  ses  bourreaux,  au  moment  où  ressentant  la 
douleur  des  premiers  coups,  et  prêt  à  rendre  son  âme  à  Dieu,  il  s’é¬ 
crie  à  haute  voix  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  !...  En 
présence  de  la  béatitude  éternelle,  un  éclair  de  sourire  passe  rapide 
sur  les  lèvres  d’Étienne.  La  pâleur  de  ses  traits,  au  moment  où  la  vie 
l’abandonne,  contraste  savamment  avec  les  carnations  brunes  et  ris¬ 
solées  par  le  soleil  de  la  Judée,  des  bourreaux  qui  l’environnent.  Le 
groupe  épais  du  peuple,  dans  lequel  on  distingue  des  docteurs  de  la 
loi  de  Moïse,  est  habilement  distribué  et  varié  avec  adresse.  Cette 
vieille  femme  dont  la  figure  est  si  repoussante  de  laideur  et  de  ma¬ 
lice,  qui  se  voit  dans  un  des  côtés  du  tableau,  et  qui  porte  des  pierres 
dans  son  tablier,  est  une  étude  finement  pensée.  Voici  l’anecdote  qui 
court  à  son  sujet  :  Finsonius,  pendant  qu’il  travaillait  à  cet  ouvrage, 
ayant  eu  besoin,  dans  la  maison  où  il  logeait,  de  l’aide  de  quelqn’un 
pour  changer  de  place  un  meuble  qui  le  gênait  dans  ses  opérations, 
s’adressa  naturellement  à  la  servante  du  logis  ;  il  en  éprouva  un  refus 
si  brutal  ,  accompagné  de  paroles  si  insultantes  et  si  grossières,  que 
le  bon  Flamand,  irrité  de  cette  colère,  que  rien  ne  semblait  motiver, 
s’en  vengea  à  l’instant  en  plaçant  le  portrait  de  cette  femme  au  mi¬ 
lieu  des  personnes  les  plus  acharnées  à  la  mort  du  saint.  —  L’homme 
le  plus  voisin  d’Étienne,  celui  qui  est  vu  par  derrière  et  qui  prend 
une  pierre  dans  le  tablier  ouvert  de  cette  vieille  femme,  est  une 
figure  superbement  académique.  Il  est  à  moitié  nu  ,  et  Finsonius  a 
déployé,  dans  le  rendu  des  chairs  et  dans  le  jeu  des  muscles,  un 
grand  talent  anatomique.  Dans  le  champ  de  la  peinture  en  arrière  de 
tout  ce  monde,  un  guerrier  à  cheval,  suivi  de  quelques  cavaliers, 
préside  au  supplice  dont  il  semble  surveiller  l’exécution.  Celte  figure 
est  bien,  elle  est  vraie  d’effet,  sa  pose  est  noble,  son  geste  est  naturel; 
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mais  pourquoi  reste-t-il  si  calme  et  si  tranquille  ,  si  étranger  à  la 
fougue  impétueuse  de  son  cheval  qui  se  cabre  au  milieu  de  cette 
multitude?  A  part  cela ,  l’homme  et  le  cheval  sont  tous  deux  très- 
bien  conçus  et  traités  d’une  manière  savamment  large...  Ce  tableau 
payé  500  écus  par  la  commune,  porte  en  marge  :  Luilovicus  Finso¬ 
nius  Belga  Brugensis  fecil  annu  1614.  »  —  Mais  Finsonius  sentant 
qu’il  ne  ferait  rien  désormais  de  plus  considérable  que  cette  toile, 
ne  la  signa  pas  seulement  de  son  nom  ;  il  la  signa  de  son  portrait 
aussi;  ildonna  à  sa  figure  la  place  principale,  en  se  peignant  lui-même 
dans  le  personnage  du  cavalier  couvert  d’une  armure,  coiffé  d’un 
béret  orné  de  trois  plumes  tricolores,  et  qui  commande  le  supplice. 
M.  Jacquemain,  qui  n’avait,  point  vu  le  portrait  delà  maison  Ravanas, 
n’a  pu  reconnaître  ici  Finsonius  ;  mais  c’est  lui,  c’est  bien  lui  ;  il 
s’était  trouvé  bon  air  dans  le  casque  à  plume  blanche.  Là,  sa  tour¬ 
nure  est  d’une  fierté  superbe  sur  sa  bêle  cabrée.  La  partie  supérieure 
du  tableau,  —  c’est-à-dire  le  Père  éternel,  vêtu  d’une  lourde  robe 
de  velours  pourpre  galonné  d’une  riche  bordure  d’or,  et  le  Christ  en 
robe  bleue  debout  à  sa  droite,  et  les  anges  en  robe  de  brocart  blanc 
miroitant  et  à  plis  cassés  comme  il  faisait  pour  tous  ses  personnages 
célestes,  —  pèse  horiiblement  sur  la  scène  inférieure  des  martyri- 
seurs  Ciliciens  et  semble  prête  à  les  écraser.  Mais  c’est  un  point  qui 
n’a  pu  échapper  à  Finsonius,  et  s’il  n’a  pas  cherché  à  rendre  son  ciel 
d’une  apparence  moins  humaine  et  moins  distincte,  c’est  assuré¬ 
ment  qu’il  a  entendu  que  sa  vision  n’échappât  point  aux  yeux  mou¬ 
rants  de  son  martyr.  Quant  au  bourreau  qui  est  à  droite  de  la  com¬ 
position,  au-dessous  du  cheval  de  Finsonius,  c’est  l’une  des  plus 
belles  académies  qui  aient  jamais  été  brossées,  avec  une  furie,  une 
vigueur,  une  vérité,  et  certainement  un  style  inouï.  De  l’autre  côté 
est  tout  un  flot  de  lapidateurs  dont  les  carnations  brunes  ont  de  ces 
reflets  de  lumière  que  Finsonius  aimait  à  glisser  entre  ses  rustres 
personnages.  Enfin,  au-devant  de  cette  foule,  à  gauche,  dans  le  coin 
du  tableau,  est  le  petit  Saül,  les  pieds  croisés  et  les  genoux  écartés, 
le  coude  appuyé  sur  les  manteaux  qu’il  garde,  l’œil  distrait  du  mar¬ 
tyre,  mais  d’une  poésie  de  pose  et  de  création  qui  se  trouve  d'ail¬ 
leurs  partout  répandue  dans  celte  composition  d’un  caractère  et 
d’une  énergie  étrange,  sauvage,  colorée,  brutale  et  magnifique  pour 
tout  dire. 

Finsonius  crut  apparemment  qu’après  avoir  donné  à  la  ville 
d’Arles  une  telle  peinture  inappréciable  ,  il  lui  pouvait  laisser  sans 
façon  l’une  de  ses  plus  méchantes,  qui  est  V Adoration  des  Mages,  où 
parait  librement  sa  passion  pour  sa  ville  flamande.  Il  pensa,  non 
sans  raison,  que  la  manière  brugeoise  ou  allemande  de  Van  Eyck 
ou  plutôt  d’Albert  Durer  convenait  mieux  à  ce  sujet  que  la  manière 
point  assez  naïve  des  Italiens.  Pour  le  costume,  pour  le  paysage, 
pour  le  sentiment,  pour  la  disposition,  c’est  une  page  des  vieux 
maîtres  allemands,  mais  faite  sans  soin,  grossièrement,  laidement  ; 
il  n’y  a  pas  une  figure  qui  plaise,  rien  où  l’on  reconnaisse  son  habi¬ 
leté;  point  de  dessin;  rien  que  de  l’étrangeté.  La  toile  est  très-grande 
et  pleine  de  personnages.  Ses  curieux  chameaux  rappellent  ceux 
que  dessinait  Jules  Romain.  Nègres  grotesques  ,  paysage,  ruines  et 
architectures  fantastiques,  la  Vierge  et  l’Enfant  d’une  laideur  hor¬ 
rible  ;  des  dorures  de  détails ,  des  chamarrures  de  manteaux.  L’ar¬ 
chevêque  Gaspard  du  Laurens,  qui  venait  de  faire  bâtir  la  chapelle 
des  Rois,  espérant  sans  doute  une  merveille  nouvelle  de  ce  Finso¬ 
nius  qui  achevait  son  admirable  Lapidation  de  saint  Etienne,  lui 
avait  commandé  cette  Adoration  pour  sa  chapelle.  Finsonius  ne 
manqua  pas  de  donner  les  traits  de  ce  prélat  à  celui  des  mages  qui 
est  le  plus  près  de  la  Vierge  ,  en  adoration  devant  l’enfant  Jésus  ;  et 
craignant  sans  doute  que  celte  particularité  importante  n’échappât 
plus  tard  aux  curieux  ,  il  prit  soin  de  placer  l’écusson  delà  famille 
du  Laurens  sur  un  large  médaillon  qui  pend  sur  la  poitrine  du  roi 
mage.  Cette  figure  de  l’archevêque  du  Laurens  n’est  pas  même  de 
ces  bons  portraits  que  Finsonius  s’entendait  si  parfaitement  à 
peindre.  Le  vieux  mage  qui  adore  à  côté  de  du  Laurens  est  encore, 
malgré  son  peu  de  relief,  la  seule  tète  où  se  retrouve  la  brosse  de 
Finsonius.  Il  n’y  a  en  tout  cela  que  la  figure  allongée  et  à  nez  fin  du 
roi  noir,  élancée,  grêle,  au  jarret  tendu,  au  costume  ridicule,  qui 
me  séduise  par  je  ne  sais  quelle  tournure  singulière.  L’Adoration  est 
signée  exactement  comme  le  saint  Etienne.  Il  existe,  dit-on,  à  Arles, 
dans  une  maison  particulière,  l’esquisse  de  celte  Adoration  des 
Mages. 


La  Salutation  angélique,  de  l’église  Saint-Antoine  à  Arles,  qui  n’est, 
comme  j’ai  dit ,  qu’une  reproduction  plus  raide  et  moins  riche  de 
couleur  et  de  grâce  que  l’original  du  pavillon  Lanfant ,  est  signée 
également  de  Finsonius,  mais  la  date  est  détruite. 

Quel  vagabond  ce  Finsonius  !,En  1609  peut-être  à  Rome,  en  1610 
en  Provence,  en  1612  à  Naples,  en  1613  à  Aix,  en  1614  à  Arles, 
en  1615  je  le  retrouve  à  La  Ciotat  ;  l’année  qui  vient  il  retonrnera  à 
Aix,  l’année  ensuite  il  sera  à  Bruges  pour  revenir  encore.  En  1615 
Finsonius  était  donc  à  La  Ciotat.  La  confrérie  des  pénitents  blancs 
lui  commanda,  pour  sa  chapelle  aujourd’hui  détruite,  un  tableau  re¬ 
présentant  la  Descente  de  croix.  A  ce  moment  dans  toute  la  Provence, 
nulle  gloire  ne  pouvait  se  comparer  à  la  sienne  ;  pas  un  nom  ne  pou¬ 
vait  se  mettre  à  côté  du  sien.  C’est  pourquoi  il  ne  signa  pas  selon  son 
habitude;  mais  il  mit  seulement  la  date  au  bas  de  l’œuvre,  et  c’était 
assez.  En  l’année  1615  il  ne  pouvait  y  avoir  de  méprise.  —  Celle 
Descente  de  croix  est  une  peinture  des  plus  importantes  de  Finsonius, 
et  immense  à  remplir  le  fond  de  la  nef  de  l’église  paroissiale.  Je 
n’oserais  jurer  que  la  composition  lui  en  appartienne  bien  en  entier. 
Le  Christ,  véritablement  mort  et  pesant  aux  bras  des  deux  hommes 
qui  ont  détaché  les  clous  d’en  haut ,  est  soutenu  par  Jean,  le  dis¬ 
ciple  aimé,  un  peu  moins  laid,  guère  ne  s’en  faut,  que  celui  qui 
figure  dans  le  Saint  Thomas  d’Aix.  Les  saintes  femmes,  parmi  elles 
la  divine  Mère  dont  les  traits  marquent  une  douleur  humainement 
bien  vraie  ,  sont  agenouillées  au  pied  de  la  croix.  Trois  vieillards, 
du  nombre  desquels  l’homme  riche  d’Arimathie,  traditionnellement 
coiffé  du  turban,  sont  debout  assistant  à  la  triste  cérémonie.  Un  der¬ 
nier  retire  les  clous  des  pieds.  Enfin,  à  gauche  se  tient  à  genoux 
saint  Jean-Baptiste,  et  à  droite,  portant  d’une  main  sa  tour  qui  se 
trouve  être  l’emblème  et  l’armoirie  de  la  ville,  et  de  l’autre  sa  palme, 
sainte  Barbe  ,  patronne  de  cette  confrérie  de  pénitents.  Les  qua¬ 
torze  personnages  de  cette  scène  sont  très-heureusement  disposés,  et 
la  teinte  livide  du  corps  du  Christ  produit  à  distance  un  très-grand 
effet.  Finsonius,  quoi  qu’il  ait  tâché  de  faire,  n’a  pu  exhausser  ses 
types  à  une  grande  élévation  ;  mais  là,  plus  qu’ailleurs,  s’il  est  pos¬ 
sible,  il  a  mis  en  tout  son  jour  la  vérité  et  la  fermeté  de  son  pinceau. 
Son  saint  Jean-Baptiste,  dont  la  tête  illuminée  fut  certainement  co¬ 
piée  d’après  une  tête  vivante,  est  d’une  énergie  et  d’un  relief  extra¬ 
ordinaire.  Rien  de  meilleur  pour  la  richesse  du  coloris  que  toute  la 
personne  qui  soutient  le  Christ  par  son  long  bras  droit.  Cet  énorme 
tableau,  qui  malheureusement  a  souffert  beaucoup,  et  qui  a  eu  à 
endurer  les  retouches  de  plusieurs  maladroits  restaurateursavant  et 
depuis  la  révolution,  perclus  qu’il  est  de  pièces  recousues  et  de  taf¬ 
fetas  surpeint,  était  d’ailleurs  si  justement  estimé  des  Ciotadins  et 
de  la  confrérie  qui  l’avait  commandé,  que  quelques  années  avant 
cette  révolution  on  résolut  de  le  décorer  d’un  cadre  monumental.  Ce 
cadre  fut  exécuté  par  un  bon  sculpteur  du  pays,  nommé  Manouié, 
qui  n’excellait  pas  dans  la  figure,  mais  dans  l’ornementation.  Son 
cadre,  qu’il  signa  :  Manouié  fecil,  1786,  est  véritablement  de  toute 
beauté.  En  haut,  dans  un  écusson,  est  la  tour  de  La  Ciotat  ;  puis  aux 
deux  côtés  et  au  pied  du  cadre,  des  tètes  d’anges  délicieusement 
tournées.  La  confrérie  donna  675  livres  pour  le  bois  et  sa  façon, 
comme  dit  le  devis  ,  et  675  livres  furent  données  pour  la  dorure  à 
Maurice  Galibardi,  en  tout  1350  livres.  — Finsonius  n’avait  certai¬ 
nement  pas  eu  un  meilleur  prix  de  sa  peinture.  —  Lorsqu’on  rou¬ 
vrit  les  églises ,  la  Descente  de  Croix  fut  adjugée  à  la  paroisse,  et  les 
pénitents  durent  se  contenter  de  leur  beau  tableau  de  Michel  Serre. 

A  partir  de  ce  séjour  à  La  Ciotat,  la  vie  de  Finsonius  devient  plus 
hypothétique.  Revenu  à  Aix  en  1616,  il  y  fut  employé  à  d’immenses 
travaux  parle  parlement.  —  Je  trouve  dans  une  curieuse  liste  des 
portraits  des  premiers  présidents  au  parlement  de  Provence  que  pos¬ 
sède  M.  Roux-Alpheran,  reliée  en  tète  d’un  magnifique  manuscrit 
contenant  l’histoire  de  ce  parlement,  que  les  portraits  qu’a  gravés 
Jacques  Cundier  d’Artus,  de  Prunier  et  de  Marc-Antoine  d’Escalis, 
étaient  tous  deux  de  Finsonius.  Il  y  a  quelque  lieu  de  s’étonner  que 
Cundier,  quia  écrit  soigneusement  le  nom  de  Finsonius  au  bas  du 
portrait  de  Duvair,  n’ait  pas  fait  de  même  pour  son  successeur  et  son 
prédécesseur.  Mais  d’autre  côté  voici  ce  que  disait,  comme  à  l’appui 
de  la  liste  dont  je  parle  ,  M.  le  président  de  Saint-Vincens  :  «  On 
voyait  dans  la  salle  d’audience  du  parlement  les  poitrails  de  tous  les 
rois  de  France,  dont  les  premiers  jusqu’à  Henri  IV  avaient  été  peints 
par  les  bons  maîtres,  sous  les  yeux  de  M.  de  Peyresc  et  dapiès  les 
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monuments  originaux.  »  (Finsonius  n’aurait-il  point  eu  sa  part  en 
cette  besogne?)  «  Une  autre  salle  contenait  les  portraits  des  magis¬ 
trats  qni  existaient  en  1616.  M.  Duvair  était  à  leur  tête.  Us  furent 
peints  par  Finsonius.  »  Artus  de  Prunier  mourut  précisément  cette 
année  1616.  D'Escalis,  au  contraire,  fut  reçut  la  même  année,  quand 
Duvair  quitta  Aix  pour  n’y  plus  revenir.  Mais  Artus  Prunier  depuis 
longues  années  était  retourné  en  Dauphiné ,  et  si  Finsonius  le  pei¬ 
gnit  ce  fut  d’après  d’autres  images.  —  Artus  Prunier,  sieur  de  Saint- 
André  et  de  Yirieu,  Dauphinois,  ne  fut  reçu  que  par  commission  du 
26  juin  1591.  Il  se  retira  en  Dauphiné,  où  il  fut  nommé  premier 
président  du  parlement  de  Grenoble.  —  Marc-Antoine  d’Escalis, 
baron  de  Bras  et  d’Ansouis,  natif  d’Aix,  fut  reçu  le  14  octobre  1616. 
Il  mourut  dans  son  château  d’Ansouis,  l’an  1620.  —  Le  plus  beau 
des  trois  portraits  est  incontestablement  celui  de  Duvair  que  j’ai 
décrit.  Tous  les  trois  sont  d’une  expression  vraie,  forte  et  élevée, 
comme  il  convient.  La  ligure  de  Prunier  de  Saint-André  semble 
bronzée,  un  peu  riante,  et  le  front  en  est  haut.  L’œil  de  d’Escalis  est 
incertain  et  ouvert;  son  front,  comme  toute  sa  ligure,  est  accidenté 
de  rides.  Tous  deux  ont  la  demi-barbe  tranchant  sur  l’hermine. 

Finsonius  était  donc  devenu  le  peintre  quasi-titré,  le  peintre  of¬ 
ficiel  du  parlement.  Des  personnes  savantes  croient  qu’il  exécuta, 
non  pas  seulement  une  seule,  mais  deux  séries  de  portraits  des  par¬ 
lementaires,  l’une  en  buste,  et  l’autre  en  pied  et  en  robe  rouge,  qui 
décorait  la  fameuse  chambre  dorée  ou  de  la  Tournelle,  Jean  Pierre 
Mariette,  dans  la  table  raisonnée  qu’il  plaça  en  tète  de  son  édi¬ 
tion  (1744)  du  Recueil  d'Estampes  d'après  les  plus  beaux  tableaux  du 
cabinet  de  M.  lioyer  d'Eguïlles ,  dit  que  le  plafond  de  la  grande 
chambre  du  parlement  d’Aix  est  encore  un  ouvrage  de  Finsonius,  et 
qu’il  est  avec  justice  généralement  estimé  des  connaisseurs.  Ce  pla¬ 
fond,  suivant  De  Haitze,  représente  la  Justice  accompagnée  de  la  Vé¬ 
rité  qui  combattent,  détrônent  en  même  temps  et  renversent  le  Men¬ 
songe.  Les  autres  peintures  de  la  grande  chambre  étaient  d’un 
certain  Pinson,  bon  peintre,  natif  de  Valence  en  Dauphiné,  et  qui 
avait  étudié  en  Italie.  Il  se  peut  que  la  ressemblance  des  noms  ait 
trompé  Mariette.  L’erreur  n’est  plus  vérifiable.  Les  autres  peintures 
de  Pinson  ont  bien  échappé  ;  mais  tous  les  Finsonius,  plafonds,  pré¬ 
sidents,  conseillers,  tout  a  disparu  en  92  dans  une  irruption  de  bri¬ 
gands  marseillais. 

Ces  travaux,  entrepris  pour  le  parlement  de  Provence,  étaient 
bien  une  tâche  capable  d’occuper  quelques  années  Finsonius,  mais 
non  de  le  retenir  à  Aix  de  161 6  à  1624.  Entre  ces  deux  dates  on  n’en 
retrouve  point  une  autre  écrite  par  lui  dans  ce  pays.  Où  était-il? 
vous  ne  devinez  pas?  —  Il  était  à  Bruges.  —  Dans  le  Dictionnaire 
des  monogrammes  par  François  Brulliot  (seconde  partie,  n“  1855),  on 
lit  :  «  Selon  une  note  manuscrite  de  feu  M.  Hazard,  ces  lettres  (L.  F.) 
doivent  encore  se  trouver  sur  des  dessins  de  L.  Finson,  artiste  hol¬ 
landais.  Nous  n’avons  pas  encore  vu  d’ouvrages  de  cet  artiste,  mais 
Füssly  (  Algem.  Kunsllerlexicon)  parle  d’un  Louis  Finsonius  duquel 
on  doit  trouver  des  tableaux  dans  la  galerie  de  Salzdalen.  C’est 
peut-être  le  même.  Le  catalogue  de  celte  galerie,  par  l’inspecteur 
C.  N.  Eberlein  (édition  de  l’année  1776,  page  244),  décrit  ce  tableau 
de  celte  manière  :  «  Une  dame  assise  â  une  table  sur  laquelle  on  voit 
un  livre  de  musique  et  une  guitare  ;  une  vieille  femme  lui  présente 
une  lettre.  Figures  de  grandeur  naturelle  jusqu’aux  genoux.  »  —  Oui, 
c’est  bien  lui,  Finsonius;  une  guitare  sur  une  table,  une  vieille 
femme,  une  dame  qui  chante,  c’est  Caravage,  c’est  Manfredi,  c’est 
Valentin,  c’est  Finsonius.  Ainsi,  après  avoir  acquis  et  développé  ses 
forces  chez  nous,  il  s’en  était  allé  dans  son  pays  en  faire  preuve,  et 
ses  œuvres  furent  remarquées  dans  les  magnifiques  galeries  du 
Nord. 

A  Bruges  était  la  vieille  mère  de  Finsonius,  qui  l’attendait  depuis 
quinze  ans.  C’était  une  ménagère  flamande,  d’une  grande  simplicité 
et  d’une  grande  bonté,  vêtue  de  noir  et  d  une  propreté  sévère. 
Quand  Finsonius  arriva  dans  la  maison  de  sa  mère,  leur  bonheur  de 
se  revoir  fut  si  vif,  que  la  pauvre  mère  en  garda  longtemps  une 
figure  rayonnante  de  paix  et  de  contentement ,  et  que  Finsonius, 
caractère  rude,  mais  cœur  admirable,  fit  de  sa  mère  en  cette  béati¬ 
tude  le  plus  beau  de  ses  portraits,  la  plus  belle  de  ses  œuvres.  Depuis 
l’âge  de  vingt  ans  qu’il  avait  quitté  la  maison,  il  voulut  montrer  à 
sa  mère  ce  qu’il  avait  appris  à  faire.  Que  cette  peinture  est  grasse  !  et 
pourtant  les  moindres  signes,  la  moindre  veinure  s’y  trouvent  notés; 


toutes  les  touches  de  pinceau  y  étonnent  ;  l’habileté,  la  vérité,  la  vie, 
la  bienveillance,  le  sentiment  de  cette  peinture,  c’est  ce  qu’on  ne 
peut  décrire.  Cette  bonne  mère  touchait  alors  à  65  ans.  Les  lèvres 
souriant  fermées,  les  yeux  relevés  aux  extrémités,  augmentent  en¬ 
core,  je  ne  sais  comment,  la  douceur  et  la  grâce  pieuse  de  cette  tête. 
Son  voile  de  veuve  cache,  en  les  serrant,  ses  cheveux  gris  avec 
leurs  bandelettes  et  son  front  ridé,  et  il  retombe  sur  la  large  et 
blanche  collerette  et  sur  le  corsage  noir.  Cette  peinture  est  vraiment 
illuminée  de  piété  et  de  bonheur,  Une  inscription  figure  au  bas  de 
ce  portrait;  en  l’attribue  à  Peyresc  ou  à  Borrilly.  Elle  a  été  rognée 
au  commencement  de  notre  siècle,  puis  rétablie  par  M.  Clerian, 
possesseur  actuel  de  ce  tableau,  et  qui  autrefois  en  avait  pris  note  : 

Les  traits,  le  mérite  d’une  mère  peuvent-ils  être  mieux  représentés 
et  par  une  main  plus  chère  que  celle  d’un  fils? 

Autant  d’amour  de  la  mère  inspire  en  ce  portrait 
autant  par  ce  portrait  vivra  à  la  fois 
et  le  talent  de  l’artiste  et  la  tendresse  du  fils. 

Finsonius  en  1624  reparaît  en  Provence.  11  y  était  venu  reprendre 
ses  travaux  du  parlement,  et  y  avait  rapporté  ce  portrait  de  sa  mère; 
peut-être  était-elle  morte  durant  son  voyage  à  Bruges.  On  ne  cite 
de  celte  dernière  période  de  la  vie  de  Finsonius  aucune  composition 
autre  que  des  portraits.  Il  semble  mèinequ’il  s’éloignâtfdu  Caravage, 
et  que  son  long  séjour  en  Flandre  eût  ravivé  en  lui  toute  sa  nature 
de  Flamand.  —  Et  remarquez-vous  la  trop  naturelle  bizarrerie  d’hu¬ 
meur?  A  Naples,  en  Provence,  il  peint  des  Salutations  angéliques , 
des  Adorations  des  Mages ,  toutes  choses  brugeoises  ;  —  est-il  en  Bel¬ 
gique  ou  â  Salzdalen,  il  peint  des  guitaristes  avec  leurs  duègnes, 
une  pure  idée  de  Caravage.  —  En  1624,  il  fait  à  Aix  le  portrait 
d’une  vieille  dame  de  58  ans  (la  toile  porte  ces  deux  dates).  La 
vieille  dame,  vêtue  de  noir,  est  debout,  appuyée  de  l’une  de  ses 
mains  contre  une  table,  et  de  l’autre 'elle  tient  un  mouchoir.  Sa 
fraise  et  sa  coiffe  sont  encore  à  la  mode  des  Valois.  Elle  a  son  cha¬ 
pelet  passé  à  la  ceinture.  La  figure  est  vivante  ;  le  dessin  est  d’une 
exquise  délicatesse,  et  d’un  modelé  fini  presque  hollandais.  La  phy¬ 
sionomie  de  la  vieille  dame  est  d’une  bonté  fine  et  d’une  simplicité 
douce.  11  y  a  vraiment  quasi  autant  de  Mirevelt  ou  de  Porbus  que 
de  Caravage  dans  cette  excellente  peinture  qui  est  au  musée  de  la 
ville. 

Un  autre  portrait  des  dernières  années  de  Finsonius  fut  sans 
doute  celui  de  Jean-Baptiste  Boyer,  seigneur  d’Éguilles,  conseiller 
et  mort  doyen  du  parlement  de  Provence  en  1648.  «Il  a  été  gravé, 
dit  Mariette,  par  Coelemans,  devenu  trop  vieux,  sur  une  copie  d’un 
très-beau  tableau  de  Finsonius  qui  est  dans  la  chambre  de  la  Tour¬ 
nelle  à  Aix,  à  la  suite  de  tous  les  portraits  de  ceux  qui  composaient 
alors  le  parlement  de  Provence,  peint  par  le  même  Finsonius.  »  Ce 
portrait  de  Jean-Baptiste  Boyer  le  représente  debout  ;  de  sa  main 
gauche  gantée  il  retient  l’autre  gant  et  les  plis  de  sa  robe  de  con¬ 
seiller.  C’est  une  figure  à  la  Corneille,  ronde  et  busquée,  l’air  sou¬ 
cieux  et  grave,  les  cheveux  rassemblés  sous  sa  large  calotte,  la 
moustache  rabattue,  avec  une  pincée  de  barbe  sous  les  lèvres.  Le 
portrait  doit  être  de  vers  1630.  Ce  Jean-Baptiste  Boyer  et  Malherbe 
avaient  épousé  les  deux  sœurs,  et  j’ai  dit  qu’il  est  présumable  que 
Malherbe  avait  introduit  Finsonius  chez  les  Boyer.  A  l'article  du 
portrait  du  poëte  .  voici  quelques  mots  de  Mariette  sur  Finsonius  : 
«  Ce  peintre  Flamand,  peu  connu  hors  de  la  Provence,  où  il  avait 
établi  son  séjour,  a  fait  cependant,  dit-on,  des  portraits  qui  peuvent 
aller  de  pair  avec  ceux  de  Vandyck.  »  M.  d’Éguilles  émigra  pen¬ 
dant  la  terreur,  et  ces  deux  toiles  furent  perdues  comme  les  autres. 
Et  combien  de  Finsonius,  et  combien  de  détruits,  et  combien  d’en¬ 
levés,  et  combien  s’en  sont  allés  ailleurs  montrer  ce  grand  nom  in¬ 
connu  !  Cependant,  par  un  sort  singulier,  les  peintures  de  Finsonius 
semblent  avoir  eu  de  la  répugnance  à  sortir  de  cette  ville  et  de 
celte  province  où  la  Vie  et  le  travail  lui  furent  meilleurs  qu’en  toute 
autre.  Même  pendant  la  révolution,  qui  lui  fut  pourtant  si  funeste, 
et  où  les  tableaux  descendus  de  leurs  autels  dans  les  églises,  étaient 
mis  à  l’encan  pour  subir  des  mains  ignorantes  où  étrangères,  les 
plus  intéressantes  productions  de  Finsonius  ne  se  sont  pas  écartées 
de  mains  sûres  ;  et  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  le  portrait  de  la 
mère  de  Finsonius,  désormais  propriété  bien  gardee  de  M.  Clerian, 


LE  MOYEN-AGE 


PEINTURE 


d'après  un  dessin 


LOUISE  DE  LORRAINE 

Femme  de  Henri  111 

original  de  Clouet.  (  Bibliothèque  Geneviève  à  Pans ) 


LA  RENAISSANCE. 


100 


qui  l’avait  possédé  il  y  a  quelque  quarante  ans,  ne  s’est  jamais  tenu 
hors  de  vue.  La  plupart  des  anciens  morceaux  du  cabinet  de  Peyresc 
ont  su  se  conserver  une  filiation  bien  prouvée  ;  —  enfin,  les  com¬ 
positions  de  Finsonius  qui  se  trouvaient  dans  des  maisons  parti¬ 
culières,  s’y  faisaient  adopter  avec  de  certaines  traditions,  et  se 
sont  transmises  comme  meubles  de  famille. 

Finsonius  a  formé  en  Provence  deux  élèves  connus.  Celui  qu’on 
cite  tout  d’abord,  c'est  Miinault  dont  on  trouve,  dans  l’église  de  la 
Madeleine  à  Aix,  un  Baptême  du  Christ,  signé  F.  Mimaull  pinxil  1625. 
L’élève  de  Finsonius  n’est  reconnaissable  qu’à  la  figure  du  Christ, 
qui  est  d’un  beau  sentiment  et  très-ferme.  Les  anges  pleins  de  grâce 
et  le  paysage  en  sont  entièrement  allemands.  Il  peignait  en  1625 
sous  les  yeux  de  Finsonius,  qui,  dans  cette  composition  naïve  et 
encombrée,  lui  scuifflait  tout  ce  qu’il  venait  de  revoir  à  Bruges.  Celte 
page  est  tout  à  fait  nécessaire  et  intéressante  dans  l’histoire  de 
Finsonius. 

L’autre  élève,  et  le  plus  célèbre,  est  Laurent  Fauchier,  l’admirable 
portraitiste,  né  à  Brignoles,  l’année  qui  précéda  celle  où  mourut 
Finsonius.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  l'Histoire  des  hommes  illustres  de  la 
Provence  :  «  ...  La  difficulté  était  de  trouver  un  maître  capable 
d’inspirer  à  Fauchier  le  vrai  goût,  ce  goût  qui  perfectionne  les  talents 
que  nous  avons  reçu  de  la  nature.  La  chose  n’était  pas  aisée.  La 
ville  d’Aix  ne  possédait  alors  aucun  de  ces  habiles  peintres  qui  Font 
si  fort  illustrée  depuis.  Son  père  lui  donna  les  moyens  de  s’en  pas¬ 
ser.  Les  ouvrages  de  Finsonius,  généralement  estimés  des  connais¬ 
seurs,  furent  les  modèles  qu’il  lui  proposa  à  imiter.  Fauchier  ne  se 
posséda  plus  du  moment  qu’il  les  eût  devant  les  yeux.  Déjà  en  état 
d’apprécier  les  belles  peintures,  il  jugea  que  celles  qu’il  lui  présen¬ 
tait  étaient  capables  de  le  perfectionner;  il  passait  des  jours  entiers 
et  souvent  une  partie  de  la  nuit  à  les  dessiner  sans  jamais  se  dé¬ 
goûter  d’un  travail  si  pénible.  Lorsqu’il  les  eut  achevées,  il  choisit 
dans  le  nombre  celles  qui  lui  parurent  les  plus  belles,  et  les  pei¬ 
gnit  d’après  cet  artiste...  »  Plus  tard  Fauchier,  continuant  l’œuvre 
de  son  maître,  peignit  pour  le  parlement  de  magnifiques  portraits 
de  présidents  qui  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  les  Marseillais 
de  92. 

11  faut  bien  en  arriver  à  la  mort  de  mon  pauvre  Finsonius.  Nul 
écrivain  de  son  temps  ne  songea  à  recueillir  l’histoire  do  ce  peintre 
aventurier;  mais  cet  homme  qui  exécutait  les  tableaux  brillants  que 
l’on  pendait  dans  les  églises,  et  qui  saisissait  les  yeux  de  la  foule 
par  la  vérité  de  ces  ligures  et  la  terreur  de  ses  compositions,  ce  Fla¬ 
mand  placé  entre  deux  patries  lointaines,  entre  Bruges  et  Naples, 
existence  isolée,  sans  parents  et  sans  frères,  et  pourtant  joviale, 
hantant  les  grands  dans  leurs  hôtels,  les  petits  peut-être  dans  leurs 
cabarets,  devait  frapper  l’imagination  publique;  aussi  les  traditions 
ne  manquent-elles  pas  sur  Finsonius,  nous  l’avons  vu  à  propos  du 
Saint  Etienne ,-  mais  la  plus  répandue  est  celle  qui  raconte  sa  mort. 
Ce  n’est  point  là  une  invention  de  savant.  Celte  mort  fut  terrible  et 
s’entoura  de  traits  bien  propres  à  demeurer  gravés  dans  la  mémoire 
sinistre  du  peuple.  01.  de  Saint-Vincens  a  écrit  que  Finsonius  était 
mort  à  Aix  en  1632.  M.  de  Saint-Vincens,  je  le  répète,  avait  la  mé¬ 
moire  peu  sûre.  11  a  pris  la  date  dans  Achard  ( Histoire  des  hommes 
illustres  de  la  Provence),  et  pour  la  ville  il  a  nommé  celle  qui  fut  le 
plus  constant  séjour  de  Finsonius.  Son  témoignage  ne  prévaudra  pas 
contre  celui  de  toute  la  cité  d’Arles.  —  Finsonius  avait  52  ans.  11 
était  d’un  tempérament  à  se  montrer  longtemps  jeune  d'esprit  et  vi¬ 
goureux  de  corps.  D’Aix,  je  ne  doute  pas  qu'il  n’allât  souvent  à 
Arles,  pour  y  visiter  les  amis  qu’il  y  avait  pu  connaître  durant  son 
premier  séjour,  ou  peut-être  aussi  pour  y  exécuter  quelques  tra¬ 
vaux  de  son  art.  Étant  donc  à  Arles  un  jour  qu’il  nageait  dans  les 
eaux  du  Rhône,  ce  fleuve  si  froid  et  si  rapide,  Finsonius  se  noya.  11 
avait  avec  lui  un  pauvre  chien,  qui,  peut-être  entraîné  à  ses  côtés 
dans  ce  courant,  ne  put  sauver  le  peintre,  se  débattant  contre  la 
mort  ;  mais  quand  les  bateliers  eurent  tiré  le  corps  du  fleuve,  le 
chien  se  coucha  près  du  cadavre.  Comme  la  hôte  fidèle  n’aimait 
dans  cette  ville  que  son  maître,  —  qui  sait  si  ce  n’était  point  le 
garde-foyer  de  la  maison  de  Bruges,  maintenant  déserte?  —  il  sui¬ 
vit  Finsonius  au  cimetière,  et  s’attachant  à  la  fosse  sous  la  terre 
fraîche  de  laquelle  il  sentait  les  restes  de  celui  qui  l’avait  nourri  et 
aimé,  il  s’y  laissa  mourir  de  faim.  Jugez  combien  le  spectacle  étran¬ 
gement  triste  de  ce  cadavre  étendu  sur  la  grève  du  Rhône,  et  de  ce 
chien  fidèle  jusqu’à  la  mort,  saisit  d’émoi  et  d’étonnement  le  cœur 


du  peuple  et  celte  tragique  histoire  qui,  ayant  pour  héros  un  homme 
sans  nom,  se  serait  bientôt  éteinte,  s’appliquant  au  peintre  du  Saint- 
Etienne,  devait  se  conserver  éternellement  fraîche  et  vivante  dans 
les  récits  de  la  ville.  Moins  de  vingt  ans  après,  de  la  même  mort  mou¬ 
rut  Pierre  Testa,  ami  de  notre  Poussin.  Bien  qu’il  peignît  des  cho¬ 
ses  admirables,  il  vivait  à  Rome  dans  une  cruelle  misère  ;  se  pro¬ 
menant  le  long  du  Tibre,  il  se  laissa  aller  au  fleuve,  d’aucuns  ont 
dit  par  accident,  d’aucuns  ont  cru  par  désespoir. 

Finsonius  fut  un  grand  peintre,  fécond  et  varié,  trop  souvent 
inégal  ;  son  œuvre,  dont  une  partie  seulement  nous  est  connue, 
est  très-considérable.  Dans  l’art  des  portraits,  peu  de  maîtres,  j’en¬ 
tends  des  plus  célèbres,  se  sont  élevés  au-dessus  de  lui.  Il  devait 
cela  à  sa  double  nature  :  Flamand  pour  la  vérité  simple  de  la  figure, 
Italien  pour  la  richesse  et  la  fermeté  du  pinceau.  Élève  soumis  du 
Caravage,  il  ne  s’est  jamais  écarté  de  sa  plus  étroite  manière  dans 
les  diverses  compositions  sacrées,  sauf  pourtant  les  cas  où  il  n’a  fait 
qu’appliquer  au  dessin  des  Flamands  primitifs  la  brosse  et  les  cou¬ 
leurs  napolitaines.  Cete  double  nature  dont  je  parlais,  Flamand  par 
le  sang,  caravagesque  par  les  leçons,  le  pousse  au  réalisme  le  plus 
scrupuleux  ;  le  rendu  des  chairs  est,  comme  il  sera  dans  les  por¬ 
traits,  d’un  vrai  merveilleux  ;  mais,  par  une  sorte  de  compensation, 
il  ne  lui  faut  demander  aucune  élévation  dans  les  types.  Rien  que 
le  vrai,  le  vrai  vivant.  Aussi  lorsque  Peyresc  le  poussa  vers  la  pein¬ 
ture  de  poitrails  s’y  trouva-t-il  singulièrement  propre;  ce  lui  fut, 
pour  bien  dire,  une  révélation  de  lui-même.  11  est  à  remarquer  que 
les  Italiens  et  les  Espagnols,  sectateurs  du  Caravage,  ont  peu  fait  de 
portraits;  ils  alliaient  à  un  réalisme  obstiné  la  fantaisie  la  plus  in¬ 
dépendante.  Le  sentiment  poétique,  ou  plutôt  intime,  était  grand 
dans  Finsonius  ;  il  en  fait  preuve  dans  sa  Salutation,  dans  certaines 
pensées  de  son  Saint-Etienne,  dans  les  costumes  et  l’allure  fière  de 
certains  personnages.  Mais  bien  qu’il  montrât  en  toute  occasion 
audace  et  vigueur,  à  cause  de  cela  peut-être  il  n’eût  rien  changé  au 
style  qu’il  avait  reçu  de  son  maître,  style  rebelle  au  portrait.  Par 
bonheur,  la  haute  qualité  de  ses  modèles  le  releva  ;  il  lui  fallut  bien 
comprendre  sur  eux  la  noblesse  de  la  contenance  et  la  vivacité  de 
la  pose;  l’éclat  et  l’intelligence  du  regard  ;  et  comme  son  esprit  avait 
de  dignes  instincts,  il  ne  l’oublia  plus.  Donc  ce  bel  air  dans  les  por¬ 
traits  que  Vandick  pouvait  tenir  de  l’étude  des  figures  de  Rubens, 
Finsonius  le  tint,  contre  sa  nature  et  contre  son  maître,  de  la  fidèle 
observation  de  ses  modèles;  mais  en  haussant  son  style,  il  tint  tou¬ 
jours  en  réserve  sa  naïveté  foncière,  et  elle  point  à  chaque  occasion. 
Fnfin  si,  faisant  rentrer  Finsonius  dans  les  murs  de  l’école  qu’il 
hanta,  on  le  regarde  et  on  le  mesure  parmi  les  plus  habiles  élèves 
du  Caravage,  un  signe  plaisant  et  étrange  empêchera  quon  le  con¬ 
fonde  dans  la  foule  :  l’avez-vous  remarqué  se  soumettant  d’une  part 
à  son  maître  romain  jusqu’au  calque,  et  d’autre  part  ne  consentant 
jamais  à  ensevelir  tout  entier,  sans  qu’il  en  passe  doigt  ou  oreille, 
le  belge  qu’il  sent  en  lui?  Ce  constant  amour  du  pays  de  ses  pre¬ 
miers  souvenirs,  et  où  est  restée  sa  mère,  qui  semble  s’aviver  par 
les  années  et  l’éloignement,  et  se  produit  dans  chaque  peinture, 
attache  à  la  pensée  de  cet  homme  et  donne  à  chacune  de  ses  œuvres 
une  saveur  singulière.  On  croirait  parfois  sentir  en  lui  comme  un 
regret  d’avoir  renié  les  traditions  et  les  leçons  des  peintres  de  son 
pays.  Ne  regrette  point  cela,  Finsonius  :  le  maître  que  tu  suivis  fut 
celui  qui  te  convenait  entre  tous,  et  ta  gloire  s’est,  je  crois,  bien 
trouvée  de  ce  que  tu  aies  préféré  l’àpre  et  brûlante  couleur  italienne 
à  celle  des  plus  illustres  Flamands. 

Voici  tout  ce  que  j’ai  pu  trouver  à  recueillir  sur  ce  Finsonius  dont 
les  peintures  font  grand  honneur  à  Aix  et  à  la  Provence.  Pour  me¬ 
ner  ce  travail  à  sa  dernière  fin,  j’ai  éprouvé  de  bien  précieuses  com¬ 
plaisances,  de  bien  généreux  désintéressements,  et  de  combien  d  in¬ 
nocentes  joies  ne  fut-il  point  pour  moi  1  occasion  !  Je  m  étais  piis  en 
ce  pays  pour  Finsonius  d’une  amitié  sincère,  et  j  ai  fondu  plus  il  une 
fois  ma  rêverie  dans  la  sienne;  il  aimait  les  parfums  et  le  soleil  de 
Naples  et  de  la  Provence  ;  mais  par  delà  les  montagnes  bleuâtres, 
dans  le  lointain,  toujours  il  voyait  les  grasses  et  verdoyantes  prai¬ 
ries  de  sa  jeunesse,  et  il  y  pensait  doucement. 

{Jean  Durci  à  la  livraison  prochaine.) 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LES  PRIX  QUINQUENNAUX. 

Nous  empruntons  à  un  journal  de  Bruxelles,  YÉcho.  les 
quelques  lignes  suivantes  sur  rétablissement  de  prix  quin¬ 
quennaux  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Nous 
nous  réservons  plus  tard  d’attirer  l’attention  de  nos  lec¬ 
teurs  sur  cette  question  ;  mais  nous  attendrons  que  la 
question  soit  plus  engagée  au  sein  de  l’Académie  et  surtout 
qu’elle  arrive  à  la  discussion  dn  projet  présenté  par 
M;  Guillaume,  sur  la  nécessité  de  protéger  d’une  manière 
décisive  le  théâtre  national.  M.  Guillaume  ne  croit  pas  que 
ce  soient  les  auteurs  qui  manquent  à  la  Belgique,  il  pense 
au  contraire,  que  c’est  la  Belgique  qui  manque  aux  au¬ 
teurs.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  opinion  ;  nous  la  dévelop¬ 
perons  plus  largement.  Voici  toujours  les  réflexions  de 
Y  Écho  : 

Le  ministre  de  l’intérieur  a  consulté  la  classe  sur  la 
question  de  savoir,  d’abord,  s’il  conviendrait  d’étendre  au 
domaine  des  beaux-arts  l’institution  des  prix  quinquen¬ 
naux,  déjà  créée  au  profit  des  sciences  et  des  lettres  et  en¬ 
suite  s’il  y  avait  lieu  d’encourager  l’art  dramatique. 

Les  prix  quinquennaux  ont,  on  le  sait,  provoqué  de 
vives  critiques,  non  pas  absolument  contre  l’idée  mère  de 
leur  institution,  mais  contre  certains  résultats.  Cela  devait 
être  dans  un  pays  où  l'on  se  touche  de  si  près,  et  où  l’on 
confond  bien  vile  les  hommes  et  les  choses,  les  principes  et 
les  applications,  le  fait  de  voir  un  prix  partagé  entre  trois 
académiciens  et  l’utile  émulation  qui  doit  naître  d’une  ré¬ 
compense  nationale  ! 

On  a  répété  l’adage  de  la  camaraderie  :  nul  n’aura  de 
l’esprit  que  nous  et  nos  amis  ;#on  a  observé  avec  raison  que 
le  prix  disparaissait  quand  il  était  coupé  en  pièces.  Eh  ! 
bon  Dieu,  toutes  ces  critiques  ont  peut-être  quelque  rai¬ 
son  d'être  ;  il  y  a  des  abus,  et  ce  qui  n’est  guère  consolant, 
il  yen  aura  encore,  il  y  en  aura  plus,  si,  comme  il  faut  le 
désirer  ,  l’institution  s’étend  jusqu’aux  artistes.  Dans  celle 
sphère,  les  antipathies  et  la  camaraderie  sont,  en  effet, 
plus  vivaces,  les  coteries  et  le  régime  des  influences  plus 
actifs,  mais  faut-il  juger  uniquement  par  ce  côté  une  insti¬ 
tution  permanente  qui,  prise  dans  son  ensemble,  opérera 
sans  doute  plus  de  bienfaits  que  d’abus.  Celte  thèse  ne 
nous  paraît  point  soutenable. 

Pour  mieux  apprécier  les  choses  à  leur  valeur  ,  il  con¬ 
vient  de  les  considérer  de  plus  loin  et  de  s’exclure  en  quel¬ 
que  sorte  des  faits  que  la  pensée  embrasse.  Remontons 
donc  à  l’origine  de  ce  que  l’on  projette  et  jetons  un  regard 
sur  les  prix  décennaux  fondés,  en  1804,  par  l’Empereur. 
Là,  le  but  se  trouve  tout  à  la  fois  bien  défini  et,  qui  plus 
est,  il  a  été  atteint.  Ce  but  est  de  faire  rivaliser  d’efforts 
tous  les  ouvrages  de  science,  de  littérature,  d’art,  toutes 
les  inventions  et  tous  les  établissements  consacrés  aux  pro¬ 
grès  de  l’agriculture  ou  de  l’industrie,  afin  que  la  France 
conserve  non-seulement  la  supériorité  qu’elle  avait  ac¬ 
quise  en  ces  différentes  branches,  mais  afin  que  le  siècle 
puisse  être  compté  parmi  ceux  les  plus  féconds  en  résul¬ 
tats  utiles  pour  l’humanité. 

Tels  sont  à  peu  pies  les  termes,  cités  ici  de  mémoire, 


qui  servent  de  préliminaire  à  l’arrêté  impérial.  Quant  à  la 
partie  positive  de  ce  même  arrêté,  il  décrète  la  fondation 
de  neuf  grands  prix  de  10,000  francs  et  de  treize  prix  se¬ 
condaires  de  5,000,  chiffre  qui  fut  étendu  ensuite, en  1809, 
à  dix-neuf  grands  prix  et  seize  petits. 

Maintenant,  quelles  furent  les  œuvres  et  quels  furent  les 
artistes  couronnés  à  la  suite  de  celle  mesure?  Ce  furent, 
dans  la  peinture  d’histoire,  Girodet  par  sa  scène  du  De- 
luge;  dans  la  peinture  représentant  «  un  fait  honorable 
pour  le  caractère  national.  »  David,  pour  son  tableau  du 
Sacre /clans  la  sculpture,  Chaudet,  pour  sa  statue  de  Napo¬ 
léon  ;  dans  la  musique  dramatique,  MéhuJ,  pour  l’opéra 
de  Joseph,  mis  en  parallèle  avec  les  Deux  Journées  de  Che- 
rubini.  Ces  noms  nous  semblent  décisifs;  et  quant  à  la 
question  de  savoir  s’il  faut  encourager  l’art  dramatique, 
ne  suffirait-il  pas  de  demander  si  cet  art  est  entré  dans  les 
habitudes  et  les  besoins  de  la  société,  et  s’il  a,  par  lui- 
même,  en  notre  pays,  de  quoi  se  suffire  et  progresser. 

Sous  ce  rapport,  cependant,  il  y  a  aussi  divergence 
d’opinion.  Quelques  membres  pensent  que  des  concours  au 
profit  de  l’art  dramatique  n’aboutiraient  pas  ;  ce  qui  im¬ 
porte,  selon  eux,  c’est  de  faciliter  la  représentation  des 
meilleures  œuvres  à  Paris  même,  œuvres  qui  seraient  dé¬ 
signées  par  un  jury  et  pour  lesquelles  on  allouerait  alors 
une  indemnité  aux  directeurs.  Pour  appuyer  ce  système 
d’une  conclusion  sérieuse,  on  a  remarqué  qu’il  s  agit,  non 
de  hâter  l’éclosion  d’œuvres  nouvelles,  'mais  d’ouvrir  une 
carrière  véritable  à  ceux  qui  s’adonnent  à  la  littérature 
théâtrale. 

L  idée  de  faire  représenter  des  œuvres  nationales  à  Paris 
a  d’abord  quelque  chose  qui  choque  le  sentiment  public. 
Celle  idée  si  étrange  est  cependant  parfaitement  motivée 
par  la  tiédeur,  par  l’indifférence  du  public  dès  qu  il  s  agit 
d’une  œuvre  indigène,  conçue,  accomplie  et  mise  au  jour 
dans  le  pays.  Les  faits  sont  là  :  qu’un  auteur  travaille  six 
mois  à  un  drame,  et  ce  drame  aura  peut-être  quatre  repré¬ 
sentations  arrachées  au  directeur. 

Ou’il  s’agisse  d’un  opéra  indigène  et  vous  aurez  le  même 
résultat,  quatre  représentations,  six  au  plus,  données  en  pi  e- 
sence  d’amis  intimes.  Mais  que  ce  même  opéra  ou  ce  même 
drame  (fût-il  même  un  peu  plus  médiocre)  nous  arrive  de 
Paris,  oh!  alors,  les  choses  changent,  le  directeur  est  tout 
prêt,  le  public  est  affriande  et  le  succès  est  certain.  Ainsi 
est  confectionné  notre  étrange  patriotisme. 

Ceci  d’ailleurs  est  un  point  d’exécution  seulement.  Le 
principe  est  admis ,  reste  le  cote  pratique  qui  sera  étudié 
et  approfondi  avec  soin. 

Les  différentes  sections  se  réuniront  a  cetellet  en  séance 
extraordinaire  et  auront  plus  d  un  point  complexe  à  it- 
soudre.  Nous  aurons  soin  de  tenir  le  public,  au  courant  du 
résultat  de  ces  délibérations  qui  louchent  par  tant  de  côtés 
au  progrès  intellectuel,  artistique  et  moral  du  pays. 


U  Institut  des  Beaux-Arts  de  Biuxelles  vient  d’ouvrir 
sa  20e  exposition  dobjels  dart,  Grand  Place,  18.  Lelite 
.des  artistes  de  toutes  les  Écoles  s  y  trouve  representee  par 
des  œuvres  remarquables.  Le  magnifique  portrait  du  duc 
de  Brabant  peint  par  De  Keyser,  destiné  à  être  reproduit 
par  la  gravure  pour  les  souscripteurs,  est  d’une  ressem¬ 
blance  frappante,  l’ai  liste  dont  on  connaît  la  louche  fraîche 
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et  suave  s’est  surpassé  en  reproduisant  les  traits  de  son  au¬ 
guste  modèle.  Depuis  plusieurs  années  le  salon  n’a  réuni 
autant  d’œuvres  de  mérite,  aussi  le  public  y  admirera  avec 
plaisir  les  productions  de  MM.  Achenbach,  Calame,  Ten 
Kate ,  Decamps,  Robbe  frères,  Geernaerl ,  Ecckhout, 
Kuhnen,  DeCoene,  Fourmois,  A.  François,  De  Landlsheer, 
Quinaux,  Meganck,  Daems,  Lehon,  MmeChampein,  Clays, 
Tavernier,  Musin,  Bossuet,  Yervvée,  AVaulers,  De  Loose, 
L’Allemand,  Génisson,  Lauters,  etc.,  etc. 


Confit  et  T'fibunnujt. 

TRIBUNAL  CIVIL  DE  LA  SEINE  (5«  chambre). 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LABOUR. 

La  Vierge  à  l'Enfant  de  M.  Clésinger.  —  Demande 
en  dommages-intérêts. 

L'exposition  dernière  devait  voir  figurer  dans  ses  salles  un  groupe 
de  marbre  représentant  une  Vierge  à  l’enfant  exécuté  par  Clésinger. 
Un  retard  d’exécution  imputé  par  M.  Clésinger  à  son  praticien,  ne 
lui  a  pas  permis  de  la  terminera  temps.  Tel  est  l’objet  du  procès  dé¬ 
battu  devant  la  5°  chambre  civile. 

Mc  E.  Picard,  avocat  de  M.  Clésinger,  expose  ainsi  les  faits  :  Il  y  a 
huit  mois,  M.  Clésinger  conçut  le  projet  d’exécuter  une  Vierge  à 
l'Enfant,  qu’il  destinait  à  l’exposition  de  1853.  Il  venait  d’achever  le 
buste  d’une  femme  dont  les  traits  remarquables ,  restés  dans  son 
souvenir,  servaient  merveilleusement  cette  nouvelle  création.  Il  se 
mit  à  l’œuvre,  et  au  mois  de  juillet  1852,  livra  au  sieur  Dupuis  un 
modèle  en  (erre  qui  rendait  sa  pensée,  et  un  bloc  de  marbre  où  le 
praticien  devait  la  faire  revivre  par  les  procédés  pour  ainsi  dire  mé¬ 
caniques  constitutifs  de  son  art. 

En  effet,  le  travail  principal  du  statuaire  n’est  pas  de  tailler  le 
marbre  avec  le  ciseau  ,  c’est  la  création  du  modèle  en  terre.  Ce  mo¬ 
dèle  est  confié  à  des  arlistes  subalternes,  qui,  après  l’avoir  coulé  en 
plâtre  et  mis  au  point ,  taillent  le  marbre,  obtiennent  par  l’exacte  re¬ 
production  des  lignes  l’image  fidèle  du  modèle  primitif,  et  alors 
seulement  le  rendent  au  maître,  qui  y  met  la  dernière  main  et  lui 
donne,  pour  ainsi  dire,  en  l’achevant,  sa  signature. 

Le  praticien  que  M.  Clésinger  chargea  de  ce  soin  est  un  sieur  Du¬ 
puis,  il  devait,  au  prix  de  4,000  francs,  exécuter  ce  travail  et  livrer 
la  statue  avant  le  31  janvier  1853.  Il  était,  par  malheur,  au-dessous 
de  la  tâche  qu’on  lui  confiait.  Six  mois  se  passèrent  après  l’époque 
sans  que  rien  fut  achevé;  bien  au  contraire,  le  ciseau  inhabile  du 
praticien  trahissait  son  inexpérience  et  mettait  en  péril  le  bloc  de 
marbre  où  devait  naître  le  groupe  de  M.  Clésinger.  Il  fallut  donc 
aviser.  M.  Clésinger  obtint  en  référé  la  nomination  de  M.  Jollivet, 
expert,  qui  a  constaté  les  défauts  d’exécution,  et  il  vient  aujourd’hui 
demander  au  tribunal  d’homologuer  le  rapport  de  cet  expert,  et  de 
lui  allouer,  en  réparation  du  préjudice  causé,  des  dommages-inté¬ 
rêts. 

M.  Dupuis  conteste  l’aptitude  de  l’expert  :  «  Il  fallait  un  sculpteur, 
s’écrie-t-il,  et  ce  fut  un  architecte  qui  l’obtint  !  »  Le  nom  de  M.  Jol¬ 
livet  est  la  meilleure  réponse  et  la  preuve  la  plus  démonstrative  de 
l’union  qui  existe  entre  l’architecture  et  la  sculpture;  d’ailleurs, 
mieux  que  le  rapport  de  cet  expert,  l’œuvre  elle-même  témoigne 
contre  le  praticien;  le  marbre  est  resté  inerte;  la  statue  ébauchée 
par  Dupuis  est  un  sujet  de  douleur  pour  le  maître  ;  il  devra  consa¬ 
crer  un  temps  précieux  à  refaire  ce  qui  a  été  compromis,  et  changer 
peut-être,  pour  y  parvenir  ,  son  œuvre  primitive.  Ce  sera  peut-être 
une  bonne  fortune  pour  son  heureux  possesseur  ;  mais  ce  sera  pour 
l’artiste  un  long  travail. 

Un  autre  chef,  de  la  demande  en  dommages-intérêts  est  le  retard 
qui  a  empêché  M.  Clésinger  de  profiler  de  l’exposition  de  1855.  Sili¬ 
ce  point,  nous  n’avons  pas  besoin  d’insister,  le  tribunal  en  fera  une 
sage  appréciation. 


M.  Dupuis  essaie  de  répondre  à  notre  juste  prétention  par  une  tar¬ 
dive  demande  rcconvenlionnelle.  II  prétend  être  créancier  de 
3,015  francs  tant  pour  le  solde  du  marché  de  la  Vierge  à  l'Enfant 
que  pour  travaux  antérieurs.  M.  Clésinger  affirme  ne  rien  devoir; 
Dupuis  n’apporte  aucune  justification  ;  cette  demande  ne  saurait 
donc  être  accueillie. 

Ce  procès  est  un  acte  d’ingratitude  ;  Dupuis  était  sans  ressources, 
employé  autrefois  par  Pradier,  qui  en  avait  été  mécontent,  il  est  venu 
crier  famine  dans  l’atelier  de  Clésinger.  Il  a  été  nourri,  employé 
d’abord  à  des  travaux  secondaires,  puis  enfin  chargé  d’une  œuvre 
beaucoup  trop  au-dessus  de  son  mérite.  Il  a  dû  cette  faveur  à  la 
pitié  qu’il  inspirait,  à  ses  protestations,  à  ses  promesses. 

Le  tribunal  voit  comment  il  s’est  acquitté. 

M°  Allou  répond,  au  nom  de  M.  Dupuis  : 

M.  Dupuis  n’est  pas  l’ouvrier  famélique  que  l’on  vous  a  dépeint  ; 
c’est  un  artiste  d’un  véritable  talent;  seulement,  comme  il  n’a  ni 
grand  nom  ni  grandes  commandes,  il  est  obligé  de  travailler  en 
sous-ordre  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’avoir  tout  cela  ;  c’est 
ainsi  qu’il  a  été  constamment  employé  par  M.  Clésinger  depuis  plu¬ 
sieurs  années.  M.  Clésinger  est  un  homme  dont  je  n’entends  en  au¬ 
cune  façon  contester  la  valeur  ;  mais  il  a  cette  singulière  habitude, 
pour  un  sculpteur,  de  se  borner  la  plupart  du  temps  à  préparer  le 
modèle  en  terre  qui  réalise  sa  pensée,  sauf  à  le  livrer  ensuite,  pour 
le  reproduire  en  marbre  aux  praticiens  d’abord  (  ce  qui  va  de  soi  ) , 
puis  à  des  sculpteurs  obscurs  qui  mettent  la  dernière  main  à 
l’œuvre. 

C’est  là  quelque  chose  de  tout  à  fait  étrange.  D’ordinaire,  quand  le 
marbre  est  mis  au  point  par  le  praticien  ,  loin  que  l’œuvre  de  l’ar¬ 
tiste  créateur  soit  achevée,  elle  commence  à  peine  ;  tout  un  travail 
nouveau,  le  plus  lent  et  le  plus  précieux  va  s’accomplir.  Le  modèle 
primitif  subit  dans  cette  dernière  période  une  véritable  transforma¬ 
tion  ;  l’artiste  ne  s’y  reporte  même  plus  ;  c’est  le  marbre  lui-même 
qu’il  fait  frémir  sous  son  ciseau,  au  gré  de  l'inspiration  et  auquel  il 
donne,  dans  un  effort  suprême  le  mouvement  et  la  vie.  Pour 
M.  Clésinger,  celte  dernière  heure  n’existe  pas;  il  est  l’homme  de 
l’ébauchoir  et  non  du  ciseau. 

C’est  ainsi  que  M.  Dupuis,  non  comme  praticien  ,  mais  comme 
sculpteur,  a  été  appelé  à  faire  sur  le  modèle  original  de  M.  Clésinger 
les  marines  de  ces  deux  grands  bustes  de  Rachel  si  beaux  ,  où  l’ac¬ 
trice  apparaît  sous  le  double  aspect  de  la  comédie  et  de  la  tragédie. 
Il  a  fait  encore  le  buste  de  Théophile  Gautier,  celui  d’Arsène  Hous- 
saye,  le  buste  de  Mme  Montessier,  celui  du  duc  de  Reichstadt,  un 
groupe  de  deux  anges,  et  il  était  enfin  chargé  de  faire  le  groupe  de 
la  Madone  à  l’occasion  duquel  s’engage  le  procès  actuel. 

M.  Clésinger  était  convenu  de  4,000  francs  pour  ce  dernier  travail, 
avec  M.  Dupuis;  sur  celte  somme  2,000  francs  environ  représentaient 
le  salaire  des  praticiens  que  M.  Dupuis  avait  d’abord  employés  pour 
mettre  la  statue  au  point.  M.  Clésinger  devait  payer  2,000  francs  au 

décembre  1852  ;  il  ne  l'a  pas  fait.  A  cette  époque,  il  n'avait  versé 
que  des  à  compte  ;  de  là  un  retard  dans  le  travail  de  M.  Dupuis  dont 
il  ne  saurait  lui  être  demandé  compte. 

Quant  aux  malfaçons  dont  M.  Clésinger  se  plaint  et  que  l’exper¬ 
tise  a  si  légèrement  constatées,  M.  Dupuis  se  défend  d’abord  en  in¬ 
voquant  les  travaux  importants  énumérés  tout  à  l’heure,  achevés 
par  lui  pendant  cinq  années  pour  M.  Clésinger.  Il  invoque  aussi  le 
souvenir  de  ses  travaux  chez  Pradier  et  chez  Etex,  attestés  par  les 
plus  honorables  certificats.  Enfin,  pendant  cinq  mois  d’un  travail 
assidu  au  groupe  dont  il  s’agit,  M.  Clésinger,  jour  par  jour,  a  suivi 
l’œuvre  sans  une  plainte,  sans  un  reproche,  et  sa  colère  n’a  pris  nais¬ 
sance  que  le  jour  où  on  lui  a  demandé  le  prix  des  ouvrages  déjà  exé¬ 
cutés  et  qu’il  n’avait  pas  acquittés. 

Il  y  a  deux  an«  déjà  une 

i  parties  à  l'occasion  des  deuxangef  sculpte*  par  »».  pour 

!  M.  Clesinç  r  ;  te  pri  n’en  avait  pas  été-  paye.  1.  Ci  ranger,  sur  l’as¬ 
signation,  a  -pondu  que  le  -avr.il  était  d«  >ectueux  ;  puis  il  a  fini 

;  jinirs  après,  il  venait 

n  herchei  M.  mipuis  pour  lui  confier  l’exécution  de  la  Madone!  Il 
en  était  advenu  autant  avec  M.  Torella,  qui  avait  fait  le  marbre  de 
la  Bacchante  de  M.  Clésinger  :  mêmes  plaintes  au  jour  du  paiement, 
mêmes  récriminations;  il  n’en  a  pas  moins  fallu  payer. 

Le  tribunal  a  rendu  un  jugement  par  lequel,  admettant  les  bases 
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du  rapport  de  l’expert,  il  a  déclaré  M.  Dupuis  mal  fondé  dans  sa  de¬ 
mande  en  paiement,  et  déchargé,  à  titre  de  dommages-intérêts, 
M.  Clésinger  des  2,100  francs  restant  dus  sur  le  marché. 


LE  DAGUERRÉOTYPE 

ET  LES  IMPRIMEURS  SUR  TISSUS. 

Nous  savions  depuis  assez  longtemps  que  des  essais  d’impression 
photographique  sur  tissus  étaient  tentés  ;  le  bulletin  scientifique  de  la 
Presse  nous  apprend  que  la  réussite  a  été  complète,  et  qu’il  ne  s’agit 
de  rien  moins  que  d’une  révolution  industrielle  : 

M.  R.  Smith,  de  Blackford,  étant  d’une  ville  dont  le  nom,  pour  peu 
qu’on  le  prononce  mal,  va  prêter  à  rire,  nous  devons  dire  que  nous 
avons  pu  apprécier  la  réalité  de  son  invention  et  l’excellence  des  ré¬ 
sultats  qu’elle  donne.  C’est  une  invention  charmante,  l’une  des  plus 
curieuses  applications  que  l’on  puisse  faire  de  l’immortelle  décou¬ 
verte  de  Niepce  et  de  Daguerre.  M.  Smith  qui  est  imprimeur  sur 
étoiles,  s’est  mis  en  tête  de  charger  la  lumière  solaire  d’imprimer  ces 
produits  ;  celle-ci  s’est  prêtée  à  son  désir,  et  c’est  maintenant  une 
affaire  faite.  M.  Smith  expose  des  tissus  imprimés  par  lui  et  la  lu¬ 
mière  ;  Smidt  and  light,  of  Blackford.  Il  appela  cela,  impression 
photo  chromatique. 

Un  tissu  végétal  ou  animal,  peu  importe,  est  plongé  d’abord  dans 
une  solution  chimique,  puis  séché  dans  l'obscurité,  et  le  voilà  de¬ 
venu  sensible  à  l’action  de  la  lumière.  On  l’expose  donc  à  la  lumière, 
en  présence  du  modèle  à  reproduire  ;  et  quand  il  a  subi  l’action  ac- 
linique  des  rayons  solaires,  on  le  transporte  dans  une  solution  qui 
développe  les  couleurs  et  les  rend  permanentes;  c’est  l’opération  du 
fixage.  Après  quoi  on  la  lave,  etc. 

La  machine  à  imprimer  se  compose  d’un  simple  châssis  rectangu¬ 
laire  monté  sur  des  pieds  comme  la  première  table  venue.  Ce  châssis 
porte  sur  un  de  ses  côtés  une  ensouple,  et  sur  cette  ensouple  on  en¬ 
roule  le  tissu  convenablement  préparé  qu’on  veut  imprimer.  De  là 
le  tissu  s’avance  sur  la  table  et  passe  sous  une  feuille  de  verre  sur 
laquelle,  an  moyen  d’une  combinaison  de  pièces  opaques  où  trans¬ 
parentes,  des  morceaux  de  papiers,  par  exemple,  on  a  figuré  le  des¬ 
sin  quelconque  qu’on  veut  reproduire.  Toute  la  portion  de  tissu  que 
le  carreau  recouvre  demeure  sous  ce  carreau  le  temps  nécessaire  pour 
subir  l’action  chimique  de  la  lumière,  et  on  comprend  que  celte  ac¬ 
tion  ne  s’exerce  que  sur  les  portions  de  tissu  qui  restent  exposées  aux 
rayons  solaires  ;  celles  qui  s’abritent  derrière  les  découpures  en  sont 
nécessairement  préservées.  Tant  que  celte  exposition  dure,  le  tissu 
reste  en  contact  avec  la  face  intérieure  du  verre.  Ce  contact  s’obtient 
ainsi  :  la  portion  d’étolïe  exposée  repose  sur  un  coussin  composé 
d’un  plancher  de  sapin  et  de  plusieurs  doubles  en  flanelle,  et  deux 
ressorts,  un  de  chaque  côté,  pressent  ce  coussin  contre  le  carreau. 

Dès  que  l’action  chimique  s’est  produite,  ce  qui  se  reconnaît  à  ce 
que  la  surface  exposée  devient  blanche  ou  brune,  selon  la  prépara¬ 
tion  sensible  dont  on  s’est  servi,  l’ouvrier  abaisse  le  coussin  à  l’aide 
d’un  levier  ;  l’étoffe  devient  libre,  une  portion  nouvelle  de  tissu 
remplacé  sur  le  carreau  celle  qui  s’y  trouvait  précédemment,  et  qui 
va  subir  l’opération  du  fixage.  A  cet  effet,  celte  dernière  est  rame¬ 
née  par  deux  rouleaux  des  guides  sous  la  table  même  où  se  trouve 
une  ange  contenant  la  solution  qui  doit  développer  l’impression.  La 
pièce  est  tirée  à  travers  l’ange  par  un  couple  de  cylindres  formant 
laminoir  et  que  l’ouvrier  fait  marcher  à  la  main  à  l’aide  d’une  ma¬ 
nivelle,  dès  qu’il  a  abaissé  le  coussin  dont  il  vient  d’être  question. 
Le  fixage  est  maintenant  opéré,  et  il  faut  laver  l’étoffe.  C’est  ce  qui  a 
lieu  aussitôt,  les  cylindres  formant  laminoir  et  les  déposant  dans 
une  cuve  remplie  d’eau. 

Les  principales  couleurs  obtenues  par  ce  merveilleux  ,  -océdé  sont 
le  rouge,  le  jaune,  le  pourpre,  le  bleu,  le  blanc  et  le  vert.  Pour  pro¬ 
duire  un  dessin  bleu-pâle  sur  fond  blanc,  ou  blanc  sur  fond  bleu,  on 
emploie  des  solutions  de  citrate  ou  de  tartrate  de  fer  et  de  fer  rocya- 
nide  de  potassium  ;  le  tissu  est  ensuite  plongé  dans  une  solution 
étendue  d’acide  sulfurique.  Les  tons  bruns  ou  chamois  s’obtiennent 
avec  une  solution  de  bichromate  de  potasse.  Le  sel  qui  imprègne  les 


portions  sur  lesquelles  la  lumière  n’a  pas  réagi  étant  enlevé  par  les 
lavages,  ces  portions  restent  blanches  ou  sont  décomposées  par  un 
sel  de  plomb,  pour  former  un  chromate  jaune  de  ce  métal.  En  com¬ 
binant  les  deux  procédés  et  en  employant  de  plus  la  garance,  la 
eampèche,  etc.,  on  peut  obtenir  une  variété  infinie  de  nuances. 

L’exposition  à  la  lumière  varie  de  2  à  20  minutes,  suivant  le 
procédé  employé  et  l’objet  qu’on  traite.  Des  essais  nombreux  ont  dé¬ 
montré  que  la  lumière  d’un  jour  bas  d’hiver  a  toute  la  puissance 
nécessaire;  on  a  produit  de  très-beaux  échantillons  jusqu’à  quatre 
heures  du  soir  au  mois  de  janvier.  Un  certain  nombre  de  machines 
disposées  les  unes  à  côtés  des  autres  peuvent  être  surveillées  par  un 
seul  opérateur.  Les  essais,  du  reste,  ont  eu  lieu  sur  la  plus  grande 
échelle  qu’on  puisse  donner  au  travail  en  fabrique.  Des  articles  de 
tenture  et  de  toilette  ont  été  imprimés  avec  le  plus  grand  succès. 


M.  Antoine  Clesse,  le  poète  Montois,  vient  de  dédier  à  la 
Société  d’Orphée,  de  Liège,  dont  il  est  membre  honoraire, 
une  chanson  populaire  intitulée:  Les  Bords  de  la  Meuse. 
Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la  reproduire  : 

LES  BORDS  DE  LA  MEUSE. 

O  terre  heureuse, 

Heureux  pays, 

Salut  beau  vallon  de  la  Meuse, 

Heureux  pays, 

Oh!  c’est  vraiment  un  paradis. 

J’aime  à  voir  de  Natnur  de  Liège. 

Ces  rochers  vieux  comme  le  temps  : 

Us  semblent  les  débris  du  siège 
Où  l’on  foudroya  les  Titans  ! 

O  terre  heureuse,  etc. 

Tout-à-coup  un  site  sauvage 
Change  et  déroule  à  l’œil  surpris 
Riche  ville,  joyeux  village..  . 

Puis  reviennent  les  rochers  gris. 

O  terre  heureuse,  etc- 

Souvent  un  roc,  géant  d’audace 
Que  parfois  couronne  un  château, 

Tient  dans  sa  plus  sombre  crevasse 
Un  arbuste  où  chante  un  oiseau, 

O  terre  heureuse,  etc. 

Là-bas  quelle  gaité  s’épanche... 

Mon  cœur  en  est  tout  réjoui  : 

Le  peuple  y  fête  le  dimanche 
Avec  le  petit  vin  de  Huy, 

O  terre  heureuse,  etc. 

Le  sol  qu’on  laboure  ou  qu’on  creuse, 

Produit  des  trésors  en  ce  lieu  ; 

Pour  leur  transport,  voici  la  Meuse, 

Chemin  que  créa  le  bon  Dieu  ! 

O  terre  heureuse,  etc. 

Quel  feu  le  noir  charbon  de  terre 
Fait  jaillir  de  ce  soupirail.... 

Le  saint  travail  tûra  la  guerre  : 

Salut  au  foyer  du  travail! 

O  terre  heureuse,  etc. 

Hommes  qui  voulez  en  ce  monde 
Du  passé  remonter  le  cours, 

Torturez  votre  oeuvre  inféconde 
Quand  la  Meuse  coule  toujours. 

O  terre  heureuse,  etc. 

Si  les  ruisseaux  font  les  rivières, 

Qu’à  la  mer  Dieu  veut  réunir, 

Les  peuples,  malgré  leurs  frontières, 

Marchent  vers  un  même  avenir! 

O  terre  heureuse, 

Heureux  pays, 

Salut  beau  vallon  de  la  Meuse  ! 

O  terre  heureuse, 

Heureux  pays, 

Ah  !  c’est  vraiment  un  paradis. 

Antoine  CLESSE. 
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LA  MAISON  DE  M.  K  AM  PF, 

LES  PEINTURES  DE  MARTINUS, 

)>E  HUYGENS,  DE  SLINGENEYER,  DE  VERBOECK1IOVEN  ,  ET  LES 
DESSINS  ET  LES  STATUETTES  DE  M.  LÉOPOLD  KAMPF.  I 

Au  n°58  de  la  rue  de  Brabanl,  s’élève  une  maison  grise 
d  assez  somptueuse  apparence.  Ce  n’esl  ni  un  hôtel  étalant 
un  luxe  d’architecture  fantastique,  tel  que  nous  en  voyons 
et  tel  que  l'on  en  produit  de  nos  jours;  mais  c’est  une 
bonne  et  solide  maison,  dont  ia  carrure  extérieure  donne 
une  assez  haute  idée  du  comfort  intérieur.  L  imagination, 
d’ailleurs,  peut  être  d’autant  plus  vivement  frappée,  que.  si 
vous  faites  un  pas  ou  deux  sur  le  trottoir,  un  peu  en  avant 
de  la  porte  cochère,  votre  œil  est  de  suite  attiré  par  les 
armatures  de  deux  verrières  qui  sont  enchâssées  dans  les 
fenêtres  du  rez-de-chaussée.  Votre  opinion  alors,  est  défi¬ 
nitivement  arrêtée,  et  vous  vous  dites  :  un  homme  de  goût  | 
ou  un  artiste  de  talent  réside  ici.  Bien  qu'il  ne  faille  pas 
»e  laisser  influencer  par  les  apparences ,  et  il  y  a  cepen¬ 
dant  certains  signes  extérieurs  auxquels  l'observateur  ! 
attentif  reconnaît  l’homme  intelligent  ;  il  ne  prendra  ja¬ 
mais  les  fantaisies  d’un  bon  bourgeois,  —  qui  entasse 
pour  avoir,  sans  savoir  distinguer  ce  qui  est  bon  de  ce  qui 
est  mauvais,  —  pour  les  élégantes  recherches  de  I  homme 
vraiment  artiste  par  goût  ou  par  instinct,  et  qui  sait  choisir 
avec  discernement. 

Nous  sommes  en  présence  de  l’un  de  ces  patients  et  la¬ 
borieux  chercheurs  de  belles  choses,  car  la  maison  dont 
nous  parlons  est  celle  de  M.  Charles  Kampf. 

Si  nous  pénétrons  dans  cette  demeure,  où  le  confor¬ 
table,  les  arts  et  le  luxe  se  coudoient,  nous  aurons  bien  vite 
acquis  la  certitude  (pie  nous  n’avons  pas  écrit  un  mot  qui 
ne  soit  à  sa  place;  mais  bien  plus,  qu’il  nous  faudra  ren¬ 
chérir  encore  sur  nos  éloges. 

Entrons  !... 

—  Sous  le  vestibule  on  trouve  à  gauche,  un  petit 
salon  d’attente.  Celle  pièce  est  remplie  du  haut  en  bas  par 
des  dessins  de  maîtres,  symétriquement  encastrés  dans 
des  compartiments  en  bois  de  chêne; —  aquarelles,  fusins, 
estompes,  mines  de  plomb.  L  *s  plus  beaux  noms  de  Tarlfla- 
mand  s'y  trouvent  représentés  à  côté  des  plus  beaux  noms 
de  l’art  français  ou  allemand  :  ce  sont  Vei  boeckhoven, 
Madou,  Leys,  Gallail,  Bellangé  et  toute  cette  charmante 
pleyade  d’aquarellistes  distingués  qui  ont  nom  :  Portaels , 
Jacobs- Jacobs,  Donny,  Génisson,  Francia,  Dubourg,  de 
Querelles,  etc. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  une  grande  salle  à  manger 
où  toutes  les  splendeurs  de  l’art  gothique  se  sont  données 
rendez-vous.  Ce  ne  sont  que  dressoirs,  escribans,  armoi¬ 
res  en  vieux  chêne,  sièges  en  bois  sculpté  delà  plus  trucu¬ 
lente  espèce.  —  Un  vieux  lustre  en  bois,  du  xvie  siècle 
pend  même  au  plafond,  et  c’est  dans  celte  salle,  dont  l’as-  j 
pect  est  vraiment  imposant,  que  le  soleil  se  joue  à  travers 
les  deux  très-jolies  verrières  que  l'on  aperçoit  de  Texte-  1 
rieur.  Une  sorte  de  jour  doux,  mystérieux,  filtre  ses  rayons 
multicolores,  à  travers  ces  verres  nuancés  des  plus  riches 
tons.  Les  sujets  représentent  des  personnages  en  pied  dans 
le  costume  de  l’époque  à  laquelle  appartiennent  tous  les 
meubles,  ils  ont  été  exécutés  par  la  maison  E.  Laroche  de 


Bruxelles,  sur  les  dessins  de  M.  Léopold  Kampf,  frère  du 
propriétaire,  sur  le  compte  duquel  nous  allions  bientôt 
1  occasion  de  revenir.  Deux  seuls  portraits  sortant  de  leurs 
cadres  d’ébène,  sont  les  seules  peintures  de  cette  salle  an¬ 
tique. 

Les  œuvres  de  l’art  moderne  se  trouvent  à  l’étage  supé¬ 
rieur,  disséminées  dans  deux  vastes  salons.  Elles  ne  sont  pas 
très-nombreuses;  mais  ce  sont  des  œuvres  de  choix.  Nous 
retrouvons  là,  d'abord,  un  des  meilleurs  tableaux  qu’ait  ja¬ 
mais  tait  Slingeneyer;  cette  lugubre  Scène  de  la  Saint- 
Barthelemy,  exposée  au  salon  d’Anvers  en  1849  et  au  salon 
de  Gand  en  1850.  Il  y  a  là  aussi,  du  même  peintre,  une 
grande  esquisse  de  son  tableau  de  la  Mort  de  Nelson;  c’est 
son  idée  première;  —  car  l’original  qui,  je  crois,  est  en¬ 
core  aujourdliui  à  Londres,  après  avoir  subi  d’étranges 
vicissitudes,  —  a  reçu  de  nombreuses  modifications  à  son 
exécution.  Le  portrait  en  pied  de  M.  Charles  Kampf,  en 
costume  d  officier  de  l’armée  belge  à  laquelle  il  a  appartenu, 
figure  encore  dans  ce  salon:  Tétoffage  est  de  Verboeck- 
lioven,  on  le  reconnaît  vile,  à  la  finesse  et  à  la  vivacité  de 
ce  petit  Kiny-Charls  qui  ramasse  le  gant  de  son  maître. 

Un  Combat  de  Taureaux  par  ce  dernier  maître,  occupe 
presqu’enlièremenl  l’un  des  panneaux.  Il  est  de  la  bonne 
facture  de  Verboeckhoven.  Deux  pastels  de  Huart,  — l’un 
représentant  le  Roi  Candole  monlront  à  son  ami  sa  femme 
au  bain;  l'autre,  je  ne  sais  quel  sujet  gracieux,  tiré  des 
Contes  de  Lafontaine,  —  composent  avec  une  Grande 
chasse  à  courre  de  Kuytenbrouwer  la  série  des  tableaux  d« 
celle  pièce,  où,  on  le  voit,  les  œuvres  importantes  y  sont 
en  majorité. 

Le  salon  qui  suit  celui-ci,  se  compose  de  cinq  grands 
panneaux  fixes  sur  lesquels  Martinns  a  déployé  du  haut 
jusques  en  bas  toutes  les  richesses  de  la  palette  que  vous 
lui  connaissez. 

—  Marlinus,  dites-vous?  —  Mais  quel  est  donc  ce  Mar¬ 
tin  us  ? 

—  Oh  !  c'est  toute  une  histoire,  je  vais  vous  la  dire. 

Martinns,  c’est-à-dire  Martin,  prénom  d’un  peintre 
charmant,  et  du  plus  bel  avenir,  dont  vous  avez  souvent 
remarqué  les  œuvres  à  nos  dernières  expositions. 

Malheureusement  en  ce  monde,  le  talent  ne  suffit  pas 
pour  acquérir  la  célébrité,  il  faut  encore  un  nom  patro¬ 
nymique  que  Ton  puisse  écrire,  prononcer,  et  surtout  re¬ 
tenir.  La  consonnance  agréable  du  nom  fait  déjà  la  moitié 
de  la  réputation.  Or,  Marlinus  laisse  considérablement  à 
désirer  sous  ce  rapport.  Il  est  propriétaire  de  quatre  syllabes 
très-difficiles  à  ajuster.  Son  nom  de  famille  est  désespé¬ 
rant  ;  il  faut  des  tortillements  de  mâchoire  incroyables 
pour  le  traverser.  Si  Ton  sait  aussi  bien  les  noms  du  Ti¬ 
tien,  de  Rubens,  de  Murillo  ,  c’est  qu’ils  sont  faciles  à  re¬ 
tenir;  mais  qui  se  souviendra  jamais  de  ceux  de  MM.  Van 
Heerswenghels,  de  Bruges  et  Zwengai'ier  de  Munich,  quel¬ 
que  talent  qu’ils  possèdent  un  jour?  Sans  vouloir  être  dé¬ 
sagréable  le  moins  du  monde  à  ces  messieurs,  que  je  n’ai 
pas  l’honneur  de  connaître,  je  leur  dirai  cependant,  qu’il 
y  a  vraiment  des  noms  qu’un  artiste,  un  homme  de  goût  ne 
peut  pas  porter.  El  à  ce  propos,  voici  ce  que  je  lisais  hier 
dans  un  journal  français  racontant  l’aventure  arrivée  à  l’un 
des  principaux  réducteurs  du  Constitutionnel  : 

«  G  était  à  un  grand  bal  politique.  Un  monsieur  se  pré¬ 
sente  dans  l’antichambre  :  un  laquais  lui  demande  son 
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nom.  Le  monsieur  murmure  des  svllabes  inintelligibles. 

Le  laquais  le  prie  de  répéter.  Le  monsieur  un  peu  irrité, 
dit  à  très-haute  voix  :  Cucheval!  — Le  laquais  se  (rouble.  Il 
porte  la  main  sur  le  boulon  de  la  porte,  semble  vouloir  le 
tourner,  puis  hésite,  lâche  le  boulon,  et  se  tournant  vers 
le  monsieur,  il  lui  dit,  la  rougeur  au  front  et  avec  une 
sorte  de  mystérieux  embarras  : 

—  Mais  monsieur... 

—  Eh  bien?  quoi,  animal?... 

—  Mais  monsieur,  c’est  qu’il  y  a  des  dames  !  » 

La  même  aventure  est  arrivée  à  notre  ami  DInrtinus  il  y 
a  quelques  années.  Martinus  est  Hollandais.  Or,  pendant 
le  temps  de  ses  éludes  à  Paris,  il  fut  présenté  dans  une  ! 
maison,  où  le  domestique  assez  mal  éduqué  et  assez  peu 
ferré  sur  la  langue  de  Rembrandt  trouva  plaisant  de  l'an¬ 
noncer  ainsi,  au  milieu  d’un  cercle  de  quarante  personnes  : 

—  «  Monsieur  Cuit-en- beau-vert...  » 

Pour  un  homme  ordinaire  ce  n’est  rien;  mais  pour  un 
paysagiste  c’est  un  calembour  déplorable.  A  dater  de  ce 
jour  Martin  Kuytenbrouwer  (car  c’est  de  lui  dont  il  est  ici 
question),  mît  son  nom  de  famille  à  coucher  sous  la  re¬ 
mise  et  ne  se  servit  désormais  du  sien  propre,  que  pour  les 
actes  solennels  de  l’étal-ci vil . 

Ce  n’était  encore  là  que  moitié  de  la  besogne  achevée: 
comment  faire?  Tous  les  tableaux  de  sa  première  jeunesse 
sont  signés  de  ce  nom  impossible.  Comme  Kuytenbrouwer 
a  fait  de  bonnes  éludes,  il  appela  le  latin  à  son  secours  et 
de  Martin  il  fil  DInrtinus!  Voilà  comment  il  se  fait  que 
toutes  les  toiles  signées  de  ce  pseudonyme  sont  de  Martin 
Kuytenbrouwer. 

Après  tout ,  était-ce  bien  la  peine  de  prendre  tant  de 
souci  ?  Martinus  a  un  talent  tellement  original  qu’on  le 
reconnaîtrait  entre  mille,  et  que,  comme  tous  les  g-  ns 
d’un  vrai  mérite  sa  signature  est  une  précaution  inutile 
dont  il  aurait  fort  bien  pu  se  dispenser. 

Les  six  tableaux  de  Martinus  dont  M.  Kampfesl  !  heu¬ 
reux  propriétaire  ,  appartiennent  à  la  grande  manière  de 
l’artiste.  Il  n’a  été  gêné  là  par  aucune  tradition  scholas¬ 
tique,  on  lui  a  mis  la  bride  sur  le  cou  et  on  lui  a  dit  :  mar¬ 
chez  !  —  et  il  a  marché. 

C  est  d  abord  une  chasse  Nerviennet au  milieu  d  une  forêt 
vierge,  cesl-à-dire  une  chasse  sauvage,  furibonde,  éche¬ 
velée,  ayant  tous  les  caractères  de  rudesse  primitive  et  pos¬ 
sédant  tous  les  types  d’une  civilisation  inculte.  Des  hommes 
à  moitié  nus,  couverts  de  peaux  de  biques  et  montés  sur 
des  chevaux  à  tous  crins,  s'élancent,  par  dessus  des 
arbres  renverses,  a  la  poursuite  de  rudes  sangliers  qui 
cherchent  à  les  éventrer  le  plus  possible.  Ils  tombent  sur 
un  troupeau  de  moulons  qui  fuient  dans  un  désordre  plus 
facile  à  comprendre  qu’à  décrire.  On  peut  aisément  se 
rendre  compte  de  ce  qu’une  semblable  mêlée  put  offrir  de 
situations  pittoresques  et  ce  qu  il  fautd  énergie  pour  la  con¬ 
cevoir  et  pour  la  rendre.  Tout  cela,  est  peint  avec  verdeur, 
avec  entraînement,  avec  passion.  Il  y  a  des  détails  surpre¬ 
nants  cl  audace  et  une  fougue  de  brosse  peu  commune. 

Nature  ardente,  active,  dévorante,  DInrtinus ,  repro¬ 
duit  sur  la  toile  toutes  les  inspirations  et  toutes  les  impres¬ 
sions  de  son  tempérament.  Il  y  a  exhubérance  partout  : 
Dans  la  conception,  dans  la  forme,  dans  la  couleur.  Il  y  a 
du  Salvator  Itosa  dans  cet  homme  là 

El  chose  singulière!  chaque  fois  qu’on  a  la  fantaisie, 


pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  sa  brosse,  de 
vouloir  établir  une  sorte  de  comparaison  entre  son  talent 
et  celui  de  ce  peintre  napolitain,  DInrtinus  se  cabre  comme 
les  cavales  indisciplinées  de  ses  chasseurs  ncrviens.  El  ce¬ 
pendant.  il  existe  des  points  de  contact  dont  il  serait  très-fa¬ 
cile  de  faire  ressortir  les  analogies.  Où  est  donc  le  grand 
mal,  après  tout,  de  marcher  sur  les  traces  de  Salvator  Rosa? 
Il  y  a  toujours  honneur  à  ressembler,  même  de  loin,  à  un 
homme  qui  fut  illustre! 

Après  la  Chasse  nervienne  nous  trouvons  dans  le  même 
salon  le  Dénicheur  d  aigles.  Une  immense  crevasse  de  ro¬ 
cher,  dont  les  profondeurs  sont  infinies  autant  que  les  as¬ 
pérités  et  les  hauteurs  sont  formidables  s’offre  à  la  vue. 
Un  homme  est  suspendu  par  une  corde,  sur  cet  abîme.  Le 
nid  d’aigle  est  là  ,  il  est  près  de  le  saisir:  mais  au  moment 
où  il  va  approcher  de  l’aire,  on  entend  des  cris  perçants 
dans  l’espace  et  on  aperçoit  l’aigle  qui  fond  à  lire  d’aile 
sur  l’imprudent  dénicheur!  —  Lui  ,  se  retourne  autant 
qu’il  le  peut,  sur  sa  corde,  et  muni  d’un  bâton,  il  dis¬ 
pute  sa  tête  au  roi  des  airs.  On  sent  que  la  lutte  va  être 
ardente,  car  de  part  et  d’autre,  il  y  a  une  animation  et  une 
furia  dignes  <  n  tout  point  d’un  carnivore  de  la  plus  grande 
espèce.  Au  sommet  du  rocher,  les  complices  du  déni¬ 
cheur  d'aigles,  cherchent  à  retirer  leur  camarade  de  cette 
position  critique,  en  remontant  la  corde  et  en  effarou¬ 
chant  l’oiseau  ;  mais  l’aigle  n’est  pas  de  la  nature  des  oi¬ 
seaux  qui  ont  peur  et  la  bataille  continue  avec  un  achar¬ 
nement  qui  laisse  le  spectateur  inquiet  sur  les  péripéties  du 
drame  qui  va  s’accomplir.  Tuera-t-il  l'aigle  ou  sera-t-il  dé¬ 
voré  par  lui?  —  Telle  est  la  question  que  chacun  s’adresse 
en  regardant  celte  toile  que  je  persiste  encore  à  considérer 
comme  traitée  dans  la  plus  belle  manière  de  Salvator  Rosa. 
Et  je  ne  crois  pas,  en  cela,  dire  une  chose  désagréable  à 
Martinus  Kuytenbrouwer.  Car,  bien  qu’il  affecte  le  plus 
souverain  mépris  pour  ce  maître,  il  serait  à  désirer  pour 
Inique  la  postérité, dont  nous  ne  sommes  nous  autres  que 
les  éclaireurs,  voulut  bien  lui  réserver  une  toute  petite 
plac  à  côté  de  lui  et  de  tout  point  égale  à  la  sienne. 

Le  troisième  tableau  de  ce  salon  ,  représente  un  haut 
quartier  de  roches  granitiques  surplombant  une  rivière  et 
une  prairie,  au  bout  de  laquelle  paissent  des  moulons  ;  au 
sommet  de  la  montagne  se  détache  en  noir  sur  un  ciel 
clair,  la  silhouette  d’un  vieux  château  fort,  du  xie  siècle. 
Un  peu  plus  loin,  se  trouve  un  coteau  boisé  avec  un  étof- 
fage  de  cerfs  et  de  biches.  L’air  se  joue  à  travers  les  bran¬ 
ches  des  vieux  arbres  et  un  très-joli  coup  de  soleil  vient 
dorer  leurs  racines  dénudées,  ainsi  que  les  terrains  déchirés 
surlesquels  ils  sont  assis. 

Le  cinquième  tableau  représente  une  clairière  au  travers 
de  laquelle  pénètrent  les  rayons  du  soleil  couchant.  Deux 
hérons  allongeant  leur  long  bec  et  leurs  grandes  pattes  au 
milieu  de  celte  retraite  solitaire  dont  l’effet  est  fort  piquant. 
Tout  cela  est  peint  nerveusement ,  carrément  et  dans  ce 
système  gras  et  plantureux  qui  caractérise  toutes  les  pro¬ 
ductions  échappées  au  pinceau  de  Kuytenbrouwer  dit 
Martinus. 

Enfin,  pour  compléter  la  décoration  artistique  de  ce  ra¬ 
vissant  salon,  des  guirlandes  de  lierre  ,  peintes  aussi  par 
Martinus  .  raccordent  les  interstices  laissés  entre  les  ta¬ 
bleaux  et  Huygens  a  été  chargé  de  la  décoration  des  des¬ 
sus  de  porte. 
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Attributs  de  chasse,  fleurs,  fruits  el  gibier  sont  groupés 
dans  quatre  panneaux  et  peints  avec  la  facilité  d’exécu¬ 
tion  qui  distingue  cet  artiste  d’un  talent  déjà  éprouvé. 

Faire  de  très-bons  tableaux  est  une  très-excellente  chose 
assurément  :  mais  faire  une  bonne  action  est  une  chose 
non  moins  belle.  Or.  voici  ce  que  Marlinus  a  imaginé 
avec  l’assentiment  d»M.  K  ampf  qui  ne  laisse  jamais  passer 
une  occasion  d  être  utile,  non-seulement  aux  arts  et  aux  ar¬ 
tistes.  mais  encore  aux  malheureux.  M.  Kampf  s’est  asso¬ 
cié  aux  sentiments  généreux  de  Kuytenbrouwer  et  voici  ce 
que  Marlinus  a  écrit  à  M.  Gillon  bourgmestre  de  Saint- 
Josse-ten-Noode. 

«  Monsieur  le  Bourgmestre  , 

»  En  présence  des  actes  nombreux  de  bienfaisance  qui,  depuis  quelques 
mois,  surgissent  de  tous  côtés  en  Belgique  et  principalement  à  Bruxelles,  il  est 
difficile  de  ne  pas  éprouver  le  besoin  de  suivre  la  voie  déjà  tracée  par  tant  de 
personnes  charitables,  surtout,  dans  les  circonstances  calain.teuses  au  milieu 
desquelles  nous  nous  trouvons. 

»  J'attendais  pour  payera  mon  tour  mon  modeste  tribut,  l’achèvement  com¬ 
plet  des  six  grands  tableaux  de  2  mètres  60  sur  différentes  largeurs,  que  je 
viens  de  terminer,  pour  compléter  comme  peinture,  l’ameublement  du  salon 
de  M.  Kampf,  habitant  votre  faubourg. 

•  Ces  tableaux  étant  terminés,  permettez-moi,  M.  le  Bourgmestre,  de  venir 
vous  les  offrir,  ainsi  qu’un  septième  que  je  compte  y  joindre,  pour  faire  en 
faveur  des  malheureux  de  Saint-Josse-len-Noode,  faubourg  que  j’ai  longtemps 
habité  moi-mêinc,  une  exposition  que  je  désire  être  fructueuse. 

*  En  attendaul  votre  réponse,  dans  laquelle  vous  voudrez  bien  me  taire 
connaître  le  local  désigné  par  vous  et  l’époque  à  laquelle  mes  tableaux  devront 
être  transportés,  je  vous  prie,  monsieur  le  Bourgmestre  d’agréer,  etc.  # 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  larégence  de Saint-Josse-ten- 
Noode  a  accepté  avec  autant  d’empressement  que  de  re¬ 
connaissance  l'offre  généreuse  de  MM. Kampf  el  Marlinus. 
Je  dis  M.  Kampf,  parce  qu’on  ne  sait  pas  jusqu’à  quel 
point  son  désintéressement  est  grand  dans  celte  circon¬ 
stance.  Ces  tableaux  placés  à  demeure  fixe  dans  leur  ba¬ 
guettes  dorées,  vont  demander  un  nouveau  travail  de  dé¬ 
molition,  auquel  M.  Kampf  s’esl  piété  de  la  meilleure  grâce 
du  monde,  et  très-peu  de  personnes  seraient  disposées  à 
laisser  abîmer  ainsi,  un  salon  qui  vient  d'être  achevé  — 
même  au  prix  d  une  bonne  action.  D  ici  à  peu  de  jours 
donc,  nous  aurons  une  exposition  particulière  des  six  der- 
nièi  es  œuvres  de  Marlinus  Kuytenbrouwer. Cette  exposition 
donnera  une  publicité  méritée  à  une  œuvre  remarquable  et 
ce  sera  ,  en  même  temps  ,  un  dédommagement  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  visiter  la  maison  de  M.  Kampf. 

Avant  de  quitter  celle  demeure  artistique,  jetons  en¬ 
core  un  coup-d’œil  sur  la  chambre  à  coucher  du  maître 
et  surtout  sur  la  bibliothèque,  qui  renferme  encore  un 
très-important  tableau  de  Slingeneyer  et  une  de  ces  splen¬ 
dides  études ,  telles  qu’Eugène  Verboeckhoven  sait  les  faire. 
D’abord,  la  chambre  à  coucher  est  tout  entière  de  style 
moyen-âge  el  tellement  gothique,  que  la  teinte  sombre  de 
ces  beaux  meubles  en  chêne  noir,  projette  autour  d’elle  un 
reflet  lugubre  comme  un  tombeau.  Quoi  de  plus  philoso¬ 
phique  et  de  mieux  approprié,  en  effet;  le  sommeil  n’esl- 
îl  pas  l’image  de  la  mort  ? 

A  droite,  c’est  un  vaste  lit  carré  à  colonnes  torses  el  à 
baldaquin  avec  franges  el  rideaux  de  soie  verte  en  damas 
antique  ;  en  face,  se  trouve  une  haute  cheminée  sculptée 
toute  de  haut  relief  et  sur  celte  cheminée,  un  groupe  en 
chêne  noir  de  trois  beaux  enfants  taillés  par  Vandermeulen 
de  Matines.  De  chaque  côté  une  armoire,  aux  panneaux 


I  ciselés;  consoles,  table  à  pieds  tordus,  guéridon,  fauteuils 
1  au  Iarp.es  dossiers,  vitraux,  écrans  el  lustres  fouillés  avec 
art ,  tout  est  à  l’avenant  el  tout  est  de  bon  aloi.  Il  y  a  en¬ 
core  un  grand  groupe  en  bois  sculpté  représentant  Saint- 
Michel  terrassant  le  démon  et  de  longues  statuettes  col- 
!  lées  aux  murailles,  qui  partout,  sont  en  cuir  doré  de  Cor- 
doue.  Il  n’y  a  pas  jusqu’à  la  salle  de  billard  qui  ne  soit 
originale  en  son  genre.  C’est  un  véritable  musée  d’armures 
disposées  en  faisceaux  le  long  des  panneaux.  Depuis  la 
longue  épée  des  chevaliers  du  moyen-âge  jusqu’au  yata¬ 
gan  arabe  moderne,  toutes  les  formes  d’armes  blanches 
ou  d’armes  à  feu  y  sont  représentées. 

La  bibliothèque  est  toute  petite  ;  mais,  outre  les  livres 
qu  elle  renferme  dans  ses  deux  armoires,  outre  les  autres 
objets  d’art  qui  la  décorent, — albums  aux  riches  reliures, 
pastels,  aquarelles,  dessins,  statuettes,  —  elle  contient  en¬ 
core  deux  œuvres  de  haut  mérite.  L’une  est  une  bonne 
tête  de  chien  de  Terre-Neuve,  peinte  par  Verboeckhoven  ; 
l’autre  e.-,t  un  tableau  de  Slingeneyer. 

J’aurais  dû  dire  un  fragment  de  tableau ,  car  la  figure 
que  nous  voyons  là  a  été  coupée  dans  une  grande  toile 
dont  l’original  aujourd’hui  n’existe  plus  qu’en  lambeaux 
épars.  Une  autre  partie  de  celte  gra  ide  toile  historique, 
appartient  à  Marlinus.  L’auteur  avait  voulu  faire  de  celle 
étude  un  effet  d’optique  et  il  y  a  réussi.  C’est  un  soldat 
mort,  étendu  sur  le  dos,  et  que  l’on  voit  en  raccourci  par 
les  pieds.  C’est  une  espèce  de  tour  de  force  ;  de  quelque 
côté  que  l’on  se  tourne  la  figure  vous  suit  el  vous  appa- 
rail  toujours  les  pieds  en  avant. 

M.  Slingf  neyer  a  reproduit  cet  effet  de  raccourci  dans 
d’autres  conditions  ;  mais  c’est  toujours  le  même  homme 
et  le  même  effet.  Chez  M.  Kampf  le  personnage  est  habillé; 
au  salon  de  1852,  à  Anvers,  nous  l’avons  vu  déshabillé 
sous  le  litre  de  le  Naufragé.  Il  est  étendu  sur  la  grève  et 
un  vautour  vient  pour  lui  déchirer  le  flanc.  Nous  eus¬ 
sions  pu  le  revoir  une  troisième  fois  au  salon  de  Paris 
en  1855;  mais  comme  l’artiste  avait  cru  devoir  l’enve¬ 
lopper  dans  une  espèce  de  drapeau  tricolore,  le  gouver- 
|  nemenl  fiançais,  de  son  côté,  a  cru  prudent  de  refuser  à 
celle  production  démagogique,  les  honneurs  d’une  publ¬ 
icité  compromettante.  «  Bis  repetita  placent,  ter  repetita 
nocent.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  raccourci  île  M. Slingeneyer  est  tou¬ 
jours  une  charmante  étude,  où  l’on  retrouve  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts  qui  distinguent  cet  artiste  émi¬ 
nent. 

Enfin,  toute  cette  demeure  est  décorée  non-seulement 
avec  un  luxe  qui  indique  un  homme  riche;  mais  ce  qui 
est  bien  préférable,  avec  un  sentiment  artistique  qui  ré¬ 
vèle  un  homme  de  goût.  Heureux  ceux  qui  emploient  les 
richesses  que  le  ciel  leur  envoie  à  protéger  les  ai  ls  el  se 
donnent  ainsi  les  voluptueuses  sensations  de  jouissances 
intellectuelles  que  rien  en  ce  monde  ne  peut  remplacer  ! 

M.  Kampf  n’est  pas  précisément  artiste,  dans  1  acception 
pratique  du  mot;  mais  il  est  poète.  Cest  encore  là  uneaulre 
forme  de  l’art,  d’autant  plus  que  la  poésie  el  la  peinture  sont 
sœurs,  comme  le  dit  Horace.  M.  Kampf  n’est  pas  un  poète 
lyrique,  comme  ou  !  entend  à  l  Academie,  bien  qu  il  ait 
payé,  dans  quelques  vers  profondément  sentis,  son  tiibul 
à  nos  douleurs  nationales,  en  faisant  une  ode  sur  la  mort 
de  notre  vertueuse  reine;  cesl  un  poele  a  la  manièie  de 
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Cesse  et  de  la  pléiade  du  caveau.  Il  est  rieur  comme  Dé- 
mocrite,  frondeur  comme  Béranger  et  bon  enfant  comme 
Desaugiers  ;  l’esprit  mousse  dans  sa  tête  comme  le  cham¬ 
pagne  dans  son  verre  et  malheur  à  qui  tombe  sous  ses 
folles  gaîtés.  M.  Kampf  voudra  bien  nous  pardonner  de 
soulever  un  petit  coin  du  voile  qui  recouvre  son  modeste 
incognito  ;  mais,  après  tout,  quand  on  a  du  talent,  pour¬ 
quoi  le  cacher?  Tant  de  gens  n’en  ont  pas  et  s’évertuent  à 
faire  croire  le  contraire,  qu’il  est  bien  permis,  ma  foi!  à 
ceux  qui  en  ont  et  qui  le  cachent,  de  l’éparpiller  un  peu 
au  soleil.  Nous  avons  donc  été  assez  heureux  pour  dérober 
à  M.  Kampf,  sans  qu’il  s’en  doute  le  moins  du  monde  — 
sa  modestie  s’y  serait  refusée,  —  une  de  ces  petites  cise¬ 
lures  d’artiste,  qu’il  renferme  avec  le  plus  grand  soin  dans 
ses  armoires  de  vieux  chêne,  sans  presque  jamais  leur 
permettre  de  voir  le  jour.  La  fable,  que  nous  donnons  ici, 
a  été  chantée  par  l’auteur,  dans  une  réunion  qui  a  eu  lieu 
chez  le  restaurateur  Dubos,  le  18  décembre  1855. 

FABLE  INÉDITE  DE  LAFONTAINE 

8l‘R  LES  CHASSEURS  A  CHEVAL  DE  LA  GARDE  CIVIQUE  DE  BRUXELLES. 

PAROLES  DICTÉES  PAR  UNE  TABLE  TOURNANTE  ET  PARLANTE 
Au  sujet  d’un  fait  historique,  véridique  et  authentique. 

Les  chasseurs  à  cheval  sur  leurs  coursiers  fringants 
Attiraient  par  leur  chic  les  regards  des  passants  ; 

Par  leur  brillant  cos t uni’  tout  à  coup  alléché, 

Un  magistrat  leur  tint  ce  langag’  panaché  : 

Sur  l’air  du  tra  la  la,  etc. 

Bonjour  chasseurs  à  ch’val  comment  nous  portons  nous  ? 

Je  vous  trouve  charmants  car  j’ai  besoin  de  vous; 

Si  votre  complaisanc’  ressemble  à  vos  chevaux, 

V’nez  à  ma  cavalcad’  vous  serez  les  plus  beaux. 

Sur  l'air,  etc. 

Les  chasseurs,  à  ces  mots,  disent  au  Magistrat, 

Allez  dormir  en  paix,  les  cavaliers  s’ront  là  ; 
hit  bravant  l’ridicule  et  le  ciel  inclément, 

Fidèle  à  sa  paroi’  le  chasseur  fut  présent. 

Sur  l’air,  etc. 

L’Edile  dans  sa  barbe  en  nous  voyant  passer 
Se  dit  :  à  vos  dépens,  comme  je  vais  gloser  ; 

Vous  n’avez  pas  d’viné.  chasseurs  trop  confiants, 

Quej’vous  flattais  ainsi  pour  mieux  vous  metlr’  dedans.  * 

Sur  l’air,  etc. 

Puis  quelques  jours  après,  l’on  demanda  dit-on, 

A  propos  du  budget,  le  chiffre  d’i’Escadron. 

Il  s’agissait  je  crois  d’une  allocation  , 

Mais  notre  ami  survint  et  trancha  la  question. 

Sur  l’air,  etc. 

Messieurs  les  magistrats,  dit  le  maître  flatteur, 

Je  viens  rccl  i lier  une  importante  erreur  ; 

Les  chasseurs  à  cheval,  je  vous  en  avertis. 

Ne  sont  que  trente  et  un  les  cadres  y  compris. 

Sur  l’air,  etc. 

Je  crois  donc  opporlun,  dans  cette  occasion, 

De  faire  supprimer  toute  allocation. 

Car  si  j  ôte  les  cadr’s,  vous  le  comprenez  bien. 

Excepté  la  musiq’  vous  ne  trouv’rez  plus  rien. 

Sur  l’air,  etc. 

l  a  leçon  valait  bien  ces  innocents  couplets. 

Ceci  posé,  messieurs,  rectifions  les  faits. 

Loin  d  être  trente  et  un,  comme  on  l’a  si  mal  dit, 

Les  chasseurs  ne  lotit  qu’un,  l'amitic  les  unit. 

Sur  l’air,  etc. 


Jurons  mais  non  trop  tard  que  si  dans  l’avenir, 

Ou  cherche,  en  nous  flattant,  à  nous  circonvenir, 

Nous  dirons  tous  ensemble,  arrière  vieux  farceurs, 

On  n’attrapp’  pas  deux  fois  l’Escadron  des  chasseurs. 

Sur  l’air,  etc. 

La  table  interrogée  de  nouveau  donna  pour  réponse 
les  paroles  suivantes^: 

J’ai  voulu  conserver,  messieurs,  ce  p'tit  couplet 
Pour  le  coup  de  la  fin.  puisque  le  tour  est  fait. 

Nous  n’avons  pas  d’rancun’  le  Bourgmcslr’  rira. 

Buvons  à  sa  santé  sur  l’air  du  tra  la  la. 

Sur  l’air,  etc. 

Pour  reproduction  conforme, 

lu  Chctstteui'  à  cheval 

ée  la  garde  civique  de  Bruxelles. 

Rien  n  est  plus  vif,  plus  alerle,  plus  ingambe  que  celle 
chansonnette,  et  si  M.  K  a  ri  1  p  f  ne  nous  pardonne  pas  notre 
indiscrétion,  nos  lecteurs,  nous  en  sommes  persuadés,  nous 
sauront  gré  de  leur  avoir  présenté  l’artiste  après  leur  avoir 
montré  sa  maison. 

Cependant,  quand  on  fait  lant  de  présenter  quelqu’un 
au  public,  il  faut  le  montrer  avec  tous  ses  avantages  : 
dans  ses  plus  beaux  atours  si  c’est  un  dandy,  dans  ses 
meilleurs  lableaux  ou  statues  si  c’est  un  artiste;  dans  ses 
plus  belles  strophes  si  c’est  un  poêle. 

Permeltez-moi  donc  de  vous  parler  d’un  autre  petit 
poëme  de  M.  Kampf  intitulé  :  le  Nord  et  le  Midi. 

Une  ravissante  peinture  que  M.  De  Keyser  vient  de  termi¬ 
ner  pour  le  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg  —  l'Orient  et 
l'Occident —  a  fourni  la  première  inspiration  de  ce  poëme 
qui  est  une  rareté  bibliographique  loule  étincelante  de 
poésie  et  d’art.  Les  conlrasles  élai°nl  faciles  à  saisir. 
L  Orient  dans  le  tableau  île  De  Keyser,  est  personnifié  par 
une  jeune  et  belle  fi  lede  16  ans  au  teint  bruni, comme  l’An- 
dalouse  de  Paul  de  Musset  Elle  est  chargée  des  fleurs  et 
des  fruits  de  ces  riantes  contrées.  L'Occident ,  au  contraire, 
est  une  pâ'e  et  blonde  enfant  du  Nord,  à  la  façon  de  la  Mi¬ 
gnon  de  Wilhem  Meister,  de  la  Marguerite  de  Goethe,  ou 
d’une  rêverie  de  Schiller. 

Chez  le  poêle,  ce  sont  également  deux  jeunes  filles,  l’une 
de  Cologne,  et  faillie  de  Naples;  elles  se  sont  rencontrées 
à  Saint-Malo,  au  bord  de  la  mer,  au  tombeau  de  Chateau¬ 
briand;  et  devant  ce  spectacle  immense  de  la  nature  eide 
l’art,  leurs  sympathies  et  leursaffections.se  sont  également 
rencontrées.  Marie  est  la  blonde  fille  du  Nord. 

«  Marie,  enfant  du  Nord,  de  son  regard  limpide 
Embrassait  l’horizon  et  celle  pleine  humide, 

Admirant  en  silence  et  la  mer  et  les  flots. 

Elle  enlrait  dans  la  vie,  et  fleur  à  peine  écluse, 

Ses  soupirs  s’exhala. ,t, comme  un  parfum  de  rose 
De  son  âme  en  émoi,  trahissaient  les  échos. 

Le  zéphyr  agitait  sa  blonde  chevelure 
El  le  vif  incarnat  de  sa  fraîche  figure, 
j  Eclairait  ses  yeux  bleus  d’uu  doux  rayonnement... 

I 

L’autre  est  Amanda  la  brune  fille  du  Midi. 

»  Amanda  vive,  ardenlc,  à  son  printemps  à  peine. 

Laisse  flotter  au  vent  ses  longs  anneaux  d  ébène; 

Elle  interroge  tout  de  son  regard  profond, 

Ce  qui  lui  paraît  noble,  harmonieux,  sublime, 

La  jette  dans  1  extase  ,  et  sou  bonheur  s'exprime 
Par  des  élans  soudains,  auxquels  son  cœur  répond. 
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Toutes  Jeux  contemplaient  ce  spectacle  magique 
Qui  fe»ail  'out  à  coup  comme  un  clioc  électrique 
Vibrer  leurs  jeunes  cœurs, 

Quand  sous  l’émotion  dont  elles  sont  saisies 
Leurs  mains  s'entrelaçant  se  trouvent  réunies 
Ainsique  celles  de  deux  sœurs. 

Toutes  deux  se  jurent  une  de  ces  amitiés  qui  ne  s’éteint 
qu’avec  la  Me;  toutes  deux  épanchent  leur  cœur  dans  de 
douces  et  mystérieuses  confidences,  et  toutes  deux  enfin, 
s’écrient  avec  une  sorte  de  désenchantement  amer  : 

i  Laissons  voguer,  ma  sœur,  notre  barque  légère, 

Sur  les  flots  incertains  de  ce  monde  éphémère 
Et  le  destin  nous  guidera 
Doucement  vers  le  port,  invisible  patrie, 

Où  tendent  tous  nos  vœux,  à  notre  insu,  Marie, 

El  le  bonheur  nous  sourira. 

Tout  cela  est  frais,  ydiilique,  charmant,  et  l’on  voit  que 
si  la  muse  de  M.  Kampf  se  complaît  quelquefois  en  de 
folles  gaîtés,  elle  sait  aussi  prendre  des  airs  de  reine  quand 
il  lui  plaît,  et  coudre  à  ses  habils  de  riches  paillettes  d’or. 

Un  autre  personnage  accidentel  de  celle  demeure  char¬ 
mante  nous  reste  encore  à  connaître  :  c’est  le  frère  du 
poète,  M.  Léopold  Kampf,  capitaine  au  15e  léger,  en  gar¬ 
nison  à  Dunkerque. 

Nous  l  avons  déjà  vu  dans  les  deux  verrières  de  la  salle 
du  rez-de-chaussée,  verrières  dont  il  a  donné  les  dessins 
d’un  bon  style,  levons  maintenant  les  yeux  autour  de  nous, 
nous  allons  le  retrouver  dans  tous  les  coins  de  la  maison, 
sous  un  autre  aspect  et  reproduisant  à  la  manière  de 
Charlel.  dont  il  est  un  des  bons  imitateurs,  tous  ces  vieux 
costumes  de  grognards  qui  forment  le  type  de  l’armée 
française.  —  j’aurais  dù  dire  le  fond.  —  M.  Léopold 
Kampf  a  fait  quelques-unes  des  campagnes  d’Afrique  et 
ii  a  rapporté  de  là  des  croquis  d’Arabes  de  la  plus  ravis¬ 
sante,  en  même  temps  que  de  la  plus  rare  exaclilude.  Ce 
sont  des  types.  Les  dessins  de  M.  Léopold  Kampf,  sont  pres¬ 
que  tous  à  la  mine  de  plomb,  sur  papier  teinté,  rehaussé 
de  quelques  légers  coups  de  pinceau.  A  distance,  on  les 
prendrait  pour  des  Charlet;  mais  en  les  examinant  de 
près,  on  reconnaît  bien  vile,  malgré  leur  franchise  d’exé¬ 
cution,  que  ce  ne  sont  que  des  imitations  ailroiles  d’un 
maître  inimitable.  Ce  qu'ils  ont  de  curieux  .  surtout,  c’est 
leur  vérité  locale ,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi. 
M.  Kampf  étant  troupier  lui-même,  excelle  à  reproduire 
les  troupiers  dont  mieux  que  personne  il  connaît  les 
mœurs  et  les  allures  intimes,  aussi,  aucun  détail  tech¬ 
nique  ne  manque-t-il  à  leur  ajustement. 

Quelquefois  aussi ,  il  laisse  là  le  crayon  pour  la  terre  et 
il  modèle  de  très-beaux  types  militaires. faits  dans  un  sen¬ 
timent  exquis.  On  est  occupé  à  mouler,  au  moment  où 
j’écris  ces  ligues,  une  figure  de  troupier  fumant  sa  pipe, 
qui  est  d’une  très-grande  vérité  île  désinvolture.  La  nature 
est  toujours  le  guide  de  M.  Kampf,  et  quand  on  consulte 
ce  maître  là,  on  est  toujours  à  peu  près  certain,  avec  un 
peu  d’adresse  et  de  talent ,  de  ne  jamais  sc  fourvoyer.  Je 
sais  bien  que  celle  aptitude  à  décalquer  !  a  nature  vraie  ne 
constitue  pas  le  grand  artiste:  je  sais  bien  que  ce  n  est  pas 
là  le  but  principal  de  l’art  et  qu’en  copiant  servilement  la 
nature  on  peut  produire  de  très-mauvaises  choses  et  faire 
un  très-mauvais  artiste.  Je  sais  bien  qu'il  faut  la  réunion 
de  toutes  soi  tes  d’autres  qualités  :  du  goût  de  la  science, 


du  discernement,  de  l’éclectisme  dans  l’art  pour  arriver  à 
produire  des  œuvres  durables  ;  mais  je  prétends  aussi,  que 
pour  la  reproduction  de  certains  types  donnés,  dont  la 
vérité  vraie  est  le  principal  mérite,  on  peut  donner  satis¬ 
faction  à  beaucoup  d’exigences  et  se  satisfaire  soi-même, 
ce  qui  est  déjà  quelque  chose.  La  nature  est  aussi  variée 
dans  son  interprétation  que  dans  ses  formes  et  sans  in¬ 
scrire  sur  sa  bannière  la  devise  des  révolutionnaires  artis¬ 
tiques  de  1850  «  le  laid  c'est  le  beau  »,  on  peut  encore  ar¬ 
river  à  une  manière  très -agréable  de  reproduire  la  figure 
de  Ouasimodo  qui  est  le  type  du  laid,  tandis  que  l’on  peut 
fort  bien  échouer  à  représenter  la  Esméralda,  —  qui  est  le 
type  du  beau  idéal. 

La  vérité  vraie,  pure,  sans  altération  est  donc  le  milieu 
rationnel  de  ces  deux  extrêmes;  et  de  quelque  côié  que 
l’on  se  tourne  pour  la  daguerréolyper,  soit  dans  le  monde 
moral,  soit  dans  le  monde  physique,  on  est  toujours 
sûr  de  trouver  des  yeux  pour  la  regarder,  des  gens  pour  # 
l'admirer,  des  mains  pour  l’applaudir  ! 

J.  A.  Li'THEREÀti. 


MME  TEDESSO, 

^PREMIÈRE  FORTE  CHANTEUSE 

DK 

l’académie  impériale  de  musique. 

Au  moment  où  Mme  Tedesco  poursuit  en  Belgique  le 
cours  de  ses  représentations  —  c’est-à-dire  de  ses  succès, 
— i!  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  de  jeter  un 
regard  en  arrière  et  de  s’arrêter  un  inslanl  sur  les  inci¬ 
dents  de  la  vie  de  cette  grande  artiste.  Dans  les  conditions 
même  les  plus  ordinaires,  une  biographie  intéresse  tou¬ 
jours  ;  à  plus  forte  raison  quand  les  faits  qu’elle  contient 
ont  rapport  à  un  arlisle  d'une  valeur  considérable. 

Mme  Tedesco  est  du  nombre  de  ces  privilégiés  ;  c’est  une 
sommité  de  l'art  fiançais,  —  nous  aurions  pu  dire  de  l  ai  t 
européen,  —  car  les  grandes  cantalrices  sont  rares  et  le 
nombre  en  est  fort  restreint  ;  on  les  compte.  Aussi  chaque 
fois  que  l'ai  liste  aimée  se  produit  sur  la  scène,  cst-ce  tou¬ 
jours  avec  un  enthousiasme  nouveau  et  avec  de  bruyantes 
marques  de  sympathies  qu’elle  y  est  accueillie. 

Nous  empruntons  à  1  Europe  artiste  un  des  journaux 
d’art  les  mieux  posés  de  Paris,  les  notes  biographiques 
qui  vont  suivre.  On  reconnaîlra,  en  les  lisant,  quelles 
sont  l’œuvre  d'hommes  compétents,  qui  ont  le  droit  d’é¬ 
crire  et  que  l'éloge  dans  leur  bouche  ou  sous  leur  plume 
est  l’expression  exacte  de  la  vérité. 

«Un  savant  académicien  du  xvin*  siècle  a  soutenu  un  jour  un 
curieux  paradoxe  sur  l’inspiration  :  scion  lui,  les  années  bru¬ 
meuses  n’ont  vu  naître  que  des  esprits  lourds,  froids,  toujours 
en  lutte  avec  tout  le  monde;  au  contraire,  les  années  pures  cl 
belles,  pleines  de  roses  et  de  soleil,  ont  nourri  ces  imaginations 
ardentes  qui  répandent  à  pleines  mains  les  plus  belles  fleurs  de 
l’art.  Si  cela  est  vrai,  ce  dut  être  par  une  matinée  radieuse  que 
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naquit,  à  Mantoue,  en  1826,  Fortunata  Tedcsco.  Ce  jour-là,  les 
anges  de  l’harmonie  durent  descendre  sur  terre  dans  un  pur 
rayon  et  murmurer  de  bien  doux  concerts  autour  du  frais  ber¬ 
ceau  où  reposait  leur  sœur  nouvellement  née.  Nous  ne  savons 
si,  dès  loge  le  plus  tendre,  la  jeune  Fortunata  montra  les  plus 
grandes  dispositions  pour  la  musique;  mais  ce  que  nous  affir¬ 
merions  au  besoin,  c’est  que,  jeune  oiseau  à  peine  sorti  du  nid, 
elle  dut  chanter  à  l’air  tiède  et  parfume,  aux  fleurs  des  bos¬ 
quets,  aux  fauvettes  des  buissons.  Tels  furent,  sans  doute,  les 
premiers  auditeurs  et  les  premiers  maîtres  de  la  petite  Fortu¬ 
nata;  ainsi  s’écoula  son  enfance,  qui  ne  fut  marquée  par  aucun 
de  ces  faits  extraordinaires  dont  les  historiens  se  plaisent  à  en¬ 
tourer  les  premiers  ans  des  êtres  prédestinés. 

Mme  Tcdesco  commença  ses  études  musicales  à  l’âge  de  qua¬ 
torze  ans  seulement.  Elle  avait  à  peine  atteint  sa  seizième 
année  lorsque  ses  parents  la  jugèrent  assez  avancée  pour  la 
présenter  au  chevalier  Vaccaï,  directeur  du  conservatoire  de 
Milan.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce  célèbre  professeur  qu’elle 
acheva  de  former  sa  voix  à  toutes  les  difficultés  du  chant  ila- 
«  lien.  Or,  le  chant  italien  venait  justement  de  subir  une  trans¬ 
formation  complète;  la  grâce  ornée,  le  chant  facile  et  suave  des 
Hossiniet  des  Donizetti  avaient  fait  place  à  une  nQuvelle  école, 
dite  l’école  de  Verdi.  On  ne  peut  nier  que  ce  nouveau  système 
n’ait  ajouté  bien  des  difficultés  à  toutes  celles  dont  l’ensemble 
préexistant  constitue  la  vocale  italienne.  Cette  langue  spéciale 
que  l’auteur  d'Ernani  s’est  créé,  ce  style  passionné  et  libre, 
expressif,  dramatique  au  dernier  point  dans  ses  hardiesses 
singulières,  sont  un  écueil  pour  les  chanteurs  inexpérimentés. 
Du  haut  de  certains  morceaux  de  Verdi,  d’un  accès  si  dange¬ 
reux,  combien  d’exécutants  ont  été  précipités,  faute  d’un  guide 
intelligent!  Combien  sont  restés  sans  voix  pour  s’être  impru¬ 
demment  complus  au  milieu  de  cette  tessilura  suffocante  que 
l’on  remarque  dans  les  partitions  du  maître! 

Mn,e  Tedesco,  heureusement,  sut  s’assimiler  les  éléments  de 
la  nouvelle  école  avec  un  art  infini  ;  elle  en  pénétra  l’expression 
particulière  avec  une  parfaite  lucidité  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  adapter  à  toutes  les  nuances  de  cette  expression  les 
cordes  de  son  magnifique  organe.  Les  intervalles  les  plus  pé¬ 
rilleux,  les  émissions  sonores,  les  caprices  des  rhythmes,  tous 
les  obstacles  contre  lesquels  tant  de  jeunes  et  fraîches  voix  sont 
venues  se  briser,  furent  résolument  abordés  et  finalement 
vaincus  par  la  jeune  cantatrice.  Une  rare  énergie,  une  intelli¬ 
gence  peu  commune  et  un  amour  excessif  de  l’art  la  soutenaient 
d’ailleurs  dans  ces  épreuves  si  ardues.  Ce  qu’elle  déploya  de 
science  acquise,  d’art,  de  finesse,  de  tactique  musicale,  durant 
les  études  qui  précédèrent  scs  débuts  à  la  Scala  de  Milan,  et 
longtemps  même  après  celte  première  phase  de  sa  vie  d’ar¬ 
tiste,  il  faut  renoncer  à  le  décrire.  On  peut  au  reste  s’en  faire 
une  idée  en  songeant  que  pendant  cinq  années  consécutives 
Mm*  Tcdesco  a  pu  chanter  impunément  soit  en  Italie,  soit  en 
Amérique,  le  répertoire  de  Verdi.  Mais  n’anticipons  ni  sur 
notre  récit,  ni  sur  l’appréciation  plus  complète  que  nous  don¬ 
nerons  tout  à  l’heure  de  ce  merveilleux  talent. 

MmrTcdesco  avait  dix-huit  ans  lorsqu’elle  apparut  à  la  Scala, 
dans  Lulla  i  Pirollo ;  son  attitude  était  assurée;  on  aurait  dit 
qu’elle  avait  la  conscience  de  son  avenir.  Sa  voix  déjà  admi¬ 
rable,  sa  jeunesse,  sa  beauté  rare,  ce  caractère  de  noblesse 
native  que  respire  sa  physionomie,  prévinrent  tout  d’abord  en 
sa  faveur;  un  murmure  sympathique  l’accueillit  à  son  entrée. 
Que  fut-ce  lorsqu’on  l’entendit  chanter  avec  la  bravoure  d’une 
cantatrice  consommée,  la  terrible  cavatinc  de  cet  opéra.  L'in¬ 
térêt  se  changea  en  admiration  ;  puis  l’admiration  à  son  tour  ne 
tarda  pas  à  devenir  de  l’enthousiasme  ,  lorsque,  plus  aguerrie 
et  encourragée  parle  succès,  la  jeune  débutante  put  donner  un 
libre  cours  j  ses  inspirations  et  dérouler  à  l’aise  aux  yeux  des 
spectateurs  ravis  le  tissu  fin  et  serré  d’une  parfaite  vocalisation. 
Mm'  Tedesco  partit  l’année  suivante  pour  Vienne,  où  elle  donna 


I  de  brillantes  représentations.  La  cour,  les  sommités  de  l’aris- 
!  tocratie  l’accueillirent  avec  la  plus  grande  faveur.  —  «  11 
»  est  certain  que  Mme  Tedesco  montera  à  l’apogée  de  l’art  si 
1  »  difficile  de  la  cantatrice  dramatique,  écrivait  à  cette  époque 

»  le  principal  organe  de  la  presse  viennoise;  Mmc  Tcdesco 
»  prête  au  récitatif  des  intentions  admirables  selon  l’intérêt  de 
»  l’action  qu’il  retrace,  et  cela  sans  préjudice  du  charme  mu- 
»  sical  qu’elle  répand  sur  les  phrases  mêmes  qui  en  sont  le  plus 
»  dénuées.  »  —  Ainsi,  en  moins  d’un  an  la  jeune  cantatrice 
avait  conquis  son  rang  parmi  les  reines  du  chant;  on  la  procla¬ 
mait  sans  rivale.  Certes, c’est  à  la  force,  à  l’élévation,  à  la  grâce 
d’un  talent  exceptionnel,  qu’il  faut  attribuer  une  victoire  à  la 
fois  si  rapide  et  si  complète. 

En  184-6,  Mme  Tcdesco  retourne  en  Italie;  elle  reparaît  à  la 
Scala;  le  public  ne  fa  point  oubliée,  et  elle  joue  successive¬ 
ment  dans  Saül,  Regina  di  Golconda,  Roberto,  Saffo,  au  milieu 
des  plus  vives  acclamations.  A  Gènes,  à  Brescia,  où  elle  est 
appelée,  même  succès,  même  enivrement;  tous  les  directeurs 
des  théâtres  d'Italie  sont  à  scs  pieds.  Tout  à  coup,  une  fatale 
nouvelle  se  répand  et  circule  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pénin¬ 
sule  :  la  diva  s’est  envolée;  Alcyon  mélodieux,  elle  traverse 
l’Atlantique  et  va  s’abattre  sur  les  plus  lointains  rivages;  la 
voici  à  New-York,  où  elle  complète  la  plus  brillante  compagnie 
italienne  qui  eut  été  vue  en  Amérique. 

L’Amérique  est,  à  l’heure  qu’il  est,  la  terre  promise  pour  les 
artistes.  A  peine  avons-nous  eu  le  temps  de  connaître  ce  riche 
pays,  et  le  voilà  devenu  un  haut  et  puissant  souverain.  Sans 
doute  sa  gloire  est  nouvelle,  sa  puissance  date  d’hier;  dans 
l’auréole  de  ce  parvenu  on  découvre  plus  d’une  tache,  dans 
sa  parure  plus  d’un  diamant  douteux;  mais  comment  ne  se¬ 
rait-il  pas  fier,  se  voyant  tout  à  coup  tant  de  force  et  de  gran¬ 
deur?  Pendant  que  les  peuples  du  vieux  monde  fouillent  dans 
le  passé  pour  y  chercher  leurs  titres,  l’Amérique  montre  fiè¬ 
rement  les  siens;  eux  sont  au  repos  ou  au  découragement; 
elle  en  est  à  l’œuvre  et  aux  illusions  ardentes.  Elle  s’élève  peu 
à  peu  au  niveau  des  arts  qu’elle  sait  récompenser;  elle  com¬ 
prend  la  dignité,  la  noblesse  de  l’artiste,  qu’en  Europe  on 
méconnaît  chaque  jour  davantage,  et  si  les  hommages  qu’elle 
lui  adresse  ne  sont  pas  toujours  empreints  de  ce  tact  et  de 
cette  délicatesse  qui  distinguent  les  relations  des  vieux  peu¬ 
ples,  au  moins  ces  hommages  sont-ils  sincères  et  inspirés  par 
un  énergique  amour  de  l’art.  La  musique  principalement,  le 
chant  italien  transportent  d’admiration  les  Américains.  Qu’on 
juge  de  l’enthousiasme  avec  lequel  ils  durent  accueillir  en  1846 
I  la  troupe  dont  faisait  partie  Mme  Tedesco,  et  où  l’on  comptait, 
outre  la  jeune  et  belle  cantatrice,  les  meilleurs  artistes  de 
l'Italie,  Marini,  Perelli,  Stephanoni,  etc. 

Les  succès  de  Mn,c  Tedesco  à  New-York,  à  Philadelphie,  à 
Boston,  tiennent  du  prodige.  Dans  cette  dernière  ville  princi¬ 
palement,  oii  l’on  possédait  pour  la  première  fois  l’opéra  italien, 
les  triomphes  de  la  brillante  cantatrice  prirent  tous  les  carac¬ 
tères  du  délire.  On  sait  qu’il  est  d’usage  en  Amérique  de  jeter 
sur  la  scène  de  riches  cadeaux  à  l’adresse  del’artisteaimée.  Un 
soir  où  l’enthousiasme  excité  par  Mn“°  Tedesco  était  au  comble, 
on  vit  un  spectateur  commencer  d’abord  par  lancer  aux  pieds 
de  la  diva  un  bijou  d’un  grand  prix;  puis  ses  bagues, l’épingle 
qui  attachait  sa  cravate,  sa  montre,  allèrent  successivement 
rejoindre  son  premier  envoi.  Enfin,  après  s’être  fouillé  avec 
une  sorte  de  désespoir,  n’ayant  plus  rien  à  jeter,  il  finit  par 
précipiter  sur  la  scène....  sa  canne  et  son  chapeau.  —  Ces 
deux  objets  figurent  aujourd’hui  dans  un  musée  particulier 
j  de  Boston,  en  mémoire  de  cette  soirée  faste,  et  aussi  comme 
un  précieux  témoignage  du  dilettantisme  américain. 

A  la  Havane.  Mn,c  Tedesco  laissa  les  plus  profonds  souve¬ 
nirs.  Jamais  plus  belle,  plus  majestueuse  et  plus  parfaite  can- 
I  tatrice  ne  s’était  offerte  à  l’admiration  des  Havanais.  La  vive 
imagination,  l’instinct  naturel  de  ceux-ci  pour  la  musique 
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trouvèrent  à  s’alimenter  amplement  dans  les  magnifiques  ex¬ 
pressions  de  la  musique  italienne.  Lucrezia  Borgia,  Norma, 
Attila,  Nabuco,  la  Favorita,  provoquèrent  de  solennels  hom¬ 
mages  rendus  au  génie  musical  de  l’Italie,  et  autant  d’ovations 
pour  ses  interprètes,  en  tète  desquels  brillait  Mme  Tcdesco. 
Lucrezia  Borgia  permit  tout  d’abord  à  la  célèbre  cantatrice  de 
déployer  les  riches  ressources  de  son  organe  et  toutes  les  in¬ 
tentions  dramatiques  de  son  style;  de  l’avis  d’un  juge  compé¬ 
tent,  elle  rendit  les  principales  situations  de  ce  drame  émouvant 
avec  une  supériorité  désespérante  pour  ses  rivales. 

Plus  Mme  Tcdesco  étonnait  et  charmait  par  son  beau  talent 
les  auditoires  américains  qui  se  passionnaient  aux  sons  de 
celte  voix  si  pure,  plus  elle  cherchait  les  moyens  de  multiplier 
les  ressources  de  son  exécution  par  des  merveilles  de  sonorité 
dans  toutes  les  cordes.  Son  organe  avait  pris  un  développement 
considérable;  tous  les  jours  elle  réalisait  un  progrès,  une  per¬ 
fection;  tous  les  styles,  tous  les  genres  lui  étaient  également 
familiers.  Toutefois  il  convient  de  dire  dès  à  présent  que 
M”e  Tedcsco  n’avait  point  encore  chanté  en  fronçais  ;  elle 
ignorait  même  presque  totalement  notre  idiome,  et  les  grands 
rôles  du  répertoire  français,  à  l’exception  de  la  Favorite,  lui 
étaient  également  inconnus. 

Mmc  Tedesco  songea  enfin  à  quitter  l’Amérique.  Qui  sait? 
peut-être  entrevoyait-elle  déjà,  à  travers  les  brumes  de  l’O¬ 
céan,  la  France  et  sa  capitale,  dont  la  consécration  manquait 
à  sa  gloire.  Mme  Tedesco  avait  épousé  à  New-York  M.  Franco. 
Un  voyage  en  Angleterre  fut  décidé  d’un  commun  accord  en¬ 
tre  les  deux  époux.  A  Londres,  Mmc  Tedcsco  rencontra  Mllc  Al- 
boni,  avec  laquelle  elle  était  intimement  liée.  MUe  Alboni  était 
à  la  veille  de  devenir  Mme  la  comtesse  Pepoli  ;  son  engagement 
à  l’Opéra  venait  d’expirer.  Elle  ne  voulait  point  le  renouveler, 
disait-elle,  et  si  Mm*  Tcdesco  avait  quelque  idée  de  la  rempla¬ 
cer  à  Paris, elle  était  prête  à  user  de  toute  son  influence  auprès 
de  M.  Roqueplan  pour  lui  obtenir  une  audition,  laquelle,  sans 
nul  doute,  serait  très-prochainement  suivie  d’un  début.  — De 
la  part  de  MUe  Alboni,  c’était  là  un  grand  désintéressement, 
peut-être  même  une  noble  immolation.  Un  moment  séduite 
par  la  brillante  perspective  qui  s’offrait  à  ses  yeux,  un  moment 
enivrée  en  voyant  se  dessiner  plus  nettement  le  vague  objet 
de  ses  aspirations  d’artiste,  Mme  Tedesco  allait  accepter  les 
offres  généreuses  de  son  excellente  camarade,  lorsque  tout-à- 
coup  elle  se  ravisa;  d’effroyables  obstacles  se  présentèrent  à 
son  esprit  et  firent  chanceler  sa  résolution. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  Mme  Tedesco  n’avait 
jamais  chanté  en  français,  et  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète,  en¬ 
tre  autres,  dans  lequel  Mme  Yiardot  et  Mlle  Alboni  s’étaient 
tour  à  tour  distinguées,  lui  paraissait  alors  d’une  insurmon¬ 
table  difficulté.  En  conséquence,  elle  remercia  vivement  son 
amie,  et  la  conversation,  —  car  c’est  en  substance  une  con¬ 
versation  que  nous  retraçons  ici,  —  prit  un  autre  cours.  Peu 
de  temps  après,  M.  Franco  s’embarquait  nuitamment  pour  la 
France  et  entrait  tout  droit  un  beau  matin  dans  le  cabinet  de 
M.  Roqueplan. 

—  Je  viens,  Monsieur,  vous  proposer  une  cantatrice,  dit-il 
au  directeur. 

—  Très-bien...  Quel  genre  de  voix? 

—  Un  soprano  sfogato. 

—  Pourrait-elle  chanter  le  rôle  de  Fidès? 

—  Je  n’en  sais  rien. 

—  Alors,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  trop... 

—  Voulez-vous  l’entendre? 

— ■  Nous  sommes,  mon  cher  Monsieur,  très-occupés  en  ce 
moment...  Niais  le  nom  de  votre  cantatrice,  je  vous  prie? 

—  Mm*  Tcdesco. 

—  Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

A  ce  nom  magique,  il  s’était  fait  un  grand  changement  dans 
les  manières  de  M.  Roqueplan;  le  nuage,  qui  d’ordinaire  as¬ 


sombrit  la  physionomie  des  directeurs  auxquels  on  vient  de¬ 
mander  quoi  que  ce  soit,  se  dissipa  comme  par  enchantement, 
et  l’entretien  le  plus  expansif  ne  tarda  pas  à  s’établir. 

Le  début  de  Mmo  Tedesco  à  l’Opéra  eut  lieu,  le  5  novem¬ 
bre  1831,  dans  la  Beine  de  Chypre.  Comme  ces  grands  capi¬ 
taines  dont  les  perceptions,  les  facultés,  le  courage  grandissent 
au  moment  du  danger,  Mn,e  Tedcsco,  à  la  veilic  de  livrer  une 
bataille  décisive, se  sentit  forte  et  rassurée.  Quelques  semaines 
avaient  suffi  à  cette  intelligence  d’élite  pour  apprendre  notre 
langue  et  pour  s’assimiler  les  principes  spéciaux  de  notre  dé¬ 
clamation  lyrique.  Cette  magnifique  voix  charma  tout  d’abord 
par  sa  plénitude,  par  son  timbre  éminemment  svmpathyque. 
En  outre,  les  connaisseurs  constatèrent  chez  la  débutante  une 
facilité  d’émission  et  une  égalité  de  son  incomparables.  Jamais 
le  rôle  de  Catarina  n’avait  été  chanté  ainsi;  jamais  tant  d’ex¬ 
pression,  de  puissance  n’avaient  été  déployées  dans  l’air  du 
Gondolier ;  la  salle  entière,  un  instant  oppressée,  magnétisée 
par  ces  accents  si  nouveaux,  éclata  enfin  en  applaudissements; 
le  succès  était  enlevé. 

Le  23  avril  1832,  Mmo  Tedcsco  créa  le  rôle  de  Théodore 
dans  le  Juif-Errant.  Son  talent  dans  cet  ouvrage  jeta  de  si 
vives  clartés,  eut  des  teintes  si  lumineuses,  que  c’est  à  peine 
si  l’on  remarqua  les  astres  voisins.  Roger,  le  ténor  italien  par 
lame  et  la  méthode,  français  par  l’esprit,  put  seul  lutter  à  ar¬ 
mes  égales  avec  la  grande  cantatrice,  ou  plutôt  tous  deux 
soutinrent  à  eux  seuls  le  poids  de  cet  opéra  et  en  établirent  le 
succès. 

Mme  Tedesco  aborda  peu  de  temps  après  une  œuvre  immen¬ 
se,  le  Prophète  du  jour  où  elle  chanta  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Fidès,  elle  s’établit  en  reine  à  l’Opéra. 

Pour  saisir  le  fil  conducteur  à  travers  les  détours  de  ce  la¬ 
byrinthe  d’harmonie,  pour  comprendre  et  rendre  ce  que  le 
maître  a  dit  avec  une  simple  note,  un  intervalle,  un  trait,  il 
faut  à  l’interprète  une  intelligence  hors  ligne,  il  faut  presque 
du  genie. 

MmeTedesco  avait  cette  fois  des  modèle?;  elle  eutassez  de  rai¬ 
son  pour  n’en  copier  aucun  ;  elle  se  rendit  compte  de  tous  les 
procédés  mis  en  œuvre  par  ses  devancières  pour  se  faire  une 
manière  originale.  Mmes  Viardot  et  Alboni  avaient  déplacé  le 
caractère  essentiel,  l’intérêt  du  rôle  de  Fidès,  pour  le  transpor¬ 
ter  chacune  sur  son  propre  terrain,  dans  la  sphère  de  ses 
moyens  particuliers  ;  Mme  Tedesco  comprit  avec  une  rare  saga¬ 
cité  qu’entre  ces  deux  limites  extrêmes,  il  y  avait  une  place  a 
prendre;  elle  s’en  empara  résolument.  Le  plus  éclatant  succès 
couronna  son  œuvre. 

Mmo  Tedesco  a  prouvé  dans  le  Prophète  qu’on  peut  être  pa¬ 
thétique  sans  contorsions,  cantatrice  sans  placidité;  son  talent 
y  embrasse  une  surface  que  l’observation  la  plus  scrupuleuse 
ne  peut  mesurer  du  premier  coup-d’œil;  il  faut  s’aider  de  la  ré¬ 
flexion  et  de  l’étude  pour  saisir  tous  les  points  jusqu’alors  inoc¬ 
cupés  qu’elle  illumine  de  son  génie,  toutes  les  nuances  diver¬ 
ses  auxquelles  elle  ajoute  un  intérêt  nouveau.  On  avait  joué 
le  rôle  de  Fidès,  on  en  avait  dramatisé  les  situations  principa¬ 
les  avec  un  mérite  que  nous  ne  songeons  nullement  à  contes¬ 
ter;  puis  on  l’avait  vocalisé  ;  mais  jamais  on  ne  l’avait  joué  cl 
chanté  en  même  temps.  Or,  pour  réunir,  ces  deux  supériorités 
en  une  seule,  pour  réconcilier  deux  genres  distincts  et  enne¬ 
mis,  pour  réaliser  une  fusion  entre  le  drame  et  l’art  vocal  mo¬ 
derne,  il  fallait  une  artiste  complète;  cette  artiste  s’est  rencon¬ 
trée.  Mœe  Tcdesco  porte  dans  le  drame  tout  ce  que  l’âme  peut 
lui  communiquer  pour  donner  plus  de  force  à  l’expression  vo¬ 
cale,  et  elle  double  l’expression  dramatique  en  lui  prêtant  toute 
la  puissance  et  tout  l’attrait  du  charme  mélodique.  Telle  fui. 
dit-on,  Mme  Pasta,  dont  les  inspirations  soudaines  émerveil¬ 
laient  Talma,  si  profond  dans  la-  connaissance  de  tous  les 
moyens  d’émouvoir. 

Mmc  Tcdesco  est  donc  à  la  fois  dramatique  et  musicale,  là»- 
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médienne,  elle  est  à  la  fois  énergique,,  puissante  et  tendre  ;  , 

elle  est  vraie  surtout.  —  Nous  appuierons  sur  ce  mot,  que  le 
drame  lyrique  a  si  souvent  évoqué  dans  ces  derniers  temps, 
mais  dont  il  nous  semble  qu’on  n’a  point  encore  compris  la  por¬ 
tée  exacte,  au  point  de  vue  justement  de  l’objet  auquel  on  le 
rapporte.  L’art  ne  saurait  abjurer  toute  forme  noble  et  pure. 

La  vérité  ne  doit  point  se  présenter  au  théâtre  sous  un  aspect 
repoussant;  la  violence,  l’emportement  sont  des  passions  in¬ 
dignes  de  se  produire  avec  le  concours  de  l’expression  la  plus 
élevée,  la  plus  immatérielle  :  l’expression  musicale.  On  a  beau¬ 
coup  applaudi,  depuis  une  dixaine  d’années,  le  drame  au  front 
haut,  à  la  démarche  assurée,  à  l’accent  impérieux,  au  geste 
brusque,  aux  éclats  désordonnés;  pour  nous,  jusqu’à  plus 
ample  information,  nous  maintiendrons  qu’en  matière  de 
drame  lyrique,  ou  l’on  nous  accordera  bien  que  la  musique 
doit  tenir  place,  la  vérité  n’est  pas  là  où  d’ordinaire  la  cherche 
le  public  vulgaire;  elle  est  dans  l’intime  concordance  des  élé¬ 
ments  divers  dont  l’ensemble  constitue  l’opéra  dramatique;  elle 
réside  chez  certaines  intelligences  artistiques  supérieures,  si¬ 
non  encore  tou  t-à-fait  dégagée  des  voiles  qui  l’ont  si  long¬ 
temps  dérobée  à  nos  yeux,  du  moins  rayonnante  déjà  et  bien¬ 
tôt  souveraine. 

Gomme  cantatrice,  Mme  Tcdcsco  personnifie  la  perfection  la 
plus  absolue.  Sa  voix,  d’un  timbre  d’or  s’étend  majestueuse¬ 
ment  du  sol  grave  à  Y ut  aigu,  et  pourrait  même,  par  l’art  in¬ 
fini  quelle  possède,  atteindre  jusqu’au  mi  et  au  fa.  Rien  de 
violent,  de  heurté,  de  disparate  ne  peut  y  être  signalé  par  la 
critique.  C’est  un  de  ces  lacs  transparents  sur  lesquels  on  craint 
même  de  voir  passer  l’aile  d’un  cygne.  Cette  voix  a  des  in¬ 
dexions  spéciales  qui  pénètrent  lame  et  y  réveillent  les  sensa¬ 
tions  endormies  ;  elle  fait  résonner  sans  efforts  cet  autre  instru¬ 
ment  divin  que  tous  nous  portons  au  fond  de  nous-mêmes  et 
dont  les  grands  artistes  seuls  possèdent  le  mécanisme.  Les 
traits  exécutés  par  M""  Tcdesco  sont  exquis;  elle  n’égrène  les 
perles  de  sa  vocalisation  qu’à  bon  escient,  lorsqu’elle  peut  les 
enchâsser  dans  une  monture  digne  de  leur  éclat  et  de  leur  pu¬ 
reté.  Le  style,  la  phraséologie  de  Mme  Tcdcsco  sont  à  elle; 
Mme  Tcdcsco  profite  de  toutes  les  méthodes  et  de  tous  les  sty¬ 
les,  mais  elle  sait  choisir  en  critique  judicieuse;  elle  ne  res¬ 
semble  à  personne,  parce  qu’elle  consulte  avant  tout  sa  propre 
nature  et  qu’elle  sait  que  toute  imitation  est  stérile.  Elle  fait 
de  splendides  créations  des  rôles  qui  ont  déjà  été  créés. 

Le  talent  de  Mn,e  Tcdesco  appartient  désormais  à  la  France, 
et  il  grandira  encore  sous  l’influence  de  nos  applaudissements. 

A  chacun  des  rôles  qu'elle  a  tenus  jusqu’ici,  MmeTedesco  a  at¬ 
taché  un  intérêt  ineffaçable.  La  Favorite, \a Fronde  doivent  en 
dernier  lieu  à  la  célèbre  cantatrice,  l’une,  de  magnifiques  re¬ 
présentations,  une  reprise  splendide;  l’autre,  une  création  in¬ 
telligente  et  qui  aurait  été  complète  si  des  éléments  suffisants 
eussent  été  mis  à  la  disposition  de  l'artiste. 

Nous  avons  parlé  de  la  cantatrice,  mais  nous  n’avons  encore 
rien  dit  du  caractère  de  la  femme.  11  semblerait,  en  effet,  que 
ce  point  délicat  dut  nous  imposer  une  extrême  réserve;  mais 
l’écrivain  ne  doit,  en  aucun  cas,  se  soustraire  aux  obligations 
de  la  tâche  qu'il  s’est  imposée,  cl  la  nôtre  consiste  à  ne  dé¬ 
guiser  aucune  des  lignes  du  portrait  que  nous  venons  d’es- 
quisscr;  achevons  le  donc  à  nos  risques  et  périls,  en  rendant 
hommage  à  la  grâce  inaltérable  de  Mme  Tcdcsco,  à  la  simpli¬ 
cité  de  ses  habitudes  et  à  la  bonté  de  son  cœur. 

Au  reste,  nous  eussions  pu  nous  dispenser  d’une  semblable 
appréciation  :  noblesse  de  talent  ne  suppose-t-elle  pas  noblesse 
de  caractère? 

A.  Giacomelli.  —  Ch.  Desolihe. 


L’ECOLE  BELGE  DE  ROME, 

M.  CARRIER  ET  SON  ENVOI  ;  LES  RAPt'ORTS  DES  LAURÉATS. 

Pour  satisfaire  à  pue  clause  du  réglement  qui  impose 
aux  lauréats  des  grands  concours  de  nos  académies,  d’en¬ 
voyer  à  des  époques  déterminées,  un  ou  plusieurs  de  leurs 
ouvrages,  M.  Carlier  a  fait  parvenir1  au  ministère  de  l’inté¬ 
rieur  un  tableau  d  histoire.  Ce  tableau  représentant  Marc- 
Antoine  et  Cléopâtre  essayant  des  poisons  sur  un  esclave , 
eU  exposé  au  Musée  de  Bruxelles.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’il  y  ait  été  placé  avec  intelligence  ,  mais  enfin  il  y  es! 
placé,  et  le  public  a  été  admis  à  le  visiter. 

Commençons  par  dire  que  l’opinion,  non -seulement  des 
artistes,  mais  du  public  a  été  défavorable  à  ce  tableau. 
Cest,  effectivement  une  œuvre,  dont  l’ensemble  est  mal¬ 
heureusement  conçu  et  dont  les  effets  sont  complètement 
manqués.  Ce  nest  vrai  à  aucun  point  de  vue  et  nous 
avons  entendu  dire,  partout  autour  de  nous,  qu’il  était 
parfaitement  inutile  d’aller  étudier  les  chefs-d’œuvre  de  la 
ville  éternelle,  pour  s’en  inspirer  de  celte  façon  là. 

Celte  critique  est  trop  violente:  un  arliste  peut  se 
tromper  sans  que.  pour  cela,  Ion  ail  à  désespérer  de  son 
avenir,  et  M.  Carlier  est  du  nombre  dès  jeunes  lauréats 
qui  promettent  le  plus  au  pays  pour  ne  pas  espérer  autre 
chose. 

* 

La  critique  la  plus  bienveillante  ne  pouvant  trouver  à 
louer  le  tableau  dans  son  exécution  a  essayé  de  se  rejeter 
sur  l’idée  et  de  la  faire  prévaloir.  Pour1  nous,  l’idée  est 
comme  la  peinture;  elle  est  mauvaise,  par  cela  qu’elle  est 
aussi  mal  exprimée  que  mal  conçue. 

Cléopâtre  est  un  type  de  beauté  antique  et  Marc  Antoine 
n  était  pas  moins  remarquable,  si  l’on  en  croit  les  histo¬ 
riens;  tandis  que  dans  le  tableau  de  M.  Carlier,  leur 
beauté  relative  est  de  la  plus  vulgaire  espèce.  Ces  bras  de 
boucher,  celte  pose  paysannesque  de  Marc-Antoine  et 
cette  altitude  sombre  et  mélodramatique  de  Cléopâtre, 
donnent  une  idée  précisément  contraire  à  celle  de  la  vérité 
historique  et  de  celle  que  le  peintre  aura  sans  doute  voulu 
rendre.  Joignez  à  cela  un  ton  impossible,  un  ton  de  gri¬ 
saille  manqué,  sali  par  je  ne  sais  quelle  teinte  boueuse 
qui  jette  une  fadeur  et  une  lueur  cadavéreuse  sur  tout  le 
tableau. 

Ce  n’est  ni  la  poétique  et  blonde  teinte  de  la  lune  ;  ce  ne 
sont  ni  les  tons  irisés  du  crépuscule;  c’est  quelque  chose  de 
blafard,  de  fauve  et  de  graisseux  dont  nous  ne  connaissons 
aucun  analogue  dans  les  aspects  de  la  nature.  Si  encore 
il  y  avait  quelque  chose  de  fantastique,  on  pardonnerait 
1  absence  de  la  couleur  en  faveur  de  la  féérie  de  l’effet  ; 
mais  il  n’y  a  rien,  absolument  l  ien;  pas  même  l’ombre  d’un 
semblant  de  style  que  l’on  a  prétendu  y  trouver.  Ce  tableau 
n’émeut,  ni  n’intéresse:  il  provoque  l’indifférence  et  voilà 
tout.  La  science  matérielle  du  pinceau  y  est  même  nulle; 
il  n’y  a  ni  difficulté  vaincue  ni  audaces  de  brosse  ;  c’est  froid 
rond,  mou,  eide  plus,  on  trouve  même  des  réminiscences 
|  maladroites.  Aussi,  la  main  gauche  de  l’esclave,  crispée  sur 
sa  poitrine,  est  copiée  littéralement  d’après  le  plâtre  connu 
de  la  main  du  Moïse.  Quand  on  fait  çlcs  emprunts  aux  maî¬ 
tres  il  faut  être  plus  adroit  à  les  dissimuler. 

Tout  ceci  nous  engage  à  revenir  sur  une  idée  que  nous 
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avons  déjà  émise  mainte  et  mainte  fois,  à  propos  des  lau- 
réats  de  nos  académies,  on  exige  beaucoup  trop  d’eux,  ou 
plutôt,  on  leur  demande  beaucoup  trop  de  choses  en  de¬ 
hors  de  celles  qu’ils  devraient  apprendre.  On  veut  en  faire 
des  savauts  au  lieu  d’en  faire  des  artistes  ;  on  ne  fera  ni 
l’un  ni  l’autre.  On  n’obtiendra  jamais  que  des  demi-docteurs 
et  des  peintres  ou  des  statuaires  manqués.  Cilez-moi  les 
artistes  qui  sont  revenus  d  Italie  avec  un  talent  neuf  et 
original  ?  —  Les  chefs  de  notre  Ecole ,  ceux  qui  ont  au¬ 
jourd’hui  un  cachet  individuel,  sérieux,  n’y  sont  pas  allés. 

Les  autres  s’y  sont  dénationalisés;  c’est-à-dire  qu’ils  se 
sont  éloignés  autant  qu’ils  l’ont  pu  du  type  de  l'École  fla¬ 
mande  pour  prendre  je  ne  sais  quel  espèce  de  juste  milieu 
insignifiant  qui  ne  les  classe  dans  aucune  catégorie.  Il  nous 
semble  qu’au  lieu  de  demander  trimestriellement  à  nos 
élèves  résidant  à  l’étranger  des  rapports  que  l’Académie  des 
beaux-arts  passe  son  temps  à  combattre  ou  à  réfuter  (*)  et 
qu  eux-mêmes  perdent  leur  temps  à  rédiger,  il  nous  sem¬ 
ble,  d  is-je,  que  l’on  ferait  beaucoup  mieux  de  les  laisser  à 
des  études  sérieuses  que  de  les  en  détourner  par  des  ques¬ 
tions  qu’ils  ne  sont  pas  aptes  à  résoudre.  La  vie  d’un  ar¬ 
tiste  est  à  peine  assez  longue  pour  compléter  son  éduca¬ 
tion  et  les  éludes  qui  sont  absolument  indispensables  à  ses 
travaux  journaliers. 

Sans  doute,  il  est  très-curieux  de  connaître  l’état  de  la 
sculpture  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs  avant  Phi¬ 
dias  (**);cela  peut  être  très-utile  à  un  archéologue  et  peut- 
être  un  peu  à  un  statuaire;  mais  sincèrement,  à  quoi  cela 
peut-il  servir  à  un  peintre  ?  — Je  préférerais  que  M.  Car- 
lier  connût  un  peu  moins  les  productions  de  l’art  hiéra¬ 
tique  et  nous  fit  un  peu  de  meilleure  peinture. 

Nous  le  répéterons  donc  jusqu’à  satiété,  parce  que  nous 
croyons  être  dans  le  vrai,  l’académie,  tout  en  ayant  eu 
d’excellentes  intentions,  on  doit  le  reconnaître,  nous  paraît 
s  être  complètement  fourvoyée  en  celte  circonstance.  Elle 
a  demandé  trop;  aussi,  on  ne  lui  donne  rien. 

Et  puis,  n’est-ce  pas  un  singulier  spectacle,  que  de  voir 
la  contradiction  s  établir  entre  les  membres  de  ce  corps  sa¬ 
vant  et  élire  domicile  au  sein  même  de  l’Académie?  Il  est 
au  moins  étrange,  on  en  conviendra,  que  lorsque  M.  Alvin 
proclame  l’avantage  et  l’excellence  de  ces  concours  scien¬ 
tifiques  et  littéraires  que  l’on  fait  sûbir  préalablement  aux  j 
lauréats  et  applaudit  aux  résultats  qu  ils  produisent  (***), 

(*)  Voici  ce  qu’on  lit  dans  un  rapport  fait  sur  ces  rapports  : 

«Notre  jeune  artiste  a  jugé  trop  légèrement  cette  époque  (l’époque  de  Giotto) 
qu’il  représente  à  tort  comme  stationnaire.  Sans  doute,  elle  n’a  pas  franchi 
d’un  bond  l’espace  immense  qui  la  sépare  du  siècle  suivant  ;  mais  elle  a  eu  des 
hommes  de  génie,  de  jugement  solide  et  d’admirable  persévérance,  qui  ont  fixé 
le  principe  du  grand,  du  vrai  et  du  beau.  Simon  Memmi,  Ocagna,  Gaddi,  etc. 
que  M.  Carlier  apprécie  un  peu  en  écolier,  sont  des  maîtres  dans  la  grande  école, 
et  j’aime  à  croire  qu’il  les  reconnaîtra  comme  tels  après  avoir  vu  le  cimetière 
de  l’ise.  > 

.  .  .  .  ,  «  L’auteur  du  rapport  se  trompe  également  en  prétendant 

retrouver  dans  le  Poussin,  la  reproduction  des  types  de  Massaccio.  A  son 
époque,  on  cherchait  d’autres  caractères  et  l’on  se  livrait  par  conséquent  à 
d'autres  études.  » 

. «  Le  jugement  du  jeune  artiste  sur  Perugin  est  trop  sévère 

et  nous  l’attendons  à  plus  tard,  quand  il  aura  vu  et  étudié  les  ouvrages  de 
cet  homme  à  Pérouse.  » 

(Rapport  de  M.  Navcz  sur  une  communication  de  M.  Carlier,  lauréat  du 
grand  concours.  —  Bulletin  de  l’ Académie,  Tome  XX,  nc  4,  p.  220. 

(**)  Dernier  mémoire  de  M.  Carlier  peintre  d’histoire. —  Bulletin  de  l’Aca¬ 
démie  T.  XX,  n“  6,  p.  289. 

(***)  Alvin  —  Résultats  des  examens  subis  par  les  lauréats  des  concours  de 
peinture  et  de  sculpture;  Bulletin  de  l’ Academie,  T.  XIX,  pages  260-26  l .  , 

IA  BliNAISSAISCK. 


MM.  Roulez,  Roelandt,  Van  Hasselt  et  Navez  battent  en 
brèche  l’opinion  de  leurs  honorables  confrères  en  niant 
ces  mêmes  résultats  dans  des  rapports  parfaitement  circon¬ 
stanciés^).  Voilà  donc  du  travail  et  de  la  science  perdus.  Il 
faut  avouer  que  (Académie  à  d’autres  moyens  d’employer 
utilement  son  temps  quede  le  passera  redresser  les  erreurs 
de  ses  lauréats  et  que  les  artistes  de  l’école  Belge  à  Rome 
ont  beaucoup  mieux  à  faire  aussi ,  que  de  perdre  leur 
temps  à  griffonner  des  mémoires  qui  ne  servent  à  rien. 

«  Le  temps  est  un  trésor  dont  il  faut  être  avare  !  » 

Ceci  est  un  vers  que  mon  vieil  ami  Eloy  Johanneau, 
avait  écrit  sur  la  porte  de  son  cabinet  de  travail  et  que 
tous  nos  artistes  devraient  faire  graver  sur  les  murs  de 
leurs  ateliers. 


2  8ME  EXPOSITION 

DE  L’INSTITUT  DES  BEAUX-ARTS. 

L 'Institut,  cette  fois,  a  fait  preuve  d’une  fidélité  rare 
dans  ses  annales  ;  il  est  remonté  dans  son  grenier  de  la 
place  de  l’Hôtel  de  Ville  et  il  y  a  installé  sa  vingt-huitième 
exposition. 

Le  nombre  des  tableaux  est  un  peu  plus  nombreux  que 
d’habitude ,  il  y  en  a  environ  150;  mais  plus  il  y  a  des  ta¬ 
bleaux.  plus  la  place  devient  étroite,  et  plus  elle  est  étroite 
plus  elle  devient  obscure.  Il  n’y  a  guère  qu’une  bonne 
vingtaine  de  tableaux  qui  soient  bien  exposés  ;  tout  le  reste 
est  dans  une  demi  teinte  qui  leur  est  sans  doute  favorable , 
puisqu’on  l’a  augmentée  encore ,  en  bouchant  un  tiers  des 
fenêtres  qui  sont  déjà  fort  peu  larges.  C’est  là  un  calcul 
dont  il  nous  est  impossible  de  pénétrer  le  sens.  Partout, 
on  cherche  à  donner  aux  tableaux  de  la  lumière  ;  à  [In¬ 
stitut.  au  contraire,  on  s’évertue  à  les  couvrir  d’ombre  par 
quelque  mystérieuse  combinaison. 

Prenez-garde  ,  Messieurs  de  l’ Institut  ;  si  vous  cachez 
vos  tableaux  les  mauvaises  langues  diront  qu'ils  ne  valent 
rien  ! 

Je  sais  bien  qu’en  ce  qui  concerne  la  présente  exposi¬ 
tion,  il  y  aurait  peut-être  injustice  à  prétendre  cela,  mais 
les  mauvaises  langues  n’y  regardent  pas  de  si  près.  Elles  se 
moquent  pas  mal  que  vous  ayez  inscrit  sur  votre  cata¬ 
logue  les  noms  de  Achenbach,  de  Calame,  de  Décamps,  de 
WaulerSjd’Eckhout,  deKuhnen,  de  Fourmois,  de  Roffian, 
de  Dewaille,  de  Tenkate  ;  qu’est-ce  que  cela  leur  fait, 

(*)  M.  Renier  pensionnaire  d’Archis  à  Rome  crut  découvrir,  en  visitant  la 
basilique  de  Saint-Laurent  hors  des  murs,  une  mosaïque  complètement  inédite 
et  relative  à  l’histoire  delà  Belgique;  vite  il  rédigea  son  petit  mémoire  et  l’en¬ 
voya  à  l’Académie  de  Bruxelles,  laquelle  nomma  3  rapporteurs.  Or,  M.  Roulez, 
résumant  l’opinion  de  ses  deux  collègues  prouve,  texte  en  main  à  M.  Renier 
qu’il  s’est  fourvoyé  et  qu’il  se  trouve  en  pleine  contradiction  avec  un  passage 
de  Panvini  dans  son  ouvrage  intitulé  :  de  septum  urbis  ecclesiis.  —  Puis  il 
ajoute  : 

<  Quoique  ce  monument  n’ait  nullement  trait  à  notre  histoire,  l’Académie 
pourrait  attacher  quelque  intérêt  à  le  publier,  si,  comme  le  pense  l’auteur, 
il  était  entièrement  inédit;  mais  la  publication  a  été  faite  depuis  longtemps 
par  Ciampini  dans  ses  vêlera  monumenla.  » — Bulletin  de  l’ Academie, T.  XIX, 
n°  6.  p*  284.  » 
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«  Calomniez ,  calomniez,  il  en  reste  toujours  quelque 
chose!  »  Telle  est  la  maxime  des  gens  qui  tiennent,  abso¬ 
lument  à  dire  du  mal  et  qui  ont  une  petite  dent  contre 
l' Institut  des  Beaux-Arts.  Il  ne  faut  jamais  donner  pré¬ 
texte  à  la  critique  ;  elle  en  a  bien  assez,  dans  les  œuvres  que 
nous  soumettons  quotidiennement  à  ses  jugements. 

Il  y  a,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  de  très-charmants  pe¬ 
tits  tableaux  de  genre  à  l’exposition  ouverte  en  1854  par 
l’ Institut.  Le  tableau  de  genre  et  le  paysage  y  comptent 
plus  d’une  petite  perle  et  nous  ne  sommes  pas  étonné  que 
les  loteries  de  celle  association,  prennent  à  chaque  nou¬ 
velle  exposition  une  importance  plus  considérable.  Celte 
année  ce  sera  le  portrait  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant 
qui  aura  les  honneurs  de  la  gravure.  Il  viendra  le  troisième 
de  cette  belle  série  commencée  par  S.  M.  le  roi  des  Belges  et 
continuée  par  le  portrait  de  notre  feue  reine.  —  Sans  aucun 
doute, il  s’étendra,  d’année  en  année,  à  tousles  membres  de  la 
famille  royale ,  et  formera  ainsi  une  galerie  princière  fort 
remarquable.  C’est  un  moyen  de  popularité  excellent,  car 
dans  le  château  comme  au  village  on  trouvera  de  ces 
beaux  portraits  pendus  à  toutes  les  murailles. 

A  propos  de  bons  portraits,  dans  quelle  catégorie  range¬ 
rons  nous  celui  de  M.  De  Keyser?  —  Pour  nous,  ce  n’est 
pas  un  portrait  peint;  c’est  une  étude  suffisante  pour  le 
graveur  et  il  est  présumable  qu’il  n’a  pas  entendu  faire 
autre  chose  .  Un  graveur  n’a  pas  absolument  besoin  d’un 
chef-d'œuvre,  et  M.  De  Keyser  s’en  est  parfaitement  ac¬ 
quitté. 

Les  amateurs  qui  visiteront  l’exposition  de  X Institut , 
devront  s’arrêter  devant  les  petits  tableaux  d’Eckhout, 
père,  de  Decamps,  de  Charles  Wauters  ,  de  Tenkate  ,  de 
DeCoene,  de  Tavernier,  de  Meganck  ,  de  Taymans,  de 
Van  Laethem  ,  de  Cannel  de  Gand,  de  Gernaert,  de  Will- 
kamp,  de  Billoin,  de  Leclerq  ;  nous  les  engageons  aussi  à 
faire  une  halle  devant  les  paysages  d’Achenbach,  de  Kuh- 
nen,  de  Fourmois,  de  Dewaiile  ,  de  Quinaux  ,  de  Laulers, 
de  Roffiaen,  de  Schoufs  et  même  de  Ml,e  Beernaert. 
A  quoi  bon.  après  tout,  ces  recommandations,  les  bonnes 
choses  allirenl  naturellement  le  regard  des  vrais  connais¬ 
seurs  et  il  est  plus  que  probable  que  l’homme  intelligent 
ne  passera  jamais  à  côté  des  moutons  de  Louis  Robbe  ou 
des  fleurs  de  Henri  son  frère,  sans  leur  tirer  son  chapeau. 
Les  frères  Robbe  font,  chacun  dans  son  genre,  des  progrès 
énormes;  il  en  est  de  même  des  marines  de  Ciays  et  de 
Musin  ;  des  intérieurs  de  Génisson  et  de  Daerns,  des  pi¬ 
geons  de  M.  Voerdeckcr  et  des  petits  oiseaux  de  Mmc  Ver- 
vloet;  ce  sont  là  toutes  choses  qui  attirent  fatalement  l’at¬ 
tention. 

Il  est  fâcheux,  nous  le  répétons,  que  X Institut  des 
Beaux-Arts  de  Bruxelles  qui  est  une  des  plus  vieilles  as¬ 
sociations  artistiques  du  pays,  ne  veuille  pas  comprendre 
qu’il  lui  faut  un  local  à  demeure  pour  ses  expositions  et 
que  ce  local  doit  réunir  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
une  exposition  de  peinture.  La  place  de  l  Hôtel  de  Ville 
est  certainement  un  endroit  central  fort  convenable;  mais 
l’emplacement  choisi  par  la  société  est  trop  en  dehors  de 


tout  ce  qu’il  est  utile  de  réunir  quand  on  veut  prétendre 
à  faire  une  exposition  d’objets  d’art.  Puisque  le  Cercle  ar¬ 
tistique  va  quitter  son  local  des  Galeries  pour  prendre  celui 
de  la  maison  du,  roi pourquoi  l 'Institut  ne  profiterait-il 
pas  de  celte  vacalure  pour  prendre  des  arrangements  avec 
la  direction  des  Galeries.  Il  faut  à  la  société  un  local  à  de¬ 
meure.  Les  dépenses  seraient  peut-être  plus  fortes;  mais 
incontestablement  les  recettes  doubleraient.  C’est  mal 
comprendre  l’intérêt  de  l’association  que  de  lésiner  sur  des 
choses  de  cette  nature,  sur  des  besoins  de  première  néces- 
cité.  Tout  local,  quel  qu’il  soit,  vaudra  toujours  mieux  que 
celui  qu’on  a. 

J’ai  souvent  entendu  faire  le  reproche  à  X Institut  de  ne 
jamais  faire  parler  de  lui;  parbleu  je  le  crois  bien  !  on  le 
dirait,  tant  il  cherche  l’ombre,  de  la  famille  des  hiboux. 
L’art  a  besoin  d’éclat,  de  solennité,  de  retentissement;  le 
nom  des  artistes  doit  toujours  elre  en  contact  avec  I  oreille 
du  publicqui,  malheureusement,  a  tant  de  préoccupations 
diverses,  qu’il  n’a  que  trop  de  propension  à  l’oublier. 

Oue  les  membres  de  la  Commission  se  réveillent  donc, 
c’est  le  seul  moyen  de  faire  revivre  une  institution  déjà 
vermoulue,  presque  vieille  de  dix-huit  ans.  L  oubli  de 
toutes  choses,  c’est  la  mort! 

J.  A.  L. 


EXPOSITION 

GÉNÉRALE  DES  BEAUX-ARTS  A  BRUXELLES  EN  1854. 

Une  nouvelle  exposition  générale  des  beaux-arts  va  s  ou¬ 
vrir,  à  Bruxelles  dans  quelques  mois.  Comme  il  est  très- 
probable  que  l’exposition  annuelle  de  Paris  sera  renvoyée 
à  l’époque  de  X Exposition  universelle  qui  aura  lieu  en 
France  en  1855,  il  n’est  pas  douteux  que  l’exposition  de 
Bruxelles,  n’acquierre,  cette  année,  une  importance  qu’elle 
n’avait  pas  encore  eue  jusqu  ici. 

Voici  en  quels  termes  le  Moniteur  BeUje  nous  apprend 
celte  bonne  nouvelle  : 

«Art.  1er.  Une  exposition  générale  d’œuvres  d’artistes  vivants 
aura  lieu  à  Bruxelles  en  1854. 

«  Elle  s’ouvrira  le  1er  août  et  finira  le  30  septembre. 

..  Art.  2.  L’organisation  et  la  direction  de  la  dite  exposition  sont 
confiées  à  une  commission  dont  les  membres  seront  nommés  par 
notre  ministre  de  l’intérieur.  » 

Cet  arrêté  est  précédé  du  rapport  suivant  adressé  au 
Roi  par  M.  le  ministre  de  l’intérieur  : 

«  Sire  ! 

»  Par  arrêté  royal  du  7  janvier  1835,  Votre  Majesté  a  décidé 
qu’une  Exposition  d’objets  d’art  aurait  lieu  à  Bruxelles  tous  les  trois 
ans. 

»  Aux  termes  de  cet  arrêté,  une  Exposition  doit  s’ouvrir,  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  dans  le  cours  de  l’année  actuelle. 

»  Comme  le  Salon  de  1851  devait  coïncider  avec  l’Exposition  gé¬ 
nérale  de  l’industrie  de  Londres,  Votre  Majesté  crut  devoir  donner 
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à  cette  exhibition  un  caractère  plus  général,  en  y  conviant  les  ar¬ 
tistes  de  tous  les  pays. 

»  Pour  prouver  que  l’appel  du  gouvernement  de  Voire  Majesté  a 
été  couronné  de  succès,  il  suffit  de  rappeler  que  sur  792  artistes  ex¬ 
posants,  314  appartenaient  à  l’étranger.  Ce  dernier  nombre  se  dé¬ 
compose  de  la  manière  suivante  : 


»  France . 163 

»  Allemagne.  .  .  . .  62 

»  Hollande .  59 

»  Italie .  20 

»  Suisse .  9 

»  Espagne .  1 


L’exemple  donné  par  la  Belgique  n’a  pas  lardé  à  être  imité.  Indé¬ 
pendamment  des  expositions  universelles  qui  ont  été  organisées  à 
New-York  et  à  Dublin,  et  auxquelles  les  œuvres  d’art  ont  été  appe¬ 
lées  à  contribuer  aussi  bien  que  les  produits  de  l’industrie,  le  gou¬ 
vernement  français  a  récemment  décrété  qu’une  Exposition  géné¬ 
rale  des  beaux-arts  s’ouvrirait  à  Paris  en  même  temps  que  l’Exhi¬ 
bition  universelle  de  l’industrie  qui  doit  y  avoir  lieu  en  1865.  Le 
Salon  de  Bruxelles  de  1854  servira  en  quelque  sorle  de  prélimi¬ 
naire  à  cette  grande  solenneté  artistique,  et  votre  gouvernement, 
Sire,  a  la  confiance  que  l’accueil  hospitalier  que  les  artistes  étran¬ 
gers  ont  reçu  en  1851 ,  les  engagera  à  se  rendre,  avec  non  moins 
d’empressement,  à  l’invitation  qui  leur  sera  adressée  pour  l’Exposi¬ 
tion  de  1854. 

»  Quant  aux  artistes  nationaux,  ils  tiendront  à  honneur  de  prouver 
que  les  trois  années  qui  viennent  de  s’écouler  ont  été  mises  à  profit, 
et  qu’ils  n’ont  pas  laissé  s’amoindrir  le  glorieux  héritage  qui  leur  a 
été  légué  par  les  illustres  maîtres  de  l'École  belge. 

»  Les  expositions  précédentes  commençaient  le  15  août  pour 
finir  dans  les  premiers  jours  d’octobre.  L’expérience  a  démontré 
qu’il  serait  favorable  d’avancer  l’époque  de  l’ouverture;  elle  pour¬ 
rait,  en  conséquence,  être  fixée  au  1er  août  ;  la  clôture  aurait  lieu 
le  30  septembre. 

»  J’ai  l’honneur  de  proposera  V.  M.  un  projet  d’arrêté  conçu 
dans  les  vues  exposées  ci-dessus.  » 


DOCUMENTS 

POUR  SERVIR  A  l’hISTOIRE  DE  l’art  CONTEMPORAIN. 


Dans  l’une  de  nos  dernières  livraisons  (p.  65)  nous  avons  publié 
un  tableau  synoptique,  résumant  la  date  de  la  fondation  des  prin¬ 
cipales  Académies  de  peinture  et  de  sculpture  de  l’Europe  en  indi¬ 
quant,  autant  que  possible,  les  fondateurs  et  nous  disions  que  nous 
publierions  l’histoire  particulière  de  chacune  d’elles. 

Naturellement  les  Académies  Belges  auront  plus  d’importance 
pour  nous  et  nous  comptons  bien  nous  en  occuper  d’une  manière 
toute  spéciale  ;  mais  en  attendant,  quand  un  document  étranger 
nous  tombe  sous  les  yeux,  il  est  de  notre  devoir  de  l’enregistrer. 
Aujourd’hui  c’est  le  tour  de  l’Académie  de  peinture  de  Paris. 

Un  document  de  la  pins  haute  importance  vient  d’être  découvert 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  il  a  été  publié  par  M.  Anatole 
de  Monlaiglon  sous  le  titre  de  :  Mémoires  pour  servir  à  l’hisioire  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  depuis  1 648  jusqu'en  1 664. 

On  fixe,  en  effet,  la  date  de  la  fondation  de  l’Académie  de  Paris  à 
la  première  de  ces  deux  dates,  de  sorte  que  ces  documents,  remon¬ 
tant  au  principe  de  la  formation,  jetteront  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  commencements  de  cette  institution  célèbre.  Il  est  bien  en¬ 
tendu  que  nous  ne  parlons  ici,  que  de  l’Academie  lorsqu’elle  lut  ré¬ 
gulièrement  constituée,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  car  son  ori¬ 
gine  traditionnelle  irrégulière,  remonte  à  une  époque  antérieure. 
Quelques  peintres  de  Paris  s’associèrent  dès  1391  et  formèrent, 
comme  à  Venise  et  comme  a  Florence,  où  il  eu  existait  déjà,  une 
espèce  d 'Académie  de  Saint  Luc,  destinee  à  défendre  les  intérêts  des 
associés.  11  faut  avouer,  qu’à  celte  époque,  elles  n’avaient  rien  de 
bien  profondément  artistique  ;  mais  enfin  ce  fut  le  germe  embry¬ 


onnaire  de  ces  puissantes  corporations  d’où  plus  tard,  il  sortit  des 
artistes  célèbres. 

Les  documents  publiés  par  M. 'Anatole  de  Montaiglon  appartiennent 
à  la  seconde  période  de  l’Académie,  c’est-à-dire  à  sa  formation  lé¬ 
gale,  reconnue,  consacrée  par  des  actes  authentiques.  Nous  emprun¬ 
tons  à  un  très-curieux  feuilleton,  publié  par  l’indépendance  les  obser¬ 
vations  qui  vont  suivre  sur  le  travail  de  M.  de  Montaiglon. 

Il  faut  d’abord  savoir  que  le  travail  mis  au  jour  par  ce  patient 
investigateur  est  anonyme.  Le  premier  soin  de  M.  Anatole  de  Mon¬ 
taiglon  fut  de  rechercher  quel  pouvait  en  être  l’auteur.  Ses  perqui¬ 
sitions  à  cet  égard  ne  le  conduisirent  à  la  découverte  d’aucun  ren¬ 
seignement  certain.  Il  ne  lui  restait  que  le  champ  bien  vague  des 
hipothèses.  Un  seul  point  n’était  pas  douteux,  c’est  que  l’auteur  des 
Mémoires  en  question  avait  été  lui-même  membre  de  l’Académie.  U 
restait  à  trouver  son  nom.  M.  de  Montaiglon  s’y  prit  d’une  manière 
originale  et  nouvelle.  La  liste  des  académiciens  sous  les  yeux,  il 
s’attache,  dans  sa  préface  non  pas  à  déduire  les  motifs  qui  doivent 
faire  attribuer  à  tel  d’entre  eux  la  paternité  du  manuscrit  heureuse¬ 
ment  tiré  de  l’oubli  ;  mais  à  chercher  les  motifs  qui  excluent  tout 
droit,  à  cette  paternité.  Le  nom  de  Henri  Testelin,  peintre,  écrivain 
et  secrétaire  de  l’Académie,  depuis  1656  jusqu’à  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  est  le  seul  qui  lui  resta  après  toutes  ses  élimina¬ 
tions.  Testelin  devient  donc  pour  lui  l’auteur  des  Mémoires,  parce 
que  rien  ne  prouve  qu’il  ne  les  a  pas  composés.  A  défaut  de  témoi¬ 
gnage  positif,  il  en  prend  un  négatif.  Cette  méthode  est  singulière; 
mais  nous  ne  passerons  pas  notre  temps  à  la  discuter.  Il  importe 
assez  peu  que  l’ouvrage  soit  de  Testelin  ou  de  tout  autre.  Voyons  ce 
qu’il  contient. 

Tandis  que  la  plupart  des  institutions  scientifiques  ou  littéraires 
de  l’Europe  sont  nées  facilement  du  bon  plaisir  d’un  souverain  ou 
de  la  libéralité  d’nn  premier  ministre,  l’Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  fut  le  produit  d’un  laborieux  enfantement.  La 
cause  première  de  l’établissement  de  l’Académie  de  peinture  fut  le 
désir  qu'éprouvèrent  les  vrais  artistes  d’échapper  à  la  domination 
des  maîtres  jurés  qui  exerçaient  sur  eux  une  véritable  tyrannie. 
Forts  de  leurs  privilèges,  les  jurés  s’étaient  adjugé  le  monopole  du 
commerce  des  tableaux  qu’ils  exploitaient  au  détriment  des  hommes 
de  talent  ;  ils  avaient  fait  un  réglement  d'après  lequel  nul  ne  pou¬ 
vait  être  peintre  ou  sculpteur  sans  avoir  fait  son  apprentissage  chez 
l’un  d’eux  et  travaillé  quatre  années  comme  son  compagnon,  c’est- 
à-dire  comme  son  esclave.  Cette  prétention  exorbitante  révolta  les 
hommes  de  talent  qui  cherchèrent  les  moyens  de  s’y  soustraire,  les 
uns  en  se  retirant  dans  les  lieux  d’asile  où  ne  pénétrait  pas  la  juri¬ 
diction  îles  maîtres,  les  autres  en  sollicitant  le  titre  de  peintres  du 
Roi.  Les  maîtres  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  ;  ils  présentèrent  une 
requête  à  l’effet  d’obtenir  que  le  nombre  des  peintres  dits  de  la  mai¬ 
son  du  Roi  fussent  réduits  à  six  au  plus  avec  défense  d’exécuter 
d’autres  ouvrages  que  ceux  qui  leur  seraient  commandés  pour  le 
service  de  Sa  Majesté.  Le  plus  curieux,  c’est  que  celte  requête  fut 
admise  au  Parlement. 

Les  artistes  ainsi  pourchassés  par  les  maîtres  jurés  conçoivent, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  projet  de  fonder  une  Académie  et 
de  la  faire  déclarer  indépendante.  Les  célèbres  peintres  Le  Brun  et 
Le  Sueur,  protégés  par  le  chancelier  Séguier,  sont  à  la  tète  du  mou¬ 
vement.  La  demande  qu’ils  adressent  au  Roi  est  accueillie  et  l’Aca¬ 
démie  se  constitue.  Les  académiciens  se  cotisent  pour  faire  un  pre¬ 
mier  fonds  d’établissement  et  tiennent  leurs  séances  dans  un  appar¬ 
tement  qui  leur  est  prêté  par  un  ami  de  l’un  d’eux.  Tous  les  mem¬ 
bres  font  des  dons  à  l’école  académique  vers  laquelle  affluent  les 
élèves;  Le  Brun  abandonne,  pour  celte  destination,  toutes  les  étu¬ 
des  qu’il  a  faites  à  Rome  d’après  Raphaël.  Des  cours  sont  ouverts 
pour  les  différentes  branches  des  beaux-arts.  Pendant  longtemps 
l’Académie  n’a  d’autres  ressources  que  la  cotisation  de  ses  membres 
et  la  rétribution  payée  par  les  élèves.  C’est  en  1063  seulement  (elle 
existait  depuis  1648)  que  le  Roi,  sur  la  proposition  de  Colbert,  lui 
accorde  une  pension  de  4,000  livres. 

Cependant,  le  pouvoir  des  maîtres  jurés,  fondé  sur  le  respect  des 
privilèges  qui  entravaient  alors  l’exercice  de  toutes  les  professions 
manuelles  ou  libérales,  n’était  pas  abattu.  Us  luttèrent  énergique¬ 
ment  et  souvent  avec  succès  contre  leurs  anciens  pupilles  émanci¬ 
pés.  Pendant  quinze  ans  ce  ne  furent,  de  part  et  d’autre,  que  pla- 
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cefs,  suppliques,  requêtes,  arrêts,  oppositions,  ete.  Tantôt  c’est  l’A¬ 
cadémie  qui  triomphe,  tantôt  ce  sont  ses  adversaires.  Ces  vicissitu¬ 
des  sont  rapportées  fort  en  détail  par  l’auteur  des  Mémoires  (Testelin 
ou  autre)  qui  donne  scrupuleusement  les  pièces  à  l’appui.  Elles  se 
terminent  enfin  en  1664  par  un  arrêt  définitif  du  Parlement  qui 
déboute  définitivement  les  maîtres  jurés  de  toutes  leurs  prétentions, 
après  promesse  faite  par  les  académiciens  de  toujours  bien  compo¬ 
ser  leur  Compagnie. 

A  l’époque  où  les  peintres  du  premier  mérite  avaient  tant  de 
peine,  en  France,  à  sécouer  le  joug  des  abus  du  privilège,  les  ar¬ 
tistes  jouissaient  en  Belgique  d’une  entière  liberté.  Ils  étaient  affi¬ 
lies  à  une  corporation  ainsi  que  les  autres  hommes  d’art  et  de  mé¬ 
tier  ;  mais  c’était  une  pure  formalité  qui  ne  mettait  aucune  entrave 
à  l’essor  de  leur  talent.  Au  point  de  vue  de  la  comparaison  qu’on 
peut  faire  de  la  condition  des  artistes  dans  les  deux  pays  et  de  l’in¬ 
fluence  que  cette  condition  a  pu  exercer  sur  le  dévéloppement  de 
leur  génie,  les  Mémoires  publiés  par  M.  A.  de  Montaiglon  sont  cu¬ 
rieux  à  lire. 

Deux  autres  documents,  publiés  dans  les  Archives  de  l’art  français 
au  moment  où  paraissaient  les  Mémoires  dont  il  vient  d’être  ques¬ 
tion,  sont,  en  quelque  sorte,  le  complément  nécessaire  de  ceux-ci. 
Le  premier  est  une  liste  chronologique  des  membres  de  l’Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  depuis  son  origine  (1 648)  jusqu’en  1 79B  ; 
le  second  renferme  l’indication  des  morceaux  de  réception  fournis 
par  les  académiciens  dans  le  même  laps  de  temps,  d’après  un  relevé 
fait  sur  les  registres  de  la  Compagnie.  Ces  deux  documents  nous 
intéressent  particulièrement,  attendu  qu’il  y  est  fait  mention  d’un 
certain  nombre  d’artistes  belges  qui  ont  fait  partie  de  l’Académie.  Il 
en  est,  dans  le  nombre,  dont  le  nom  est  resté  célèbre  ;  d’autres  sont 
oubliés,  bien  que  la  distinction  qui  leur  fut  accordée  témoigne  de 
leur  mérite. 

Parmi  les  douze  membres  fondateurs  de  l’Académie,  appelés  les 
Anciens,  nous  voyons  deux  artistes  flamands  :  Juste  d’Egmont, 
peintre  de  paysage,  né  à  Anvers,  et  Gérard  Van  Opsal,  de  Bruxelles, 
sculpteur.  Parmi  les  quatorze  académiciens  choisis  ensuite  pour 
former  le  corps  complet  de  la  Compagnie,  figurent  encore  quatre 
Belges,  savoir  :  P.  Van  Mol  et  Van  Plattenbergh  (dont  le  nom  fut 
traduit  en  Plate-Montagne).  Anversois  tous  deux,  Gérard  Gosuin, 
de  Liège,  et  Philippe  de  Champagne.  Ainsi  des  vingt-six  premiers 
membres  de  l’Académie  de  peinture  de  Paris,  nous  en  pouvons  re¬ 
vendiquer  six.  C’est  un  fait  honorable  de  plus  à  consigner  dans  nos 
annales  artistiques  et  que  les  publications  dont  nous  rendons  compte 
font  connaître  pour  la  première  fois.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
la  dignité  d’académicien  n’était  pas  un  litre  purement  honorifique; 
elle  donnait  des  fonctions  actives  de  professeur  ;  en  sorte  que  ceux 
qui  en  furent  revêtus  peuvent  être  considérés  comme  les  véritables 
fondateurs  de  l’école  française.  La  liste  chronologique,  continuée 
jusqu'en  179B,  mentionne  beaucoup  d'autres  artistes  nés  dans  nos 
provinces.  Nous  les  citerions  si  nous  pouvions,  sans  excéder  les  li¬ 
mites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligé  de  nous  renfermer,  don¬ 
ner  des  particularités  historiques  et  critiques  sur  quelques  uns 
d’entre  eux  ;  mais  la  sèche  transcription  d’une  série  de  noms  pro¬ 
pres  offrirait  peu  d’intérêt. 

Les  académiciens  du  dix-huitième  siècle  étaient  plus  galants  que 
ceux  du  dix-neuvième.  Ils  admettaient  des  femmes  dans  leur  Com¬ 
pagnie.  Il  est  vrai  que  cette  justice  rendue  au  mérite  féminin,  me¬ 
naçant  de  dégénérer  en  abus,  il  fut  pris,  en  1772,  une  décision 
d’après  laquelle  on  ne  pourrait  admettre  désormais  plus  de  quatre 
académiciennes.  C’était  du  moins  faire  une  part  au  beau  sexe,  tan¬ 
dis  qu’aujourd’hui  Mlle  Rosa  Bonheur,  frapperait  vainement  à  la 
porte  de  l’Institut. 

Le  second  des  deux  documents  que  nous  citions  tout  à  l’heure 
comme  servant  à  compléter  les  Mémoires  exhumés  par  M.  de  Mon¬ 
taiglon  est  l’indication  des  morceaux  de  réception  des  membres  de 
l’ancienne  Académie  de  peinture,  de  sculpture  et  de  gravure.  Les 
candidats  aux  places  vacantes  à  l’Académie  devaient  se  présenter 
sous  le  patronage  des  deux  membres  et  fournir  une  preuve  de  leur 
capacité  comme  peintres,  sculpteurs  ou  graveurs  en  exposant  sous 
les  yeux  de  l’Académie  assemblée  un  ou  plusieurs  de  leurs  ouvrages 
qu’ils  certifiaient  avoir  exécutés.  Si  la  Compagnie  les  jugeait  dignes 
d’être  admis,  ce  qui  était  décidé  par  un  vote  secret,  les  candidats 


prenaient  le  titre  d’agréé  et  faisaient  sous  condition ,  partie  du  corps 
académique.  La  condition,  c’était  que  l’agréé  fit  sous  les  yeux  de 
deux  membres  délégués,  un  morceau  dont  le  sujet  lui  était  indiqué. 
Ce  n’était  pas,  on  le  voit,  le  temps  de  la  confiance.  Le  morceau  ter¬ 
miné  était  présenté  à  l’Académie  qui  l’admettait  ou  le  rejetait.  Dans 
le  cas  d’admission,  l’agréé  devenait  académicien. 

L’obligation  imposée  aux  académiciens  de  fournir  un  morceau 
de  réception  avait  des  avantages  qui  nous  font  regretter  qu’une  dis¬ 
position  semblable  n’ait  pas  été  inscrite  dans  le  réglement  de  la 
classe  des  beaux  arts  de  notre  Académie.  Les  artistes,  peintres  sta¬ 
tuaires  et  graveurs  appelés  à  l’honneur  de  siéger  dans  cette  Compa¬ 
gnie  consentiraient  volontiers,  non  pas  à  exécuter  sous  les  yeux  des 
deux  commissaires  un  morceau  qui  témoignât  de  leur  capacité, 
comme  à  l’ancienne  Académie  de  peinture,  mais  à  payer,  en  quel¬ 
que  sorte,  leur  bienvenue  par  le  don  d’un  ouvrage  qui  laisserait 
une  trace  matérielle  de  leur  élection.  Ces  productions,  réunies  en 
un  musée  spécial,  formeraient  un  jour  les  annales  illustrées  de  la 
classe  des  beaux-arts.  L’adoption  de  cette  idée  donnerait  un  nou¬ 
veau  relief  à  notre  Académie  et  lui  assurerait  dans  l’avenir  la  pro¬ 
priété  de  collections  d’un  grand  prix. 

Nous  reviendrons  sur  ces  documents,  qui,  même  au  point  de  vue 
de  l’art  belge,  ont  un  côté  très-utile  et  très-curieux  dont  on  ne  peut 
nier  la  réalité.  —  J.  A.  L. 


RÉVÉLATIONS 

SUD  DEUX  PEINTRES  FLAMANDS  DU  XVII'  SIÈCLE 

INCONNUS  EN  BELGIQUE. 

II. 

JEAN  DARET. 

Finsonius  était  mort  depuis  six  ans,  quand,  par  le  même  chemin 
qui  avait  amené  en  Provence  ce  peintre  excelienl,  arriva  à  Aix  un 
autre  peintre  de  la  même  nation,  Jean  Daret,  Belge  de  Bruxelles, 
dont  la  vie  paraît  avoir  eu  pour  premier  but  de  faire  pendant  à  celle 
du  Belge  de  Bruges,  que  j’ai  recherchée  et  racontée.  Jean  Daret  avait 
suivi  d’autres  maîtres  et  d’autres  traditions,  son  tempérament  était 
tout  autre;  cependant  son  glorieux  précurseur  ne  cessa  jamais  de  le 
préoccuper;  cela  se  verra  en  mille  détails. 

Par  une  singulière  coïncidence,  qui  dut  s’attacher  fatalement  à 
la  mémoire  du  nouveau  venu,  ce  fut  en  l’année  IGtB,  la  grande 
année  de  Finsonius  à  Aix,  que  Jean  Daret  naquit  à  Bruxelles  de 
Charles  Daret  et  d’Anne  Junon.  Les  registres  de  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  d’Aix  font  foi  du  nom  de  ses  parents.  La  nature  de 
Daret,  beaucoup  moins  rude  que  celle  de  Finsonius,  n’a  pas  conservé 
plus  de  traces  des  premières  leçons  de  ses  maîtres  flamands.  D’ail¬ 
leurs  il  dut  partir  pour  l’Italie  plus  jeune  encore  que  le  Brugeois, 
puisqu’à  vingt-cinq  ans  il  en  est  revenu  imprégné  comme  l’autre 
d’une  manière  italienne,  mais  se  l’étant  de  même  si  bien  assimilée, 
que  ses  inventions  prenaient  forme  de  pastiche,  et  que  M.  Fauris 
de  Sainl-Vincens,  connaisseur  un  peu  inexpérimenté,  a  pu  croire 
que  ses  tableaux  étaient  des  copies  ou  des  imitations.  Finsonius  et  Daret 
avaient  du  reste  parfaitement  choisi  leur  école  ;  ils  avaient  gagné 
la  ville  où  leur  penchant  les  portait.  Le  premier  s’était  jeté  dans 
Rome  et  Naples,  dans  le  plein  giron  du  Caravage  ;  le  second,  épris 
de  la  hauteur  calme  et  du  charme  fin  et  savant  des  Bolonais,  s’était 
pénétré  de  leur  souffle  et  de  leur  lumière  ;  il  avait  condensé  en  lui- 
même,  sans  les  mêler,  le  Guide  et  le  Guerchin,  et  plus  tard  il  est 
curieux  de  le  voir,  loin  de  ses  deux  modèles  préférés,  donnant  à 
celui-ci  ses  jeunes  et,  je  crois,  ses  meilleures  pensées,  et  puis,  les 
années  venant,  il  oubliera  Guerchin  et  se  livrera  au  Guide,  dans  la 
manière  duquel  il  laissera  enfin  infuser  un  grain  de  caractère  fla¬ 
mand,  de  son  esprit  à  lui,  mais  tard  venu  et  un  peu  glacé. 

Daret  a  eu  meilleure  chance  que  Finsonius.  Celui-ci  n’a  trouvé 
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dans  son  temps  presque  aucune  voix  amie;  celle  de  Peyresc  s’élève 
par  hasard.  Encore  personne  ne  prit-il  soin  de  décrire  ni  de  compter 
ses  œuvres.  Il  m’est  arrivé  tout  neuf,  et  j’ai  eu  ce  bonheur  d’écrire 
le  premier  mol  de  sa  vie.  Je  l’ai  écrite  ;  mais  c’est  ici  le  lieu  de  re¬ 
mercier  M.  Roux-Alpheran,  M.  Rouard,  M.  Clerian,  surtout  M.  le 
docteur  Pons,  à  Aix,  et  M.  Jacquemin,  à  Arles,  qui  m’en  ont  indi¬ 
qué,  ou,  pour  mieux  dire,  dicté  les  plus  sûres  pages.  —  Quant  à 
Daret,  il  avait  rencontré  nouvellement  un  précieux  et  très-docte 
biographe,  M.  Portes,  à  Aix,  et  de  son  temps,  un  homme  qui,  le 
lendemain  de  sa  mort,  l’a  presque  canonisé,  qui  ne  passe  devant 
aucun  tableau  de  lui  sans  mettre  genou  en  terre  et  faire  station;  cet 
homme,  Pierre  Joseph  De  Hailze,  a  composé,  en  (679,  un  petit 
livre,  les  Curiosités  les  plus  remarquables  de  la  ville  d’Aix,  qui  ne  sem¬ 
ble  écrit  qu’à  la  louange  et  pour  la  glorification  de  l’illustre  M.  Da¬ 
ret.  (Le  nom  d 'illustre  va,  chez  De  Hailze,  avec  monsieur  Daret  comme 
saint  avec  Jérôme).  C’est  le  commentaire  le  plus  ridiculement  ingé¬ 
nieux  des  intentions  que  le  peintre  a  pu  mettre  dans  ses  composi¬ 
tions,  il  ne  voit  pas  une  fleur  ni  un  trait  de  fantaisie  auxquels  il  ne 
prête  quelque  sens  caché.  De  Hailze  est  très-savant  et  très  causeur  ; 
il  a  dans  la  mémoire  Aristote,  les  pères  de  l’Eglise,  Vitruve,  Brebeuf, 
et  en  extrait  le  mot  applicable  au  tableau  qu'il  regarde.  Joseph  de 
Hailze,  il  me  le  faudra  citer  à  tout  propos. 

Daret  était  arrivé  d’Italie  en  Provence,  vers  l’an  1658.  Il  avait 
donc  vingt-cinq  ans  seulement,  mais  il  possédait  dès  lors  toute  sa 
puissance.  Qui  le  retint  à  Aix,  et  quel  charme  invincible  avait  la 
ville  du  roi  René  pour  les  peintres  de  Belgique?  —  Le  seul  souve¬ 
nir  de  Finsonius  était  bien  capable  de  fixer  là  Daret  ;  car,  d’une  part, 
ce  qu’on  lui  rapporta  de  l’accueil  fait  à  son  compatriote  et  de  la 
longue  faveur  dont  il  avait  joui  dut  le  tenter  fort  ;  et  d’autre  part , 
les  familles  nobles  de  Provence,  à  qui  les  peintres  du  pays  ne  suffi¬ 
saient  pas,  purent  espérer  avoir  trouvé  dans  cet  élève  des  Bolonais, 
dont  le  talent  était  si  souple,  un  autre  Finsonius.  Mais  pourquoi  ne 
pas  croire  que  ce  fut  l’amour  qui  arrêta  Jean  Daret  dans  Aix  (l’aven-  , 
ture  ne  serait  point  si  rare),  puisque,  dès  l’année  suivante,  le  3  dé¬ 
cembre  1659,  il  y  épousa  Madelaine  Cabassol,  d’une  famille  consu¬ 
laire  de  cette  ville  ?  son  humeur  était  bourgeoise  et  son  esprit  aussi,  j 
—  cela  se  voit  par  ses  peintures;  il  se  lit  bourgeois  d  Aix  ;  il  se 
bâtit,  dans  la  rue  Cardinal ,  une  maison  située  entre  les  rues  Saint- 
Claude  et  de  la  Monnaie  ;  il  eut  deux  fils,  Michel  et  Jean-Baptiste, 
auxquels  il  apprit  assez  mal  son  art  ;  il  attira  de  Bruxelles,  où  sans 
doute  elle  restait  seule  de  leur  famille,  sa  sœur  Marguerite  et  l’éta-  ; 
blitauprès  de  lui.  Enfin,  pendant  les  trente  années  qu’il  vécut  à  Aix,  j 
il  travailla  avec  une  tranquille  patience  et  une  abondance  inimagi-  j 
nable,  toujours  égal  à  lui-même  et  toujours  sédentaire.  M.  Portes  a 
trouvé  dans  des  Mémoires  manuscrits  sur  la  Provence ,  par  le  P.  Bou- 
gerel,  que  Daret,  ayant  reçu  ordre  de  se  rendre  à  la  cour  avec 
Bourgoin,  artiste  italien,  pour  peindre  le  château  de  Vincennes,  fit 
ce  voyage  ,  accompagné  de  Jean-Jacques  Clerion  ,  jeune  sculpteur , 
natif  de  Frets ,  près  d’Aix.  La  tradition  d’un  pareil  voyage  ne  me 
semble  point  très-assurée;  cependant  il  fut  possible  à  deux  dates  : 
vers  1650,  Romanelli,  qui  avait  tant  complimenté  Daret  sur  ses  pein¬ 
tures  de  l’Oratoire,  à  Aix,  put  parler  de  son  mérite  à  Mazarin  ou  à 
Louis  XIV  ;  ou  bien  encore;  en  1660,  le  roi  lui-mème  ayant  admiré 
le  magnifique  escalier  de  l'hôtel  Chàteaurenard,  pourrait  avoir  eu 
la  pensée  d’appeler  parmi  ses  peintres  de  cour,  Jean  Daret,  humble 
travailleur,  tout  à  fait  ignoré  des  maitres  favorisés  de  Paris. 

J’ai  dit  que  les  Flamands  de  l’époque  intermédiaire  de  Van-Dyck 
à  Rubens ,  ne  croyant  pas  encore  trouvée  leur  peinture  propre  ,  qui 
ne  devait  éclore  que  fécondée  par  le  génie  de  ce  dernier,  allaient 
la  chercher  hors  de  leur  pays  et  se  pliaient  de  leur  mieux  à  la  pein¬ 
ture  ilalienne,  mais  en  mettant  sous  le  dessin  et  le  coloris  ultramon¬ 
tains  l’allure  et  l’esprit  de  leur  vieille  Flandre;  les  plus  rudes, 
comme  Finsonius,  en  sauvaient  même  leur  nature  privée.  L’habileté 
et  la  finesse  de  main  extraordinaire  ,  dont  était  doué  Daret ,  lui  fu-  | 
rent  un  piège  de  plus  et  l’absorbèrent  d’une  manière  plus  étroite  et 
plus  absolue  dans  les  modèles  qu’il  avait  choisis.  Ce  pauvre  Baréta 
bien  porté  la  peine  de  n'avoir  pas  reconnu  le  véritable  génie  flamand 
dans  l’école  d’Anvers  ;  car  s’il  se  fût  tenu  là,  il  ne  serait  point  resté  si 
cruellement  ignoré  des  biographes  ;  son  mérite  eût  éclos  en  terre 
plus  naturelle,  et  Decamps  l’eût  compté  avant  tant  d’autres  Belges  ou 
Hollandais  qui  ne  le  valent  pas  de  bien  loin. 


Dès  qu’il  eut  perdu  de  vue  l’Italie  et  eut  abordé  en  Provence,  les 
premières  peintures  qui  lui  furent  commandées  le  sollicitèrent  à 
faire  choix  entre  ses  deux  maîtres,  le  Guide  et  le  Guerchin  ;  tant 
qu’il  était  en  effet  resté  à  Bologne,  il  avait  copié  avec  transport  les 
toiles  de  l’un  et  celles  de  l’autre,  sans  songera  les  mêler  dans  une 
manière  qui  lui  fût  propre.  Comme  il  n’avait  que  vingt-cinq  ans,  il 
choisit  tout  d'abord  le  Guerchin.  —  Dans  la  délicieuse  collection  de 
M.  l’abbé  Topin,  se  remarquent  deux  petits  tableaux  représentant 
l’un  le  Portement  de  croix ,  l’autre  l'Ensevelissement  du  Sauveur;  ce 
sont  incontestablement  les  deux  perles  de  l’œuvre  de  Daret  pour  le 
charme  et  le  plaisant.  Il  a  pastiché  là  le  Barbiéri,  mais  à  cœur  joie  et 
très-habilement.  Ce  sont  mêmes  costumes  étranges  ,  même  couleur  , 
même  composition  ;  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Daret  y  sont 
pris.  Ses  figures  carrées  s’y  trouvent  pourtant  bien  à  seconde  vue. 
Ces  deux  petits  tableaux  n’étaient  d’ailleurs  qu’une  partie  d’un  plus 
grand  ensemble  dont  la  description  se  trouve  ainsi  faite  par  De 
Hailze  :  —  «  Dans  la  chapelle  du  côté  de  l’Evangile  (église  des 
RR.  PP.  Augustins  deschaux,  sous  le  titre  de  S.  Pierre),  il  y  a  un 
autre  tableau  de  celte  même  main  (celle  de  Daret),  et  l’un  des  plus 
beaux  qu’ils  aient  vus.  C’est  un  Crucifix  avec  la  sainte  Vierge  au 
pied,  percée  de  sept  glaives  qui  sont  les  monuments  d’une  cruelle 
douleur  par  la  mort  de  celui  qui  faisait  toute  sa  joie  (sœvi  monumenla 
doloris) ;  saint  Pierre  et  saint  Antoine  aux  côtés,  qui  marquent  bien 
par  la  grande  tristesse  qu’on  reconnaît  sur  leurs  visages  qu’ils  com¬ 
patissent  à  celui  qui  sur  cette  croix,  tout  innocent  qu’il  était,  a  porté 
la  peine  de  leurs  crimes  aussi  bien  que  de  tous  les  hommes.  Ce  ta¬ 
bleau  fait  l’admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Dans  l’escabeau  de 
cet  autel,  se  voient  du  même  ,  en  petites  figures,  des  mystères  de  la 
Passion.  Au  mitan,  lorsque  Pilate  le  présenta  au  peuple  leur  disant  : 
Eccc  homo.  D'un  côté,  lorsque  le  Sauveur,  au  sortir  de  Jérusalem, 
portant  sa  croix  pour  aller  au  Calvaire,  se  retourna  aux  pleurs  d’une 
multitude  de  femmes  qui  le  suivaient,  auxquelles  il  dit  :  Filles  de 
Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur  moi.  Ce  fut  aussi  en  ce  même  temps 
qu’une  femme  dévote,  appelée  Véronique,  voyant  son  visage  tout 
couvert  de  sang  ,  lui  appliqua  son  mouchoir  pour  le  nettoyer,  où 
cette  divine  face  s’imprima,  ainsi  que  ce  peintre  l'a  fait  aussi  bien 
remarquer.  De  l’autre,  il  a  représenté  Joseph  d’Arimathie  et  Xico- 
dème;cesdeux  illustres  sénateurs  et  disciples  de  J. -C.  qui  le  mettent 
dans  un  linceul  pour  l’ensevelir.  Je  ne  dis  rien  de  la  beauté  de  tous 
ces  tableaux  ;  le  seul  nom  de  leur  auteur  suffit  pour  en  faire  conce¬ 
voir  de  belles  idées,  puisqu’il  possédait  les  qualités  qui  forment  un 
habile  peintre,  la  science  et  le  génie.  Toute  celte  ville  est  si  pleine 
de  ses  ouvrages,  qu’on  peut  l’appeler  le  peintre  d’Aix  par  excellence, 
encore  bien  qu’il  fut  de  Bruxelles,  capitale  des  Pays-Bas,  et  l’on  doit 
dire  de  lui  après  tant  de  merveilles  qu’on  a  admirées  :  Semper  honos, 
nomenque  luum,  laudesque  mancbunl.  »  La  révolution  a  dispersé  les 
membres  de  cette  grande  composition  ;  YEcce  homo  a  été  perdu,  et 
le  Crucifix  avec  la  Mère-aux-sept-Douleurs  se  trouve  dans  une  cha¬ 
pelle  de  l’église  métropolitaine.  M.  Portes  nous  apprend  que  dans  le 
couvent  de  Saint-Pierre,  l’ouvrage  entier  décorait  jadis  la  chapelle 
dite  des  Maurel ,  et  que  les  trois  petites  peintures  des  gradins  avaient 
paru  assez  précieuses  pour  mériter  d’être  placées  sous  glace.  Il  y  a 
dans  le  grand  Christ  en  croix,  ayant  la  Vierge  aux  pieds  entre  saint 
Pierre  et  saint  Antoine,  un  ardent  sentiment  religieux,  presque  su¬ 
blime.  Dans  les  petites  compositions  d’en  bas  ,  il  se  montre  surtout 
artiste  ;  mais  sa  grande  toile  est  sévère,  pieuse,  sincère,  le  dessin  y 
est  très-beau  et  plus  vigoureux  qu’en  aucune  autre  de  ce  peintre, 
ordinairement  doux  et  d’une  médiocre  élévation.  Ses  deux  saints  sont 
peints  d’une  brosse  ferme,  presque  rude  :  il  est  méconnaissable.  Du 
reste,  je  le  dois  dire,  c’est  là,  selon  moi,  sa  plus  magnifique  peinture 
religieuse;  et  elle  vient  la  première  en  date.  A  gauche  du  tableau, 
au-dessous  du  saint  Pierre,  est  écrit  avec  paraphes  abréviatifs: 
Daret  Bruxcel  inv.  et  pinx.  1640. 

Malgré  la  prolixité  du  langage  de  De  Haitze,  dont  le  lecteur  vient 
de  prendre  un  avant-goût,  le  suivre  et  le  citer  au  long  est  nécessaire 
et  souvent  n’est  pas  désagréable.  Il  a  vu  presque  tous  les  tableaux 
qui  nous  restent  de  Daret,  et  il  en  a  connu  bien  d’autres  que  nous 
avons  perdus.  Il  faut  donc  nous  confier  à  lui,  et  passer  où  il  passe, 
d’église  en  église. 

«  Hors  la  porte  des  Augustins  et  dans  l’église  des  Carmes  déchaux, 
on  voit  trois  tableaux  de  l’illustre  M.  Daret.  Le  premier  représente 
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sainte  Thérèse  qui  reçoit  Tordre  de  la  main  de  la  sainte  Vierge,  et 
saint  Joseph  qui  lui  donne  le  manteau  blanc.  Le  deuxième  représente 
saint  Joachim,  sainte  Anne  et  la  sainte  Vierge,  leur  fille,  au  milieu. 
Le  troisième  est  un  saint  Jérôme  dans  sa  grotte  affreuse  de  Bethléem, 
la  plume  en  main  pour  combattre  quelque  hérétique  ou  pour  l’ex¬ 
position  de  quelque  livre  des  Écritures  saintes,  et  quantité  de  vo¬ 
lumes  à  terre  les  uns  sur  les  autres.  Il  tourne  la  tête  au  son  effroya¬ 
ble  de  celte  trompette  qui  doit  se  faire  entendre  au  jour  du  juge¬ 
ment,  que  ce  grand  pénitent  s’imaginait  continuellement  d’ouïr.  Il 
a  un  manteau  rouge  et  un  chapeau  de  cardinal  auprès.  »  —  Les 
deux  derniers  tableaux  ont  disparu  ,  mais  la  sainte  Thérèse  se  voit 
aujourd’hui  dans  l’église  de  la  Magdeleine.  Le  saint  Joseph  a  une  fi¬ 
gure  insignifiante,  et  la  Vierge  semble  trop  une  bigote  bourgeoise. 
Mais  la  couleur  et  la  lumière  sont  riches,  et  le  tapis  rouge  qui  décore 
les  degrés  du  trône  de  Marie  est  d’un  moelleux  éclatant  et  d’un  fini 
merveilleux  qui  rappellent  le  tapis  de  l’Annonciation  de  Finsonius  et 
l’origine  flamande  de  Daret.  Au  pied  du  trône  se  lit  cette  signature  : 
Darel  Belgicus  Bruxellensis  inv.  faciebat  an0  1641.  Cette  peinture-ci 
est  encore  de  la  pleine  manière  du  Guerchin. 

Je  reprends  De  Haitze  :  On  ne  doit  pas  sortir  de  l’église  des  Révé¬ 
rends  Pères  Prescheurs  sans  avoir  rendu  ses  respects  à  la  sainte 
Vierge  du  Rosaire,  dont  l'autel  est  assez  riche,  puisque  son  tableau 
est  de  la  main  de  l'illustre  M.  Darel,  accompagné  d’un  ordre  d’ar¬ 
chitecture  corinlhe  surdorée  :  l’entablement  de  laquelle  est  porté 
par  quatre  colonnes  dont  les  entredeux  sont  embellis  des  statues  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence.  » 
La  Vierge  du  Rosaire,  peinte  dans  des  tons  plus  pâles  que  la  Sainle- 
Thérèse,  ne  séduit  pas  à  distance.  Elle  gagne  beaucoup,  m’a-t-on 
dit,  à  être  flairée  de  près,  à  cause  de  sa  grande  finesse  de  peinture. 
La  tète  de  saint  Dominique  est,  à  ce  qu’il  paraît,  d’une  fraîcheur  de 
pinceau  délicieuse.  M.  Portes,  parmi  les  dessins  qu’il  a  de  Daret, 
possède  une  étude  de  mains  et  de  tête  et  tout  le  personnage  du  saint 
moine.  La  finesse  de  ce  crayon  indique  bien  celle  de  la  peinture. 
M.  Portes  dans  sa  notice  a  signalé  une  faute  d’invraisemblance  qui 
déparerait  la  partie  inférieure  du  tableau  où  sont  figurées  les  âmes 
du  purgatoire.  L’artiste,  dit-il,  a  éclairé  les  figures  de  gauche  à 
droite.  Rien  ne  motive  cette  préférence,  puisque  la  clarté  entoure 
ces  corps.  Ainsi,  il  fallait  que  ces  corps  plongés  dans  un  océan  de 
flammes  reçussent  le  jour  de  toutes  parts  et  d’une  manière  égale  ;  ils 
ne  devaient  donc  projeter  d'ombre  d’aucun  côté,  mais  seulement 
dans  ia  partie  des  chairs  opposée  aux  flammes,  dont  la  direction 
est  ascendante.  Il  eût  été  plus  rationnel  de  projeter  les  ombres  de 
bas  en  haut.  —  Cette  remarque  de  M.  Portes  peut  sembler  fondée. 
Cependant,  je  dirai  qu’il  a  pu  être  dans  l’intention  de  Daret  de  suivre 
l’exemple  de  grands  peintres  qui  ont  certaines  adorations  du  feu  du 
divin  Enfant,  sans  tenir  compte  d’une  autre  lumière  naturelle  ;  et 
ainsi  la  lumière  céleste  qui  tombe  en  haut  de  la  Vierge  et  de  la  scène 
sacrée  a  pu  éclairer  en  bas  les  âmes  souffrantes ,  et  ôter  toute  puis¬ 
sance  à  l’éclat  des  flammes  qui  les  entourent.  —  Ce  tableau  du  Ro¬ 
saire  ou  des  âmes  du  purgatoire  n’a  point  quitté  l’église  pour  la¬ 
quelle  il  avait  été  fait.  Il  ne  décore  plus  l’autel  pourtant,  mais  une 
des  murailles  latérales  de  l'église  de  la  Magdeleine,  côte  à  côte  de  ia 
toile  de  sainte  Thérèse.  11  porte  sur  une  des  faces  de  la  base  d’un 
pilier  occupant  la  gauche  de  la  partie  supérieure  du  tableau,  la  si¬ 
gnature  suivante  :  Joanes  D  irel  Bruxel.  inven.  pinxil  1643.  —  Onze 
ans  plus  tard,  Jean  Daret  eut  une  fille,  nommée  Françoise  Daret,  qui 
fut  baptisée  à  celle  paroisse,  Sainte-Magdeleine,  le  25  janvier  1654. 
—  Ces  dates,  ces  notes  nouvelles,  je  les  dois  en  grand  nombre, 
presque  toutes,  je  pourrais  dire,  à  la  complaisance  inépuisable  de 
M.  le  docteur  Pons. 

Reprenons  le  petit  livre  des  Curiosités  les  plus  remarquables  de  la 
ville  d’Aix  :  «  On  voit  dans  l’église  des  RR.  PP.  Carmes  quatre  ta¬ 
bleaux  de  l’illustre  M.  Daret;  les  trois  du  grand  autel,  qui  sont  un 
Crucifix  et  deux  saints  de  Tordre,  et  celui  de  sainte  Anne  ayant  à  ses 
côtés  sainte  Agathe  et  sainte  Marguerite. 

»  Dans  l’église  du  second  ordre  de  la  Visitation,  on  voit  au  prin¬ 
cipal  autel  un  petit  mais  très-beau  tableau  et  qui  est  bien  grand  dans 
sa  petitesse  ;  c’est  aussi  un  des  ouvrages  de  M.  Daret. 

»  Dans  l’église  des  Trinilaires,  on  voit  un  tableau  de  saint  Alexis 
et  un  autre  de  deux  religieux  de  cet  ordre  sur  la  grande  porte,  qui 
sont  de  1  illustre  M.  Daret.  —  Dans  celle  des  Récoliels  Ton  voit  du 


même  pinceau,  dans  la  chapelle  à  main  gauche  en  entrant,  un  ta¬ 
bleau  de  saint  Sauveur,  religieux  de  cet  ordre,  représenté  guérissant 
tous  ceux  qui  étaient  sous  la  puissance  du  diable  et  faisant  du  bien 
partout  (Rerlransiil  benefaciendo  elsanando  omnes  oppressos  a  diabolo).  > » 
Celte  peinture  des  miracles  de  Salvatorde  Horla  se  trouve  à  la  Mag¬ 
deleine,  et  est  un  des  meilleurs  de  Daret.  Le  moine  est  debout  dans 
une  belle  pose  simple  et  inspirée,  prêchant  à  la  foule  des  pauvres 
gens  qui  l’écoutent  rangés  à  droite  au-dessous  de  lui,  assis  par  terre  ; 
ils  ont  tous  des  figures  variées  et  d’une  bonne  expression,  et  sem¬ 
bleraient  être  des  portraits  pour  la  vérité  et  la  naïveté  des  têtes.  Une 
Vierge  apparaît  à  Salvator  dans  les  hauteurs  du  ciel,  cette  composi¬ 
tion  a  vraiment  du  caractère  ;  Daret  s’est  bien  pénétré  de  ce  sujet,  et 
Ton  aime  sa  piété  simple. 

Combien  d’autres  tableaux  nombre  encore  De  Haitze  !  au  principal 
autel  de  la  petite  nef  du  Saint-Sacrement  dans  la  cathédrale,  il  y  a 
un  très-beau  tableau  de  la  dernière  scène  du  Sauveur,  qui  est  de 
l’illustre  M.  Darel.  Cette  toile,  qui  occupe  la  chapelle  du  Corpus  Do- 
mini,  ne  porte  ni  signature  ni  date  ;  à  la  regarder,  on  dirait  qu’elle 
a  été  entreprise  dans  un  temps  où,  voulant  faire  un  pastiche  de  Guer¬ 
chin, Daret  ne  se  rappelait  plus  suffisamment  sa  manière,  qu’il  avait 
autrefois  si  bien  possédée. 

L’église  du  grand  couvent  des  Ursulines,  sous  le  titre  de  saint  Sé¬ 
bastien,  se  glorifiait  à  son  maître-autel  d’un  tableau  de  Daret.  — 
Sle  Marie-Magdeleine  avait  de  même  autrefois  une  Notre-Dame  des 
Suffrages  qu’elle  a  perdue.  —  La  belle  chapelle  de  la  Congrégation 
des  Jésuites  avait  alors  un  saint  Joachim  et  une  sainte  Anne  de 
Daret,  mêlés  à  deux  tableaux  de  Puget  et  à  d’autres  de  Levieux. 

«  Dans  l’église  des  RR.  PP.  Auguslins  deschaux,  sous  le  titre  de 
saint  Pierre,  il  y  a  encore  de  belles  peintures  de  l’illustre  M.  Daret  ; 
le  tableau  du  principal  autel,  qui  est  le  présent  que  le  Sauveur  fit  au 
prince  des  apôtres  du  pouvoir  des  clefs  du  royaume  des  cieux, 
comme  il  est  écrit  au-dessus  sur  une  table  d’azur  en  lettres  d’or  : 
Tibi  dabo  clavcs  regni  cœlorum.  Aux  deux  crédences,  il  y  a  deux  petits 
tableaux  dans  un  ovale  de  deux  pieds  de  hauteur  ,  dont  l’un  ,  celui 
du  côté  de  l’E\angile,  qui  est  de  M.  Michel  Daret,  fils  aîné  de  cet  il¬ 
lustre  peintre,  fait  voir  le  Sauveur  marchant  sur  les  eaux  ,  tendant 
la  main  à  saint  Pierre  ,  qui  ,  le  voulant  joindre,  s’enfonce  en  même 
temps  que  sa  foi  diminue;  il  semble,  à  voir  la  peur  dont  il  est  saisi, 
qu’il  s’écrie  :  Seigneur,  sauvez-moi.  Dans  l’autre,  qui  est  du  père,  et 
qui  est  très-beau,  on  voit  saint  Pierre  qui  pleure  après  son  reniement; 
il  Ta  représenté  hors  la  basse-cour  de  la  maison  du  grand  prêtre 
Caïphe,  pendant  l’obscurité  de  la  nuit  ;  la  lune,  qui  était  pour  lors 
dans  sa  pleineur,  disparaît  et  se  cache  derrière  quelques  nuages  qui 
la  couvrent.  Ce  pourquoi  Ton  voit  ,  à  la  faveur  du  feu  que  Ton  fai¬ 
sait  au  milieu  de  la  basse  cour  du  pontife,  cette  servante  qui  l’avait 
fait  renier,  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  plusieurs  autres  personnes  au- 
dedans  qui  se  chauffent  auprès  du  feu;  d’autant  qu’il  faisait  froid, 
dit  l’Ecriture.  ( Slabant  aulem  servi  et  ministri  ad  prunas,  quia  frigus 
erat).  Ces  tableaux  sont  accompagnés  d’un  ordre  d’architecture  co- 
rinthe  de  bois  doré  qui  achève  entièrement  la  décoration  de  l’autel. 

»  Dans  la  basse-cour  de  la  maison  de  l’Oratoire,  on  voit  une  petite 
chapelle  qu’on  annonce  de  l’Association,  dont  les  belles  peintures  qui 
l’embellissent  sont  aussi  un  de  ces  ouvrages  merveilleux  de  M.  Daret. 
Le  tableau  qui  est  à  l’autel  est  un  ouvrage  moderne  assez  beau  où  il 
y  a  Jésus,  Marie  et  Joseph,  dont  le  nom  de  l’auteur  ne  m’est  pas 
connu.  Toutes  les  autres  peintures  sont  de  la  savante  main  de 
M.  Daret.  Aux  deux  côtés  de  cet  autel,  il  y  a  deux  niches;  dans 
Tune  se  voit  un  saint  Joachim  ,  et  dans  l’autre  une  sainte  Anne  en 
plate  peinture.  Au-dessus  de  la  Banque,  règne  tout  autour  en  relief 
de  bois  doré,  un  ordre  d’architecture  corinlhe  porté  par  des  pilastres 
où  dans  l’entre-deux  sont  des  niches  avec  des  ornements  conformes 
à  Tordre  qui  les  sépare  ;  tous  ces  espaces  sont  remplis  de  tableaux 
dans  lesquels,  à  cause  de  leur  proportion  étroite,  il  n’a  peint  que  la 
figure  d’un  saint,  mais  qui  sont  toutes  d’une  si  belle  nature,  et  le 
choix  qu’il  en  a  fait  en  général  et  en  particulier  si  judicieux,  qu’il  ne 
se  peut  rien  voir  de  mieux  concerté;  car  ces  dix-neuf  ou  vingt  ta¬ 
bleaux  (ju’ii  y  a,  représentent  une  espèce  de  généalogie  ou  d’arran¬ 
gement  des  principaux  parents  ou  amis  ou  disciples  de  Noire  Sei¬ 
gneur,  qui  lait  bien  voir  que  cet  illustre  peintre  entendait  parfaite¬ 
ment  bien  l’histoire  sacrée,  et  de  quelle  manière  il  conduisait  toutes 
les  entreprises  qui  étaient  sur  son  soin.  —  Le  premier  tableau  à 
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côté  de  l’Evangile  représente  Zacharie  ,  père  de  saint  Jean-Baptiste, 
revêtu  d’une  robe  blanche  de  fin  lin,  ceint  d’une  ceinture  de  broderie, 
lequel  comme  prêtre  offre  les  parfums  dans  le  temple,  où  l'archange 
Gabriel  lui  apparaît  se  tenant  debout  à  la  droite  de  l’autel  d’or  où 
sont  les  parfums,  qui  lui  prédit  la  naissance  d’un  fils  qui  serait  sanc¬ 
tifié  dans  le  ventre  de  sa  mère,  quoique  sainte  Elisabeth  ne  fût  plus 
en  âge  d’enfanter,  il  n’a  pas  manqué  d’exprimer  sur  le  visage  véné¬ 
rable  de  ce  saint  vieillard  la  surprise  et  la  joie  tout  ensemble,  non- 
seulement  sur  son  visage,  mais  dans  toutes  les  beautés  de  l’attitude. 

—  Le  deuxième  est  sainte  Élisabeth  à  la  porte  du  temple,  qu’elle  re¬ 
garde  avec  étonnement.  Il  se  voit  dans  son  air  tout  ce  qu’elle  souffre 
de  retardement  de  Zacharie  dans  le  temple  où  il  fut  plus  longtemps 
qu’à  son  ordinaire;  néanmoins  elle  conserve  toute  la  beauté  et  la 
noblesse.  —  Le  troisième  tableau  est  saint  Jean-Baptiste  qui  accom¬ 
plit  la  promesse  de  l’archange  dans  un  paysage,  comme  étant  la 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  ( vox  clamanlis  in  deserlo).  — 
Le  quatrième,  Marie  Saloine,  l’une  de  celles  qui  étaient  au  pied  de 
la  croix  et  qui  furent  au  sépulcre  embaumer  le  Sauveur.  Elle  est  la 
mère  des  enfants  de  Zébédée.  qui  sont  les  deux  suivants.  —  Le  cin¬ 
quième,  saint  Jacques  le  Majeur,  parent,  dit  l’Écriture,  de  Jésus- 
Christ,  qui  le  nomma  avec  son  frère  Boanerges,  c’est-à-dire  enfants 
du  tonnerre.  — Le  sixième,  saint  Jean  l’Evangéliste  dans  Bile  de  Pat- 
mos,  qui  est  une  de  l’Archipel,  écrivant  son  apocalypse  avec  l’aigle, 
son  symbole,  à  ses  pieds.  Dans  le  lointain  paraît  une  mer,  et  le  ciel 
est  couvert  de  gros  nuages  avec  des  éclairs  qui  brillent  de  sept  en¬ 
droits  qui  sont  des  avant-coureurs  des  sept  tonnerres,  dont  il  est 
parlé  au  dixième  de  cette  prophétie,  qui  firent  entendre  leur  voix. 
Cet  excellent  peintre  ,  qui  n’était  pas  moins  recommandable  par  sa 
piété  que  par  sa  science,  fit  un  présent  gratuit  de  ce  tableau  à  cette 
chapelle.  C’est  pourquoi  on  y  voit  au-dessous  ses  armes,  qui  sont 
écartelées  au  premier  et  dernier  d’or,  à  trois  losanges  de  gueules, 
accompagnées  de  deux  cotices  en  bande  d’azur ,  au  deuxième  et 
troisième,  d’argent  à  un  chevron  de  sinople  et  deux  roses  de  gueules 
en  chef  et  un  olivier  en  pointe  chargé  de  trois  olives  d’argent  ;  et 
sur  le  tout  d'or  à  deux  cœurs  de  gueules,  liés  de  sinople,  qui  est 
Daret;  et  cette  devise  au-dessus  :  Contre  fortune  Durci.  —  Le  septième 
tableau  est  saint  Lazare,  évêque  de  Marseille,  que  Jésus -Christ  res¬ 
suscita  et  qu’il  appela  du  nom  d’ami  ;  c’est  aussi  un  des  soixante- 
douze  disciples.  —  Le  huitième,  sainte  Marthe,  sa  sœur,  qui  jette  de 
l’eau  bénite  sur  le  dragon  furieux  dont  elle  délivra  une  ville  de  cette 
province  qui  est  Tarascon,  laquelle  en  mémoire  de  cette  heureuse 
délivrance  a  pris  le  nom  de  cet  animal,  que  l’on  appelle  en  ce  pays 
Tarasco.  —  Le  neuvième,  sainte  Magdeleine,  la  sacrée  amante  de 
Jésus-Christ,  elle  est  peinte  ici  droite  dans  le  désert,  appuvee  contre 
uu  rocher,  avec  ses  babils  négligés  et  ses  cheveux  epars,  ou  elle 
parait  aussi  triste  que  belle.  —  Le  dixième,  saint  Maximin,  premier 
évêque  d  Aix,  et  l’un  des  soixante-douze  disciples.  On  le  voit  ici  en 
chape  de  broderie  avec  la  crosse  et  la  mitre.  —  Le  onzième,  saint 
Cydoine,  qui  est  l’aveugle-né  de  l’Évangile,  et  le  successeur  de  saint 
Maximin  à  sa  dignité,  des  ornements  de  laquelle  il  est  aussi  revêtu. 
Tous  ces  saints  sont  assez  connus  dans  cette  province,  qu’on  peut 
appeler  proprement  la  patrie  du  Sauveur  ,  puisqu’on  y  révère  ses 
plus  proches  parents  et  amis.  —  Le  douzième,  saint  Sunéon  dans  le 
temple  tenant  l’enfant  Jésus  entre  ses  bras,  revêtu  de  ses  habits  sa¬ 
cerdotaux,  accompagné  de  deux  jeunes  lévites  qui  tiennent  des  tor¬ 
ches  allumées,  velus  de  rouge  avec  un  surplis  au-dessus  de  fin  lin. 
—  Le  treizième,  Anne  la  Prophétesse ,  qui  se  trouva  en  ce  même 
temps  au  temple  et  qui  reconnut  incontinent  le  Sauveur.  —  A  l’autre 
côté  qui  est  vis-à-vis  de  Zacharie,  est  saint  Pierre  dans  un  temple, 
revêtu  des  habits  sacerdotaux,  qui  offre  à  Dieu  eu  sacrifice  le  corps 
de  son  fils.  —  Le  deuxième  tableau  de  ce  côte  est  Marie  Cléophé, 
parente  de  la  sainte  Vierge,  l’une  de  celles  qui  étaient  à  la  mort  du 
Sauveur  et  qui  furent  au  sépulcre  avec  des  aromates  et  parfums  à 
dessein  de  l’embaumer  ,  où  elles  rencontrèrent  un  ange  vêtu  d  ba¬ 
bils  plus  blancs  que  neige  assis  sur  la  pierre  du  monument,  ce  qui 
parait  en  petites  figures  dans  le  lointain.  —  Les  cinq  tableaux  qui 
suivent  représentent  les  cinq  enfants  de  cette  Marie  Cléophé.  —  Le 
troisième  tableau  est  le  premier  enfant  de  cette  illustre  mère  saint 
Jacques  le  Mineur,  apôtre.  —  Le  quatrième,  saint  Simeon,  apôtre, 
appelé  le  Zélé.  —  Le  cinquième  ,  saint  Thadée ,  apôtre,  autrement 
appelé  Jude.  —  Le  sixième  ,  saint  Simeon  ,  l’un  des  soixante-douze 


disciples  ,  évêque  de  Jérusalem  ,  ayant  succédé  à  saint  Jacques  ,  son 
frère,  qui  a  le  premier  possédé  cet  évéché.  Il  fut  crucifié  sous  l’em¬ 
pire  de  Trajan,  âgé  de  six-vingts  ans  ;  son  martyre  y  paraît  en  pe¬ 
tites  figures  dans  le  lointain.  — Le  septième  et  dernier  tableau  de  ce 
côté  est  saint  Joseph,  dit  Barsabas,  surnommé  le  Juste,  le  cinquième 
des  enfants  de  Marie  Cléophé,  et  l’un  des  soixante-douze  disciples.  — 
Le  cindre  qui  règne  tout  autour  de  la  chapelle  au-dessus  de  la  cor¬ 
niche  qui  porte  le  plafond  est  divisé  en  vingt-deux  espaces  par  des 
consoles  qui  sont  au-dessus  des  pilastres.  Une  galerie  des  baluslrcs 
ronds  forme  une  tribune  où  se  voit  un  ciel  avec  des  nuages  qui  sert 
de  fond  au  concert  des  anges  qui  remplissent  ces  espaces  par  une 
diversité  la  plus  agréable  et  la  plus  amoureuse  qui  se  puisse  ima¬ 
giner  suivant  la  sainteté  du  lieu.  Dans  les  deux  plus  proches  de 
l’autel  à  droite  et  à  gauche  sont  deux  anges  portant  chacun  un  chan¬ 
delier  avec  un  flambeau,  ce  qui  est  très-propre  et  convenable  à 
l’autel.  Dans  les  deux  d’après,  sont  deux  archanges  qui  offrent  des 
parfums  avec  un  encensoir.  —  Dans  le  troisième,  un  ange  qui  vole, 
portant  un  cœur  où  sont  ces  mots  :  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  dans  son 
opposé  des  anges  qui  portent  une  guirlande  de  fleurs  où  ces  mêmes 
mots  sont  écrits  ,  accompagnés  d’autres  anges  qui  tiennent  des 
fleurs.  —  Dans  le  quatrième,  un  archange  jouant  du  luth,  et  son 
opposé  de  la  guitare.  —  Au  cinquième,  un  concert  d’une  troupe 
d’anges  avec  divers  instruments  :  et  à  son  opposé,  un  accord  de 
timbales  à  la  mode  de  Provence.  —  Au  sixième,  un  archange  jouant 
du  violon,  et  celui  qui  est  à  l’opposite  de  la  harpe.  —  Au  septième, 
un  concert  d’ariges  de  divers  instruments  ;  et  à  l’autre  côté,  d’anges 
avec  des  tambours  de  basque.  —  Dans  le  huitième,  deux  archanges, 
l’un  jouant  d’une  basse  de  viole  et  l’autre  de  l’orgue.  —  Dans  le 
neuvième,  deux  anges  en  action  de  prier.  —  Les  trois  espaces  qui 
sont  dans  le  fond  sont  remplis  par  trois  archanges.  Celui  au  milan 
est  saint  Michel,  qui  tient  d’une  main  une  balance  et  de  l’autre  un 
écu  d’acier  poli  en  cercle,  dont  le  milieu  fait  un  éclat  où  est  écriten 
lettres  hébraïques  le  grand  nom  de  Dieu  Jéova.  A  droite,  est  l’ar¬ 
change  Gabriel, celui  qui  a  annoncé  la  naissance  du  Sauveur  et  de  son 
précurseur.  A  la  gauche  ,  l’archange  Raphaël  avec  le  jeune  Tobie 
qui  porte  le  poisson  qu’il  lui  fait  prendre  dans  le  fleuve  Tigris, 
lorsqu’il  le  conduisait  en  Rages,  ville  de  Mèdes.  Le  compartiment  du 
plafond  est  rempli  de  trois  grands  tableaux  :  le  premier  représente 
dans  une  campagne  l’enfant  Jésus  entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge  ; 
saint  Joseph  qui  dort,  et  l’ange  qui  l’éveille  pour  lui  dire  de  s’en 
aller  en  Égypte,  afin  d’éviter  la  persécution  d’Hérode.  Ce  saint  pa¬ 
triarche  est  dans  un  profond  sommeil  au  pied  d’une  grosse  colonne 
d’ordre  eorinlhe  avec  son  entablement  en  ruine.  Quoique  toute 
ceste  masure  soit  représentée  dans  un  plafond  qui  se  voit  de  bas  en 
haut,  et  qu’elle  n’ait  en  tout  qu’un  pied  et  demi,  elle  ne  laisse  pas 
détromper  la  vue,  car  elle  pousse  son  élévation  dans  le  ciel  avec 
tant  de  justesse  de  diminution  de  l’élévation,  et  i’obtiquesi  bien  et  si 
justement  observée,  qu’elle  a  fait  1  admiration  de  tous  les  savants 
qui  l’ont  vue  ,  et  particulièrement  du  seignor  Francisque  Romanel, 
homme  de  l’art  et  qui  faisait  l’honneur  des  Romains,  qui  dit  lotit 
haut  en  présence  de  quantité  de  personnes  qui  sont  encore  en  vie, 
qu’après  avoir  si  heureusement  réussi  dans  ce  morceau  d’ouvrage,  il 
pouvait  aller  peindre  par  tout  Je  monde  sans  craindre  son  pareil, — 
Le  second  et  le  plus  grand  de  ces  tableaux  représente  toute  la  fa¬ 
mille  sainte  en  gloire.  —  Et  le  troisième,  Jésus,  Marie  et  Joseph  dans 
une  chambre  lambrissée.  —  Au-dessus  de  l’autel  il  y  a  peint  un 
grand  rideau  rouge,  deux  anges  qui  en  tiennent  les  cordons,  avec 
I  tant  d'art  et  de  vérité,  que  tous  les  jours  il  s’y  trompe  du  monde, 
encore  qu’on  sache  fort  bien  qu’un  semblable  trompa  l’un  des  pre¬ 
miers  peintres  de  l’antiquité,  — -  Toutes  ces  peintures  sont  admira¬ 
bles,  tant  pour  la  beauté  des  attitudes,  la  correction,  les  belles  et 
savantes  carnalions;  et  toutes  les  belles  draperies,  qui  font  un  accord 
admirable  dans  toutes  ces  parties,  et  qui  prouvent  la  vérité  de  ce  que 
la  renommée  en  publie  depuis  si  longtemps.  » 

Il  y  a  trois  notes  à  faire  sur  cette  longue  description  de  De  Haitze. 
Sous  le  tableau  de  saint  Jean-Baptiste,  dont  il  se  fit  donateur,  il  mit 
ses  armoiries  ;  donc  il  était  de  naissance  noble  ,  et  de  celte  bonne 
noblesse  brabançonne  qui  venait  de  briller  si  solidement  dans  la 
guerre  d’indépendance  contre  l’Espagne.  —  Puis,  en  s’établissant  eu 
Provence,  on  voit  qu’il  avait  adopté  les  saints,  les  traditions,  et  jus¬ 
qu'aux  instruments,  si  chers  aux  Provençaux.  —  Et  enfin  ces 
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louanges  éclatantes  que  lui  donne,  à  la  face  de  toute  la  ville,  le  cé¬ 
lèbre  peintre  Romanelii,  ne  sont  point  sans  intérêt,  et  font  plaisir  à 
relever.  Jean-François  Romanelii  ,  de  quatre  ans  plus  jeune  que 
Daret,  né  en  1 6 1 7 ,  à  Viterbe ,  où  plus  tard  il  retourna  mourir 
en  1662,  était  protégé  par  le  cardinal  Barberini,  qui,  réfugié  en 
France,  le  recommanda  au  cardinal  Mazarin.  Celui-ci  l’appela  à 
Paris  en  lui  envoyant  une  somme  de  trois  mille  écus  pour  son  voyage, 
Francesco  Romanelii  arrivait  donc  à  Aix  ,  accompagné  de  sa  belle 
renommée,  et  sans  doute  menant  assez  grand  train.  Daret  et  lui  pu¬ 
rent  parler  avec  bonheur  de  l’Italie  et  de  ses  merveilles  et  de  leurs 
maîtres  aussi.  Romanelii  fit  ce  beau  compliment  que  rapporte  De 
Haitze,  et  qui,  en  vérité,  était  bien  mérité.  Si  l’on  compare  Jes  pein¬ 
tures  de  décoration  que  laissa  Romanelii  en  France,  au  Louvre 
comme  au  palais  Mazarin  ,  à  celle  qu’exécuta  Daret  pour  l’escalier 
de  l’hôtel  Châteaurenard  ,  et  surtout  pour  l’appartement  du  duc  de 
Mercœur,  il  est  difficile  de  ne  point  préférer  le  Belge  à  l'Italien  pour 
la  solidité  et  le  charme  des  figures,  bien  qu’ils  suivissent  même  sys¬ 
tème  d’arrangement  et  de  lumière  ;  le  coloris  est  autrement  fin  dans 
Daret ,  et  la  tournure  des  personnages  autrement  plaisante.  Roina- 
neili,  arrivé  à  Paris,  et  présenté  au  roi  et  à  la  reine-mère,  peignit, 
en  1661,  la  galerie  Mazarine  et  presque  tout  le  palais  Mazarin.  Leurs 
majestés  et  toute  la  cour  venaient  l’y  voir  travailler  et  l’entendre, 
car  il  avait  la  langue  aussi  adroite  que  la  main  ;  et  il  se  peut  qu’en 
un  de  ces  entretiens  il  ait  parlé  au  roi  ou  au  cardinal,  je  l’ai  dit,  de 
ce  tant  habile  peintre  que  cachait  la  ville  d’Aix.  Un  mot  qui  se 
trouve  dans  l’ Essai  historique  sur  la  bibliothèque  du  roi  fait  penser  à 
la  tradition  du  P.  Bougerel  :  «  Ces  sujets,  y  est-il  dit  à  propos  de  la 
galerie  Mazarine,  sont  distribués  dans  différents  compartiments 
très-bien  entendus,  mêlés  de  médaillons  ,  ornés  de  camayeux ,  et 
soutenus  par  des  figures  et  des  ornements  feints  de  stucs,  d’une 
beauté,  d’une  entente  et  d’une  vérité  qui  n'ont  de  comparable  que 
le  plafond  du  château  de  Vincennes,  que  l’on  prétend  avoir  été  peint 
aussi  par  Romanelii.  »  —  Quatre  morceaux  nous  restent  des  pein¬ 
tures  de  l’Oratoire  d’Aix,  deux  à  l’église  du  collège  Bourbon  de  cette 
ville,  et  le  saint  Joachim  et  la  sainte  Anne  à  celle  de  l’hôpital  Saint- 
Jacques.  Ce  ne  sont  point  les  chefs-d’œuvre  du  maître. 

«  Les  prieurs  de  la  confrérie  <Fe  Corpus  Domini,  fondée  à  la  métro¬ 
pole,  dit  M.  Portes,  s'étaient  adressés  à  Daret  pour  peindre  à  fresque 
le  dessus  de  l’entrée  de  leur  chapelle.  Il  copia  la  partie  supérieure 
de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  laquelle  renferme  véritablement  le 
sujet,  et  tout  le  sujet.  Sous  le  régime  de  la  terreur  ,  l’église  Saint- 
Sauveur  avait  été  transformée  en  Temple  de  la  Raison.  Alors  on  ba¬ 
digeonna  la  fresque  de  Daret  parce  qu’elle  figurait  un  sujet  chré¬ 
tien.  Plus  lard  ,  et  quand  l’église  fut  rendue  au  culte  catholique,  le 
clergé  de  la  métropole  voulut  offrir  ce  bel  ouvrage  à  la  vénération 
des  fidèles.  Malheureusement  l’opération  du  nettoiement ,  ayant  été 
confiée  à  des  mains  inhabiles,  devint  fatale  à  la  peinture.  On  peut 
néanmoins  se  faire  une  idée  de  la  beauté  que  devait  avoir  ce  grand 
morceau  par  le  peu  qui  en  reste.  Le  Christ,  malgré  les  dégradations 
qu’il  a  subies,  paraît  s’élancer  au  ciel  avec  une  légèreté  admirable.  » 
Les  figures  de  celte  fresque  sont  colossales.  —  Daret  avait  encore 
peint  ailleurs  un  saint  Joseph  et  un  Ange  gardien.  Dans  l’église  du 
Saint-Esprit  où  de  Saint-Jérôme,  on  voit  un  ex-voto  représentant  la 
Vierge  implorant  le  Christ  pour  une  âme  du  purgatoire  que  l’ar¬ 
change  vient  délivrer.  Ce  n’est  pas  un  des  plus  importants  tableaux 
de  Daret  ;  il  est  fort  endommagé  et  couvert  de  repeints.  —  Dans  la 
chapelle  du  château  de  Labarben  se  trouve  de  lui  une  Nativité  du 
Sauveur.  —  A  l’un  des  autels  de  l’église  de  Lembesc,  un  saint  Jo¬ 
seph  agonisant,  et  la  réduction  de  ce  même  tableau  dans  la  cha¬ 
pelle  du  domaine  appartenant  à  M.  Martin,  propriétaire  à  Lambesc. 
—  Chez  M.  Clerian  un  Christ,  en  croix,  la  Magdeleine  en  bas,  et  un 
Jésus  sortant  du  tombeau  qui  rappelle  les  Carrache.  Chez  M.  Portes, 
la  petite  esquisse  d’une  Vierge  du  Rosaire.  La  tète  du  saint  Domi¬ 
nique  a  été  retouchée  par  Revoil.  —  Au  musée  de  la  ville,  une 
tête  de  saint  Jean  décollé  dans  la  manière  du  Guide.  —  Les  peintures 
d’églises  de  Daret  étaient  innombrables. 

«  Dans  l’église  du  Saint-Esprit,  dit  De  Haitze,  qui  est  la  troisième 
paroisse  de  cette  ville,  on  voit  au  maître-autel  trois  beaux  tableaux 
des  trois  descentes  du  Saint-Esprit,  sur  Marie  lorsque  Gabriel  lui 
eut  annoncé  l’incarnation  du  Verbe  ;  sur  le  Sauveur,  qui  est  ce 
Verbe  fait  chair,  dans  le  Jourdain,  lors  de  son  baptême  ;  et  dans  la 


cénacle  de  Sion,  sur  les  apôtres  et  ceux  qui  étaient  assemblés  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Ces  tableaux  sont  de  l’illustre  M.  Daret.  »  —  Le 
dernier  de  ces  trois  tableaux,  la  Pentecôte,  est  le  seul  qui  soit  resté 
à  son  église.  11  porte,  sur  une  des  faces  d’un  pilier  qui  est  à  gauche, 
écrit  ce  qui  suit  :  M.  Anlhoine  Taxy —  M.  Jean  Granier  —  M.  Mi¬ 
chel  Rouslan  —  M.  Jean-Pierre  Rouland  —  An*  1653.  Ce  sont  les 
noms  des  donateurs.  Celui  de  Daret  ne  s’y  trouve  pas.  Les  lettres  ro¬ 
maines  de  l’inscription  ci-dessus  sont  d’ailleurs  absolument  analo¬ 
gues  à  celles  de  l’inscription  du  tableau  des  âmes  du  purgatoire  à 
la  Magdeleine. —  Quoiqu’il  y  ait  dans  cette  peinture  certaines  poses 
et  certaines  têtes  d’un  choix  un  peu  maniéré,  elle  est  une  des  plus 
agréables  de  Daret.  La  Vierge,  jeune,  jolie,  trop  jeune  peut-être,  est 
intelligente  et  d’une  nature  toujours  simple  et  bonne.  La  lumière 
est  plaisante,  et  l’ensemble  du  tableau  est  d’un  caractère  assez  élevé. 
Il  tient  à  la  fois  au  Guide  et  au  Guerchin,  mais  davantage  au  Guide. 

L’année  qui  suivit  celte  Pentecôte  ,  Daret  peignit  une  de  ses  plus 
considérables  compositions,  toute  la  cage  d’un  grand  escalier  qui 
rappelle  ceux  des  plus  beaux  palais  d’Italie.  J’hésite  avant  de  trans¬ 
crire  du  livre  de  De  Haitze  l’ennuyeuse  et  démesurée  description 
qu’il  en  a  faite,  mais  en  même  temps  qu’elle  donnera  an  lecteur  un 
modèle  de  la  plus  insipide  et  de  la  plus  saugrenue  interprétation 
qu’il  soit  possible  de  faire  des  intentions  d’un  peintre,  elle  nous 
conservera  l’ensemble  de  son  idée,  en  nous  montrant  quelqnes  par¬ 
ties  inférieures  de  sa  composition  qui,  aujourd'hui,  ont  par  malheur 
disparu.  «  On  voit  un  bel  escalier  dans  la  maison  de  M.  le  baron  de 
Châteaurenard  ,  lit-on  dans  les  Curiosités  les  plus  remarquables  de  la 
ville  d’Aix ,  qui  est  un  de  ces  ouvrages  merveilleux  de  l’illustre 
M.  Daret.  Les  plumes  mêmes  les  plus  éloquentes  seraient  dans  les 
bornes  de  leur  savoir  faute  de  trouver  des  termes  pour  exprimer 
les  savantes  et  surprenantes  beautés  produites  par  ce  grand  homme, 
qui  a  bien  voulu  ,  par  une  bonté  naturelle  aux  gens  de  son  pays  et 
plus  en  lui  qu’à  tous  les  autres  de  sa  nation,  s’arrêter  dans  celte 
ville  pour  la  rendre,  par  ses  nobles  productions,  une  des  plus  re¬ 
commandables  de  France.  Cet  escalier  est  de  forme  carrée,  son  ram¬ 
pant  bordé  de  balustres  avec  des  piédestaux  couronnés  de  boules  de 
jaspe  noir.  Il  y  a  quatre  repos  dont  le  plus  haut  se  communique  à 
deux  appartements,  qui  sont  très-commodes  pour  s’arrêtera  considé¬ 
rer  les  effets  différents  du  point  de  vue  qui  change  à  mesure  qu’on 
avance,  quoique  le  tout  soit  admirablement  bien  conduit  sur  un 
point  principal.  Le  sujet  du  total  est  pris  sur  l’immortalité  de  la 
vertu.  —  L’ordre  dorique,  qui  est  le  plus  solide,  le  plus  ancien  des 
ordres,  qui  fut  pris  sur  le  corps  robuste  de  l’homme,  ou  pour  mieux 
dire,  sur  l’Hercule  qui  est  le  symbole  de  la  vertu  forte  et  héroïque, 
est  représenté  pour  faire  la  masse  de  cet  ouvrage.  Ce  qui  se  présente 
à  la  vue  en  entrant ,  sont  quatre  grosses  colonnes  ,  deux  sur  le  de¬ 
vant  et  deux  en  dedans  qui  forment  un  corps  d’une  épaisseur  pro¬ 
portionnée  qui  se  voit  au-dessus  de  l’horizon.  Le  dessous,  quoique 
dans  l’ombre,  est  enrichi  d’ornements  convenants  à  son  ordre  et  par 
le  réflex  éclairé  en  demi-teintes  ,  donne  lieu  de  croire  que  ce  corps 
est  véritablement  soutenu  par  ces  colonnes  accompagnées  en  devant 
de  son  entablement  qui  règne  tout  autour,  et  qui.  aux  côtés,  est 
porté  par  des  pilastres;  mais  la  proportion,  la  diminution  des  co¬ 
lonnes,  sa  rondeur,  sa  base,  son  chapiteau,  et  tous  les  filets  qui  com¬ 
posent  la  corniche,  conduits  d’un  goût  et  d’un  profil  véritablement 
antiques.  La  grande  proportion  de  cet  ordre  y  fait  bien  son  effet,  et 
montre  une  beauté  mâle  et  naïve  ,  qui  est  proprement  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  grande  manière,  qu’on  introduit  en  faisant  que  les  divisions 
des  principaux  membres  des  ordres  aient  peu  de  parties  ,  qu’elles 
soient  grandes  et  de  grand  relief,  afin  qne  l’imagination  en  soit 
fortement  touchée.  Dans  l’entre-deux  de  ces  colonnes  en  éloignement 
paraît  un  autre  corps  de  bâtiment  d’ordre  ionique,  qui  est  le  second 
des  ordres  antiques  appelé  le  féminin  ;  pour  montrer  que  l’un  et 
l’autre  sexe  a  part  aux  arts,  et  qu’elles  qe  méritent  pas  moins  l’im¬ 
mortalité  que  les  hommes  lorsqu’elles  ont  quelque  vertu.  Dans  le 
frontispice  de  ce  bâtiment  paraissent  deux  niches  dans  l’une  des¬ 
quelles  est  représenté  Hercule,  qui  est  l’image  de  la  vertu  la  plus 
forte  et  la  plus  intrépide ,  vêtu  de  la  peau  du  lion  de  Némée  ,  s’ap¬ 
puyant  de  sa  main  droite  sur  sa  massue,  et  tenant  de  la  gauche 
trois  pommes  cueillies  au  jardin  des  Hespérides,  qui  sont  les  sym¬ 
boles  des  trois  vertus  héroïques  attribuées  à  ce  dompteur  des  mon¬ 
stres,  savoir  :  la  modération  de  la  colère,  la  haine  contre  l’avarice  et 
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le  mépris  des  voluptés.  L’autre  niche  est  plus  que  des  trois  quarts 
cachée  par  la  colonne  qui  lui  est  devant,  ce  pourquoi  la  statue  qui  la 
remplit  ne  parait  qu’un  bout  de  main  ,  de  draperie  et  de  jambe.  Il 
parait  dans  ce  même  frontispice  le  bas  de  quelque  bas-relief  dont 
le  reste  se  perd  au  derrière  du  premier  corps,  mais  le  peu  qui  pa¬ 
raît  nous  marque  des  sacrifices,  des  vases  d'or  et  d’argent  qu’ont 
offerts  les  anciens  à  la  vertu,  pour  montrer  la  récompense  qu’elle 
mérite,  et  s’il  était  permis  d’avancer  on  le  verrait  tout  entier.  Le  ba- 
lustre  qui  ferme  l’entrée  et  qui  est  conforme  au  relief  opposé  a  même 
plus  de  netteté  et  de  force,  quoiqu’il  ne  soit  que  plate  peinture  ;  et 
pour  montrer  plus  d’espace  entre  ce  bâtiment  et  le  derrière ,  il  fait 
paraître  de  grands  rosiers  en  fleurs  et  en  boutons  ;  car  enfin,  après 
toutes  les  veilles  on  cueille  les  fleurs  des  travaux  ,  et  c’était  ce  que 
signifiait  ce  laurier-rose  qui  était  à  l’entour  du  temple  de  la  Vertu. 41  a 
peint  à  quelques-unes  de  ces  ouvertures,  des  verges  de  fer  avec  des  ri¬ 
deaux  de  couleur  rouge  attachés  avec  des  anneaux  de  fer,  pour  les  faire 
glisser,  supposant  de  vouloir  ouvrir  ou  fermer.  Aux  côtés,  à  droite 
et  à  gauche,  sont  de  grands  pilastres  de  la  même  proportion  que  les 
colonnes  qui  portent  l’entablement  qui  règne  tout  autour;  et,  par 
un  jugement  ingénieux  et  digne  de  son  auteur,  qui  fait  voir  com¬ 
bien  cet  illustre  peintre  était  également  savant  en  l’histoire  comme 
en  son  art,  il  s’est  servi  très -à-propos,  à  la  place  de  pilastres  pour 
faire  porter  son  entablement  qui  règne  du  côté  des  fenêtres,  de 
termes  en  forme  de  cariatides.  Les  habitants'  d’une  ville  du  Pélo- 
ponèse,  nommée  Caria,  ayant  fait  ligue  avec  les  Perses ,  contre  les 
Grecs  leur  propre  nation,  après  la  défaite  des  Perses,  furent  assiégés 
par  les  vainqueurs,  qui  saccagèrent  leur  ville  et  passèrent  tous  les 
hommes  au  fil  de  l’épée,  et  les  femmes  furent  menées  esclaves.  En 
faisant  bâtir  des  édifices  publics,  pour  éterniser  leur  ressentiment  et 
la  marque  de  la  servitude  de  ces  captives,  ils  y  insculpèrent  leurs 
images  au  lieu  de  colonnes,  comme  pour  les  accabler  aussi  sous  le 
faix  de  la  punition  qu’elles  avaient  méritée  par  la  félonie  de  leurs  ’ 
maris.  Il  n'est  pas  fort  difficile  à  comprendre  que  11.  Daret  est  entré 
fort  à  propos  dans  le  sens  de  Vitruve,  car  il  a  représenté  ces  termes 
eu  foyme  de  cariatides  pour  les  vices  ennemis  de  la  vertu.  —  Dans 
l’entre-deux  des  pilastres,  il  y  a  représenté  deux  grandes  niches  ; 
dans  celle  qui  est  à  côté  droit,  il  y  a  peint  en  statue  de  marbre  Sci- 
pion  l’Africain  ;  quelques-uns  veulent  que  ce  soit  le  bon  empereur 
Trajan,  qui  aimait  si  fort  les  sciences,  et  d’autres  estiment  que  ce  soit  - 
Marc-/\urelle.  Dans  la  niche  opposée,  il  y  a  mis  le  sage  Salomon, 
comme  le  plus  savant  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  hommes.  Le 
premier  est  peint  en  guerrier  avec  une  couronne  de  laurier  eu  qua¬ 
lité  de  triomphateur,  et  le  second,  en  robe  comme  roi,  à  la  mode  de 
sa  nation.  —  Dans  l’entre-deux  de  pilastres  à  côté  de  ces  deux  sta¬ 
tues,  il  a  peint  deux  grandes  croisées  vitrées  comme  pour  donner 
jour  à  d’autres  appariements,  avec  des  rideaux  rouges  accompa¬ 
gnés  de  leurs  cordons  et  houpes  si  artistement  exécutés,  que  très- 
souvent  on  y  a  surpris  dq  monde  vouloir  tirer  les  cordons  pour  ou¬ 
vrir  ou  fermer,  ne  pouvant  s’imaginer  que  ceux-ci  soient  aussi 
peints.  Mais  ce  qui  surprend  encore  davantage,  est  un  laquais,  tête 
nue,  vêtu  de  couleur  feuille  morte,  avec  le  galon  bleu  qui  sont  les 
couleurs  de  la  maison,  qui  sort  d’une  do  ces  fenêtres,  et  pousse  le 
rideau  qui  la  couvre  ,  comme  pour  voir  qui  entre.  Ce  laquais  est.  le 
vrai  portrait  d’un  autre  qui  était  alors  de  service  dans  celte  maison. 
Sa  grande  ressemblance,  la  force  de  la  couleur,  la  naïveté  avec  la¬ 
quelle  il  pousse  ce  rideau,  la  croisée  vitrée  qui  se  découvre  à  demi, 
et  le  dedans  de  la  chambre  (pii  se  voit  au  travers  de  la  fenêtre,  font 
un  effet  si  surprenant,  qu’il  n’entre  presque  personne  qui  ne  s’adresse 
à  ce  feint  laquais,  particulièrement  dans  le  temps  qu’il  servait,  de 
quoi  le  maître  se  faisait  un  plaisir  sans  égal.  —  Dans  l’entre-deux 
des  colonnes,  se  voit  une  cage  suspendue  ;  je  dis  qu’on  la  voit  sus¬ 
pendue,  parce  qu’elle  est  si  bien  peinte  que  la  vue  a  de  la  peine  à 
discerner  si  c'est  une  fiction  ou  une  vérité,  et  l’on  n’ose  quasi  croire 
que  ce  soit  uue  peinture.  Cèlte  cage  est  de  fil  de  fer  doré  avec  un 
perroquet  dedans  ,  qui  est  cet  oiseau  qui  a  eu  autrefois  le  bonheur, 
dit  Stace,  dè  saluer  les  rois  et  de  proférer  le  nom  de  César.  On  voit 
cette  cage  par-dessous,  à  cause  qu’elle  surpasse  de  beaucoup  l’hori¬ 
zon,  et  elle  est  suspendue  avec  un  cordon  rouge  attaché  à  un  gros 
clou  qu’on  suppose  avoir  été  enfoncé  de  force  dans  une  des  fentes 
de  la  colonne.  Dans  un  des  coins,  il  y  a  un  pilastre  qui  parait  avancé 
en  dehors,  quoique  l’angle,  dans  sa  vraie  situation,  soit  enfoncé. 
L’élévation  du  lieu  n’est  pas  considérable  par  la  faute  des  maçons, 


mais  les  peintures  qui  l’enrichissent  suppléent  à  ce  défaut  et  le  font 
paraître  encore  plus  élevé.  Car  ,  dans  le  cindre  qui  est  au-dessus 
de  la  corniche,  et  qui  se  joint  au  plafond,  le  peintre  a  feint  une  con¬ 
tinuation  d’architecture,  si  artificieusement  exécutée  qu’elle  trompe 
la  vue.  Il  y  a  comme  quatre  ouvertures  dont  l’épaisseur  est  si  bien 
représentée,  et  le  jour  qui  paraît  au  travers  donne  si  à  propos,  qu’on 
dirait  que  ce  sont  de  véritables  fenêtres.  Leur  épaisseur  sert  de 
niches,  à  chacune  desquelles  le  peintre  a  logé  un  buste  feint  de 
marbre,  dont  celle  qui  est  en  devant  et  qui  se  voit  en  entrant  est 
remplie  d’une  Pallas  ;  la  seconde,  d’un  Mercure  ;  la  troisième,  d’A¬ 
pollon  ;  la  quatrième,  du  Roi,  qu’on  peut  appeler  justement  le  pro¬ 
tecteur  et  restaurateur  des  sciences.  —  Depuis  ces  fenêtres  jus¬ 
qu’aux  angles,  il  y  a  huit  espaces  qui  sont  occupés  par  les  huit  arts 
libéraux  représentés  par  des  femmes  plus  grandes  que  le  naturel, 
accompagnées  de  génies  qui  travaillent  aux  études  différentes 
qu’elles  représentent.  La  première  est  la  Grammaire,  mère  nourrice 
de  tous  les  arts,  avec  des  génies  qui  étudient  l’ABC  et  qui  disent 
leurs  leçons.  La  deuxième  est  la  Rhétorique,  tenant  un  caducée  à  la 
main,  avec  des  génies  qui  sont  en  action  de  parler  et  de  déclamer.  La 
troisième  est  l’Arithmétique,  avec  des  génies  qui  font  des  règles  de 
chiffres  et  d’autres  assis  sur  des  balles  de  marchandises  qui  font  des 
comptes  avec  des  gets  (là  est  écrite  la  date  de  celte  peinture  :  1 654). 
La  quatrième  est  la  Géométrie,  le  compas  à  la  main,  accompagnée 
de  génies  qui  s’exercent  avec  de  demi-cercles,  de  compas  de  propor¬ 
tion,  comme  pour  vouloir  prendre  l’ouverture  des  angles,  et  pour 
mesurer  de  lignes  inaccessibles.  La  cinquième  est  la  Musique  ,  qui 
bat  la  mesure  avec  un  rouleau  de  papier  pour  faire  chanter  les  gé¬ 
nies  qui  lui  sont  auprès,  dont  quelques-uns  jouent  des  instruments 
sur  la  partie.  La  sixième  est  l’Astrologie,  tenant  une  lunette  de 
longue  vue  regardant  le  ciel,  et  les  génies  avec  des  compas  qui  font 
des  observations  sur  le  globe,  et  d’autres  sur  l’astrolabe,  pour  me¬ 
surer  le  cours  des  astres  et  en  connaître  l’avenir  par  une  judicieuse 
mais  vaine  spéculation.  Le  septième  est  la  Logique  tenant  un  cade¬ 
nas  à  cercles  sur  lesquels  sont  écrites  des  lettres  alphabétiques.  Pour 
ouvrir  ce  cadenas,  il  faut  tourner  ces  cercles  jusqu’à  ce  que  les  let¬ 
tres  forment  de  rang  un  nom  propre  qui  est  celui  de  D’Aymar,  sur¬ 
nom  de  celte  famille.  Il  s’y  voit  aussi  d’autres  lettres  qui  forment  le 
nom  de  Daret,  mais  ces  lettres  ne  sont  pas  rangées,  c’est  ce  qui  fait 
la  différence  de  celui  de  D’Aymar,  de  celui  de  Daret.  Il  y  a  môme  un 
de  ces  génies  qui  feint  vouloir  mettre  la  clef  dans  ce  cadenas  ;  cette 
clef  toutefois  est  inutile,  car  il  n’y  a  que  le  nom  de  D’Aymar  qui  soit  le 
véritable  secret  pour  l’ouvrir.  Ce  cadenas  fait  allusion  à  la  logique, 
que  les  philosophes  appellent  la  porte  des  autres  sciences.  La 
huitième  est  la  peinture,  qui  peint  les  armes  du  feu  maître  de  cette 
maison,  qui  sont  écartelées  au  premier  et  quatrième  d’azur,  à  deux 
chevrons  raccourcis  entrelacés  d’or  et  trois  étoiles  de  même,  deux 
en  chef  et  une  en  pointe  au  deuxième  et  troisième  parti,  coupé, 
tranché,  taillé  d’argent  et  de  sable,  et  sur  le  tout  de  gueules  à  une 
colombe  d’argent  portant  en  son  bec  un  rameau  d’olivier,  au  chef 
d’azur  cousu  de  trois  étoiles  d’or  qui  est  D’Aymar  ,  et  sur  l’écu  un 
bonnet  grêlé  de  perles,  surmonté  d’un  casque. 

Les  génies  sont  occupés  à  faire  les  mêmes  armes  en  sculpture,  et 
d’autres  dessinent  et  modèlent.  Tout  ce  cindre  est  embelli  de  festons 
et  d’autres  ornements  qui  rendent  cette  fiction  encore  plus  vrai¬ 
semblable,  comme  sont  les  consoles  qui  portent  la  continuation  de 
l’architecture  qui  est  dans  le  plafond  ;  au-dessous  de  ces  arts,  le 
peintre  a  rangé  tous  leurs  symboles  dans  les  triglyphes  à  la  place 
des  métopes.  Pour  faire  paraître  encore  son  exhaussement  plus 
élevé,  au-dessus  de  la  continuation  d’architecture  qui  commence  au 
bout  du  cindre,  il  a  feint  une  espèce  d’ordre  tout  à  fait  extraordi¬ 
naire,  des  grands  enfants  dans  les  angles  qui  se  terminent,  depuis  la 
ceinture  en  bas,  en  consoles  qui  portent  une  corniche.  A  côté  de 
chaque  enfant  sont  des  consoles  en  feuilles  de  refonte,  dans  l’entre¬ 
deux  desquelles  sont  représentés  en  bas-reliefs  des  enfants  qui  offrent 
des  couronnes  de  toute  sorte  à  la  Vertu,  et  d’autres  présents  dignes 
d’elle.  Tout  ce  plafond  est  enrichi  de  festons  attachés  avec  des  ru¬ 
bans  et  autres  ornements  qni  flattent  la  vue  et  donnent  un  agrément 
sensible  à  l’œil  et  à  l’esprit.  Toute  cette  architecture  est  couronnée 
de  baluslres  en  raccourci,  avec  sa  main  courante,  sur  laquelle  il  y  a 
des  vases,  les  uns  remplis  d’œillets  et  les  autres  de  jasmins  d’Espagne, 
et  sur  les  quatre  angles  sont  de  piédestaux  avec  de  boules  de  jaspre. 
Le  ciel  qui  paraît  dans  cette  ouverture  donne  jour  à  deux  côtés  de  ce 
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plafond  et  les  deux  autres  sont  dans  l’ombre.  Ce  jour  se  perd  insen¬ 
siblement  en  demi-teintes,  et  se  vient  marier  avec  le  véritable  jour 
qui  entre  des  fenêtres,  en  sorte  que  le  jour  naturel  ne  se  peut  dis¬ 
cerner,  tant  la  vérité  est  bien  représentée.  —  Dans  le  ciel  paraît  une 
Pallas  volant  tout  à  travers;  tenant  à  la  main  la  verge  des  sciences 
avec  ces  paroles  :  Virlus  immorialis ,  la  vertu  est  immortelle.  Elle  est 
vêtue  d’une  robe  de  couleur  d’or  et  d’azur  avec  un  soleil  sur  la  poi¬ 
trine,  et  son  manteau  couleur  de  rose.  Elle  porte  sur  sa  tête  un 
casque  surmonté  d’une  couronne  d’olivier  avec  un  panache  blanc , 
l’air  de  son  visage  est  tout  ensemble  noble  et  gracieux,  et  ses  yeux 
ne  sont  pas  moins  doux  et  agréables  qu’ils  sont  vifs  et  pénétrants.  Je 
me  contenterai  de  dire  ce  qu’il  y  a  de  plus  considérable  aux  pein¬ 
tures  dont  cet  escalier  est  encore  embelli,  le  rapport  que  l’invention 
des  sujets  en  particulier  et  le  choix  que  font  les  ornemeuts  du  des¬ 
sous  de  l’escalier  ont  avec  le  sujet  principal.  La  première  est  la  plus 
grande  place  qu’on  remarque  en  cet  endroit  est  divisée  en  trois  par¬ 
ties,  une  sur  le  milieu  et  les  deux  autres  à  côté.  Dans  celles  des 
côtés  se  voient  des  ornements  qui  tombent  en  culs  de  lampe,  et  dans 
le  milieu  nn  grand  bas-relief  de  marbre  représentant  le  Parnasse 
avec  les  Muses  et  Apollon  qui  est  au  sommet  de  ce  mont  qui  touche 
de  la  lyre.  Au-dessous  du  deuxième  rampant,  il  a  représenté  Diane 
chasseresse  dans  le  bois,  qui  est  le  symbole  de  la  chasteté,  voulant 
marquer  par  cette  figure  que,  pour  exercer  les  beaux-arts,  il  ne  faut 
avoir  aucune  mauvaise  qualité.  Au-dessous  du  dernier  rampant,  il  y 
a  aussi  représenté  de  même  façon  la  Vertu  qui  surmonte  et  terrasse 
le  Vice.  Dans  l’espace  qui  se  voit  à  main  gauche  en  entrant,  il  a 
peint  une  continuation  de  pavé  pour  agrandir  le  lieu  qui  se  termine 
à  une  balustrade.  Au-delà,  il  y  fait  voir  un  jardin  rempli  de  toutes 
sortes  d'arbres  si  frais  et  si  bien  distingués  par  la  touche  des  feuilles 
et  des  Heurs,  qu’il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  vert  et  de  plus  na¬ 
turel.  Entre  ces  arbres  paraît  une  Vénus  avec  son  fils.  Celte  statue 
est  mise  là  pour  une  fontaine  dans  un  lieu  de  plaisance,  comme  la 
mère  des  plaisirs  apparents  et  non  des  sciences  qui  renferment  les 
solides.  En  gros  pilier  supporte  l’arc  doubleau  moitié  relief  et  moi¬ 
tié  peint,  qui  ouvre  aussi  les  côtés  par  des  arcs  doubleaux  ,  et  qui 
d’un  côté  soutient  le  vrai  et  de  l’autre  le  faux,  où  il  parait  une  niche 
remplie  d’une  station  qui  représente  la  Justice,  choix  juste  et  judi¬ 
cieux  que  celte  statue  pour  base  de  tout  cet  édifice  et  qui  parle 
d’elle-mème.  Au  milieu  de  l’autre  côté  ,  on  voit  un  chien  qui  des¬ 
cend  l’escalier  et  qui  semble  vouloir  aboyer;  il  a  peint  par  cette 
figure  les  ignorants,  qui  sont  les  seuls  ennemis  de  la  vertu  et  de 
ceuxqui  la  pratiquent,  suivant  le  dire  du  proverbe  :  Arlem  nonhabere 
inimicum  nisi  ignoraniem.  Au-dessous  des  portes,  on  y  voit  de  grands 
vases  antiques  soutenus  par  deux  génies,  qui  sont  les  vases  sacrés  à 
la  vertu.  —  Voilà  à  peu  près  une  légère  description  de  toutes  les 
particularités  qu’on  voit  dans  cet  escalier,  qui  sans  doute  est  un  des 
ouvrages  des  plus  beaux  et  des  plus  accomplis- qui  se  puissent,  qui 
a  fait  l’admiration  de  tous  les  curieux  et  même  du  roi  (qui  sait  très- 
bien  faire  la  distinction  du  beau  d’avec  ce  qui  ne  l’est  pas),  lequel 
ayant  été  logé  dans  celle  maison,  comme  la  plus  belle  et  la  plus  com¬ 
mode  de  la  ville,  lorsqu’il  passa  (en  1660)  pour  aller  accomplir  son 
auguste  mariage  avec  l’infante  d’Espagne,  fut  si  surpris  de  voir  tant 
de  beautés  en  cet  escalier,  qu’il  commanda  à  ses  gardes  du  corps 
d’avoir  soin  qu’on  ne  gâtât  rien ,  sur  des  peines  qu’il  eut  la  bonté 
d’ordonner.  Sa  Majesté  encore  n’en  fut  pas  seule  surpi ise,  tout  le 
beau  monde  savant  qui  l’accompagnait  donna  de  l’encens  au  peintre 
qui  avait  produit  tant  de  merveilles  à  la  fois.  »  —  L’est  après  cette 
bonne  fortune  qu’il  ne  serait  pas  impossible  qu’on  eût  débauché 
Jean  Darel  pour  aller  peindre  à  Vineennes.  L’escalier  de  l’ancien 
hôte!  Chàteaurenard  ,  appartenant  aujourd’hui  à  M.  le  chevalier 
d’Agay ,  est  en  effet  superbe.  Le  Salomon  et  l’Auguste  et  toutes  les 
grisailles  de  la  corniche  sont  très-beaux  d’exécution;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  délicieux,  c’est  la  figure  du  page  qui  soulève  le  ri¬ 
deau,  c’est  surtout  la  Minerve  qui  vole  en  plafonnant,  elle  est  admi¬ 
rable  de  lumière,  de  légèreté  et  de  beauté.  Tous  ces  dessous  de  l’es¬ 
calier  que  décrit  De  Haitze  sont  perdus  sans  laisser  trace.  Le  temps 
a  terni  le  brillant  de  la  couleur;  cependant,  tel  qu’il  nous  reste,  cet 
énorme  ouvrage  est  encore,  avec  l’appartement  du  duc  de  Mercœur 
dont  je  vais  parler,  une  des  incontestables  merveilles  de  la  ville  j 
d'Aix.  j 

La  Provence  avait,  dans  ce  temps-là,  pour  gouverneur  Louis,  duc 
de  Vendôme,  qui  fut  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Mercœur  jusqu’à  I 


la  mort  de  son  père,  en  1665.  Lui-même  était  né  en  1612,  un  an 
avant  Daret,  et  mourut  à  Aix,  en  1669,  un  an  après  notre  peintre. 
En  épousant,  en  1651,  Laure  Maneini,  l’ainée  des  nièces  de  Mazarin, 
il  était  entré  en  faveur,  et  le  roi,  ou  plutôt  son  oncle,  lui  avait  donné 
le  gouvernement  de  la  Provence,  où  il  apaisa  des  troubles  et  s’em¬ 
para  de  Toulon.  En  1656,  Louis  XIV  le  nomma  commandant  de  l’ar¬ 
mée  de  Lombardie,  puis  le  créa  ,  en  1661 ,  chevalier  de  ses  ordres. 
Ayant  perdu  sa  femme  en  1656  ,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
fut  cardinal  en  1667,  deux  ans  avant  sa  mort.  —  Voilà  ce  que  dit 
l’histoire  ;  voici  ce  que  raconte  la  tradition  :  —  Le  duc  de  Mercœur, 
étant  venu  prendre  son  gouvernement,  connut  à  Aix  une  Forbin 
d’une  beauté  merveilleuse,  la  belle  du  Canel,  comme  on  l’appelait. 
Fauchier,  le  célèbre  portraitiste  de  la  Provence,  fit  au  moins  six 
portraits  de  cette  magnifique  personne,  et  mourut  en  la  peignant. 
Vendôme  aima  si  follement  la  belle  du  Canel,  que  l’on  craignit,  sa 
femme  une  fois  morte,  qu’il  ne  l’épousàt.  C’est  pour  arrêter  tout 
dessein  de  ce  genre  que,  sans  le  consulter,  on  le  fit  cardinal;  mais 
la  tradition,  malicieuse,  sournoise,  donne  à  croire  que  le  cardinalat 
n’empècba  point  Vendôme  d’appeler  sa  belle  maîtresse  dans  la 
chambre  magnifique  qu’il  avait  fait  peindre  pour  leurs  amours, 
dans  la  rue  de  la  Verrerie.  Il  avait  encore,  hors  la  ville,  entre  les 
bains  et  la  route  d'Avignon,  un  grand  et  splendide  pavillon  ,  peint 
sans  doute  aussi  ou  décoré  luxueusement.  Je  ne  puis  parler  que  de  la 
chambre  qui  se  voit  rue  de  la  Verrerie.  Quoique  les  peintures  soient, 
hélas  !  écaillées,  et  les  boiseries  dédorées,  et  les  glaces  dépolies,  l’as¬ 
pect  en  est  tout  éblouissant.  Le  salon  de  son  aïeul.,  conservé  au 
Louvre,  n’est  point  si  beau.  Le  plafond  de  l’alcôve  représente  Endy- 
mion,  endormi  dans  les  bras  de  Diane,  endormis,  ou  plutôt  entrela¬ 
cés  tendrement.  Diane  a  les  traits  de  la  belle  du  Canet,  Endymion 
ceux  de  Vendôme.  Des  deux  côtés  de  cette  peinture  sont  deux  char¬ 
mantes  grisailles  de  la  même  mythologie.  En  sortant  de  cette  al¬ 
côve,  s’offre  le  plafond  de  la  chambre,  plus  splendide  et  plus  vaste  : 
c’est  Endymion  surpris  par  l’Aurore,  ou  peut-être  Diane  mise  en 
fuite  par  le  Jour,  et  jetant,  en  se  retirant,  des  roses  sur  son  beau 
chasseur.  Mais  plutôt  il  faut  y  reconnaître  Diaue  qui  s’enfuit  au  loin 
sur  son  char,  et  l’Aurore,  la  poursuivait  avec  ses  Amours  porte- 
flambeaux  ou  écarteurs  de  ténèbres,  répand  des  fleurs  sur  Endy- 
mion,  lequel  de  la  main  repousse  les  dons  de  la  ravissante  déesse 
qui  est  venue  troubler  sa  belle  nuit.  Cette  fois,  l’Aurore  a  revêtu  la 
divine  grâce  de  la  du  Canet;  ses  cheveux  blonds  sont  coiffés  dune 
légère  couronne  de  roses  ;  son  bras  fin,  sa  tête  chatoyante,  sa  gorge 
éclatante,  son  petit  double  menton,  sont  vraiment  adorables;  l’En- 
dymion  aussi,  suivi  de  son  chien,  son  cor  au  côté,  coiffé  de  sa  per¬ 
ruque  brune,  et  son  épieu  au  poing,  a  une  figure  jeune,  fière,  sé¬ 
duisante.  Ce  tableau  entier  est  d’une  belle  couleur,  un  peu  génoise, 
surtout  dorée  et  amoureuse.  —  Ces  deux  peintures  ne  sont  pas  tout  ; 
elles  sont  encadrées  dans  d’énormes  boiseries  ;  la  chambre  est 
chargée  d’ornements  et  de  pendentifs  bien  lourds  et  dorés  partout 
et  partout.  Aux  quatre  coins  sont  quatre  médaillons  de  Levieux 
ayant  des  amours  sculptés  pour  support.  Ces  médaillons  représen¬ 
tent  l’Hiver,  l’Eté,  le, Printemps  et  l’Automne  ,  figurés  par  quatre 
génies  enfants.  M.  le  docteur  Pons  a  possédé  et  cédé  à  M.  Giraud, 
de  l’Institut ,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit  d’Aix,  les  des¬ 
sins  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc  du  Printemps  et  de  l’Hiver. 
Sous  les  panneaux  de  Levieux.  sont  les  chiffres  indémèlables  de 
Vendôme  et  de  la  belle  du  Canet.  Mais  bien  plus  beaux  de  style  et 
bien  plus  ingénieux  que  les  saisons  de  Levieux,  sont  dix  petits  mé¬ 
daillons  en  grisaille,  de  Daret,  qui  rappellent,  pour  la  simplicité 
magnifique  de  l’arrangement,  certaines  petites  grisailles  semblables 
de  Raphaël  au  Vatican,  Ce  sont,  entre  autres  sujets,  une  femme  te¬ 
nant  une  cassette  d’où  tombent  des  écus ,  une  autre  tenant  des  bi¬ 
joux,  un  vieillard  tenant  un  caducée,  nn  autre  vieux  guerrier,  une 
femme  couronnée  tenant  lance  et  bouclier,  une  qui  fait  couler  de 
la  cire  sur  son  bras,  une  entr’ouvrant  sa  robe,  une  autre  tenant  un 
petit  seau,  et  les  autres  à  l’avenant.  Au-dessus  de  la  cheminée,  se 
voit  une  peinture  ovale  que  je  crois  encore  être  de  Daret.  Elle  re¬ 
présente,  dans  un  paysage,  une  femme  endormie  ou  morte  auprès 
d’un  homme  qui  se  cache  la  tète  dans  une  draperie,  dormant  peut- 
être,  lui  aussi.  L’alcôve,  toute  chamarrée  d’or,  porte  par-devant 
une  frise  d’amours  et  de  femmes,  et  au  milieu,  une  grisaille  de 
Vénus  et  Adonis.  A  l’entour  de  la  chambre,  en  haut  et  en  bas,  se 
déroule  une  frise  de  fleurs  charmantes;  de  grandes  glaces  superbes 
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sont  enchâssées  entre  toutes  ces  dorures  ;  l’appartement  entier  est 
d’une  magnificence  inouïe,  et  il  périt,  il  périt;  chaque  jour  lui  ap¬ 
porte  une  éraillure.  Il  faudrait  sauver  cette  chambre  historique. 
Mais  pas  une  des  familles  riches  de  la  ville  ne  se  soucie  de  bribes 
pareilles.  Aujourd’hui  cette  chambre  est  un  grenier;  demain, 
comme  à  l’hôtel  d’Éguilles  ,  elle  importunera  le  propriétaire  et  sera 
badigeonnée,  et  disparaîtra  ainsi  le  nid  de  si  illustres  amours  et  le 
chef-d’œuvre  d’un  grand  peintre.  Véritablement  la  décoration  des 
appartements  était  ce  à  quoi  excellait  Daret  ;  il  y  paraît  plus  libre, 
plus  original,  plus  intelligent,  plus  agréable,  plus  supérieur. 
«Daret avait  peint,  nous  apprend  M.  Portes,  le  plafond  d’une  salie 
du  rez-de-chaussée,  à  l’hôtel  d’Eguilles.  Cette  peinture,  très-belle 
de  couleur  et  vigoureusement  traitée,  surpassait  en  mérite  celle  de 
l’hôtel  Châteaurenard.  Elle  représentait  dis  ornements  d’architec¬ 
ture  sur  lesquels  grimpaient  des  plantes  rampantes,  entremêlées  de 
fleurs.  Le  propriétaire  actuel  de  l’hôtel  d’Eguilles  a  fait  détruire, 
il  y  a  peu  d’années,  ce  superbe  plafond.  »  —  Moi-même  ai  découvert 
chez  l’honorable  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  M.  Bouteuil,  dans  sa 
maison  de  la  rue  du  Collège,  le  plafond  d’un  petit  cabinet  qui  a  été 
peint  par  Daret.  Il  représente  une  balustrade,  comme  dans  l’hôtel 
Châteaurenard  ,  derrière  laquelle  et  entre  les  piliers  de  laquelle 
des  Amours  jouent  et  répandent  des  fleurs;  au  milieu,  dans  l’azur 
du  ciel,  sont  d’autres  Amours  qui  soutiennent  et  renversent  une 
corbeille  de  fleurs. 

Daret,  comme  on  le  voit,  s’employait  à  tout  ;  il  décorait  les  églises, 
il  décorait  les  hôtels  ;  il  dut  peindre  aussi  des  portraits,  et  je  m’é¬ 
tonne  qu’on  ne  lui  en  ait  point  fait  faire  un  plus  grand  nombre  ;  il 
est  vrai  que  Fauchier  vivait  dans  la  même  ville,  et  pour  les  portraits 
ne  souffrait  point  d’égal.  Pourtant,  au  musée  de  Marseille,  l’on 
trouve,  par  Daret,  le  portrait  d’un  gentilhomme.  —  Dès  1652,  Ro¬ 
bert  Nanteuil  avait  gravé,  d’après  un  dessin  de  lui,  le  portrait  de 
Jean  de  Mesgrigny,  premier  président  dn  parlement  de  Provence. 
A  gauche  de  la  gravure  se  lit  :  Joan  Daret  pictor  del  ;  à  droite  : 
R.  Nanteuil  sculpebat ;  la  devise  au-dessous  des  armoiries  est  :  Deus 
forlitudomea.  L’arrangement  et  le  dessin  de  cette  tête  sont  d’un  très- 
beau  caractère,  et  presque  puissant  ;  Daret  a  égalé  là  les  plus  beaux 
portraits  de  Finsonius..  Mesgrigny  est  drapé  dans  sa  grande  robe 
d’hermine  et  d’écarlate.  Sa  main  droite  est  posée  sur  son  mortier; 
long  nez  d’aigle,  longue  figure  maigre,  longs  yeux  calmes,  cheveux 
naturels  serrant  tristement  cette  longue  mine.  «  Ce  portrait,  dit 
M.  Portes,  a  été  gravé  une  seconde  fois  au  burin  par  un  artiste  ap¬ 
pelé  M.  F.  Frosne,  pour  être  placé,  en  1665,  à  la  tête  de  {'Histoire 
des  comtes  de  Provence ,  composée  par  Ruffi  et  dédiée  à  Jean  de  Mes¬ 
grigny.  —  Cundier,  graveur  d’un  talent  médiocre,  né  à  Aix,  a 
donné  au  burin  le  portrait  de  Mourgues,  ancien  jurisconsulte  pro¬ 
vençal,  d’après  un  dessin  de  Daret.  » 

Au  cabinet  d’estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  parmi  les  por¬ 
traits  des  littérateurs  et  savants  français,  se  voit  celui  d’un  nommé 
Lilli  ou  Camillo  de  Liiii  (c’est  une  note  manuscrite  qui  donne  ce 
nom).  Celte  gravure  est  signée  :  J.  Daret  pinxil  bruxcel.  —  N.  Pi- 
tau  sculpsit  1663.  Le  personnage  est  sans  doute  un  antiquaire,  car 
son  portrait  est  appuyé  contre  des  colonnetles  de  cathédrale,  avec 
des  grotesques  en  chapiteaux,  soutenant  des  écus  et  des  banderoles. 
Le  cartouche  sur  lequel  joue  cette  devise  tronquée,  Bcalus  farré  et 
urlicis  camertibus  algue  Sabinis,  enveloppe  une  petite  médaille  por¬ 
tant  pour  face  :  Karolus  ipags,  et  pour  revers  :  renovalio  regni  franc. 
Le  gros  écusson  qui  supporte  cartouche  et  médailles ,  cache  des 
tronçons  antiques,  des  fragments  de  sculpture  gothique;  la  figure 
elle-même,  coiffée  de  cheveux  blancs  et  frisés,  a  les  traits  carrés,  sé¬ 
rieux,  et  une  petite  moustache.  Le  manteau  est  retenu  par  la  main 
gauche,  et  la  droite  montre  un  mur  sur  lequel  on  aperçoit  deux 
anges  portant  l’écu  de  France  barré.  M.  Robert  Duménil  a  trouvé  je 
ne  sais  où,  pour  ce  personnage,  les  noms  de  Camille  ou  Cornille  de 
Lillü  de  Camermo.  Dans  celte  même  collection  de  portraits  des  litté¬ 
rateurs  et  savauts  français,  se  rencontre  celui  de  Nicolas  Samson, 
conseiller  d’état  et  géographe  ordinaire  du  roi ,  né  à  Abbevilie,  le 
20  décembre  1GOO,  et  mort  à  Paris,  le  7  juillet  1667  ;  l’estampe  est 
signee  :  Daret  pinxit.  —  J.  Edelinck  sculpsit.  Sur  l’écu  d’or  aux  trois 
canuetons  est  un  casque  formé  de  profil  ;  quant  à  Nicolas  Samson, 
il  a  le  front  un  peu  plissé,  les  cheveux  rares  sur  le  haut,  et  frisés  sur 
les  côtés  ;  figure  légèrement  douce  et  inquiète,  moustache  modéré¬ 
ment  relevée,  robe  damassée. 


M.  Portes  a  pris  pour  un  portrait  ce  que  je  crois  être  une  figurede 
fantaisie,  je  veux  parler  du  Joueur  de  lut  U  qui  fait  partie  du  musée 
d’Aix.  Après  le  Portement  de  croix  et  la  Mise  au  tombeau  de  la  collec¬ 
tion  de  M.  Topin,  Daret  n’a  pas  fait  de  plus  fidèle  et  de  plus  mer¬ 
veilleux  pastiche  de  la  manière  du  Guerchin.  Ii  est  d’une  finesse  et 
d’une  magie  de  lumière  et  d’une  couleur  inestimable.  Du  reste  (et 
c’est  ce  qui  écarte  la  présomption  de  portrait),  la  figure  du  Joueur 
de  luth  porte  le  type  ordinaire  de  celles  que  dessinait  Daret  dans  ses 
tableaux  composés,  et  qui  les  fait  si  aisément  reconnaître,  à  savoir, 
une  largeur  de  mâchoires  trop  marquée  et  disgracieuse.  Toutes  ses 
têtes,  malgré  leur  douceur  plaisante  .  se  trouvent  ,  en  effet  ,  par  là 
trop  courtes  et  communes.  Il  était  d’ailleurs  tellement  fait  à  ce  type, 
que  ses  portraits  véritables  en  portaient  la  marque.  Voyez  le  por¬ 
trait  gravé  par  N.  Pitau  ;  c’est,  à  ne  s’y  point  tromper,  une  des  fi¬ 
gures  d’église  de  Darel. 

Dans  un  panneau  de  l’Hôtel  de  Blons  est  encadré  un  portrait,  au¬ 
quel  les  suppositions  des  hommes  les  plus  experts,  de  M.  Gibert 
spécialement,  le  directeur  du  Musée  de  la  ville  ,  donnent  un  singu¬ 
lier  intérêt.  On  croit  que  ce  portrait  est  celui  de  Daret  lui-même.  La 
figure  rit,  elle  est  douce,  simple,  bonhommière;  le  teint  est  clair  et 
rose;  à  l’eritour  de  la  tète  est  enroulé  un  mouchoir  blanc,  rayé  de 
cerise.  Sur  la  chemise  blanche,  dont  on  voit  un  bout,  est  drapée  une 
étoffe  rouge  amarante,  rayée  de  noir.  Le  masque  conviendrait  assez 
à  Daret  ;  lui  ,  qui  inclinait  volontiers  au  pastiche  ,  a  peut-être  pré¬ 
tendu  faire  de  lui-même  un  portrait  drolatique  dans  la  manière  de 
son  compatriole  Finsonius.  On  a  pu  voir  que,  imitant  religieuse¬ 
ment  son  devancier,  il  signait  et  datait  presque  toutes  ses  peintures; 
et  de  même  que  l’on  avait  écrit  ;  Ludovicus  Finsonius  Belga  Brugensis, 
l’autre  ne  manquait  pas  d’écrire  :  Joanncs  Daret  Belgieus  Bruxel- 
lensis.  Il  comprenait  mieux  que  personne  la  force  de  son  compa¬ 
triote,  et  les  honneurs  qu’il  lui  rendait  en  observant  et  imitant  ses 
habitudes  rejaillissaient  certainement  sur  lui. 

En  1658,  quatre  ans  après  avoir  peint  l’escalier  de  l’hôtel  Chà- 
leaurenard  ,  Jean  Daret  grava  à  l’eau-forte  une  série  de  neuf 
pièces,  intéressantes  par  leur  rareté,  leur  mérite,  et.  pour  nous  sur¬ 
tout  par  ieur  dédicace.  Ce  qui  est  une  fois  fait,  il  ne  faut  point  le 
refaire.  Je  vais  donc  copier  ce  qu’a  écrit  sur  l’œuvre  gravé  de  Daret 
le  très-exact  M.  Robert  Duménil  dans  son  livre  du  Peintre-graveur 
français  ,  (.  1  ,  p.  227  :  «  Ces  pièces,  au  nombre  de  neuf,  sont  le 
produit  d’une  pointe  très-exercée  et  d’un  goût  de  dessin  qui  rap¬ 
pelle  le  Guide.  M.  de  Heinecken  {Dictionnaire  des  Artistes,  etc.,  vol.  4, 
p.  5 1 9)  ne  porte  leur  nombre  qu’à  sept,  mais  il  a  connu  deux  autres 
pièces  de  notre  artiste  que  nous  n’avons  jamais  rencontrées  ;  savoir, 
un  sujet  de  thèse,  gravé  en  1642,  et  une  composition  de  Loth  et  ses 
filles,  d’après  Rubens.  »  «  OEuvre  de  Jean  Daret  :  —  Les  Vertus, 
suite  de  neuf  estampes,  comprenant  le  frontispice,  la  Dédicace  et  les 
sept  Vertus  proprement  dites.  —  Hauteur  :  A  po.  2  à  5  I.  Largeur  : 
2  po.  3  à  5  1.  Ces  Vertus  sont  représentées  par  des  enfants  debout, 
dans  des  campagnes.  Les  planches  ne  portent  pas  de  numéro,  a 
l’exception  de  la  troisième,  qui  est  revêtue  du  chiffre  2.  -—  1.  Fron¬ 
tispice,  Génie  couronné  de  laurier,  debout  dans  une  campagne  et 
vu  de  face,  tenant  d’une  main  un  glaive,  et  soutenant  de  l’autre  un 
écusson  sur  lequel  on  lit  :  Iherogliphiques  des  Vertus  théologallcs  et 
cardinales ,  inventées  et  gravées  par  Jean  Daret  peintre,  pour  preuves 
d’eau-forl.  à  Aix  en  Provence  1658.  —  2.  Dédicace.  Entant  debout, 
en  avant  des  restes  d’un  monument,  la  tête  penchée  à  gauche  et  re¬ 
gardant  en  face.  Il  soutient  des  deux  mains  un  écriteau  tombant  à 
terre,  et  qui  le  cache  en  grande  partie,  sur  lequel  on  lit  :  A  mada- 
moisclle  Marguerite  Daret. 

C’est  à  la  Roy  ne  des  Vertus  . 

A  qui  celles-cy  se  dédient 

E  qui  justement  la  publient 

Avoir  les  Vices  abatus. 

Non  enim  talis  muher  super  terrain.  Judith  XI.  Par  son  très-aff,“‘ 
frère  Jean  Darel,  peintre,  inventée  et  par  lug  gravée  1658. 

5.  La  Foi.  Elle  est  vue  de  face,  la  tète  tournée  à  gauche,  regardant 
une  croix  qu’elle  lient  de  la  main  droite  élevée  Elle  supporte  de 
l'autre  un  bâton  surmonté  d'un  encadrement  de  branches  de  laurier 
où  se  voient  deux  mains  entrelacées.  Au  haut  de  la  droite  le  chiffre  2, 
et  au  bas  du  même  côté  ;  Daret  fec‘.  -  4.  L’Espérance.  Elle  est  vue 
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de  profil,  tournée  à  gauche  ;  ouvrant  les  bras  et  levant  les  yeux 
vers  une  flamme  qui  paraît  au  ciel  dans  le  coin  haut  du  même  côté. 
Une  ancre  est  à  ses  pieds  ;  la  mer  se  voit  dans  le  lointain.  Au  bas  de 
la  gauche  :  Daret  fe.  —  S.  La  Charité.  Elle  est  vue  dirigeant  ses  pas 
à  droite,  regardant  presque  de  face,  tenant  un  cœur  enflammé  d’une 
main,  et  montrant  le  ciel  de  l’autre  élevée.  Au  bas  de  la  droite  : 
Daret  fet.  —  6.  La  Prudence.  Elle  est  vue  de  face,  la  tête  couverte 
d’un  casque  couronné  de  lauriers,  tenant  d’une  main  un  miroir  ré¬ 
fléchissant  ses  traits,  et  de  l’autre  un  serpent  qui  entortille  son  bras. 
Au  bas  de  la  droite  :  Daret.  —  7.  La  Justice.  Elle  est  vue  de  profil, 
tournée  à  droite,  regardant  de  face;  elle  tient  d’une  main  le  fais¬ 
ceau  et  la  balance  ;  l’autre  est  tendue  et  libre.  Au  bas  de  la  gauche  : 
Daret  f.  —  8.  La  Force.  Elle  est  vue  par  le  dos,  la  tête  casquée,  et 
soutenant  de  ses  deux  mains  une  colonne  en  surplomb.  Au  bas  de 
la  droite  :  Daret  f.  —  9.  La  Tempérance.  Elle  est  vue  de  face,  la  tête 
penchée  à  gauche, et  regardant  en  face.  Elle  tient  des  deux  mains  une 
bride  qui  pend  à  droite.  Au  bas  de  la  gauche  :  Daret  f.  —  On  ne 
saurait  confondre  cet  artiste,  avait  commencé  par  dire  M.  Robert 
Duménil,  avec  son  homonyme  Pierre  Daret,  qui,  né  en  lGlO  et  mort 
fort  âgé,  reproduisit  au  burin  ,  mais  non  sans  talent ,  les  composi¬ 
tions  d’autrui,  et  qui  n’a  jamais  rien  gravé  d’après  ses  propres  com¬ 
positions.  » 

Jean  Daret  gravait  donc  ;  il  dessinait  aussi ,  et  d’autres  gravaient 
d’après  ses  dessins  :  nous  l’avons  vu  à  propos  des  portraits.  Cundier, 
qui  avait  buriné  celui  de  Mourgues,  grava  encore,  d’après  un  des¬ 
sin  de  Daret,  le  frontispice  del\0ïs<oirede  Provence  d’Honoré  Bouche. 
Les  dessins  que  l’on  a  de  Daret,  soit  à  la  mine  de  plomb,  soit  au 
lavis,  soit  à  la  sanguine ,  sont  exécutés  très-finement.  M.  Portes  en 
a  plusieurs  dans  sa  collection,  eutre  autres  un  saint  Jean-Baptiste  à 
la  sanguine,  étude  sans  doute  pour  un  tableau  ,  puisqu’en  haut,  à 
droite,  la  main  est  refaite  pour  plus  de  conscience;  —  deux  mor¬ 
ceaux  d’échelle  inégale  d’une  étude  d’évéque  debout;  —  une  mi¬ 
gnonne  statue  de  Diane;  —  et  le  plus  important ,  une  petite  com¬ 
position  complète  représentant  Jésus  sur  des  nuages,  entre  la  Vierge 
et  saint  Joseph,  et  en  bas,  sur  terre,  une  grande  foule  de  disciples 
dont  l’un,  debout  à  droite,  tient  un  peu  de  la  belle  tournure  du 
Salvator  de  Horta. 

Après  tant  de  tableaux  dont  j’ai  parlé,  et  tant  d’autres  perdus, 
Daret  arriva  à  sa  dernière  année  1668.  Il  était  considéré  et  admiré 
de  toute  la  ville,  et  M.  Roux  Alphoi  an  a  découvert  que  sur  la  fin  de 
ses  jours  il  se  disait  'peintre  du  roi  et  de  son  académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  Louis  XIV,  en  mémoire  de  l’escalier  de  Château  renard, 
ou  peut-être  pour  ses  travaux  de  Vincennes,  avait  pu  lui  donner  ce 
titre.  En  cette  année  même  il  avait  peint  le  Repos  en  Egypte,  l’une 
de  ses  plus  jolies  toiles  de  chevalet,  et  d’une  couleur  délicieuse  ; 
elle  fait  aujourd’hui  partie  de  la  collection  de  M.  Portes,  qui  l’a  ainsi 
décrite  :  «  La  Vierge  assise  au  pied  d’une  colonne  surmontée  d’une 
draperie,  tient  son  fils  debout  sur  ses  genoux.  Des  anges  inclinés 
dévotement  présentent  à  Jésus  des  raisins  dans  un  plat.  Saint-Jo¬ 
seph,  à  côté  de  la  Vierge,  contemple  ce  spectacle.  Au  fond  un 
paysage.  »  —  Ce  tableau  porte  en  bas,  à  droite,  sur  l’une  des  faces 
du  berceau,  la  signature  suivante  :  Daret  in.  faciebat  1668. 

Voici  la  description  (aussi  abrégée  que  possible)  qu'a  faite  De 
lîaitze  dans  ses  Curiosités  les  plus  remarquables  de  la  ville  d’Aix  ,  du 
dernier  tableau  de  Daret  : 

«  Au  milan  du  tableau  est  l’homme  Dieu  qui  s’élance  dans  le  ciel, 
portant  d’une  main  la  croix  qui  a  étendard  attaché  qui  voltige,  dont 
le  mouvement  lui  cause  des  plis  tortillés  se  terminant  en  deux 
pointes.  Il  est  blanc,  marqué  sur  le  milieu  d’une  croix  incarnate. 
Les  cinq  plaies  paraissent.  —  Un  ciel  ouvert  paraît  avec  le  Père 
Éternel  qui  tend  les  bras  pour  recevoir  son  fils,  à  qui  il  montre  un 
trône  à  sa  droite  et  dans  une  gloire  éclatante.  Ce  trône  est  composé 
d’or  et  de  chérubins  :  le  marchepied  est  un  groupe  de  ces  esprits 
bienheureux.  Au-dessus  de  ce  trône,  dans  l’endroit  le  plus  éclatant 
du  tableau,  il  y  a  placé  le  Saint-Esprit.  Le  Père  Éternel  est  revêtu 
d’une  robe  céleste  avec  un  grand  manteau  de  même,  ayant  une 
grande  barbe  blanche,  couronné  de  séraphins  ;  il  a  ses  pieds  appuyés 
'  sur  un  globe  d’azur  porté  par  un  groupe  d’anges  entremêlés  dans 
des  nuages.  —  A  côtés  du  Christ,  paraissent  deux  anges,  un  grand 
vêtu,  de  vert  pâle  et  rehaussé  de  blanc,  accompagné  d’un  enfant  ; 
ils  montrent  avec  la  main  le  trône  où  il  se  va  asseoir  et  prennent 
leur  essor  du  même  côté.  Un  peu  au-dessus  sont  deux  autres  enfants 


l’un  avec  une  draperie  verte  ,  portant  d’une  main  une  branche  de 
palmier  et  montrant  de  l’autre  le  trône,  il  se  voit  par-dessous,  et 
celui  avec  qui  il  raisonne  vole  la  tète  en  bas.  Dans  la  gloire  pa¬ 
raissent  trois  rangées  d'anges,  les  uns  qui  adorent  à  un  genou, 
d’autres  à  deux  ,  quelques-uns  se  voient  entièrement  ,  et  d’autres 
sont  à  demi  cachés  dans  les  nuages.  Tous  ces  anges  sont  vêtus  d'é¬ 
toffes  changeantes.  —  On  voit  trois  têtes  de  chérubins  au  plus  haut 
du  tableau.  —  Autour  de  la  tête  du  Christ  se  voient  quelques  ché¬ 
rubins  dans  le  dessous  de  l’épaisse  nue  qui  soutient  le  Père  Éternel, 
«pii  sont  éclairés  par  le  Christ  qui  mène  une  clarté  avec  lui.  Une 
nuée  qui  sort  du  sépulcre  sert  de  fond  au  Christ,  et  va  se  joindre  en 
tourbillon  avec  les  nues  du  ciel,  et  grossir  celles  qui  soutiennent  le 
Père  Éternel.  —  Au  bas  du  tableau  une  grande  terrasse  sur  laquelle 
se  voit  le  sépulcre,  et  en  derrière,  une  grotte  obscure  qui  s’oppose  à 
la  clarté  de  la  gloire  et  sert  de  fond  aux  figures  qui  remplissent  le 
devant.  Le  sépulcre  est  ouvert  et  la  pierre  qui  le  couvrait  est  ren¬ 
versée,  au-dessus  de  laquelle  sont  deux  anges  vêtus  de  blanc  qui 
montrent  de  la  main  aux  Maries  (qui  venaient  avec  des  aromates  et 
des  parfums  pour  embaumer  le  Christ)  qu’il  est  ressuscité  :  sur  le 
devant  se  voient  îles  soldats,  un  qui  est  droit  vêtu  d’armes  à  l’an¬ 
tique,  le  corps  bleu  et  le  manteau  jaune  avec  les  brodequins  cou¬ 
leur  de  rose,  comme  aussi  les  tonelets  et  les  lambrequins  ;  il  porte 
sur  la  tête  un  casque  ombragé  d'un  panache  incarnat.  Il  s’en  voit 
un  autre  sur  le  côté  qui  s’éveille  de  son  étourdissement  et  s’appuie 
d’une  main  en  terre  pour  se  relever  ;  il  a  le  corselet  de  couleur  de  ci¬ 
tron  et  le  manteau  rouge.  On  y  voit  encore  d’autres  soldats  endor¬ 
mis  et  d’autres  qui  présentent  les  piques  du  côté  du  Christ.  La  pierre 
du  sépulcre  est  marquée  du  sceau  ou  cachet  du  président  Pilate.  — 
Ce  tableau  est  dans  un  ovale  de  32  pieds  au  grand  diamètre  et  large 
à  proportion.  —  Je  finis  ici  la  description  de  cet  ouvrage,  et  quand 
je  pense  aux  merveilles  que  cette  rare  peinture  renferme,  je  m’écrie 
contre  la  mort  d’avoir  sitôt  privé  la  France  d’un  si  grand  homme, 
avant  même  qu’il  eût  mis  la  dernière  main  à  ce  tableau,  puisque 
cette  cruelle  envieuse  de  sa  gloire  ne  lui  a  pas  permis  d’en  finir  quel¬ 
ques  figures  les  plus  basses.  »  —  L’esquisse  très-finie  et  charmante 
de  cette  énorme  composition,  aux  anges  et  saints  innombrables,  est 
conservée  et  trop  ignorée  chez  l’obligeante  madame  Ravanas.  Les 
trois Finsonius  qui  sont  dans  ce  cabinet  et  cette  esquisse  importante 
de  Daret  feraient  bien  au  musée  de  la  ville.  La  Résurrection  de  la 
chapelle  des  Pénitents  blancs,  sous  le  titre  Notre-Dame  de  Pitié, 
avait  été  peut-être  commandéeà  Daret,  en  considération  de  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  cardinal  de  Vendôme,  qui  avait  été  rec¬ 
teur  et  bienfaiteur  de  cette  chapelle,  et  dont  les  armes  s’y  voyaient 
sur  l’arc  du  dôme  qui  est  au  maître- autel. 

Dans  le  tome  IV  d’une  histoire  manuscrite  d’Aix,  De  Hailze  a  fait 
à  ce  peintre,  qui  certainement  était  son  ami  (car  on  ne  vante  si  ob¬ 
stinément  que  scs  meilleurs),  cette  oraison  naïve  et  chaleureuse  : 
Les  acquisitions  et  les  pertes  sont  choses  ordinaires  qui  se  suivent 
dans  le  cours  du  monde.  La  ville  avait  recouvré  un  illustre  artisan 
en  peinture  qui  lui  faisait  déjà  beaucoup  d’honneur,  et  dont  les  ou¬ 
vrages  l’embellisaient  chaque  jour,  comme  on  peut  juger  par  ceux 
qui  y  restent.  C’était  Jean  Daret  flamand  ,  natif  de  Bruxelles.  Ce  fa¬ 
meux  et  habile  peintre  s’était  établi  dans  Aix  depuis  environ  trente 
années  ;  il  y  avait  introduit  le  bon  goût  pour  le  dessin,  et  il  était 
arrivé  qu’à  son  exemple,  il  s’était  fait  dans  la  ville  un  assemblage  de 
savants  peintres,  d'habiles  sculpteurs  et  d’excellents  architectes. 
Ces  artisans  de  distinction  y  attiraient  la  curiosité  et  l’argent  du 
dehors.  Elle  commença  de  déchoir  de  ces  avantages  par  le  décès  de 
celui  qui  avait  donné  lieu  à  cette  académie.  Sa  mort  arriva  le  2  du 
mois  d’octobre ,  lorsque  cet  admirable  peintre  travaillait  à  finir  la 
principale  pointure  du  plafond  de  la  chapelle  des  Pénitents  blancs 
du  litre  de  Notre-Dame  de  Pitié,  représentant  la  Résurrection  du 
Seigneur  ;  peinture  qui  forme  un  tableau  ovale  de  32  pieds  en  son 
grand  diamètre  ,  qui  certainement  est  un  des  plus,  excellents  mor- 
ceaux  de  cet  art,  soit  par  l’invention,  le  dessin,  le  coloris,  qu’il  y  ait 
dans  le  royaume,  et  dont  nos  concitoyens  font  avec  raison  parade  en¬ 
vers  les  étrangers  pour  satisfaire  leur  noble  et  louable  curiosité. 
Comme  les  grands  hommes  se  font  toujours  suivre,  celui-ci  fut  en- 
lerré  parmi  les  regrets  des  amateurs  des  beaux-arts,  à  l’entrée  de 
l’ancienne  nef  de  l’église  Saint-Sauveur;  le  tombeau  des  génies  de 
distinction  doit  être  indiqué  à  la  postérité  ;  c’est  une  justice  que  les 
historiens  leur  doivent  et  aux  races  futures.  » 
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Ce  dernier  morceau  de  De  Haitze  est  précieux.  M.  Portes,  qui  a 
certainement  feuilleté  les  registre»  de  la  ville,  nous  apprend  qu’en 
effet  Daret  mourut  a  Aix  le  2  septembre  1668,  que  son  corps  fut  en¬ 
seveli  dans  la  basilique  Saint-Sauveur  ,  à  l’entrée  de  la  nef  Corpus 
Domini ,  et  son  cœur  placé  à  l’église  des  Augustins  réformés  dits 
des  PP.  de  Saint-Pierre.  —  Il  mourut  presque  jeune  ;  il  n’était  alors 
âgé  que  de  cinquante-cinq  ans  ;  mais  les  trente  années  qu’il  vécut  à 
Aix,  il  les  avait  rudement  employées.  —  De  Haitze  donne  à  penser 
que  Daret  avait  fait  école  dans  Aix.  Cette  phrase  est  fort  embarras¬ 
sante.  On  cherche  ses  élèves  immédiats,  on  n’en  voit  pas,  si  on  ex¬ 
cepte  ses  deux  fils.  Fauchier  qui  est  le  seul  contemporain  illustre 
que  nous  lui  sachions  à  Aix,  ne  se  rattachait  aucunement  à  lui. 
Pinson  de  Valence,  Levieux  de  Nirnes,  venaient  de  l’Italie,  leur 
commune  école  ;  et  ceux  qui  vinrent  peu  après,  Serre,  Faudran, 
procédaient  encore  moins  de  Daret,  Garcin,  dont  on  voit  un  Jésus- 
Christ  apparaissant  à  sainte  Magdeleine  dans  l’église  Saint-Jean  de 
Malte,  est  peut-être  le  seul  qui  se  soit  formé  directement  sur  les  ta¬ 
bleaux  de  ce  maître.  Il  faut  peut-être  compter  parmi  les  élèves  de 
Daret  les  messieurs  de  Crosiers  qui  «  ont  dépeint,  dans  le  plafond  et 
la  pante  de  la  chapelle  des  Pénitents  bleus  dédiée  à  saint  Joachim, 
l’histoire  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge,  et  aux  deux  côtés  delà 
chapelle  les  apôtres  et  évangélistes,  et  sur  la  porte  un  grand  tableau 
delà  descente  dn  Saint-Esprit  qui  occupe  tout  ce  fond.  »  —  Cela  res¬ 
semblerait  assez  aux  sujets  qu’affectionnait  Daret,  et  à  son  ordon¬ 
nance.  Mais  je  crois  que  longtemps  après  sa  mort  il  exerça  une  in¬ 
fluence  certaine  sur  la  véritable  école  provençale  ,  les  Parrocel ,  les 
Vanloo,  par  son  coleris  doux  et  fin.  Cependant  la  phrase  de  De  Haitze 
est  positive.  Elle  prouve  ,  quoique  nous  ne  sachions  rien  sur  ces 
premiers  peintres  Aixois,  que  l’école  provençale,  qui  sentait  son 
moment  venir,  multipliait  déjà  ses  racines.  11  faut  peut-être  s’en 
prendre  à  Daret  du  peu  d’éclat  de  ses  élèves;  il  enseignait  sans 
doute  fort  mal  son  art,  car  ses  deux  fils,  auxquels  il  ne  pouvait 
manquer  de  réserver  ses  meilleures  leçons,  n’ont  rien  laissé  de  re¬ 
marquable.  De  Haitze  nous  a  parlé  d’un  Jésus-Christ  tendant  la 
main  à  saint  Pierre,  qui  marche  sur  les  eaux,  petit  tableau  dans  un 
ovale  de  deux  pieds  de  hauteur  exécuté  par  Michel  Daret,  l’aîné  des 
deux  fils,  en  pendant  d’un  autre  tableau  égal  de  son  père,  pour  l’é¬ 
glise  des  RR.  PP.  Augustins  deschaux,  sous  le  titre  de  Saint  Pierre. 
—  On  décrassait ,  il  y  a  quelques  mois,  deux  grands  tableaux  de  la 
chapelle  des  Pénitents  bleus,  dont  l’un,  qui  représente  une  Sainte 
Famille  avec  des  anges,  d’une  assez  bonne  mais  un  peu  grosse  pein¬ 
ture,  était  signé  J.  B.  Daret  inv.  pinx.  à  Aix  1680.  Ce  qu’on  prise 
mieux  que  leur  talent,  c’est  l’union  des  deux  frères.  Comme  Louis  et 
Antoine  le  Nain,  Michel  et  Jean-Baptiste  Daret  peignaient  ensemble  ; 
et  l’on  a,  signée  des  deux  frères,  roulée  dans  une  des  salles  du  pa¬ 
lais  de  la  cour  royale,  une  immense  allégorie  sur  la  Justice,  d’une 
bonne  peinture,  et  qui  ressemble  un  peu  à  celle  de  leur  père,  mais 
plus  lâche. 

J’ai  tâché,  en  examinant  les  tableaux  de  Jean  Daret,  de  le  faire 
connaître  lui-même,  l’allure  de  son  esprit,  et  le  caractère  de  son  pin¬ 
ceau.  11  convient,  en  concluant  cette  longue  étude,  de  rassembler 
quelques  traits  de  jugement  sur  ce  peintre.  J’ai  dit  qu’il  avait  dans 
l’esprit  plus  d’ingénieux  que  d’élévation.  Cependant  il  a  prouvé  qu’en 
certains  sujets  solennels  il  pouvait  prendre  de  la  hauteur.  Il  est  poli 
et  soigné.  Il  avait  peu  de  hardiesse,  encore  moins  de  brutalité.  Ses 
tableaux  ne  sont  point  de  ceux  qui  attirent  l'œil  du  premier  coup. 
Daret  est  doux,  mais  sans  mollesse.  11  tient  aux  bonnes  écoles  ita¬ 
liennes;  il  est  solide,  et  son  dessin  est  d’une  fermeté  tranquille.  Son 
coloris  est  souvent  vif  et  toujours  fin.  Son  originalité  ne  se  fait  voir 
ni  dans  sa  brosse,  ni  dans  l’aspect  général  de  ses  compositions,  il  ne 
s’apprécie  qu’à  seconde  vue.  On  pourrait  même  croire  qu’à  mesure 
qu’il  vieillissait  dans  Aix,  Daret,  oubliant  sa  première  manière 
d’Italie,  faiblissait  et  pâlissait.  Il  ne  semble  pas  d’abord  avoir  eu  assez 
d’étoffe  en  lui  pour  oublier  impunément  Guerchin  et  le  Guide,  et 
comme  il  faut  que  l'homme  fasse  peu  à  peu  peau  neuve,  à  mesure 
qu’il  s’éloignait  du  Guerchin  l’on  s’imagine  que  la  pauvreté  de  son 
génie  se  fait  mieux  sentir.  Cela  n’est  pas  réellement,  et  ses  dernières 
peintures,  plus  audacieuses  et  plus  complètes  que  celles  de  sa 
moyenne  époque,  prouve  du  reste  qu’il  n’était  pas  sans  une  certaine 
puissance  a  lui  bien  propre.  Il  n’avait  pas  qu’une  main  prodigieuse¬ 
ment  habile  :  il  avait  beaucoup  de  science  et  de  goût,  il  connaissait 
{tarfailement  l’architecture  et  tout  ce  qui  tenait  à  son  art.  Rien  chez 


lui  n’est  néglige  ni  hâté'.  Il  est  toujours  égal,  trop  égal  peut-être. 
Coloriste  malgré  lui  par  sa  nature  flamande,  par  cette  nature  aussi  it 
est  peu  noble  dans  le  choix  de  ses  tètes  sacrées.  Ses  saints  Joseph 
sont  toujours  ridicules,  et  les  autres  sont  bourgeois.  Il  est  remar¬ 
quable  quelle  aisance  prennent  les  peintres  dès  qu’ils  quittent  les 
tableaux  de  sainteté  pour  les  décorations  et  les  mythologies.  Cela  est 
sensible  dans  le  Guide  ,  dans  les  Carrache,  surtout  dans  notre 
Poussin.  Il  y  a  juste  la  même  différence  entre  le  Poussin  des  Mira¬ 
cles  chrétiens  et  le  Poussin  des  Bacchanales,  qu’entre  le  Daret  d’église 
et  le  Daret  de  la  chambre  Vendôme.  Comme  il  y  paraît  plus  aisé, 
plus  hardi,  plus  lui-même  !  Ses  saintes  femmes  ne  seront  jamais  aussi 
gracieuses  que  son  Aurore,  —  si  gracieuse  et  sans  aucune  afféterie. 
—  Sa  touche  y  est  plus  fraîche,  son  coloris  plus  ardent.  Il  a  de  l’in¬ 
vention,  une  compréhension  large,  une  disposition  plus  harmo¬ 
nieuse,  quelque  chose  de  plus  richement  sévère,  de  plus  abondant 
qu  alors  qu  il  peint  de  froides  et  souvent  niaises  figures  de  chapelle. 
Dans  l’escalier  de  l’hôtel  Châteaurenard  et  dans  la  chambre  du  duc 
de  Mercœur,  Daret  a  du  style,  et  du  plus  beau.  Enfin  il  n’est  pas  un 
tableau  de  ce  peintre  qui  ne  porte  la  marque  la  plus  claire  de  cette 
calme  et  solide  douceur  qui  fut  certainement  l’une  des  meilleures 
sources  de  son  génie,  la  marque  «  de  cette  bonté  naturelle  aux  gens  de 
son  pays,  »  ainsi  qu’a  dit  De  Haitze,  naturelle  à  Daret  comme  à  Fin- 
sonius,  ces  deux  tempéraments  si  opposés,  et  qui  fait,  avec  tant 
d’autres  origines  communes,  avec  tant  d’autres  rapprochements  fa¬ 
ciles,  leurs  deux  noms  inséparables. 


ANNÉE  1854. 

EXPOSITION  ET  CONCOURS, 

ouverts  par  l' Association  pour  l' encouragement  et  le  développement  des  arts 
industriels  en  Belgique,  sous  le  patronage  du  roi. 

Art.  premier.  Il  sera  ouvert  à  Bruxelles,  le  1  août  1854. 
une  exposition  de  dessins,  modèles,  procédés,  apareils  et 
produits  se  rattachant  aux  arts  industriels. 

Art.  2.  Seront  admis  à  celte  expositions  les  objets  dont 
la  désignation  suit  ; 

I 

DESSINS  ET  MODÈLES. 

1.  Dessins  ou  modèles  d’architecture,  projets  d’orne¬ 
mentation  et  de  décoration  pour  les  extérieurs  et  pour  les 
intérieurs  des  édifices  publics,  églises,  chapelles,  lieux 
de  réunion,  gares  de  chemins  de  fer,  salles  de  spectacle 
etc.,  et  pour  les  habitations  particulières  ; 

2.  Dessins  ou  modèles  d’objets  entrant  dans  la  composi¬ 
tion  et  l’exécution  des  travaux  d’architecture,  tels  que  cha¬ 
piteaux,  corniches,  cariatides,  statues  ou  groupes,  déco¬ 
ratifs,  moulures  de  toute  espèce,  consoles,  cheminées 
portes,  balcons,  escaliers,  etc.  ; 

5.  Dessins  ou  modèles  d’autels,  tabernacles,  chaires  de 
vérités,  stalles,  confessionnaux,  prie-Dieu  et  autres  objets 
garnissant  les  édifices  sacrés; 

4.  Dessins  ou  modèles  de  meubles,  parquets,  cadres  et 
autres  articles  de  menuiserie  et  debénisterie  entrant  dans 
l’ameublement  des  appartements; 

5.  Dessins  ou  modèles  pour  tous  autres  ouvrages  en 
bois  ou  dans  lesquels  le  bois  domine,  comme  pour  la  car¬ 
rosserie,  la  fabrication  des  appartements  de  musique  etc.  ; 

6.  Dessins  ou  modèles  relatifs  à  l’emploi  des  fers,  fontes 
de  fer,  zinc,  cuivre,  et  autres  métaux  ou  alliages  pour 
les  usages  ordinaires,  pour  l’ornementation  ou  la  décora¬ 
tion;  par  exemple,  pour  foyers,  poêles,  fourneaux,  lustres. 
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candélabres,  lampes,  grilles  de  clôture,  vases,  fontaines, 
ornements  et  boutons  de  porte,  embrasses,  patères  et  tous 
autres  objets  de  serrurerie  et  de  quincaillerie  ; 

7.  Dessins  ou  modèles  pour  incrustation  en  bois,  métal, 
ivoire,  etc.,  à  l’usage  de  l’armurerie,  de  la  tabletterie,  etc.; 

8.  Dessins  ou  modèles  se  rapportant  à  l’art  du  joaillier, 
de  l’orfèvre,  du  bijoutier,  du  ciseleur,  (or.  argent,  cuivre, 
bronze,  acier,  etc.)  et  du  lapidaire; 

9.  Dessins  ou  modèles  pour  la  verrerie,  la  gobeleterie  et 
la  cristallerie  moulée  ou  taillée.  Dessins  ou  modèles  pour 
articles  en  porcelaine,  faïence,  grès,  poterie  et  terres  di¬ 
verses  ; 

10.  Dessins  on  modèles  pour  l’emploi  des  marbres,  albâ¬ 
tre,  porphyre,  pierres  naturelles  ou  artificielles,  stucs,  etc.; 
par  exemple,  pour  cheminées,  vases,  piédestaux,  pave¬ 
ments.  etc,  ; 

1 1 .  Dessins  pour  dentelles,  broderie,  lapis,  toiles  peintes 
et  étoffes  de  tout  genre,  châles,  rubannerie,  passementerie, 
toiles  cirées,  papiers  peints,  etc.  ; 

12.  Dessins  pour  reliures,  papiers  de  fantaisies,  typo¬ 
graphie  ornée,  imagerie,  et  tous  autres  dessins  ou  modèles 
se  rapportant  à  l’application  de  l’art  ou  à  un  but  indus¬ 
triel,  et  non  spécifiés  ci-dessus. 

N.  B.  Les  modèles  pourront  être  en  plâtre,  bois,  pierre, 
cire,  terre  cuite,  métal,  carton-pierre  ou  en  toute  autre 
matière  ou  composition,  selon  le  cas. 

PROCÉDÉS  ET  APPAREILS. 

Procédés  et  appareils  nouveaux  ou  perfectionnés,  rela¬ 
tifs  à  l’application  de  Part  à  l’industrie,  et  résultats  dé¬ 
montrant  le  mérite  de  ces  procédés  ou  les  effets  de  ces 
appareils. 

Sont  compris,  notamment,  dans  celte  section  les  pro¬ 
cédés  ou  appareils,  ainsi  que  leurs  résultats  ou  effets,  pour 
la  sculpture,  la  gravure  en  relief,  la  gravure  typographi¬ 
que,  la  gravure  numismatique,  l’émaillage,  l’incrustation, 
la  ciselure  le  niellage,  la  composition  et  la  fabrication  de 
mosaïques,  l’impression  lithographique  en  couleur,  l’ap¬ 
plication  de  la  reproduction  de  dessins  en  or,  argent,  etc., 
sur  métaux,  verre,  cuir,  etc.  ;  la  galvanoplastie,  la  pho¬ 
tographie,  le  transport  des  anciennes  gravures,  le  renloi- 
lage,  l’ornementation,  la  décoration,  le  moulage  à  la  mé¬ 
canique,  etc. 

PRODUITS. 

Tous  produits  achevés,  appartenant  à  l’une  des  caté¬ 
gories  ci-dessus,  exposés  comme  spécimens ,  à  raison  de 
leur  mérite  artistique  dans  la  pensée,  dans  la  forme  ou 
dans  l’exécution,  quelle  que  soit  la  matière  ou  la  nature 
de  ces  produits,  et  quel  que  soit  le  procédé  de  travail,  ma¬ 
nuel  ou  mécanique  au  moyen  duquel  ils  aient  été  obtenus. 

Dans  cette  section  sont  compris  aussi  les  produits  sur 
verre,  sur  porcelaine,  sur  faïence,  sur  objets  de  tabletterie 
et  laque,  sur  tissus  transparents  :  les  enluminures,  en  gé¬ 
néral  ;  les  gravures  en  camées  et  en  pierres  fines. 

Sont  rangés  également  dans  celte  section  les  recueils 
d  ornements  et  d’ouvrages  relatifs  à  la  décoration. 

Art.  5.  Une  commission  spéciale  statuera  sur  l’admis¬ 
sion  des  objets. 

Sont  exclus  les  objets  ayant  déjà  figuré  à  une  exposi¬ 
tion  antérieure  en  Belgique. 


Art.  4.  Des  récompenses  seront  accordées  aux  expo¬ 
sants  dont  les  œuvres  présenteront  le  plus  de  mérite. 

En  ce  qui  concerne  les  dessins  ou  modèles,  on  n’aura 
égard  à  la  supériorité  comme  goût,  invention,  composi¬ 
tion  ou  exécution,  que  pour  autant  que  les  objets  puis¬ 
sent  être  appliqués  par  l’industrie. 

Les  dessins,  modèles  ou  produits  se  rapportant  à  des 
emplois  usuels  seront  placés  sur  la  même  ligne,  pour  les 
récompenses,  que  ceux  destinés  à  des  usages  de  luxe. 

Quant  aux  appareils  ou  procédés  nouveaux  ou  perfec¬ 
tionnés,  on  s’attachera  particulièrement  à  ceux  qui  réuni¬ 
ront  le  mérite  de  l’invention  à  l’utilité  et  à  l’économie. 

La  distribution  des  récompenses  aura  lieu  publique¬ 
ment. 

Art.  5.  L’association  se  réserve  de  faire  des  acquisitions 
parmi  les  dessins  modèles  ou  produits  exposés,  spéciale¬ 
ment  pour  les  collections  permanentes  qu’elle  a  l’inten¬ 
tion  d’organiser. 

Art.  6.  Les  personnes  qui  se  proposent  de  prendre  part 
à  l’exposition  doivent  eu  donner  avis,  avant  le  15  juin,  au 
secrétariat  du  comité  de  l’Association,  rue  Saint-Lazare, 
55,  hors  la  porte  de  Cologne,  à  Bruxelles.  —  (  Lettres  af¬ 
franchies  ) 

Elles  feront  connaître  la  nature  et  l’espèce  d’objets 
qu’elles  désirent  exposer  et  l’emplacement  dont  elles  ont 
besoin  à  cet  effet,  en  longueur,  largeur  ou  hauteur. 

Art.  7.  Les  objets  devront  êtr  e  remis,  avant  le  15  juil¬ 
let,  au  local  qui  sera  ultérieurement  indiqué. 

Art.  8.  Les  exposants  sont  tenus  de  joindre  à  leur  envoi 
la  désignation  de  leurs  nom,  prénoms  et  adresse,  plus  une 
déclaration  constatant  s’ils  exposent  en  qualité  d’auteurs, 
de  fabricants  ou  de  propriétaires;  dans  ces  deux  derniers 
cas,  ils  sont  priés,  autant  que  leurs  convenances  person¬ 
nelles  le  leur  permettent,  défaire  connaître  les  noms  des 
auteurs  des  objets  exposés,  lis  doivent  transmettre  en 
même  temps  une  note  sommaire  indiquant  les  termes  dans 
lesquels  ils  désirent  que  les  articles  soient  décrits  au  cata¬ 
logue  ;  cette  note  pourra  contenir  également  l’énonciation 
du  prix  des  objets,  avec  la  mention  si  ces  prix  sont  des¬ 
tinés  à  être  rendus  publics  ou  non. 

Art.  9.  Les  frais  de  tr  ansport  des  objets  et  de  leur  renvoi 
sont  à  la  charge  des  exposants.  Toutefois  pour  les  expédi¬ 
tions  qui  seront  faites  par  le  chemin  de  fer  de  l’État,  le 
transport  aura  lieu  gratuitement,  aller  et  retour. 

Tous  les  soins  possibles  seront  pris  pour  la  garde  et  l’en¬ 
tretien  des  objets;  cependant  l’Association  n’entend  as¬ 
sumer  aucune  responsabilité  quant  aux  pertes  et  dom¬ 
mages. 

CONCOURS  SPÉCIAUX. 

Art.  10.  Il  sera  ouvert  des  concours  spéciaux  pour  les 
objets  dont  la  désignation  suit  : 

1°  DESSINS  POUR  rNDIENNES. 

Collection  composée  de  dix  dessins  pour  aunages  en 
genres  variés  et  de  deux  dessins  imitation  de  foulards. 

Prix  :  un  diplôme  et  une  somme  de  trois  cents  francs. 

2°  DESSINS  POUR  DENTEt.UES. 

Collection  comprenant  : 

1°  Une  pointe,  une  écharpe,  deux  enlredeux  deux  deu- 
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telles  de  ^  à  5  centimètres  de  hauteur,  deux  dentelles  de 
7  centimètres  de  hauteur,  deux  dentelles  de  10  centimè¬ 
tres  de  hauteur,  deux  dentelles  de  15  centimètres  de  hau¬ 
teur.  un  volant  de  35  centimètres  de  hauteur,  un  volant 
de  50  centimètres  de  hauteur,  deux  barbes  et  deux  mou¬ 
choirs.  -pour  application  de  Bruxelles ,  dentelles  de  Garni 
ou  dentelle  noire  de  Grammont  ■ 

2°  Dix  entredeux,  dix  dentelles  de  2  à  5  centimètres  de 
hauteur,  dix  dentelles  de  7  centimètres  de  hauteur,  dix  ■ 
dentelles  de  10  centimètres  de  hauteur,  dix  dentelles  de 
lô  centimètres  de  hauteur,  un  volant  de  2o  centimètres 
de  hauteur,  un  volant  de  55  centimètres  de  hauteur,  deux 
barbes,  deux  mouchoirs ,  pour  dentelles  "F alenciennes , 
MaJines  ou  guipures. 

Ces  dessins  devront  être  divisés  en  deux  séries  ou  gar¬ 
nitures,  chaque  série  formant  i  ensemble  d’une  toilette 

distincte. 

Les  concurrents  devront  se  renfermer  strictement  dans 
la  limite  du  programme,  lis  pourront  fournir,  à  leur  choix, 
dans  chaque  série,  des  dessins  pour  l'une  des  catégories 
de  dentelles  indiquées  ci-dessus,  mais  ils  seront  tenus  de 
faire  connaître  auxquelles  de  ces  catégories  leurs  dessins  j 
s'appliquent. 

Prix  :  un  diplôme  et  une  somme  de  trois  cents  francs.  j 

O0  MODÈLES  EX  RONDE  BOSSE  : 

a.  D  un  lustre  à  bougies: 

h.  D'un  candélabre  ou  vase  monté  à  bougies: 

c.  D  une  girandole  : 

d.  D'une  pendule. 

Les  concurrents  devront  fournir  des  modèles  destinés  à 
être  exécutés  en  métal,  pour  1  ornement  d  un  salon  (la  gran¬ 
deur  présumée  du  salon  est  de  10  mètres  de  long  sur  6  de 
large). 

Les  modèles  pourront  être  en  bronze,  fer,  cuivre,  zinc,  j 
carton-pierre,  plâtre  ou  cire;  ils  devront  être  présentés 
en  grandeur  naturelle  et  dans  des  conditions  d'exécution 
pralicaLle. 

Prix  :  un  diplôme  et  une  som ?ne  de  six  cents  francs. 

4°  CISELURE  d’uNE  PARURE  EX  OR,  EN  ARGENT  OU  EN  CUIVRE. 

La  parure  comprendra  une  broche,  un  bracelet,  un  mi¬ 
lieu  de  collier  et  deux  dormeuses. 

Prix  :  un  diplôme  et  une  somme  de  quatre  cents  francs. 

5°  PEINTURE  DÉCORATIVE  POUR  APPARTEMENTS. 


7°  DESSINS  D'AGRICULTURE  FORMANT  LE  PROJET  DE  FAÇADE 

d’une  maison  d’habitation. 

La  maison  d'habitation  doit  avoir  cinq  fenêtres  de  lar¬ 
geur  au  premier  étage  et  être  construite  dans  la  rue  d'une 
grande  ville. 

Ce  projet  comprendra  : 

A.  La  façade  entière,  dessinée  sur  une  échelle  de  0m,  04 
par  mètre,  avec  indication  de  l'appareil  de  construction  : 

B.  Des  dessins  de  détail,  dessinés  sur  une  échelle  de 

0m.  10  ; 

a.  De  la  porte  cochère  ; 

b.  Des  fenêtres; 

c.  Des  motifs  d'ornementation  et  de  tout  l'appareil  de 
construction. 

Les  dessins  devront  être  lavés  et  coloriés. 

Prix  :  un  diplôme  et  une  somme  de  trois  cents  francs. 

Art.  10.  Le  prix  sera  décerné  dans  chacun  de  ces  con¬ 
cours.  à  l'œuvre  qui  sera  jugé  occuper  le  premier  rang,  et 
qui  offrira,  d'ailleurs,  un  mérite  distingué. 

Les  mentions  honorables  pourront  être  accordées,  en 
outre,  aux  concurrents  dont  les  travaux  paraîtront  mé¬ 
riter  cette  récompense. 

Art.  1 1 .  Les  objets  envoyés  pour  les  concours  devront 
être  des  œuvres  complètement  originales.  . 

Art.  \  2.  Pour  être  admis  à  prendre  part  aux  concours 
spéciaux,  il  faudra  être  Belge  de  naissance,  ou  résider  en 
Belgique  depuis  trois  années  consécutives. 

Art.  15.  Les  objets  faisant  partie  des  concours  resteront 
la  propriété  de  leurs  auteurs.  Cependant  les  exposants 
pour  ces  concours  seront  tenus  de  permettre  à  l’Associa¬ 
tion  de  faire  prendre  un  dessin  de  leurs  objets  pour  être 
conservés  dans  ses  collections  permanentes  ou  pour  servir 
aux  publications  qu  elle  pourrait  entreprendre. 

Art.  14.  Les  personnes  qui  se  proposent  de  prendre 
part  aux  concours  devront  joindre  aux  envois  leur  nom 
sous  pli  cacheté. 

Elles  se  conformeront,  pour  toutes  les  autres  disposi¬ 
tions,  aux  mêmes  règles  que  les  autres  exposants,  sauf 
qu’elles  sont  tenues  de  faire  connaître  le  prix  des  objets 
qu’elles  destinent  aux  concours. 

Art.  15.  Les  dessins  destinés  à  l'Exposition  ou  aux  con¬ 
cours  spéciaux  ne  seront  reçus  que  pour  autant  qu'ils 
soient  encadrés  ou  fixés  sur  toile  ou  sur  carton. 

Art.  16.  Les  objets  une  fois  exposés  ne  pourront  être 
retirés  avant  la  fin  de  l'Exposition. 


Ce  concours  comprendra  : 

A.  Les  divers  panneanx  de  peinture  d  un  salon  de  cinq 
à  six  mètres  de  long  sur  six  à  huit  mètres  de  côté  et  quatre 
mètres  cinquante  centimètres  à  cinq  mètres  de  haut.  Les  ; 
panneaux  seront  peiuts  à  la  détrempe  ou  à  1  huile,  au 
choix  des  concurrents,  et  ils  seront  fixés  sur  châssis. 

B.  Le  dessin  d’ensemble  du  même  salon,  sur  une  échelle 
de  0m,  10  au  mètre. 

Prix  :  un  diplôme  et  une  somme  de  six  cents  francs. 

0°  SCULPTURE  d  un  prie-dieu. 

Le  prie-Dieu  sera  exécuté  de  grandeur  naturelle,  eu  bois  ; 
de  chêne,  conservant  la  couleur  du  bois. 

La  garniture  du  meuble  devra  être  complète. 

Prix  :  un  diplôme  et  une  tomme  de  trois  cents  francs. 


La  commission  directrice  de  l’Association  est  composée, 
pour  l’année  1854,  de  MM.  Ch.  deBrouckere,  bourgmestre 
de  Bruxelles,  Membre  de  la  Chambre  des  Représentants, 
President:  Yeydt,  Membre  de  la  Chambre  des  Représen¬ 
tants.  Directeur  de  la  Société  Générale,  Y ice-P résident  -. 
Ed.Romberg,  Chef  de  division  au  Département  de  1  Inté¬ 
rieur,  Secrétaire;  J. -B.  Cappkllemans  aîné,  fabricant;  Joseph 
De  Keyn,  menuisier-constructeur;  Alb.  Deleuaye,  fabri¬ 
cant;  Dumont,  architecte  ;  J.  Du  Pré,  ingénieur  ;  Fortamps, 
Membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Bruxelles:  Eue. 
Simons, sculpteur  ;Ë.  Slingeneyer,  artiste-peintre;  L.  Wie¬ 
ner,  graveur. 
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VENTE  D’AUTOGRAPHES 

FAITE  A  PARIS, 

La  vente  d’une  immense  et  célèbre  collection  d’autographes, 
a  été  terminée  mercredi  8  février,  après  avoir  duré  huit  vacations, 
pendant  lesquelles  les  amateurs  n’ont  cessé  de  suivre  les  enchères 
avec  le  plus  grand  empressement. 

Cette  vente  a  présenté  un  détail  intéressant  ;  le  ministère  de  la 
marine  a  fait  acheter  pour  les  classer  dans  ses  archives,  un  certain 
nombre  de  pièces  importantes  qui  intéressent  à  des  titres  divers 
notre  histoire  maritime.  En  voici  la  nomenclature,  avec  les  prix  ob¬ 
tenus  par  chacune  de  ces  pièces,  dont  la  plupart  se  trouvaient  men¬ 
tionnés  dans  nos  feuilletons. 

Une  lettre  de  Duguay-Trouin,  4S  fr.  50  c.;  deux  lettres  de  Du¬ 
quesne,  l’une  82.  50.  ;  et  l’autre  76  fr.  50  c.  ;  une  de  l’amiral  d’Es- 
trées,  12  fr.  50  c  ;  deux  lettres  de  l’infortuné  La  Peyrouse,  l’une 
17  fr.  50  c.  ;  et  l’autre  35  fr.  50  c.;  deux  lettres  du  statuaire  Puget, 
architecte  de  la  marine,  l’une  69  fr.  et  l’autre  70  fr.  ;  une  lettre  de 
Tourville,  25  fr.;  une  de  François  de  Vendôme,  duc  deBeaufort,  5  fr.; 
une  autre  du  même  20  fr.  ;  une  de  l’amiral  de  Vivonne,  7  fr. 

Le  produit  de  la  vente  s’est  élevé  à  plus  de  douze  mille  francs. 
La  pièce  poussée  au  plus  haut  prix  a  été  une  longue  lettre  de  Le¬ 
sage,  l’auteur  de  Gil-Blas ,  à  M.  Fuzelier,  le  rédacteur  du  Mercure; 
cette  lettre  a  été  vendue  450  fr.  ;  la  belle  lettre  de  Montaigne,  d’une 
page  in-folio,  a  été  payée  333  fr. ,  la  simple  signature  de  Molière, 
au  bas  d’une  quittance,  a  obtenu  526  fr.  ;  la  lettre  autographe  si¬ 
gnée  de  Cervantes  a  été  adjugée  255  fr. 

On  a  poussé  très-vivement  aux  enchères  une  lettre  de  Laroclie- 
foucauld,  Fauteur  des  Maximes,  à  Mlle  de  Scudéry;  elle  est  montée 
à  182  fr.  50  c. ,  une  page  in  4°,  de  Mm°  de  La  Sablière,  au  marquis 
de  La  Fare,  s’est  vendue  176  fr. 

La  lettre  d’Elisabeth,  reine  d’Angleterre,  au  roi  de  France,  a  été 
adjugée  195  fr.  50  c.  ;  les  lettres  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  à  Vol¬ 
taire,  ont  été  vivement  recherchées  ;  l’une  d’elles,  celle  dont  nous 
avons  donné  de  longs  extraits,  a  été  payée  185  fr.;  une  autre,  60  fr.; 
une  troisième,  85  fr. 

Une  minute  du  projet  de  la  dotation  de  la  couronne  à  Rome,  avec 
de  nombreuses  corrections  de  la  main  de  Napoléon,  s’est  vendue 
150  fr.  ;  la  lettre  en  latin  de  Léonard  de  Vinci,  127  fr.  50  c. 

On  a  payé  501  fr.  la  lettre  de  saint  Vincent-de-Paul,  qui  con¬ 
tient  la  relation  de  sa  captivité.  Les  autres  lettres  du  même  ont  été 
vendues  :  l’une,  108  fr.  ;  une  autre,  100  fr.;  une  autre,  9l  fr.;  une 
ajitre,  60  fr.;  une  autre,  72  fr.;  et  une  autre  59  fr.  Toutes  ces  lettres 
étaient  autographes  et  signées.  Les  lettres  qui  ne  portent  que  sa 
signature  oiit  été  payées  20,  22,  17  50,  42  et  64  fr.  Un  plan  de  dis¬ 
cours  sur  la  grâce,  122  fr.  ;  et  un  autre  85  fr. 

Moins  rares  que  les  autographes  que  nous  venons  de  citer,  les 
lettres  de  J. -J.  Rousseau  ont  encore  obtenu  d’assez  bons  prix, 
savoir  :  51  fr.  la  longue  et  belle  lettre  relative  à  son  différend  avec 
U.  Hume;  54,  80,  84  50,  25  50,  85,  19  50,  20,  36,  20  50  et  25  fr. 
les  autres  lettres,  suivant  leur  importance  et  leur  degré  d’intérêt. 

Les  pièces  les  plus  favorisées  par  les  enchères  après  celles  qui 
viennent  d’ètre  énumérées,  sont  les  suivantes  : 

Parmi  les  autographes  que  nous  avons  mentionnés  dans  nos  feuil¬ 
letons,  et  qui  sont  par  conséquent  connus  de  nos  lecteurs  : 

Deux  lettres  de  Sophie,  Arnould,  payées,  l’une,  20  fr.  ;  l’autre, 
21  fr.  ;  une  lettre  de  Bailly,  le  maire  de  Paris,  20  fr.;  une  lettre  si¬ 
gnée  de  Jean  Bart,  45  fr.  50  c.  ;  la  belle  lettre  galante  de  Beaumar¬ 
chais  à  la  baronne  de  Burmane,  1 9  fr.  50  c.;  un  autographe  du  même, 
15  fr.  50  c.  ;  une  lettre  de  Bossuet,  42  fr.  ;  une  de  Buffon,  88  fr.  ; 
rie  M"°  Clairon.  12  fr.  50  c.  ;  de  Colardeau,  24  fr.  la  belle  lettre  de 
Condorcet  à  M.  Suard,  7  fr.  seulement  ;  du  général  Desaix,  21  fr.; 
de  Mile  de  Lespinasse,  21  fr.  50  c.  ;  deFavart,  14  fr.  ;  de  Fénelon, 
66  fr,  ;  de  Gibbon,  25  fr. 

La  lettre  de  Gœlhe  à  Mmo  de  Staël  a  été  adjugée  24  fr.  50  c.  ; 
celles  du  prince  de  Ligne,  15  et  18  fr.,  et  celle  de  Chenier,  15  fr.  50. 
On  a  vendu  55  fr.  la  lettre  de  Jeanne  d’Albert,  mère  de  Henri  IV; 
76  fr.  celle  d’Adrienne  Lecouvreur  ;  50  fr.  celle  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan  ;  45  fr.  50  c.  celle  de  Marguerite  de  France,  première  femme 
de  Henri  IV,  à  la  reine  mère  ,  4t  fr.  la  lettre  de  Marat;  13,  13  50 
et  22  fr.  les  lettres  de  Piron  ;  78  fr.  50  c.  un  billet  do  Mmc  de  Pom- 


padour  à  son  peintre  Latour  ;  29  et  48  fr.  des  pièces  autographes  de 
vers  de  la  même ,  60  fr.  la  lettre  de  Robespierre  ;  50  fr,  celle  de 
Saint-Just,  et  20  fr.  celle  de  Santerre  ;  31  fr.,  l’épître  galante  du 
maréchal  de  Saxe  à  sa  chère  Temire. 

Outre  quelques  lettres  signées  seulement  de  Voltaire,  il  y  en 
avait  onze  entièrement  écrites  de  sa  main.  Deux  de  ces  lettres  ont 
été  vendues  80  fr.,  une  32  fr.,  deux  25  fr.,  deux  20  50,  deux  15 
fr.,  une  21  et  une  24  fr. 

Parmi  les  nombreux  autographes  dont  nous  n’avons  cité  aucun 
fragment,  beaucoup  sont  montés  aussi  à  des  prix  assez  élevés.  Nous 
citerons  : 

Une  lettre  en  anglais,  d’Addison,  payée  17  fr.,  une  lettre  de  Julie 
d’Angennes,  duchesse  de  Montansier,  28  50  ;  une  d’Anne  d’Autri¬ 
che,  18  fr  ;  de  Bassompierre,  28  fr.  ;  de  Pierre  Bayle,  22  fr.  ;  du 
maréchal  de  Biron,  20  fr,  ;  de  Samuel  Bochart,  34  fr.  ;  de  la  mar¬ 
quise  de  Brinvilliers,  la  célèbre  empoisonneuse,  18  fr.  ;  de  Bussy- 
Rabutin,  40  fr.  ;  du  même,  29  fr.  ;  de  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  15  fr.  ;  de  Charles  Ier  roi  d’Angleterre,  75  fr.  ;  de  l’amiral 
Chàteaurenault,  25  50;  du  chansonnier  Collé,  24  fr.  ;  de  Col  lot 
d’Herbois,  20  fr.  ;  du  maréchal  d’Ancre.  40  fr.  ;  du  grand  Condé, 
18  50  ;  du  peintre  Coypel,  20  fr.  ;  de  l’abbé  Delille,  29  fr.  50;  de 
Destouches,  l’auteur  dramatique,  82  fr.  50;  de  Diderot,  15  fr.  ; 
du  conspirateur  Didier,  20  fr.  ;  du  glossateur  Du  Cange,  20  fr.  50. 

Une  lettre  signée  de  Gabrielle  d’Estrées  s’est  vendue  40  fr.  ;  une 
de  Mrae  Favart,  81  fr.  ;  une  lettre  signée  de  François  II,  roi  de  France, 
27  fr.  ;  une  de  Franklin,  16  fr.  50;  une  de  Garrik,  le  fameux  co¬ 
médien,  33  fr.  50  ;  une  de  l’abbé  Gérard,  auteur  du  Comte  de  Val- 
monl ,  25  fr.  50  ;  de  Gessner,  55  fr.  50  ;  deGoldoni,  26  fr.  50,  de 
Gresset,  37  fr.  50;  de  Grotius,  le  célèbre  jurisconsulte,  25  fr.  50  ; 
de  Guillaume  de  Nassau,  19  fr.  ;  du  duc  de  Guise-le-Balafré,  25  fr.  ; 
de  Gustave  III,  roi  de  Suède  24  fr.  50  ;  de  Haydn,  le  grand  compo¬ 
siteur,  64  fr.  ;  d’Henri  III,  roi  de  France,  28  fr.  50  ;  d’Henri  IV,  de 
Henriette  de  France,  reine  d’Angleterre,  femme  de  Charles  1er,  20 
fr.  ;  du  président  Jeannin.  20  fr.  ;  de  Klopstock.  20  fr.  ;  de  la  prin¬ 
cesse  de  Lamballe,  18  fr.  50  ;  du  poète  La  Noue,  24  fr.  ;  de  Lavv, 
30  fr.  50 v,  de  Leibnitz,  50  fr.  50;  de  Linné,  32  fr,  50  ;  de  Louis  XIII, 
15  fr.  ;  de  Louis  XIV,  20  fr.  ;  de  Marguerite  de  France,  fille  de 
François  1er,  20  fr.  ;  de  Marie  de  Médicis,  45  fr,  ;  de  Masraron  à 
MUc  de  Scudéry,  38  fr.  50;  de  Métastase,  20  fr.  50;  un  autographe 
de  Newton,  88  fr.  ;  de  Parny,  une  pièce  de  vers,  26  fr.  ;  une  lettre, 
29  fr.  ;  du  père  Pélan,  25  fr.  50  c.  ;  du  cardinal  de  Polignac,  29  fr.  ; 
de  Pope.  20  fr.  50  c.  ;  de  Prud’hon,  26  fr.  50  c,  ;  du  cardinal  de 
Richelieu,  18  fr.  ;  une  lettre  signée  ;  de  l’historien  anglais  Robert¬ 
son,  21  fr.  50;  de  Mma  Roland,  26  fr.  50  c.  ;  de  J.  B.  Rousseau, 

32  fr.  ;  de  Sacchini,  20  fr.  50  c.  ;  de  Le  Maistre  de  Sacy,  27  fr.  ;  de 
Saint-Foix,  50  fr  ;  de  Schiller,  45  fr.  ;  de  Sully,  45  fr.  ;  de  Vanloo, 

33  fr.  ;  de  Vergniaud,  40  fr.  ;  d’Horace  Walpole,  22  fr.  ;  de  Was¬ 
hington,  19  fr.  ;  de  Winckelmann,  25  fr.  ; 

Le  manuscrit  autographe  du  Dictionnaire  de  musique,  de  J. -Jacques 
Rousseau,  composé  de  020  pages,  plus  7  pages  d’introduction  et  d’a¬ 
vertissement,  a  été  vendu  120  fr.  On  a  adjugé  25  fr.  le  plan  original 
de  la  colonne  impériale  de  Boulogne,  approuvé  par  la  signature  de 
l’empereur  Napoléon,  et  81  fr.  une  lettre  autographe  d’Horace  Ver- 
net,  accompagnée  du  dessin  original  de  la  mort  de  Poniatowski. 


Le  conseil  d’administration  de  l’Académie  royale  d’Anvers  vient  de 
porter  à  la  connaissance  des  artistes  que  l’époque  de  l’ouverture  du  con¬ 
cours,  auquel  est  attachée,  pemlantquatre  ans,  une  pension  de  2,500  fr., 
est  fixée  au  huit  mai  prochain. 

Conformément  à  l’art.  42  de  l'arrêté  royal  du  20  décembre  1854,  la 
branche  des  beaux-arts,  appelée  à  concourir  en  1854,  est  la  peinture. 

Tout  artiste  belge  qui  n’a  pas  atteint  1  âge  de  30  ans  ,  peut  être  admis 
à  concourir. 

Le  nombre  des  concurrents  est  limité  à  six.  Il  y  aura  un  concours  pré¬ 
paratoire,  si  le  nombre  des  élèves  inscrits  dépasse  celui  de  six. 

Outre  le  grand  prix ,  il  peut  être  décerné  un  second  prix  et  une  men¬ 
tion  honorable. 

Le  second  prix  consiste  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  francs. 

Il  peut  être  accordé  en  partage,  ainsi  que  la  mention  honorable. 

Les  artistes  qui  se  proposent  de  prendre  part  à  ce  concours  devront 
s’adresser,  par  écrit  oi^en  personne,  au  conseii  d’administration,  au  plus 
tard  quinze  jours  avant  la  date  fixée  pour  l'ouverture  et  produire  un  ex¬ 
trait  de  leur  acte  de  naissance. 


L  Kampf  àell 
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VIE  DES  PEINTRES 

DE  TOUTES  LES  ÉCOLES. 

HENRI  VANDER  HAERT, 

NÉ  A  LOUVAIN,  LE  26  JUILLET  1790,  MORT  A  GAND  , 

LE  18  OCTOBRE  1846. 

Nous  empruntons  à  Y  Annuaire  de  V  Académie  Royale 
line  notice  sur  Yander  Haert  due  à  la  plume  de  M.  Alvin, 
conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 
Nous  supprimons  un  petit  préambule  ne  se  rattachant  pas 
directement  à  la  biographie  de  cet  artiste  et  tout  personnel 
à  l’auteur.  M.  Alvin  rend  grâces  au  ciel  d’être  débarrassé 
du  lourd  fardeau  des  affaires  administratives  et  d’être  rentré 
dans  une  vie  plus  paisible  et  plus  en  rapport  a\ec  ses  goûts 
d’artiste  et  de  littérateur. 

«  C  est  à  vous,  Yander  Haert,  —  écrit-il,  —  que  je  veux 
consacrer  mes  premiers  loisirs  ;  à  vous  les  premières  pages 
qui  ne  sont  ni  un  projet  de  réglement  ni  un  rapport  ad¬ 
ministratif.  Je  me  livre  avec  bonheur  à  ce  soin  pieux,  à 
celte  douce  occupation,  cpii  ravive  le  souvenir  des  mo¬ 
ments  bien  précieux  où  il  m’a  été  donné  de  jouir  de  votre 
intimité,  de  vous  entendre  et  de  recevoir  en  quelque  sorte 
vos  leçons.  » 

M.  Alvin  est,  en  effet.,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
écrit  sur  l’art  et  qui  s’est  le  plus  trouvé  mêlé  aux  artistes 
de  notre  temps.  A  ce  titre  la  biographie  de  Vander  Haert 
offrira  quelqu’intérêt,  bien  qu  elle  soit  parfaitement  con¬ 
nue;  mais  outre  ses  indications  personnelles,  M.  Alvin  a 
encore  puisé  dans  une  brochure  fort  curieuse  publiée  par 
un  des  compatr  iotes  de  l’ar  tiste,  M.  Édouard  Van  Eveil, 
archiviste  de  la  ville  de  Louvain.  M.  Van  Even  a  écrit  en 
flamand,  mais  il  a  recherché  avec  la  conscience  la  plus 
scrupuleuse  les  moindres  faits  et  gestes  de  notre  ar  tiste. 
Toutes  ces  choses  réunies  font  de  la  biographie  de  M.  Al¬ 
vin  un  travail  assez  complet.  Nous  citons  : 

La  vie  de  Vander  Haert  présente  peu  d’événements  pr  o¬ 
pres  à  attacher  le  lecteur  qui  y  chercherait  les  émotions 
du  drame  oit  du  roman;  cette  vie  a  été  calme,  générale¬ 
ment  assez  heureuse,  exempte  de  grandes  vicissitudes: 
c’est  la  simple  existence  de  l'homme  studieux,  richement 
doué  par  la  nature,  mais  indolent  et  de  complexion  pa¬ 
resseuse,  dont  la  fortune  ne  croit  pas  devoir  s’occuper,  et 
qui  néglige  de  courir  après  elle. 

Vander  Haert  vint  au  monde  avec  le  germe  d’un  talent 
original  ;  mais  placé  dans  des  conditions  peu  favorables, 
il  se  développa  avec  lenteur  au  milieu  de  causes  qui  de¬ 
vaient  le  faire  dévier.  Il  ne  prit  librement  son  essor-  qu’à 
un  âge  où  Ihomme  est  déjà  près  du  déclin,  secoua,  par¬ 
mi  effort  qui  semble  au-dessus  de  sa  nature  nonchalante, 
les  langes  cjui  l’entravaient,  et  vint  prendre  sa  place  parmi 
les  premiers,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui,  depuis 
trente  ans,  le  coudoyaient  sans  se  douter  de  sa  valeur,  réa¬ 
lisant  les  espérances  de  quelques-uns  qui,  dès  longtemps, 
déploraient  de  le  voir  gaspiller  en  travaux  stériles  des  fa¬ 
cultés  qui,  mieux  appliquées,  eussent  pu  donnera  la  Bel¬ 
gique  un  nouveau  Van  Dyck.  Ma'heureusement  celte  trans- 
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formation  arriva  lard  et  dura  peu.  Toutefois,  si  courte 
qu’elle  fût,  elle  laissa  des  traces  assez  nombreuses  et  assez 
éclatantes  pour  justifier  la  haute  estime  que  ses  contempo¬ 
rains  lui  ont  vouée,  et  pour  permettre  à  la  postérité  de 
la  ratifier. 

Les  moindres  détails  de  la  vie  de  Vander  Haert  ont  été 
recherchés  avec  une  consciencieuse  patience  et  reproduits 
dans  une  notice  écrite  en  flamand,  par  M.  Edward  Van 
Even  (*).  Je  ferai  de  fréquents  emprunts  à  ce  travail,  dont 
j’aurais  pu  me  borner  à  donner  une  traduction  ;  car,  quant 
aux  faits,  il  n’y  a  presque  rien  à  y  ajouter,  et  les  recher¬ 
ches  personnelles  auxquelles  je  me  suis  livré,  n’ont  pas 
beaucoup  enrichi  cette  biographie. 

Né  à  Louvain  ie  2G  juillet  1790(**),  Henri-Anne-Vicloire 
Vander  Haert  était  fils  de  Jean-Baptiste-Chrysostôme  (***) 
et  de  Jeanne-Catherine-Philippine  de  Hnrtebise.  Il  reçut 
l’éducation  que  recevaient  à  celte  époque  les  enfants  de  la 
bourgeoisie  de  Louvain.  Il  passa,  fort  jeune  encore,  de  l’é¬ 
cole  primaire  du  sieur  Pinard,  à  celle  du  sieur  Ansiau. 
L’élude  de  la  grammaire  ne  paraît  point  l’avoir  séduit  d’a- 
bord  ;  un  goût  naturel  et  fort  prononcé  pour  le  dessin  lui 
mettait  entre  les  mains,  pour  exprimer  ses  pensées  enfan¬ 
tines,  d’autres  signes  que  ceux  de  l’alphabet  :  les  murailles 
de  la  classe,  les  livres  et  les  cahiers  de  l’écolicr  devaient  se 
ressentir  de  cette  disposition  innée.  Nous  pouvons,  sans 
faire  tort  au  jeune  Henri,  le  soupçonner  d’avoir,  dès  lors, 
illustré  de  fantastiques  imaginations  les  marges  de  plus 
d’un  volume  classique.  Ses  parents  eurent  sans  doute  sili¬ 
ce  point  des  renseignements  plus  précis  et  ne  purent  long¬ 
temps  méconnaître  la  vocation  de  leur  fils,  qu’ils  firent  en¬ 
trer,  à  l’âge  de  neuf  ans,  à  l’académie  du  sieur  Geedts  (****). 
A  quatorze  ans.  nous  le  voyons  remporter  le  premier  prix 
de  dessin  d’après  l’antique,  et  l’année  suivante,  en  1805,  ceux 

(*)  Hendrik-Anna-Vicloria  Vander  Haert,  door  Edward  Van  Even. 
Diest,  by  A.  Havermans.  Leuven,  by  M.  Meunier,  1847.  Brochure  de 
35  pages,  petit  in-8°. 

(**)  M.  Van  Even  rectifie  une  erreur  commise  dans  l’annonce  du  décès 
de  Vander  Haert,  qui  lui  donne  52  ans  au  lieu  de  56.  La  même  erreur 
s’est  reproduite  dans  la  notice  nécrologique  insérée  dans  le  Messager  des 
sciences  historiques  et  archives  des  arts  en  Belgique,  année  1846,  p.  521. 
—  Le  graveur  A.  Jouvenel  a  commis  la  même  faute  dans  la  médaille 
qu’il  a  consacrée  à  la  mémoire  de  son  confrère.  Le  biographe  louvaniste 
appuie  sa  rectification  de  l’extrait  des  registres  de  l’état-civil. 

(-**)  Le  pèrede  Vander  Haert  remplit,  depuis  le  10  décembre  1787,  le 
poste  d’otïicial  au  troisième  bureau  de  l’hôtel  de  ville,  à  Louvain.  Lors  de 
l’insurrection  des  provinces  belgiques  contre  Joseph  II,  il  prit  les  armes 
pour  l’indépendance  de  la  patrie.  A  la  bataille  de  Turnhout,  il  combattit 
dans  les  colonnes  de  Pierre  Lorangeois  ;  il  s’empara  d’une  pièce  de  canon 
qui  servit  beaucoup  à  Vander  Mersche,lors  de  la  prise  de  Diest.  Nommé 
capitaine  au  régiment  des  chasseurs,  il  demeura  dans  l’armée  des  pa- 
Irioles  jusqu’au  moment  de  ses  revers,  en  1791.  Il  se  trouvait  à  Saint- 
Ilubert,  en  Ardennes,  lorsque  son  fils  naquit  à  Louvain.  C’est  en  l’hon¬ 
neur  de  Henri  Vander  Noot  qu’il  donna  au  nouveau-né  les  noms  de 
Henri  Victoire.  (E.  Van  Even,  p.  7.) 

(****)  Josse-Pierre  Geedts,  né  à  Louvain  le  5  janvier  1770,  étudia  à 
l’académie  des  beaux-arts  d'Anvers,  où  il  remporta  le  premier  prix 
d’après  l’antique,  en  1786.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  contribua 
puissamment  à  la  création  de  l’académie  de  dessin  de  Louvain,  dont  il 
fut  nommé  directeur  en  1800.  Démissionné  en  1834,  il  mourut  le  17  dé¬ 
cembre  de  la  même  année. 

Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  :  Télémaque  dans  l'ile  de  Ca¬ 
lypso,  1811.  —  Le  Christ  entre  les  deux  larrons,  1822.  —  L’évêque  de 
Cologne  donnant  une  partie  de  l'hostie  miraculeuse  à  un  religieux  du  cou¬ 
vent  des  Augustine,  tableau  peint  pour  le  jubilé  qui  eut  lieu  dans  l’église 
de  Saint-Jacques,  à  Louvain,  en  1824.  —  Les  cinq  sens,  1839.  —  L'ab¬ 
juration  de  Philippe  II,  à  Ulrecht,  1830.  —  Son  père,  Laurent  Geedts, 
peignait  bien  la  nature  morte. 
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de  dessin  d’après  nature  et  de  dessin  de  l’ornement  (*). 
C’étaient  de  rapides  progrès  accomplis  en  cinq  ans  :  ils 
font  autant  d’honneur  à  la  méthode  du  maître  qu’aux  dis¬ 
positions  de  l’élève.  Geedts  avait  en  effet  une  excellente 
manière  de  dessiner,  et  Vander  Haerl  se  ressentit  toute  sa 
vie  des  premiers  principes  qu’il  avait  puisés  à  l’académie 
de  Louvain. 

Il  reçut  aussi  du  même  professeur  quelques  leçons  de 
peinture.  L’anecdote  suivante,  racontée  fort  spirituelle¬ 
ment  par  M.  Van  Even,  démontre  qu’il  avait  en  bien  peu 
de  temps  faitde  grands  progrès  de  cet  art.  Lejeune  homme 
maniait  le  pinceau  depuis  à  peine  huit  jours,  lorsque  le 
hasard  lui  amena  sous  les  yeux  un  sujet  qui  allait  ait  tour 
jovial  de  son  esprit.  L’occasion  ne  fut  point  perdue  et  son 
premier  tableau  fut  exécuté  avec  une  prestesse  qu’il  n’a 
pas  toujours  apportée  dans  la  suite  à  ses  travaux.  Par  une 
belle  matinée  de  printemps,  Vander  Haert  voit  entrer 
dans  le  potager  paternel,  un  paysan  qui,  se  croyant  seul, 
choisit  pour  abri  le  plus  fleuri  des  groseilliers  et  s’y  ac¬ 
croupit,  continuant  à  humer  avec  délices  la  fumée  de  la 
pipe  qu’il  tient  à  la  bouche.  Le  motif  était  naturel  et  co¬ 
mique,  jamais  modèle  n’avait  posé  avec  plus  d’aisance  et 
de  laisser-aller.  L’écolier  avait  toujours  dans  sa  poche,  soit 
de  la  craie,  soit  du  chai  bon  :  en  quelques  traits,  il  cray¬ 
onne  la  silhouette  du  bonhomme  sur  la  porte  d'un  lieu 
discret,  dont  le  villageois  prisait  peu  le  mystère,  puis  cou¬ 
rant  chercher  sa  palette  et  ses  pinceaux  ,  l’espiègle  com¬ 
plète  par  le  coloris  une  ressemblance  qui  frappe  tous  les 
yeux,  même  ceux  du  modèle,  tout  honteux  de  se  trouver, 
dans  une  posture  fort  peu  digne,  l’objet  de  l’attention  et 
des  rires  d’une  foule  de  témoins.  Un  amateur,  M.  1  avocat 
Van  Leemputten,  de  Louvain,  obtint  la  permission  de  dé¬ 
tacher  le  panneau  ,  le  fit  encadrer  et  le  plaça  dans  sa  col¬ 
lection.  Après  la  mort  de  cet  amateur,  le  premier  tableau 
de  Vander  Haert  fut  vendu  soixante  florins.  On  ignore  ce 
qu’il  est  devenu. 

M.  Van  Even  fait  sur  cette  anecdote  des  réflexions  aux- 
quellesje  m’associe  volontiers.  S’il  avait  continué  dans  cette 
voie  sous  la  direction  d’un  maître  habile,  Vander  Haert 
aurait  été  certes  un  peintre  de  genre  de  l’école  des  Teniers 
et  des  Ostade.  Mais  à  cette  époque  le  goût  dont  M.  Van 
Leemppullen  avait  fait  preuve  n’était  déjà  plus  commun 
même  en  Belgique.  L’originalité  nationale  s'effacait  de  jour 
en  jour  sous  l’influence  étrangère,  la  peinture  flamande  ne 
rencontrait  pas  plus  de  sympathie  que  l’idiome  desLouva- 
msles  chez  les  fonctionnaires  français  qui,  à  quelque 
temps  de  là,  nous  avaient  apporté  la  liberté ,  la  fraternité 
et  l’ égalité  de  la  civilisation  nouvelle.  On  était  en  pleine 
réaction  classique ,  le  génie  de  David  dominait  toutes  les 
parties  des  arts  du  dessin  ;  mais,  comme  toujours,  les  mé¬ 
diocrités  imitatrices  exagéraient  jusqu’au  ridicule  les  plus 
heureuses  innovations  du  maître.  Une  copie  servile  et 
inintelligente  de  Rome  et  d  Athènes  fit  naître  un  genre  bâ¬ 
tard  et  sans  vérité.  Nous  nous  rappelons  tout  ce  qu’a¬ 
vaient  de  raide  et  de  disgracieux  les  ameublements  du 
temps  de  I  Empire  empruntés  maladroitement  à  Hercula- 
num  et  à  Pompeï.  Aux  yeux  des  décorateurs  bourgeois 

(*  M.  Van  Even  nous  apprend  que  les  dessins  qui  valurent  cc  succès 
a  \  ander  Haert,  sont  encore  conservés  dans  la  salle  des  séances  de  l’a- 
cadéinie  de  Louvain. 


d’alors,  le  type  du  beau  plastique  était  le  galbe  d’un  vase 
étrusque;  le  moyen'âge  et  la  renaissance  n étaient  d’ail¬ 
leurs  guère  mieux  traités  que  les  écoles  flamande  et  hol¬ 
landaise. 

Malgré  ces  influences  qui  l’enveloppaient  et  remplis¬ 
saient  en  quelque  soi  Le  l’atmosphère  où  il  vivait,  c’est  vers 
nos  anciens  maîtres  que  Vander  Haert  continua  de  se 
laisser  entraîner;  il  recherchait  avec  avidité  leurs  ouvrages 
pour  les  étudier  et  les  copier.  Il  acquit  en  peu  de  temps 
une  grande  justesse  de  dessin  qui  lui  permettait  de  repro¬ 
duire,  avec  une  extrême  fidélité,  la  nature  telle  qu’elle  se 
présentait  à  ses  yeux  ;  c’était  une  précieuse  qualité  pour 
le  portrait.  Il  s’essaya  de  très-bonne  heure  dans  ce  genre 
qu’il  abandonna  plus  lard  pour  le  reprendre  dans  les  der¬ 
nières  années  de  sa  vie,  aussi  est-ce  le  genre  dans  lequel  il 
a  le  mieux  réussi. 

J’ai  vu  chez  Vander  Haert  un  dessin  de  cette  époque, 
qu’il  avait  fait  étant  encore  à  l’académie  de  Louvain.  Ce  sont 
les  portraits  en  profil,  et  rangés  sur  une  ligne,  de  ses  prin¬ 
cipaux  amis  et  compagnons  d’études  :  MM.  P. -P.  Geedts, 
S.  Vander  Hulst,  J.  Laurens,  J.  Clevenbergh  et  M.  Van 
Campen.  Toutes  ces  têtes  étaient  frappantes  de  ressem¬ 
blance,  pleines  de  vie  et  d’expression,  tracées  d’un  crayon 
libre  et  facile. 

Un  des  meilleurs  portraitistes  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
F.  X.  Jacquin  (*)  donna  quelques  leçons  à  Vander  Haert, 
vingt  au  plus.  On  cite  comme  ayant  été  peints  alors  par 
notre  confrère  le  portrait  de  M.  Slerckx,  sous-préfet  à 
Louvain,  et  ceux  de  Mlles  Marie  Dauw  et  Thérèse  Joris, 
deux  beautés  louvanistes  de  l’époque.  L’artiste  n’avait  que 
17  ans. 

Quelques  années  plus  tard  (il  avait  perdu  son  père 
en  1804),  il  vint  avec  sa  mère  se  fixer  à  Bruxelles.  Un  ho¬ 
rizon  plus  large  s’ouvrit  alors  devant  ses  yeux,  il  aperçut 
enfin  le  côté  théorique  de  l’art,  en  fit  l’objet  de  ses  études, 
sans  négliger  pourtant  la  pratique. 

Il  rechercha  les  productions  des  maîtres  de  notre  an¬ 
cienne  école,  les  étudiant  et  les  copiant.  Il  parcourut  dans 
ce  but  une  grande  partie  de  la  Belgique,  visitant  Anvers, 
Malines,  Gand,  Bruges,  ce  qui,  à  cette  époque  était  beau¬ 
coup  plus  difficile  qu’aujourd’hui.  C’est  ainsi  qu’il  traversa 
la  période  des  guerres  de  l’Empire  bien  peu  favorable  au 
développement  et  au  progrès  des  beaux-arts.  Comme 
beaucoup  d’autres  Belges,  il  ne  fut  soutenu  que  parla 
force  de  sa  vocation.  Perdu  dans  ce  vaste  empire  si  préoc- 
cupéde  soins  belliqueux,  loin  du  soleil  vivifiant,  sans  pro¬ 
tection,  il  ne  fut  point  remarqué  de  ceux  qui  auraient  pu 
lui  donner  un  encouragement  efficace,  lui  ouvrir  la  car¬ 
rière  et  i’y  diriger. 

La  création  du  royaume  des  Pays-Bas,  la  paix  qui  suivit 
de  près  la  reconstitution  d’une  nationalité  commune  avec 
la  Hollande,  réveilla  l’espérance  au  cœur  des  peintres 
belges.  Les  écoles  flamande  et  hollandaise  pouvaient  se 
comprendre  et  travailler  de  concert  à  réunir  les  éléments 
de  nos  traditions  artistiques.  Vander  Haert  put  croire  un 
moment  son  avenir  assuré.  Rien  ne  l’empêcherait  plus  de 

(*)  François  Xavier  Jacquin  naquit  à  Bruxelles,  en  1756.  Après  avoir 
appris  les  premiers  éléments  du  dessin  à  l’académie  d’Anvers,  il  vint 
tiabiter  Louvain  et  reçut  les  leçons  du  peintre  Laurent  Geedts,  l’oncle 
du  professeur  de  l’académie.  11  peignit  d’abord  la  nature  morte  comme 
son  maître,  mais  ensuite  il  s’adonna  avec  succès  à  la  peinture  du  por¬ 
trait.  11  mourut  à  Louvain,  le  1er  novembre  1826.  (Van  Even,  page  10.) 
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devenir  un  peintre  flamand.  Il  poursuivit  ses  éludes  avec 
une  nouvelle  ardeur. 

Parmi  les  copies  qu’il  fit  des  tableaux  de  nos  maîtres  on 
cite  comme  fort  remarquable  celle  du  fameux  portrait 
connu  sous  le  nom  de  Chapeau  de  Paille  (*).  Ce  chef- 
d’œuvre  de  Rubens  fut  mis  en  vente  en  1822.  Quelque 
temps  auparavant  Henri  l’avait  vu  chez  le  propriétaire. 
Cet  admirable  tableau  qui  devait  bientôt  être  enlevé  à  la 
Belgique  excita  son  enthousiasme  à  un  point  qu’il  serait 
difficile  d’exprimer  ;  il  en  perdait  le  sommeil  :  son  bio¬ 
graphe  louvaniste  prétend  même  que,  nouveau  Pygmalion, 
il  devint  éperdument  amoureux  de  cette  peinture,  vivante 
image  d’un  objet  charmant  qui ,  suivant  la  tradition,  au¬ 
rait  aussi  inspiré  de  tendres  sentiments  à  Rubens.  Le 
jeune  arlisleavait  en  vain  demandé  ia  permission  défaire  une 
copie  du  portrait,  le  propriétaire  craignant  de  déprécier 
l’objet  qu’il  allait  exposer  en  vente  et  qui  fut  adjugé  à  la 
somme  énorme  de  52,700  florins;  mais  en  quelques  vi¬ 
sites  l’idole  s’était  profondément  gravée  dans  le  cœur  de 
son  platonique  adorateur,  et,  quoiqueloigné  de  sa  pré¬ 
sence,  il  réussit  à  copier  le  tableau  avec  une  telle  exacti¬ 
tude,  que  les  plus  grands  connaisseurs  crurent  revoir  l’ori¬ 
ginal  dans  la  copie  faite  de  souvenir. 

Arrivé  à  ce  degré  de  perfection  dans  la  partie  matérielle 
de  son  art ,  maître  des  procédés  ,  sûr  de  sa  main  ,  Vander 
Haert  sentait  encore  plus  le  besoin  d’élargir  le  cercle  de 
ses  études.  Les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  ceux  des 
écoles  étrangères  lui  étaient  à  peu  près  inconnus,  il  n’en 
avait  pu  voir  que  ce  qu’on  en  trouve  dans  les  livres  ;  celte 
traduction  pâle  et  sans  vie  ne  lui  suffisait  point.  Paris  était 
encore  en  oossession  des  plus  belles  productions  du  monde, 
un  voyage  à  Paris  était  depuis  longtemps  le  rêve  du  jeune 
homme,  mais  ses  ressources  plus  que  modestes  y  met- 
taie’n  un  obstacle  jusque-là  insurmontable.  Enfin  l’occa¬ 
sion  s’offrit  et  il  ne  la  laissa  pas  échapper.  Le  peintre  de 
fleurs  Jean  Van  Doi  ne  (**),  forcé  par  les  conseils  des  mé¬ 
decins  de  chercher  la  distraction  dans  une  excursion  hors 
du  pays,  avait  besoin  d’un  compagnon  qui  fût  avec  lui  en 
communauté  de  goûts  et  de  sentiments;  il  ne  pouvait 
mieux  rencontrer  que  Vander  Haert  :  ils  partirent  en¬ 
semble  pour  Paris.  Pendant  plusieurs  mois  que  dura  leur 
séjour  dans  celle  capitale  ,  les  deux  Louvanistes  visitèrent 
les  monuments,  les  musées  et  les  galeries  particulières. 
Notre  confrère  mit  le  temps  à  profit,  mais  son  goût  natif 
l’entraîna  encore  presque  exclusivement  vers  les  produc¬ 
tions  de  l’école  flamande.  Les  tableaux  de  Rubens,  de 
Van  Dyck,  de  Jordaens,  deCrayer  avaient  toujours  le  pri¬ 
vilège  de  l’attirer,  de  le  charmer,  de  l’accaparer.  Il  passa 
presque  indifférent  auprès  des  chefs-d’œuvre  de  Raphaël 

(*)  Ce  fameux  Chapeau  de  Paille  appartenait  à  M.  Sticrs  d’Anvers.  Il 
fut  adjugé  en  vente  publique  à  Bruxelles  en  1822  pour  ta  somme,  énorme 
en  ce  temps,  de  32,700  ilorins  des  Pays-Bas,  plus  11  p.  %  de  frais  d’ad¬ 
judication.  Il  fut  depuis  lors  l'ornement  de  la  galerie  de  sir  Robert  Peel, 
a  Londres. 

**j  Martin  Van  Dorne,  né  à  Louvain,  le  22  janvier  1736,  y  est  mort 
en  mai  1808.  Il  était  peintre  ordinaire  du  prince  Charles  de  Lorraine. 
Il  peignait  les  fleurs  et  les  fruits.  Son  fils  Jean-François,  celui  dont  il 
est  ici  question,  est  aussi  né  à  Louvain,  le  10  avril  1776.  Il  entra  à  l’é¬ 
cole  de  David,  en  1802  et  y  remporta  le  premier  prix  de  composition. 
Il  est  mort  le  30  novembre  1848.  Il  fit  pour  l’église  de  Saint-Pierre  à 
Louvain,  une  copie  du  tableau  de  Gaspar  de  Crayer,  représentant  Saint- 
Charles  Boromce  visitant  les  pestiférés.  Il  était  aussi  versé  dans  la  littéra¬ 
ture,  la  musique  et  l’histoire  naturelle. 


et  de  Poussin;  c’est  plus  tard  et  sous  d’autres  influences 
qu’il  fut  conduit  à  étudier  l’antiquité  et  l’école  italienne. 

Il  avait  vingt-sept  ans  quand  il  réalisa  ce  rêve  si  long¬ 
temps  caressé,  ce  voyage  de  Paris.  Au  retour,  il  trouva 
installés  à  Bruxelles  deux  artistes  français  qui  exercèrent 
une  grande  influence  sur  la  direction  que  prit  à  cette 
épocpie  l’école  belge.  L’un  achevait  dans  l’exil  une  carrière 
remplie  de  triomphes  et  penchant  déjà  vers  son  déclin  ; 
l’autre,  cpii  devait  s’illustrer  plus  tard,  préludait  dans  la 
capitale  des  provinces  méridionales  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  aux  succès  que  lui  réservait  une  scène  plus  vaste. 
L’auteur  de  I  Enlèvement  des  Sabines  entraînait  dans  sa 
brillante  orbite  plusieurs  jeunes  artistes  belges  qui  s’é¬ 
taient  placés  sous  sa  direction;  celui  dont  le  ciseau  savant 
et  énergique  devait  plus  tard  fouiller  l’une  des  faces  du 
colosse  architectural  qu'on  appelle  l’Arc  de  triomphe  de 
l’Êloile,  le  sculpteur  du  Chant  du  départ  décorait  alors  de 
gracieux  bas-reliefs  la  résidence  des  princes  hollandais. 
David  (*)  et  Rude  firent  bon  accueil  au  jeune  Louvaniste. 

Leur  exemple  et  leurs  leçons  lui  ouvrirent  des  vues 
toutes  nouvelles  sur  certains  côtés  de  l’art  qu’il  avait  à 
peine  soupçonnés  jusqu’à  ce  moment.  Il  subit  leur  ascen¬ 
dant  ,  s’abandonna  à  leur  impulsion  ,  vint  se  remettre  sur 
les  bancs  pour  étudier  la  savante  antiquité  et  la  belle 
époque  de  la  renaissance  italienne.  Esprit  mobile  et  en¬ 
thousiaste,  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  celte  voie  nouvelle 
si  différente  de  celle  qu’il  avait  toujours  suivie. 

Au  bout  de  quelques  années,  le  disciple  de  Teniers  et 
d’Oslade  avait  disparu  ,  le  Flamand  s’était  évanoui  pour 
faire  place  à  un  dessinateur  élégant,  correct  et  sage.  Ce  qui 
avait  le  plus  contribué  à  cette  transformation,  c’est  l’exer¬ 
cice  de  l’art  du  sculpteur  auquel  il  se  livra  dans  l’atelier 
de  Rude.  Plusieurs  de  ses  camarades  d  études  se  rappellent 
avec  quelle  facilité  Vander  Haert  était  parvenu  à  modeler 
en  cire  de  pelites  figures  d’une  remarquable  perfection.  Il 
aurait  réussi  dans  cet  art  s’il  avait  continué  de  s’y  appli¬ 
quer  ;  mais  ces  exercices  ne  furent  pour  lui  qu’un  moyen 
de  plus  d’affermir  son  dessin. 

Indépendamment  de  l’atelier  de  sculpture  où  il  recevait 
des  élèves  et  que  fréquentèrent  avec  Vander  Haert, 
MM.  G.  Stas  (**).  de  Louvain,  A.  Jouvenel  et  Vander- 
straeten,  M.  Rude  avait  ouvert  une  classe  du  soir  où  l’on 
dessinait  d’après  nature.  Là  encore  ,  notre  confrère  se  tint 
au  premier  rang. 

Frappé  des  progrès  de  Vander  Haert  dans  le  dessin  clas¬ 
sique,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  savait  plier  son 
talent  à  tous  les  genres,  l’architecte  du  Roi,  M.  Vander- 
straeten,  songea  à  en  tirer  parti  dans  l’intérêt  de  ses 
propres  travaux.  Moins  exercé  dans  les  arts  du  dessin  que 
dans  les  autres  branches  de  son  art,  il  se  trouva  fort  heu¬ 
reux  de  rencontrer  sous  sa  main  un  jeune  homme  qu  il 
pourrait  facilement  exploiter.  Il  lui  confia  quelques  des¬ 
sins  d’architecture,  lui  fit  composer  des  ornements  et  lui 
persuada  que  c’était  là  sa  vocation.  Vander  Haert  obtenant 
enfin  quelque  produit  de  son  travail,  suivit  un  conseil  qui 
lui  assurait  une  rétribution  convenable.  Sa  collaboration 

(*)  Jacques-Louis  David,  peintre,  né  à  Paris  le  30  août  1748.  Exilé  de 
ta  restauration  par  la  loi  du  12  janvier  1816,  il  se  fixa  à  Bruxelles  où  il 
forma  plusieurs  élèves ,  au  nombre  desquels  on  compte  :  Navez , 
H.  Decaisne  cl  Stapleaux.  Il  mourut  dans  cette  même  ville  le  29  dé¬ 
cembre  1825. 

(**)  Stas  (Guillaume),  sculpteur,  né  à  Louvain,  le  13  juin  1802. 
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dans  les  ouvrages  entrepris  par  l'architecte  ne  contribua 
pas  peu  à  la  réputation  de  son  patron. 

Ce  n’est  cependant  pas  sans  regimber  que  Vancler  Haert 
se  laissa  accaparer,  car  la  profession  de  peintre  décorateur 
ne  lui  souriait  guère.  Plus  d’une  fois  le  dégoût  lui  vint 
au  milieu  de  ses  travaux  qu’il  abandonnait  sous  les  moin¬ 
dres  prétextes  ;  alors  il  fallait  employer  la  ruse  ou  la  force 
pour  l’obliger  à  les  reprendre.  Pendant  qu’il  était  occupé 
à  la  décoration  du  palais  deTervueren,  une  défaillance  de 
ce  genre  le  prit,  il  revint  à  Bruxelles  et  ne  voulut  plus 
sortir  de  chez  lui.  L’architecte  Vanderslraeten  usa,  pour 
le  ramener  à  l’ouvrage,  d’un  moyen  assez  plaisant.  Il  arrive 
au  domicile  de  Vander  Haert,  lui  fait  dire  qu’il  a  dans  sa 
voiture  un  tableau  précieux  sur  lequel  il  voudrait  avoir 
son  avis  ;  il  est  pressé  et  prie  l’artiste  de  descendre. 
Celui-ci,  sans  défiance,  arrive  à  la  porte  en  robe  de 
chambre  et  en  pantoufles,,  monte  dans  la  voiture  qui  se 
referme  aussitôt  sur  lui.  On  l’emmena  au  grand  trot  au 
château  du  Prince,  où  l’on  retint  la  victime  en  charlre 
privée,  dans  son  costume  du  matin,  jusqu’à  ce  que  l’ou¬ 
vrage  fut  terminé,  ce  qui  dura  au  moins  huit  jours. 

En  1819,  Vander  Haeit  avait  décoré  de  bas-reliefs  en 
grisaille  la  salle  du  Concert  noble  à  Bruxelles.  Il  exécuta 
aussi  quelques  travaux  pour  son  propre  compte  au  palais 
du  Roi.  Ses  compositions  se  distinguaient  par  la  correc¬ 
tion,  l’élégance  et  une  grande  richesse  d’invention.  Ses 
meilleurs  ouvrages  dans  ce  genre  datent  de  1822  à  1826. 
Au  palais  de  Tervueren,  il  travailla  en  compagnie  de 
Mnie  Rude.  Les  bas-reliefs  en  grisaille  du  plafond  de  la 
salle  d’attente  ainsi  que  les  carnées  du  boudoir  de  la  prin¬ 
cesse  sont  de  lui. 

Ses  rapports  d’amitié  avec  M.  Rude  et  sa  famille  s’é¬ 
taient  encore  resserrés,  il  avait  épousé,  en  1825,  Mlle  Vic- 
torine  Frémiet  la  belle-sœur  du  statuaire.  Quiconque  a 
connu  cette  jeune  femme,  enlevée  trop  tôt  à  sa  famille, 
en  a  conservé  le  plus  honorable  et  le  plus  gracieux  souve¬ 
nir.  La  beauté  extérieure  qui  rayonnait  de  toute  sa  per¬ 
sonne  recevait  un  éclat  nouveau  de  ses  qualités  mor  ales  et 
de  sa  haute  intelligence.  Ar  tiste  elle-même,  elle  maniait  le 
crayon  et  le  burin  avec  une  certaine  supériorité.  C  était  la 
digne  sœur  d’une  autre  artiste,  Mme  Rude,  qui  a  su  se  faire 
un  nom  par  mi  les  peintres  de  notre  époque,  c’était  la 
digne  fille  d’un  homme  qui  a  laissé  en  Belgique,  et  parti¬ 
culièrement  dans  le  Hainaut  où  il  occupait  un  emploi 
élevé,  une  réputation  méritée  de  savoir,  de  goût  et  de 
parfaite  honor  abilité  (*).  Celte  femme  était  bien  faite  pour 
exercer  une  salutaire  influence  sur  Vander-  Haert;  son 
éducation  soignée,  la  distinction  de  ses  manières,  l’éléva¬ 
tion  de  ses  idées  devaient  finir  par  dominer  l'esprit  mo¬ 
bile  et  indolent  de  l’artiste;  malheureusement  cette  union 
fut  courte. 

Victorine  Frémiet  mourut  en  1859  dans  toute  la  fleur 

(*)  Frémiet  (Louis'  naquit  à  Dijon  le.29  juin  1769.  Avant  d’entrer  dans 
ta  carrière  administrative,  il  avait  servi  dans  tes  armées  françaises  de 
1791  à  1794.  Quelques  années  plus  tard,  il  entra  dans  l’administration 
des  contributions,  qu’il  n’abandonna  qu’en  1825.  De  1830  à  1843,  il  oc¬ 
cupa  avec  honneur  le  poste  important  de  greffier  des  états  provinciaux 
du  Hainaut.  Il  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  arts  et  des  lettres,  se 
forma  une  précieuse  bibliothèque, ainsi  qu’une  riche  collection  d’estam¬ 
pes.  Il  mourut  à  Mons  le  10  janvier  1848,  regretté  des  gens  de  bien. 
Membre  honoraire  des  académies  de  Dijon  et  de  Grenoble,  il  était  aussi 
chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 


de  la  jeunesse,  laissant  deux  filles  et  un  fils;  elle  avait  été 
unie  à  Vander  Haert  pendant  14  ans. 

Les  travaux  de  Tervueren  achevés,  Vander  Haert  fut 
obligé  d’accepter  l’occupation  telle  qu’elle  se  présentait, 
c’était  le  moment  où  venait  d’être  introduite  en  Belgique 
la  découverte  de  Senefelder.  Il  comprit  tout  d’abord 
l’avenir  qui  était  réservé  à  la  lithographie  ;  tandis  que 
d’autres  perdaient  leur  temps  à  déplorer  la  ruine  de  la 
gravure  au  burin  que  la  nouvelle  invention  paraissait  de¬ 
voir  précipiter,  lui  s’empara  du  progrès  et  contribua  à  le 
développer.  Le  dessin  sur  pierre,  au  moyen  d’un  crayon 
moelleux,  allait  à  sa  nature  quelque  peu  paresseuse  qui 
aimait  à  terminer  un  ouvrage  tout  d’un  coup  ,  sans  être 
obligé  d’y  revenir.  Ses  essais  réussirent  admirablement  et 
l’on  peut  avancer  que  personne  en  Belgique  ne  l’a  surpassé 
dans  ce  genre.  Quelques-uns,  tels  que  Madou,  Lauters, 
Billoin  et  Schubert  ont  partagé  avec  lui  la  palme  du  des¬ 
sin  lithographique,  mais  aucun  ne  l'a  surpassé!  Je  ne 
crains  pas,  en  m’exprimant  ainsi,  de  mécontenter  les 
hommes  distingués  que  je  viens  de  nommer.  Je  sais  quels 
étaient  leurs  sentiments  envers  leur  confrère,  et  quelle  es¬ 
time  ils  professaient  pour  lui,  et  dans  ma  pensée  c’est 
faire  leur  éloge  que  cle  les  rapprocher  de  Vander  Haert. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


CAXTON, 

TYPOGRAPHE  ANGLAIS  DU  XVe  SIÈCLE. 

La  planche  qui  accompagne  cette  livraison  représente  trois 
choses  dignes  de  l’intérêt  et  de  la  curiosité  des  bibliophiles. 

1°  La  maison  où  est  né  le  célèbre  typographe  angl^q-rim- 
portateur  de  l’imprimerie  dans  la  grande  Bretagne. 

2°  Une  presse  de  son  officine. 

3°  Sa  marque  d’imprimeur  et  quelques  unes  des  remar¬ 
quables  lettrines  dont  il  se  servait. 

4°  Son  tombeau  qui  se  trouve  aujourd’hui  à  Westminster. 

Caxton  est  un  des  hommes  les  plus  marquants  de  son  siècle; 
il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de  connaître  sa  biographie. 

CAXTON  (Guillaume),  qui  a  eu  le  mérite  d’importer  l’imprimerie 
en  Angleterre,  naquit  vers  1410  dans  ie  comté  de  Kent.  Il  apprit 
chez  ses  parents  à  lire,  à  écrire,  à  entendre  le  français  et  même  un 
peu  de  latin.  A  1  âge  de  15  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  mercier  de  Londres,  Robert  Large,  depuis  lord  maire  de  cette 
ville.  Caxton  demeura  avec  lui  jusqu’à  sa  mort,  en  1441.  Il  avait 
dès  lors  acquis  par  lui-même  de  la  considération  dans  le  commerce  ■ 
la  compagnie  des  merciers  de  Londres  le  nomma  son  facteur  en 
Hollande,  en  Zélande,  eu  Flandre,  etc.  En  1464,  il  fut  un  des  am¬ 
bassadeurs  ou  députés  spéciaux,  chargés  par  le  roi  Édouard  IV  de 
continuer  et  confirmer  le  traité  de  commerce  conclu  entre  ce  prince 
el  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  lors  du  mariage  de  Margue- 
ri le  d’York,  sœur  d’Édouard  IV,  avec  Charles  le  Téméraire,  fils  du 
duc  de  Bourgogne.  Caxton  paraît  avoir  eu  une  place  dans  la  maison 
de  celte  princesse.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu’il  entreprit  de  traduire, 
du  français  en  anglais,  un  livre  composé  par  Raoul  Lefèvre,  cha¬ 
pelain  du  duc  de  Bourgogne,  sous  le  titre  de  Recueil  des  histoires  de 
T'°ye,  el  ensuite  de  l’imprimer  par  les  nouveaux  moyens  de  l’art, 
dont  il  s’était  instruit  en  Hollande,  «  avec  de  grandes  peines,  dit-il 
lui  même,  et  c^e  grandes  dépenses.  »  Ce  fut  le  premier  livre  im¬ 
primé  eu  langue  anglaise,  et  même,  à  ce  qu’il  semble,  le  premier 
li\re  imprimé  qui  ait  paru  en  Angleterre.  L’impression  en  fut  coin- 
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mencée  à  Bruges  et  terminée  à  Cologne  en  U71,  et  cette  même 
année  l’ouvrage  fut  présenté  à  la  duchesse  Marguerite.  Peu  de  temps 
après,  Caxton  s’étant  muni  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  l’art 
dans  lequel  il  commençait  à  se  former,  retourna  en  Angleterre,  y 
portant  son  livre  et  ce  qu’il  fallait  pour  en  imprimer  de  nouveaux. 
Protégé  par  Thomas  Milling,  évêque  d’IIereford  et  abbé  de  West¬ 
minster,  homme  instruit  pour  l’époque  où  il  vivait,  Caxton  établit 
son  imprimerie  dans  l’abbaye  de  Westminster.  S’occupant  alors  de 
répandre  en  Angleterre  des  livres  utiles,  Caxton  traduisit,  du  fran¬ 
çais  en  anglais,  le  Jeu  d'échecs  moralisé,  1474,  in-fol.  11  s’en  vendit 
un  certain  nombre  d’exemplaires.  Ce  fut  le  premier  livre  imprimé 
en  Angleterre.  1,’introduction  de  l’imprimerie  dans  ce  pays  excita 
beaucoup  de  débats  dans  le  clergé.  On  a  cité  le  mot  d’un  évêque  de 
Londres,  qui  dit  dans  une  assemblée  d’évêques  :  «Si  nous  ne  par¬ 
venons  pas  à  détruire  cette  dangereuse  invention,  elle  nous  dé¬ 
truira.  »  Son  dernier  ouvrage  fut  une  traduction  des  Saintes  vies 
des  pères  ermites  vivant  dans  le  désert.  Il  la  finit  le  jour  de  sa  mort, 
arrivée  en  1491.  La  vie  de  William  Caxton  a  été  écrite  en  anglais 
par  John  Lewis,  ministre  de  Margate,  dans  le  comté  de  Kent,  et 
imprimée  à  Londres  en  1737,  vol.  grand  in  8®.  On  peut  consulter 
aussi  la  Dissertation  sur  l'origine  de  l'imprimerie  en  Angleterre  par 
Midleton  traduite  en  fi  ançais,  par  G.  G.  Imbert,  Paris,  1775,  in-8°. 


DISCUSSION  DES  CHAMBRES 

A  PROPOS  DD  BUDGET  DES  BEAUX-ARTS  EN  BELGIQUE. 

La  discussion  soulevée  à  propos  du  chapitre  XIX  du 
Budget  a  donné  la  mesure  de  la  façon  dont  on  comprend 
les  beaux-arts  au  sein  de  nos  assemblées  délibérantes.  Ja¬ 
mais  débat  plus  humiliant  pour  une  nation  se  disant  ar¬ 
tistique  n’avait  retenti  sous  les  voûtes  du  palais  législatif. 
Il  suffira  d’ailleurs  de  citer  textuellement  les  faits  pour  s’en 
faire  une  appréciation  exacte  ;  mais  on  sera,  toutefois,  forcé 
de  reconnaître  que  de  semblables  discussions  ne  font  qu’a¬ 
baisser  le  Pouvoir  au  lieu  de  l’élever. 

Chap.  XIX.  «  Beaux-arts.  » 

m.  de  liedekerke  avant  d’arriver  aux  observations  qu’il  se  pro¬ 
pose  de  présenter  à  la  Chambre  sur  le  chapitredes  beaux-arts,  croit 
qu'il  est  de  son  devoir  de  rendre  hommage  à  l'honorable  M.  Deman 
pour  la  lâche  ingrate  et  difficile  qu’il  s’est  imposée  de  dénoncer 
l’exagération  des  dépenses  et  l’abus  des  crédits  supplémentaires.  11 
ajoute  que  quels  que  soient  les  ternies  dont  on  se  sert  envers  lui,  cet 
honorable  membre  trouvera  dans  l'opinion  publique  et  dans  sa 
conscience  une  ample  compensation. 

voix  a  droite.  Très-bien! 

m.  de  liedekerke.  J’arrive  à  l’examen  du  chapitre  19.  On  ne 
semble  pas  lui  attribuer  une  importance  suffisante  et  cependant 
tout  ce  qui  touche  aux  sciences,  aux  lettres,  à  la  sculpture,  à  la 
peinture  et  aux  arts  bibéraux  intéresse  la  gloire  du  pays  et  la  civi¬ 
lisation.  On  ne  pense  qu’avec  douleur  aux  siècles  des  grands  con¬ 
quérants,  des  grands  guerriers,  des  illustres  capitaines,  mais  on  se 
rappelle  avec  bonheur  dans  l’histoire  des  siècles  illustrés  par  les 
arts,  ceux  d’Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV.  Pour  nous,  je 
serai  modeste  ;  je  ne  veux  point  parler  de  nous  trop  longuement. 
Mais  il  suffit  de  parcourir  quelques-unes  de  nos  cités  et  de  voir  les 
admirables  monuments  qu’elles  renferment;  il  suffit  de  citer  quel¬ 
ques  noms  qui  ont  porté  si  haut  et  si  loin  la  gloire  flamande,  pour 
montrer  ce  qu’a  été  la  Belgique  dans  les  arts. 

Il  est  donc  digne  d’un  Parlement  de  s’occuper  des  beaux-arts. 
Car  une  fausse  influence  peut  obscurcir  la  marche  des  arts,  et  les 
plonger  dans  les  ténèbres.  Il  faut  dévoiler  au  gouvernement  ses 
fautes,  parce  qu’il  dispose  des  richesses  de  la  nation. 

La  première  question  qu’il  faut  se  poser  est  celle-ci  :  Un  gouver¬ 
nement  doit-il  intervenir  dans  les  encouragements  donnés  aux  arts? 


lisants.  Mais  comment  doit-il  intervenir?  En  encourageant  ceux 
qui  font  de  l’art  une  industrie  mesquine,  ou  en  encourageant  des 
talents  supérieurs  ? 


Tout  le  monde  sera  d’avis  que  ce  sont  les  derniers  qu’il  faut  en¬ 
courager.  —  M.  le  ministre  de  l’intérieur  dira  sans  doute,  aug¬ 
mentez  mon  crédit  de  manière  à  me  permettre  d’agir  ainsi.  Mais 
les  grands  artistes,  qui  sont  fiers  et  indépendants,  n’aiment  pas 
d’aller  frapper  au  bureau  de  l’administration,  ils  n’aiment  pas  d’aller 
demander  des  encouragements.  Il  arrive  aussi  que  certains  minis¬ 
tres  aiment  à  trouver  parmi  les  médiocrités  subalternes  un  renom 
de  Mécènes,  d’où  il  résulte  que  le  crédit  se  résout  en  une  sorte  de 
pluie  fine  d’encouragements  que  j’appellerai  des  actes  de  camara¬ 
derie  et  de  favoritisme. 

Les  preuves  sont  faciles  à  trouver,  mais  difficiles  à  donner  à  cette 
Chambre.  L’honorable  M.  Deman  a  fait  l’année  dernière  un  rapport 
sur  la  manière  dont  ont  été  distribués  les  subsides  et  les  encoura¬ 
gements.  Ainsi,  y  a-t-il  moyen  de  voir  sans  sourir  les  1,120  fr. 
donnés  pour  sept  baromètres  achetés  à  M.  Sacré  ;  un  crédit  de 
1,000  fr.  à  un  historien  pour  une  deuxième  édition  de  l’Histoire  du 
Congrès?  Tous  ces  petits  crédits  constituent  une  dépense  de  32,000  fr. 
Sur  le  budget  de  1852,  il  y  a  un  achat  de  116  vues  de  Spa  ;  75  ex¬ 
emplaires  du  portrait  de  Godefroid  de  Bouillon,  pour  une  somme 
de  1,000  fr.  ;  subside  à  un  Monsieur  pour  exécuter  cinq  tableaux 
d’église,  1,000  fr.  Que  penvent  être  ces  tableaux?  Ce  n’est  pas  là 
encourager  les  arts,  mais  les  abaisser.  Le  montant  des  dépenses  de 
ce  prix  s’élève  à  plus  de  50,000  fr. 

Ce  n’est  pas  tout,  il  s’agit  de  68,000  fr.  donnés  à  un  artiste  pour 
la  construction  d’un  atelier. 

m.  rogier.  Je  demande  la  parole. 

m  de  liedekerke.  En  1850,  un  peintre  d’histoire  demande  un 
subside  pour  construire  un  atelier,  ses  œuvres  étant  si  colossales 
que  le  sien  ne  suffit  pas  pour  les  contenir.  Il  accorde  au  gouverne¬ 
ment  la  propriété  de  ses  tableaux  et  la  propriété  de  son  atelier,  à 
condition  qu’il  en  aurait  la  jouissance  à  vie,  et  que  ses  tableaux  y 
resteraient  exposés  d’une  manière  irrévocable.  L’artiste  demandait 
33,000  fr.  Il  fut  obligé  d’en  demander  encore  83,000,  son  atelier 
s’étant  écroulé  à  la  grande  terreur  de  tout  le  quartier. 

En  quoi  consistent  les  encouragements  qu’on  donne  aujourd’hui 
aux  artistes?  Entre  autres  en  subsides  pour  des  voyages  à  faire  à 
l’étranger.  Eh  bien,  il  faudrait  attendre  qu’un  talent  se  fût  révélé, 
pour  lui  donner  l’initiative  de  l’Allemagne  ou  de  l’Italie.  Il  faut 
avoir  en  soi  un  talent  considérable  lorsqu’on  va  en  Italie,  depuis 
Venise  jusqu’à  Naples.  C’est  en  Italie  que  Rubens  et  Van  Deyck  ont 
donné  le  dernier  fini  et  le  dernier  essor  à  leur  génie. 

Nos  Musées  doivent  être  à  la  fois  des  Musées  d’enseignement,  le 
Panthéon  des  grandes  pages  de  nos  écoles,  et  ne  doivent  pas  res¬ 
sembler  à  des  hospices  d’enfants  trouvés  où  l’on  élèves  des  incon¬ 
nus.  (  Rires  à  droite.  ) 

L’orateur  insiste  sur  l’utilité  de  la  peinture  monumentale.  II  croit 
que  l’on  pourrait  décorer  le  Palais  de  la  Nation,  où  jusqu’ici  il  n’y 
a  pas  un  seul  tableau  de  mérite.  Pour  cela  il  faudrait  un  plan  d’en¬ 
semble  soumis  à  la  Chambre,  avec  l’indication  des  frais  et  les  noms 
des  artistes. 

Je  me  suis  demandé  dit  l’honorable  membre,  quels  sont  ceux  qui 
pourraient  le  mieux  guider  et  conseiller  le  gouvernement  dans  celte 
dilficile  question  des  beaux-arts.  Il  y  a  à  l’Académie  une  classe  des 
beaux-arts.  Voilà  les  conseillers  véritables  de  M.  le  ministre  de  l’in- 
lerieur.  Ce  sont  des  hommes  d’esprit,  des  hommes  indépendants,  à 
qui  le  gouvernement  devrait  s’adresser  pour  qu’ils  nomment  une 
commission  chargée  de  présenter  un  plan  au  gouvernement  pour 
de  grands  travaux. 

Je  nie  résume,  je>  crois  que  pour  atteindre  le  but  désirable  il  faut 
absolument  que  la  Chambre  refuse  la  majoration  des  crédits  deman¬ 
dés,  non  par  défiance  du  ministre,  mais  pour  opposer  des  bornes  in- 
i  franchissables  aux  abus  dans  lesquels  on  a  versé  jusqu’ici.  Les  ar¬ 
tistes  en  général  applaudiront  à  ce  vote  parce  qu’ils  y  verront  un 
moyen  plus  conforme  d’encourager  leur  but,  leur  génie  et  leur 
grandeur. 

M.  rogier.  Si  jétais  convaincu  avec  l’honorable  membre  que  le 
gouvernement  doit  ne  planer  que  dans  les  régions  supérieures  de 
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l’art,  renoncer  à  encourager  les  artistes  qui  11e  donnent  que  des  es¬ 
pérances,  pour  reporter  toutes  les  richesses  du  budget  sur  l’aristo¬ 
cratie  de  l’art,  certes,  je  ne  conclurais  pas  comme  lui,  car  il  vous  a 
été  maintefois  démontré  que  l’allocation  du  budget  est  de  beaucoup 
insuffisante  aux  besoins  du  pays. 

L’honorable  membre  qui  veut  qu’on  encourage  d’une  manière 
grandiose  les  grands  artistes,  veut  en  même  temps  qu'on  refuse 
l’augmentation  proposée  par  le  gouvernement.  11  veut  une  renais¬ 
sance  des  arts  en  Belgique  et  il  condamne  le  gouvernement  à  vivre 
dans  l’insuffisance  des  ressources  actuelles. 

Une  conclusion  pareille  est  bien  médiocre  en  présence  de  la  su¬ 
blimité  de  l’exorde.  (  Très-bien  !  ) 

Il  n’est  d’ailleurs  pas  exact  de  dire  que  le  gouvernement  n’a  rien 
fait  pour  les  grands  artistes  et  les  grandes  œuvres.  Les  faits  démen¬ 
tent  ces  allégations.  Voyez  les  sculpteurs.  Toutes  nos  places  publi¬ 
ques  sont  couvertes  de  monuments.  A  part  l’Italie  et  peut-être 
Munich,  je  ne  connais  pas  de  pays  qui  ait  élevé  en  si  peu  de  temps 
un  aussi  grand  nombre  de  monuments  à  ses  grands  hommes. 

La  peinture  !  Nos  grands  artistes  aussi  ont  reçu  des  commandes 
du  gouvernement.  Quelquefois  le  gouvernement  en  s’adressant  à  ces 
artistes  a  obtenu  des  refus.  On  s’est  adressé  à  un  artiste  renommé 
pour  décorer  le  Palais  de  la  Nation.  Il  a  refusé. 

si.  de  liedekerke.  Il  a  eu  raison. 

m.  rogier.  Il  élevait  des  prétentions  trop  considérables.  De  grands 
tableaux  on  été  achetés  et  commandés  ,  et  les  artistes  éminents 
n’ont  pas  à  se  plaindre  de  l’État,  pas  plus  que  nos  architectes.  De¬ 
puis  deux  ans,  nous  leur  avons  offert  plusieurs  monuments  :  Je  ci¬ 
terai  l’église  de  Laeken,  la  colonne  du  Congrès,  tant  attaquée  par 
les  amis  de  l’honorable  député  de  Dinanl.  La  Belgique,  relativement 
à  ses  ressources,  fait  de  grands  efforts,  et  il  est  injuste  de  le  nier. 

Mais  après  cela  il  ne  faut  pas  réserver  des  faveurs  pour  les  ar¬ 
tistes  qui  ont  fait  leur  fortune.  Il  faut  encourager  les  artistes  qui 
commencent.  Si  la  doctrine  de  l’honorable  membre  avait  été  suivie, 
nos  grands  artistes  d’aujourd’hui  ne  se  seraient  peut-être  pas  pro¬ 
duits.  (  Réclamations.  ) 

Tous  ont  commencé  par  obtenir  de  modestes  encouragemen  ts  au 
budget  de  l’intérieur,  et  le  gouvernement  en  les  leur  accordant  a 
fait  son  devoir. 

Il  faut  du  grandiose  dans  les  arts  !  Je  le  crois.  De  la  peinture  mo¬ 
numentale  ;  certainement.  Je  suis  de  l’avis  de  l’honorable  membre. 
Et  j’ai  fait  plus  que  de  la  théorie,  j’ai  posé  des  actes,  et  préci¬ 
sément  quand  je  donne  60,000  francs  à  un  artiste  que  je  considère 
comme  un  homme  de  génie  pour  se  bâtir  un  atelier,  on  m’atta¬ 
que  !  Messieurs,  nous  avons  déjà  assez  du  budget  de  1854,  sans  aller 
rediscuter  celui  de  1852  ;  mais  je  prends  acte  de  cette  inconséquence 
de  l’honorable  préopinant  qui  veut  que  le  gouvernement  encourage 
les  grandes  œuvres  et  qui  refuse  au  gouvernement  le  moyen  de  le 
faire. 

L’honorable  préopinant  est  descendu  à  des  détails  que  je  regarde 
comme  incompatibles  avec  la  hauteur  de  ses  vues.  Il  a  parlé  des 
beaux-arts  avec  tant  d’éloquence,  que  je  ne  comprends  pas  qu’il 
soit  descendu  ensuite  à  des  détails  de  quelques  francs  dépensés  pour 
l’acquisition  de  baromètres.  Cela  n’est  pas  digne  de  l’honorable  ora¬ 
teur,  et  appartient  plutôt  à  l’honorable  M.  Deman,  qui  doit  être  con¬ 
tent  cette  fois  de  leloge  qui  lui  a  été  décerné.  (On  rit.  ) 

J’engage  l’honorable  préopinant  à  lire  les  rapports  d’avant  1847, 
beaucoup  plus  amusants  que  ceux  de  M.  Deman  faits  depuis.  (  On 
rit.)  Je  tiens  ces  documents  à  votre  disposition  et  je  vous  offre  l’oc¬ 
casion  de  faire  rire  de  nouveau  la  Chambre.  Mais  je  11e  veux  pas 
descendre  à  d’aussi  misérables  détails.  Il  y  a  dans  les  beaux-arts 
comme  partout  des  détails  très-minimes,  inévitables.  Ainsi  s’il  fal¬ 
lait  expliquer  ces  baromètres,  je  vous  prouverais  bien  facilement 
qu’on  en  a  eu  besoin  pour  des  écoles  et  que  cette  acquisition  n’a  pas 
empêché  d’autres  achats  utiles. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  tout  ce  qui  se  passe  aux  beaux-arts  soit 
irréprochable.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  choses  à  améliorer,  des 
progrès  à  faire.  Nul  moins  que  moi  n’est  ami  d’un  statu  quo  mau¬ 
vais.  Mais  je  ne  puis  accepter  les  conseils  qu’on  vient  de  nous  don¬ 
ner.  Il  y  aurait  un  corps  spécial,  irresponsable,  l’Académie  qui  au¬ 
rait  à  se  prononcer  sur  tous  les  encouragements  possibles. 

Je  ne  pense  pas  que  la  mission  de  l’Acacémie  soit  de  répartir  le 


budget.  Elle  a  une  mission  plus  haute.  Je  laisse  de  côté  les  frais 
considérables  qui  résulteraient  pour  le  budget  des  réunions  et  des 
voyages  des  académiciens  qui  ne  voyagent  et  ne  siègent  pas  gratis. 

Où  sera  la  responsabilité  du  gouvernement?  On  a  dit  quelque¬ 
fois  :  nul  n’aura  de  l’esprit  hors  nous  et  nos  amis!  Qui  nous  dit  que 
l’Académie  ne  commencera  pas  par  trouver  qu’il  ne  peut  y  avoir 
des  hommes  de  talent  et  de  génie  hors  de  son  sein,  et  que  l’Aca¬ 
démie  ne  commencera  pas  par  se  faire  la  meilleure  part!  (Récla¬ 
mations  à  droite.  ) 

On  reproche  au  gouvernement  de  vouloir  faire  de  la  coterie,  de 
la  camaraderie  et  pour  échapper  à  ces  défauts,  on  va  se  réfugier 
dans  une  Académie  ! 

a  droite.  Vous  offensez  l’Académie. 

m.  rogier.  On  interprétera  mal  mes  paroles,  si  l’on  veut  ;  mes  in¬ 
tentions  sont  bonnes. 

Du  reste,  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  après  y  avoir  réfléchi,  a 
lui-même  renoncé  à  celte  pensée  de  rejeter  sur  autrui  la  responsa¬ 
bilité  du  gouvernement. 

Sans  doute  il  y  a  quelque  chose  à  faire.  On  pourrait  pour  les  ar¬ 
tistes  peintres  et  pour  les  artistes  sculpteurs  créer  une  commission 
spéciale.  Nous  avons  ^u  département  de  l’intérieur  une  commission 
des  monuments  à  qui  sont  soumises  toutes  les  questions  qui  tou¬ 
chent  l’architecture.  Mon  intention  était  de  créer  une  commission 
analogue  pour  l’examen  de  toutes  les  œuvres  d’art.  Je  conçois  que 
le  gouvernement  s’entoure  d’hommes  spéciaux  et  d’amateurs  éclai¬ 
rés,  par  exemple  d’hommes  de  la  valeur  de  l’honorable  M.  Liede- 
kerke,  dont  les  intentions  sont  excellentes  et  qui  voit  les  choses  de 
haut,  comme  il  faut  les  voir  en  matière  d’art.  Que  le  gouvernement 
lasse  cela,  je  le  veux,  mais  qu’on  ne  l’oblige  pas  à  renvoyer  l’exa¬ 
men  de  ces  questions  à  une  Académie  où,  je  le  répète,  règne  l’esprit 
de  coterie  et  de  camaraderie  beaucoup  plus  que  dans  les  bureaux 
de  1  administration.  Cela  soit  dit  sans  porter  le  moins  du  monde  at¬ 
teinte  au  caractère  des  honorables  académiciens  sans  distinction. 

De  tout  cela  je  conclus  que  le  gouvernement  ne  peut  se  dispenser 
d’ccorder  de  faibles  sommes  aux  artistes  qui  commencent,  de  faire 
des  commandes  à  ceux  qui  ont  fait  leurs  preuves  et  que  j’appelle 
des  artistes  de  deuxième  classe,  et  enfin  de  consacrer  des  sommes 
importantes  à  l’achat  des  œuvres  des  artistes  éminents.  Or,  ceux  qui 
veulent  qu’il  puisse  atteindre  ce  but  ne  doivent  pas  lui  refuser  les 
moyens  qui  lui  sont  absolument  nécessaires;  ils  doivent,  au  con¬ 
traire,  s’empresser  de  les  lui  accorder,  et  c’est  ce  que  je  ferai. 

m.osy  proteste  de  ses  sympathies  pour  les  beaux-arts,  mais  il  croit 
que  dans  l’état  actuel  des  finances,  il  faut  s’abstenir  de  toute  dé¬ 
pense  qui  n’est  pas  rigoureusement  nécessaire  et  faire  le  plus  d’éco¬ 
nomies  possibles.  L’honorable  membre  proteste  contre  l’abus  des 
crédits  supplémentaires.  Il  ajoute  que  la  répartition  du  crédit  des 
beaux-arts  ne  doit  pas  être  laissée  à  la  discrétion  du  ministre  de 
l’intérieur,  qui  peut  favoriser  telle  personne  au  détriment  de  telle 
autre,  et  que  c’est  toujours  là  un  moyen  vicieux  d’encourager  le 
vrai  talent. 

m.  loos.  Quand  j'ai  entendu  M.  de  Liedekerke  citer  les  grandes 
époques  de  la  splendeur  des  arts,  je  croyais  que  l’honorable  membre 
voulait  nous  encourager  à  entrer  dans  une  semblable  voie  et  sur¬ 
tout  fournir  au  gouvernement  les  moyens  de  le  faire.  J'avoue  que 
j’ai  été  étrangement  surpris  de  ses  conclusions.  Il  nous  engage  à  voir 
les  choses  de  haut,  il  nous  engage  à  ne  nous  adresser  qu’aux  artis¬ 
tes  les  plus  éminents  pour  doter  le  pays  des  œuvres  les  plus  remar¬ 
quables  ;  mais  en  définitive  il  ne  consent  pas  à  donner  au  gouver¬ 
nement  Tunique  moyen  qui  serait  à  sa  disposition  pour  réaliser  un 
si  brillant  programme.  Eh  bien,  il  me  semble  que  c’est  là  une  incon¬ 
séquence  de  sa  part. 

Un  autre  honorable  membre  ne  veut  plus  de  crédits  supplémen¬ 
taires.  Mais  tous  les  ministres  successivement  nous  ont  fourni  la 
preuve  qu’avec  la  somme  que  vous  mettez  à  leur  disposition  il  n’est 
pas  possible  de  s’abstenir  de  crédits  supplémentaires.  Avec  la  mi¬ 
sérable  somme  qui  reste  pour  les  acquisitions  d’œuvres  d’art  et  les 
commandes  aux  artistes, on  ne  saurait  marcher  dans  la  voie  glo¬ 
rieuse  que  semble  indiquer  M.  de  Liedekerke.  U  faut  pour  cela 
donner  au  gouvernement  des  sommes  plus  importantes.  Ce  n’est 
qu’alors  qu’il  pourra  faire  exécuter  par  les  premiers  artistes  du  pays 
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des  œuvres  remarquables  comme  il  s’en  exécute  pour  les  musées 
d’Allemagne  et  de  France. 

m.  de  liedekerke  répond  d’abord  à  M.  Rogier  que  l’Académie, 
si  elle  était  consultée  par  le  gouvernement,  ne  s’attribuerait  pas 
bien  certainement  l’exécution  de  toutes  les  œuvres  qui  seraient  com¬ 
mandées.  Il  ne  comprend  pas  une  manière  si  étroite  d’envisager  la 
mission  et  les  devoirs  de  l’Académie. 

Quant  à  son  refus  d’accorder  l’augmentation  proposée,  refus  dont 
a  parlé  l’honorable  M.  Loos,  l’orateur  dit  qu’en  cela  il  n’agit  point 
par  hostilité  pour  les  arts,  bien  au  contraire,  mais  dans  la  vue  d’ar¬ 
river  à  un  système  meilleur  et  plus  grand.  Ce  qu’il  veut  c’est  que 
le  gouvernement  cesse  de  persévérer  dans  une  voie  mauvaise  et 
qu’il  entre  dans  une  autre  plus  féconde,  qu’il  présente  un  projet  à 
cet  égard,  et  la  Chambre  appréciera  l’importance  du  crédit  par  rap¬ 
port  au  but  qu’il  s’agira  d’atteindre,  mais  jusque-là  il  ne  veut  point 
d’augmentation.  Il  ajoute  que  si  l’on  récapitule  toutes  les  sommes 
dépensées  pour  nos  musées,  partout  excepté  au  Musée  des  armures, 
on  est  surpris  des  résultats. 

La  galerie  des  beaux-arts  modernes  offre,  dit-il,  un  spectacle  dé¬ 
plorable.  Comparez  nos  Musées  avec  ceux  des  autres  capitales  de 
l’Europe  et  vous  n’y  trouverez  que  des  pauvretés. 

Je  finirai  en  remerciant  l’honorable  M.  Rogier  des  compliments 
qu’il  a  bien  voulu  m’adresser.  Il  a  dit  qu’après  avoir  plané  dans 
les  régions  élevées  de  l'art,  dans  les  régions  olympiennes,  il  ne  fal¬ 
lait  pas  descendre  dans  les  détails,  puis,  un  moment  après,  il  vou¬ 
lait  me  rejeter  dans  un  arriéré  de  douze  ans.  Messieurs,  je  discute 
les  finances  de  l’État,  et  lorsque  je  trouve  qu’on  en  fait  un  mauvais 
emploi,  je  le  critique.  C’est  pour  ce  motif  que  je  ne  puis  pas  donner 
mon  approbation  à  l’augmentation  proposée.  Du  reste,  je  ne  sais 
qu’elle  est  l’opinion  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur  et  je  suis  dési¬ 
reux  de  savoir  s’il  partage  la  manière  de  voir  de  son  prédécesseur. 

m.  piercot,  ministre  de  l’intérieur.  Les  avis  diffèrent  sur  le  cha¬ 
pitre  des  beaux-arts. 

L’honorable  M.  Osy  trouve  que  les  arts  sont  très-bien  partagés 
en  Belgique  et  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  faire  pour  eux.  D’autres  en 
parlent  avec  une  grande  magnificence  de  langage,  mais  c’est  pour 
arriver  à  la  même  conclusion  :  ne  rien  faire  et  ne  pas  laisser  le  gou¬ 
vernement  s’engager  dans  une  mauvaise  voie. 

Permettez-moi  d’abord,  Messieurs,  de  vous  rappeler  les  engage¬ 
ments  qu’il  a  pris  l’année  dernière  et  la  manière  dont  il  compte  les 
remplir.  Dans  le  budget  de  18515  on  a  voulu  dégager  l’exercice  cou¬ 
rant  de  tous  les  engagements  antérieurs.  Les  crédits  complémen¬ 
taires  on  fait  justice  de  ces  engagements  et  le  budget  de  1853,  en 
partie,  et  celui  de  1854,  en  totalité,  se  sont  trouvés  libres  de  cette 
gène. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  M.  le  ministre  s’attache  à 
réfuter  les  objections  présentées  contre  l’augmentation  du  crédit 
par  M.  de  Liedekerke. 

On  a  dit  :  pourquoi  ne  pas  s’adresser  aux  grand  artistes  et  leur 
faire  décorer  les  monuments  du  pays.  C’est  précisément  le  projet  du 
gouvernement  ;  il  veut  favoriser  les  progrès  de  la  grande  peinture, 
de  la  sculpture  et  de  la  gravure  :  mais  pour  réaliser  tout  cela  il  faut 
de  l'argent.  Même  pour  arriver  à  certains  résultats  il  faut  avoir  des 
moyens  financiers. 

On  se  figure,  ajoute  l’orateur,  que  la  somme  de  67,000  fr.  est 
destinée  aux  peintres  seulement.  Cette  somme  se  répartit  entre 
toutes  les  parties  de  l’art  et  forme  onze  divisions  dans  lesquelles 
viennent  se  ranger  tous  les  genres  d’artistes  qui  ont  des  droits 
sérieux  à  une  faveur  de  l’État.  —  Subventions  aux  jeunes  artistes 
musiciens  autorisés  à  faire  leurs  études  dans  le  pays  ou  à  les  com¬ 
pléter  à  l’étranger  ;  voyages  et  missions  dans  l’intérêt  des  arts  ;  sub¬ 
ventions  aux  jeunes  artistes  peintres  et  sculpteurs  ;  secours  aux  ar¬ 
tistes  dans  le  malheur,  etc.,  etc.  Savez-vous  combien  il  reste  pour 
l’encouragement  de  la  peinture  et  de  la  sculpture?  Une  somme  de 
20,000  fr.,  chiffre  qui  est  tout  à  fait  illusoire.  C’est  pour  cela  qu’on 
a  élevé  le  crédit  qui  était  de  67,000  à  1 00,000  fr. 

M.  le  ministre  indique  dans  quelles  proportions,  si  l’augmenta¬ 
tion  est  adoptée,  la  somme  sera  repartie  entre  les  diverses  branches 
de  l’art,  et  il  espère  que  la  Chambre  adoptera  la  proposition  du  gou¬ 
vernement. 

m.  v ey dt  demande  le  maintien  du  litt.  c.  «  publication  du  Musée 


populaire  de  Belgique,  5,000  fr.,  »  dont  la  section  centrale  propose 
la  suppression  sans  indiquer  aucun  motif. 

m.  osy.  Je  demande  que  le  litt.  c.  «  encouragements,  souscriptions, 
achats,  1  OU  ,000  fr.  »  soit  mis  aux  voix  par  appel  nominal  (Adhé¬ 
sion.  ) 

Ce  littera  est  mis  aux  voix  par  appel  nominal  et  rejeté  par  63  voix 
contre  21,  un  membre  (M.  Duinortier)  s’étant  abstenu. 

n.  dümortier  déclare  qu’il  s’est  abstenu  parce  que  n’ayant  pas 
assisté  à  la  discussion,  il  ne  savait  de  quoi  il  était  question. 

Le  litt.  a  est  adopté  avec  le  chiffre  de  67,  000  fr.  proposé  par  la 
section  centrale. 

si.  veydt  insiste  pour  le  maintien  de  l’allocation  de  5,000  fr. 
pour  le  Musée  populaire. 

mm.  rogier  et  rodenbach  parlent  dans  le  même  sens. 

m.  orban  se  prononce  contre  le  crédit  ;  il  pense  que  le  Musée  po¬ 
pulaire  peut  se  passer  du  subside  de  l’État. 

m.  veydt.  Pas  encore. 

La  discussion  est  close. 

Le  litt.  b.  «  Subsides  aux  Sociétés  musicales,  »  est  adopté. 

Le  litt.  c.  «  Musée  populaire,  »  est  adopté  après  deux  épreuves, 
dont  une  douteuse. 

Le  litt.  d.  «  Académies  et  écoles  des  beaux-arts,  45,000  fr.  » 

La  section  centrale  propose  le  chiffre  de  40,000  fr.,  qui  est 
adopté. 

Litt.  e.  «  Concours.  —  Pensions  des  lauréats,  15,000  fr.  »  — 
Adopté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

(Moniteur.) 


VENTE  B  ER  T  IN. 

La  vente  du  riche  mobilier  de  M.  Armand  Berlin,  ré¬ 
dacteur  en  chef  du  Journal  des  Débats ,  a  eu  lieu  il  y  a  peu 
de  jours,  au  milieu  d’une  grande  affluence  de  curieux,  ou 
plutôt  d’amateurs.  M.  Armand  Berlin  était  bibliophile,  et 
les  livres  rares  et  curieux  formaient  la  partie  la  plus  inté¬ 
ressante  de  cet  héritage  imprévu.  Cette  loi  sagement  con¬ 
çue,  reconnaissons-le,  qui  contraint  à  faire  la  vente  des 
biens  du  mort  laissant  des  enfants  mineurs,  a  quelque 
chose  de  profondément  triste  et  de  souvent  déplorable. 
C’est  bien  le  cas,  lorsqu’il  sagit d’un  collecteur.  Un  homme 
desavoir  et  de  goût,  de  patience  et  de  zèle,  passe  trente  ans 
de  sa  vie  à  réunir  toules  les  choses  belles  ou  rares  d  une 
spécialité  :  livres,  tableaux,  médailles,  céramiques,  gravu¬ 
res,  que  sai-je!  II  meurt  brusquement.  La  loi  accourt  et 
dit  :  Vendez!  Mais,  —  dira-t-on,  —  la  valeur  de  cette 
collection,  de  ce  cabinet,  réside  parfois  souvent,  dans  l’en¬ 
semble  même  que  forme  la  reunion  de  ces  objets  difficile¬ 
ment  réunis,  les  diviser  cest  comme  eparpiller  des  chif¬ 
fres,  des  unités  dont  l’accolage  présentait  la  progression 
d’un  total  énorme  !  Et  puis,  les  temps  sont-ils  tou  joui  s 
bien  choisis  pour  ces  ventes  forcées  ?  La  paix,  la  guerre, 
la  capitale  peuplée  ou  déserte,  le  choléra,  la  crise  finan¬ 
cière,  que  dire!  peuvent  apporter  un  préjudice  enoime  a 
ces  ventes  impitoyables,  qui  ont  la  rigueur  d  une  échéance 
ne  tenant  compte  de  rien  que  de  sa  date  !  Et  ici  je  nai 
touché  qu’aux  inconvénients  matériels  de  la  question  au 
point  de  vue  même  des  intérêts  que  la  loi  paternelle 
voudrait  sauvegarder.  Reste  le  côté  moral. 

N’esl-il  pas,  celui-là,  aussi  douleureux  pour  les  senti¬ 
ments  que  l’autre  est  nuisible  aux  intérêts?  Voyez-vous 
tous  ces  objets  affectionnés,  ces  meubles  favoris,  la  table 
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du  père  sur  laquelle  sa  méditation  conquit  la  fortune  de 
ses  enfants;  le  lit  où  la  mère  a  souffert;  le  tableau  qui  re¬ 
trace  quelque  doux  souvenir  de  famille  ;  tous  ces  compa¬ 
gnons  de  la  vie  intime  aimée,  ces  muets  témoins  du  bon¬ 
heur  domestique  brusquement,  fatalement  brisés  par 
la  mort,  tout  cela  enfin,  qui  apparaît  au  grand  jour  de 
la  curiosité  publique,  bravant  les  plaisanteries  des  brocan¬ 
teurs,  les  remarques  des  sots,  tout  cela  étalé  à  l’enchère, 
marchandé  sou  à  sou.  repoussé  des  uns,  envié  des  autres, 
et  tombant  au  service  de  n’importe  qui  sous  le  coup  de 
marteau  du  commissaire-priseur  indifférent  et  blasé  P  Je 
vis  un  jour  un  pauvre  fils  rechercher  ainsi  dans  une  vente 
le  petit  meuble  à  ouvrage  auprès  duquel  sa  digne  mère 
avait  passé  de  longues  années  laborieuses  et  recueillies. 
Le  tiroir  contenait  encore  sa  broderie  interrompue,  les  ci¬ 
seaux,  le  dé,  le  fil  passé  dans  l’aiguille  tombée  de  sa  main 
glacée...  il  voulait  racheter  ce  meuble,  cette  relique...  il 
ne  put  !  Quelqu’un,  un  être  quelconque  se  trouva  là  qui 
poussa  l’objet,  tandis  que  le  fils,  absent  de  celle  vente  pé¬ 
nible,  avait  confié  les  intérêts  de  son  cœur  religieux  à  un 
étourdi,  à  un  distrait.  Bref,  le  marteau  impitoyable  et  mer¬ 
cenaire  adjugea  le  meuble  à  cet  homme  qui  l'emporta  on 
ne  sait  où,  on  ne  sait  pour  qui,  ni  pour  quoi,  ni  rien.  La 
loi  ne  se  mêle  pas  des  choses  de  cœur  —  elle  ne  préside 
qu’aux  intérêts,  aux  gros  sous. 

Donc,  on  vend  tous  les  meubles  de  M.  Armand  Berlin, 
dans  l’intérêt  des  mineurs,  qui  n’auront  de  leur  père  que 
son  argent,  et  rien  de  tout  ce  dont  il  entoura  son  intelli¬ 
gente  vie.  On  vendra  le  lit  sur  lequel  leur  mère  mourut 
il  y  a  quelques  mois,  et  leur  père  il  y  a  quelques  jouis. 
On  vend  dans  leur  intérêt,  la  montre  de  l’un,  les  bijoux 
de  l’autre  et  leurs  choses  les  plus  intimes,  et  tout  !  on  vend 
la  vaisselle,  l’argenterie,  le  vin,  ce  vin  que  dans  d’autres 
pays  il  est  d'un  révoltant  usage  de  hoir  aux  funérailles, 
comme  si  l’ivresse  stupide,  dégradante,  n’était  pas  pire 
que  la  mort!  on  vend  les  beaux  et  rares  volumes,  les  ta¬ 
bleaux  intelligents,  les  curiosités  de  toutes  sortes  que  des 
amitiés  illustres  avaient  pendant  cinquante  ans  réunies  là. 
J’ai  acheté,  moi.  qui  ne  manque  jamais  d’acheter  quelque 
chose  dans  la  demeure  dévastée  de  tous  ces  mprts  célè¬ 
bres,  j’ai,  dis-je,  acheté  une  coupe  en  ivoire  sculpté  en  sou¬ 
venir  de  cet  homme,  qui  ne  me  fit  jamais  ni  bien  ni  mal, 
mais  qui  fut  un  des  honneurs  du  journalisme,  et  dont  le 
caractère  ferme  et  convaincu  franchit  avec  une  rare  dignité 
les  temps  les  plus  difficiles  pour  l’important  organe  qu’il 
signait  d’une  main  ferme,  jamais  fermée  pour  un  service  ! 

On  dit  que  Monseigneur  le  duc  d’Aumale  a  acheté  une 
grande  partie  de  livres  rares  et  le  magnifique  corps  de  bi¬ 
bliothèque  en  bois  de  chêne  orné  de  cariatides  et  d’acces¬ 
soires  en  bronze  florentin.  S.  A.  R.,  qui  est  à  la  fois  un 
des  collecteurs  les  plus  considérables  et  un  des  connais¬ 
seurs  les  plus  fins  qui  soient  dans  le  monde  des  bibliogra¬ 
phes,  a  fait  ainsi  un  acte  à  la  fois  de  bon  goût  et  de  bon 
cœur. 

L’empressement  qu  a  excité  celle  vente  prouve  que  le  sou¬ 
venir  de  cet  homme  de  bien  est  pour  tout  le  monde  aussi 
précieux  que  sa  personne  était  aimée.  Les  objets  y  ont  été 
poussés  très  au-delà  de  leur  valeur,  l’enchère  y  ajoutant 
tout  le  prix  que  leur  donnait  la  main  à  laquelle  ils  ont 
appartenu.  Ainsi  un  verre  de  Venise  donné  à  M.  Armand 
Bertin  par  un  ami,  et  dont  la  valeur  matérielle  était  de 


deux  cents  francs,  a  monté  jusqu’à  sept  cent  quatre-vingts. 
Un  groupe  de  M.  Paul  Delaroche  (Saint  Michel  terras¬ 
sant  le  démon),  a  été  acheté  quatre  mille  francs. 


FOUILLES  DE  KHORSABAD. 

M.  Thomas,  architecte,  ancien  pensionnaire  de  l’Académie  de 
Rome,  qui  faisait  partie  de  la  mission  de  Mésopotamie,  a  rapporté 
en  France  de  très-beaux  dessins,  exécutés  d’après  les  nouvelles 
fouilles  de  M.  Place  à  Khorsabad. 

Parmi  ces  dessins,  on  remarque  d’abord  un  plan  général  des  mo¬ 
numents  découverts  par  M.  Botta  et  par  M.  Place.  Cet  ensemble, 
qui  présente  un  développement  considérable,  est  très-propre  à 
donner  une  idée  de  ces  enceintes  que  la  France  et  l’Angleterre  ex¬ 
plorent  à  l’envi,  soit  que  ce  fussent  les  quartiers  distincts  de  la 
grande  Ninive,  soit  que  ce  fussent  des  villes  différentes,  comme  le 
prétend  le  colonehRawlinson  qui  croit  avoir  lu  leurs  noms.  L’en¬ 
ceinte  est  formée  par  une  suite  de  murs  que  M.  Place  a  reconnus 
par  des  tranchées  souterraines  dans  toute  leur  étendue.  Elle  est  per¬ 
cée,  de  distance  en  distance  de  portes  flanquées  de  tour  alternati¬ 
vement  simples  et  ornées. 

Les  portes  simples  servaient  de  passage  aux  chars  et  aux  chevaux. 
Les  portes  ornées  leur  étaient  interdites,  car  elles  sont  précédées 
d’escaliers  qui  les  rendent  accessibles  seulement  aux  piétons. 

Les  portes  ornées  de  Khorsabad  ont  été  dessinées  avec  autant  de 
soin  que  de  talent  par  M.  Thomas.  Les  peintures  sur  émail  qu’on  y 
voit  encore  sont  d’une  grande  importance  pour  l’histoire  de  l’art. 

Au-dessus  de  l’arcade  plein-cintre  de  chaque  porte  règne  un  ar¬ 
chivolte  en  briques  émaillées.  Cet  archivolte  est  décoré  de  rosaces 
et  de  personnages  qui  se  détachent  sur  un  fond  bleu  d’azur.  Les 
figures  répètent  ce  type  si  commun  sur  les  bas-reliefs  assyriens, 
un  personnage  ailé  à  grande  barbe,  coiffé  de  la  mitre,  tenant  des 
attributs  de  chaque  main.  Au-dessus  et  au-dessous  de  l’archivolte, 
il  y  a  un  bandeau  décoré  d’étoiles  blanches  sur  un  fond  bleu. 

La  décoration  de  l’archivolte  tourne  sur  les  côtés  de  tours  et  se 
continue  en  ligne  droite  pendant  deux  mètres.  Elle  représente  le 
même  personnage,  mais  agenouillé. 

Les  portes  sont  soutenues  par  des  taureaux  à  tête  humaine  dont 
notre  Musée  possède  de  magnifiques  échantillons. 

Dans  une  des  cours  du  palais  lui-même  ,  M.  Place  a  trouvé  deux 
murs  à  hauteur  d’appui ,  en  briques  émaillées,  d’une  longueur  de 
sept  mètres  environ,  d’un  mètre  d’épaisseur,  sur  lesquels  court  une 
frise  répétée  sur  chaque  mur.  Cette  frise  a  un  mètre  de  haut.  Elle  re¬ 
présente  d’abord  un  lion  d’un  dessin  large  et  d’un  grand  caractère.puis 
un  aigle,  un  taureau  que  l’on  ne  saurait  comparer  au  lion,  pour  la 
beauté,  un  figuier  dont  les  feuilles  el  les  fruits  sont  rendus  avec  une 
minutieuse  naïveté,  enfin  une  charrue.  Ces  différents  obj’ets  se  dé¬ 
tachent  en  jaune  sur  un  fond  bleu.  Les  contours  et  les  détails  sont 
indiqués  par  un  trait  creux,  peint  en  noir.  Sur  chaque  retour  des 
murs  est  peint  un  personnage  dont  le  costume  est  rendu  avec  un 
grand  soin  ;  mais  il  est  sans  ailes.  Les  frises  sont  entourées  d’un 
cadre  décoré  de  rosaces  blanches  sur  un  fond  bleu. 

Toutes  les  portes  présentent  encore,  parfaitement  conservés,  leurs 
dallages,  leurs  seuils  avec  les  traces  des  gonds  et  toutes  les  indiea- 
tfons  de  fermeture. 

On  voit  encore  dans  le  portefeuille  de  M.  Thomas  de  nombreux  dé¬ 
tails  d’architecture  trouvés  par  M.  Place  dans  l’intérieur  du  palais  : 
colonnes,  pilastres,  chapiteaux,  niches  avec  colonnes,  qui  sont  des 
éléments  précieux  pour  la  connaissance  de  l’architecture  assyrienne. 

On  peut  aussi,  sur  les  plans  el  les  coupes  dessinés  par  M.  Thomas, 
se  rendre  compte  de  tout  ce  système  de  canaux  souterrains  qui  avait 
d’abord  embarrassé  l’archéologie,  mais  que  M.  Place  a  pu  éclairer  par 
des  recherches  ultérieures. 

Les  savants  et  les  artistes  attendent  avec  une  juste  impatience 
que  ces  précieux  documents  soient  publiés  et  fassent  connaître  une 
civilisation  et  un  art  qui  ne  leur  sont  révélés  que  depuis  peu  d’an¬ 
nées  et  qui  offrent  cependant  déjà  des  résultats  si  imposants. 
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SOUVENIRS,  —  RÉVÉLATIONS. 

Sommaire  :  —  Quelques  mots  sur  l’exposition  prochaine  —  les  artistes 
belges  à  l’exposition  de  Bordeaux —  prix  des  ventes  qui  y  ont  été 
faites  —  le  tableau  de  Leys  —  un  Congrès  artistique  à  Bruxelles  ,  au 
mois  d'août. — Initiative  deM.  Hymans, —  adhésions,  questions,  qui  y 
seront  traitées,  —  Visite  aux  ateliers.  — MM.  Wauters,  Slingeneyer, 
Hendrickx,  Fraikiu. 

L’exposition  de  1851  a  laissé  des  souvenirs  impérissables 
dans  l’hisloire  de  l’art  belge,  par  les  résultats  énormes  et 
matériels  qui  en  ont  été  obtenus  au  profit  de  la  nation  ; 
mais  l’exposition  qui  se  prépare  aura,  nous  l’espérons  un 
retentissement  qui  ne  sera  pas  moindre  à  tous  égards. 
Depuis  lors  notre  école  a  pris  une  position  plus  sérieuse, 
mieux  définie  et  de  jour  en  jour  elle  se  place  sur  la  même 
ligne  que  les  écoles  les  plus  importantes  de  l’Europe.  On 
parle  de  l’école  belge  moderne,  comme  on  parlait  autrefois 
de  la  vieille  école  flamande,  avec  respect;  et  dans  les  expo¬ 
sitions  de  Paris  —  creuset  où  viennent  se  fondre  toutes  les 
réputations  mal  assurées,  —  elle  y  a  obtenu  des  succès 
glorieux  en  1853.  Personne  n’a  oublié  la  lettre  de  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke,  directeur  général  des  musées  im¬ 
périaux  de  France,  à  notre  ministre  de  l’intérieur  et  les 
artistes  ,  moins  que  d’autres,  ont  oublié  les  récompenses 
qui  leur  ont  été  décernées.  A  Rordeaux  encore,  elle  a  eu 
tout  dernièrement  des  succès  auxquels  elle  était  peut-être 
loin  de  s'attendre;  bon  nombre  de  nos  artistes  y  ont 
vendu  leurs  tableaux  et  à  des  prix  qui  leur  feront  ressou¬ 
venir  que  le  département  de  la  Gironde  est  un  des  plus 
éclairés  de  France.  Une  Société  libre  des  Beaux-Arts  s’y 
est  formée  depuis  quatre  ans  sous  le  patronage  de  la  ville 
et  du  gouvernement;  elle  a  déjà  fait  trois  expositions  et  les 
capitaux  dont  elle  peut  annuellement  disposer  sont  assez 
considérables  pour  attirer  17:ttention  des  artistes  étrangers. 

En  attendant  que  nous  recevions  le  compte-rendu  offi¬ 
ciel  de  sa  dernière  exposition,  nous  allons  toujours  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  les  résultats  des  deux  précédentes. 

Enl  852-53  le  chiffre  des  acquisitions  particulières  s’est 
élevé  à  la  somme  de  14,815  francs;  il  n’avait  été  ,  la  pre¬ 
mière  année,  que  de  G, 277  fr.  On  voit  qu’il  y  a  eu  une 
notable  progression. 

La  Société,  de  son  côté,  a  acheté  58  ouvrages  ,  au  prix 
de  17,290  francs;  c’est  2.4G0  francs  de  plus  que  l’année 
précédente.  De  sorte  que,  la  somme  totale  des  acquisi¬ 
tions  s’est  élevée  à  55,605  francs.  Elle  n’avait  été  l’année 
précédente  que  de  28,101  francs. 

«  La  création  de  notre  Société,  dit  le  rapport,  a  donc 
augmenté  en  deux  ans  de  61,704  francs  la  somme  des 
encouragements. 

Cette  année  qui  est  la  troisième  a  été  plus  productive 
encore;  24  artistes  belges  y  ont  pris  part  et  ont  envoyé 
trente-neuf  tableaux.  Sur  ces  59  tableaux  neuf  ont  été 
vendus  pour  le  prix  global  de  8,850  francs.  Ce  sont  ceux  de 
MM.  Boëhm,  le  Chemin  de  Cerney  (à  la  Société).  500  00 
Delfosse,  le  Conteur  (M.  de  Carayon  La 

Tour,  président  de  la  Société).  600  00 
id.,  Intérieur  hollandais  (à  la  Société).  500  00 

A  reporter.  1,400  00 


Report.  1,400  00 

MM.  Fourmois,  Entrée  de  ville  (à  la  Société).  600  00 

Leys,  L'ami  de  la  Maison  (à  M.  de  Carayon 

La  Tour).  3,500  00 

Robbe,  la  Bergerie  (à  M.  Darrol).  750  00 

idem,  Étude  d'animaux ,  (à  M.  Cansse).  600  00 
Verver,  Pêcheur  de  Scheveningen  (Jx  M.  le 

baron  de  la  Bastide).  1,000  00 

Verwée,  repas  de  Chasse ,  éloffage  de  Ver- 

boeckhoven,  (à  la  Société).  1,000  00 

8,850  00 

On  le  voit,  ces  prix  sont  excellents  ;  un  seul,  le  tableau 


de  Leys  est  sorti  de  la  ligne  des  prix  ordinaires,  pour 
rentrer  dans  une  arithmétique  particulière  qui ,  grâce  à 
M.  Couteaux,  se  tient  dans  les  régions  élevées.  Nous 
sommes  loin  de  dire  par  là  que  M.  Leys  ne  mérite  pas  cet 
insigne  honneur  ;  sans  aucun  doute,  il  est  une  des  gloires 
de  I  école  moderne;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
c’est  là  un  prix  fictif  qui,  je  le  crains  bien,  ne  se  soutien¬ 
dra  pas  à  l’expiration  de  ses  engagements  avec  le  ban¬ 
quier  son  protecteur.  Il  sera  curieux  d’étudier  un  jour, 
quand  l'enfant  marchera  sans  lisières ,  quels  ont  été  les 
résultats  de  cette  sollicitude  spéciale  et  exclusive.  Ce  ne 
sera  pas  un  des  points  les  moins  intéressants  de  l’art  à 
notre  époque. 

Giande  nouvelle  :  —  Un  Congrès  artistique  se  prépare  à 
Bruxelles  pour  le  mois  de  septembre  prochain,  au  moment 
de  l’exposition  et  au  milieu  des  fêtes  anniversaires  de  l’in¬ 
dépendance  nationale.  M.  Hymans,  ce  jeune  professeur 
d  histoire  qui  a  fait  courir  cet  hiver  tout  Bruxelles  à  la  salle 
du  Christ  de  l’hôtel  de  ville  pour  entendre  ces  conférences, 
est  l’heureux  instigateur  de  cette  idée  qui  ne  manquera  pas 
de  nombreux  adhérents,  nous  en  sommes  convaincu. 

Voici  la  circulaire  qui  a  été  adressée  aux  principaux 
artistes  du  pays  ;  tous  ont  immédiatement  répondu  à  l’ap¬ 
pel  qui  leur  a  été  fait. 

A  Messieurs  les  artistes  de  la  Belgique  et  de  l'étranger. 

L’exposition  triennale  des  Beaux-Arts  doit  s’ouvrir  cette  année  à 
Bruxelles,  et  l’éclat  du  Salon  de  1851,  l’empressement  avec  lequel 
l’élite  des  artistes  de  l’Europe  y  ont  apporté  leurs  œuvres,  les  fêtes 
splendides  et  fraternelles  qui  firent  de  cette  époque,  une  date  mé¬ 
morable  dans  l’histoire  de  l’art,  nous  donnent  le  droit  d'espérer 
pour  1854,  une  émulation  plus  vive,  une  joute  plus  ardente  encore. 

Les  artistes  belges,  si  justement  inquiets  de  conserver  intact  le 
glorieux  dépôt  que  leur  a  légué  le  passé,  si  fiers  de  leur  vieille 
école,  si  désireux  d’en  faire  refleurir  les  traditions,  désireux  sur¬ 
tout  de  les  étendre  et  de  les  perfectionner  par  le  contacte  avec  les 
écoles  modernes,  aspirent  depuis  longtemps  à  voir  leurs  confrères 
de  tous  les  pays  s’entendre  avec  eux  sur  les  moyens  les  plus  pro¬ 
pres  à  développer  les  arts  selon  les  besoins  du  temps,  à  les  faire 
marcher  dans  des  voies  nouvelles,  ou  qui  déjà  frayées  par  de  har¬ 
dis  novateurs,  ont  besoin  d’être  parcourues  avec  constance,  et  a\ec 
la  certitude  d’atteindre  un  résultat  sérieux  et  utile. 

Les  questions  d’enseignement,  d’encouragement,  de  patronage, 
ont  été  depuis  quelque  temps  l’objet  de  discussions  très-animées. 
Elles  ont  ému  les  assemblées  délibérantes.  Elles  préoccupent  très- 
vivement  les  artistes.  Slais  ceux-ci  pour  obtenir  des  réformes  uti¬ 
les,  pour  s’ouvrir  des  chemins  non  tracés,  pour  y  marcher  d  un 
pied  suret  ferme,  ont  besoin  de  s  entendre,  et  pour  s  entendre, 
de  s’éclairer  mutuellement. 

C’est  afin  d’en  arriver  à  cet  entente  fraternelle  et  féconde,  qu’il 
vient  de  se  constituer  à  Bruxelles  un  Comité  dans  lequel  sont  re¬ 
présentées  toutes  les  branches  de  l’art,  et  qui  s  est  prescrit  [tour 
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but  de  réunir  dans  la  capitale,  pour  l’époque  des  fêtes  anniversaires 
de  l’indépendance  de  la  Belgique  (28,  24.  25  et  26  septembre),  un 
Congrès  artistique,  auquel  seront  appelés  tous  les  artistes  du  pays 
et  de  l’étranger. 

Les  adhésions  honorables  qui  nous  sont  déjà  promises  prouvent 
d’une  manière  éclatante,  que  nous  mettons  notre  initiative  au  ser¬ 
vice  d’une  idée  large  et  généreuse,  nous  donnant  la  main  dans  l’in¬ 
térêt  de  tous,  sans  distinction  de  personne  ou  d  écote. 

Le  comité  se  constitue  sans  président,  sans  donner  droit  de  pré¬ 
séance  à  aucun  de  ses  membres. 

Il  appartiendra  au  Congrès  de  désigner  le  plus  digne  pour  di¬ 
riger  ses  délibérations. 

Tous  les  artistes  de  la  Belgique  et  de  l’étranger  sont  invités  à 
adhérer  au  Congrès. 

Le  comité  central  se  propose  de  soumettre  au  Congrès  les  ques¬ 
tions  suivantes  : 

1.  Le  gouvernement  doit-il  intervenir  dans  l’encouragement,  des 
beaux-arts  et  de  quelle  manière  doit-il  exercer  son  patronage  ? 

2.  Quel  est  le  mode  d’encouragement  le  plus  efficace  pour  la 
grande  peinture? 

3.  Quel  est  le  système  à  suivre  pour  arriverait  développement  le 
plus  vaste  et  le  plus  utile  de  la  peinture  murale  ? 

4.  Y  a-l-il  des  réformes  à  introduire  dans  l’enseignement  des 
beaux-arts? 

5-  Faut-il  conserver,  étendre,  modifier  ou  supprimer  l’institu¬ 
tion  des  prix  de  Rome?  Examiner  surtout,  s’il  ne  convient  pas  d’é¬ 
tendre  les  concours,  dans  le  cas  où  ils  seraient  maintenus,  à  d’au¬ 
tres  genres  que  la  peinture  historique  et  spécialement  au  paysage. 

6.  Quel  est  le  meilleur  mode  d’encouragement  pour  la  statuaire  ? 

7.  Examiner  l’influence  que  peut  exercer  l’emploi  de  nouveaux 
matériaux  sur  la  création  de  nouvelles  formes  en  architecture. 

8.  Quel  est  le  meilleur  mode  d’encouragement  pour  la  gravure  ? 

9.  Quel  est  le  meilleur  mode  d’organisation  des  Salons  des  beaux- 
arts? 

1 0.  Examiner  l’utilité  de  la  création  d’un  musée  National  ? 

Ces  questions  déterminées  d  avance,  ne  peuvent  naturellement 
et  en  aucune  façon  empêcher  qu’il  ne  s’en  produise  d’autres  éma¬ 
nant  de  la  libre  initiative  des  membres  du  Coimrès. 

D 

Les  résolutions  prises  parle  Congrès  seront  adressées  au  gouver¬ 
nement  belge  afin  qu’elles  fassent  l’objet  de  son  bienveillant  examen. 

Le  Comité  s’engage  à  faire  des  démarches  : 

Près  de  S.  M.  le  roi  des  Belgt  s,  pour  le  solliciter  de  consentir  à 
ouvrir  en  personne  et  avec  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de 
Brabant,  le  comte  de  Llandre,  et  la  princesse  Charlotte,  les  séances 
du  Congrès  artistique  ; 

Près  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  afin  que  le  Congrès  soit  in¬ 
scrit  officiellement  au  programme  des  fêles  de  septembre; 

Près  de  M.  le  bourgmestre  de  Bruxelles,  afin  qu’il  veuille  bien 
mettre  à  la  disposition  du  Congrès  un  local  pour  ses  séances. 

Le  Comité  désire  que  les  séances  soient  publiques. 

Afin  de  couvrir  les  frais  qu’amenera  la  réunion  du  Congrès,  frais 
de  circulaires,  cartes,  affiches,  etc.,  le  comité  a  cru  pouvoir  fixer  à 
5  fr.  le  prix  de  l'admission  aux  séances  pour  les  membres  belges. 
Celte  minime  rétribution  sera  payée  en  retirant  la  carte  d’entrée, 
au  jour  et  au  local,  qui  seront  indiqués  ultérieurement. 

Une  circulaire  ultérieure  annoncera  le  mode  à  suivre  pour  adhérer 
au  Congrès. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  eetle  circulaire  n’est 
pas  un  programme  définitif;  que  celui-ci  sera  arrêté  par  le 
comité  et  que  d  importantes  modifications  devront  y  être 
apportées,  ainsi  que  bon  nombre  de  questions  ajoutées. 
Quoi  qu’il  en  soit  ,  I  idée  est  bonne,  excellente  et  ne  peut 
manquer  de  profiler  à  tous.  Les  discussions  qui  ont  re¬ 
tenti  au  sein  du  Parlement,  ces  temps  derniers,  quand  il 
s’est  agi  de  donner  un  développement  plus  considérable 
aux  arts  dans  le  pays  (*)  ont  dû  faire  comprendre  la  né- 

O  Voir  la  discussion  des  Chambres  belges  que  nous  avons  publiée  ! 
page  141,  feuille  précédente. 


cessilé  d'une  union  forte  et  puissante  entre  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  grande  famille  artistique:  tout  ce  qui  tendra 
donc  à  les  rapprocher  et  à  forcer  le  public  à  s’occuper 
d’eux  est  un  bienfait  qu’ils  doivent  accueil  ir  avec  satisfac¬ 
tion  et  avec  chaleur.  Espérons  que  les  adhésions  au  Con¬ 
grès  seront  nombreuses  et  qu’il  jaillira  de  là  quelques  ré¬ 
formes  salutaires. 

Le  mouvement  des  ateliers  est  considérable  ;  partout  on 
se  préoccupe  de  l’exposition  de  1854.  Ceux  qui  avaient 
des  idées  arrêtées  depuis  longtemps  les  exécutent,  ceux  qui 
n’en  avaient  pas,  en  cherchent  ou  en  demandent  à  leurs 
amis.  Ces  derniers  sont  en  majorité.  Quoiqu’il  en  soit,  des 
œuvres  sérieuses  se  préparent  et  quoiqu’on  fasse  ou  quoi¬ 
qu’on  en  dise  ,  je  crois  que  l’école  n’aura  jamais  été  dans 
une  plus  belle  période  d  ascension, — depuis  sa  renovation. 

Je  signalerai  d'abord  M.  Gailail  qui  traite  un  sujet  ca¬ 
pital  —  la  peste  de  Tournai ,  —  dont  tout  le  monde  a 
déjà  entendu  parler  et  que  très-peu  de  personnes  con¬ 
naissent,  même  parmi  les  artistes.  On  en  dit  un  bien 
inouï,  et  je  n  ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

M.  Charl  es  YVauters  s’est  également  lancé  dans  le 
champ  de  ['histoire  nationale  malheureusement  trop  peu 
exploité.  11  est  allé  fouiller  avec  M.  Gachard  dans  les  ar¬ 
chives  de  Simaneasel  il  en  a  rapporté  un  sujet  palpitant 
d’intérêt,  daté  de  celle  fameuse  époque  où  le  due  d’Aibe 
et  Philippe  II  exerçaient  une  pression  formidable  sur  ee 
malheureux  peuple  des  Pays-Bas.  11  n'y  a  pas  là  de  sup¬ 
plicié  à  voir;  mais  il  y  a  un  homme  fort,  puissant,  accep¬ 
tant  avec  la  résignation  d'un  gentilhomme  et  le  sangfroid 
d’un  chrétien  l’arrêt  injuste  qu’on  vient  de  lui  signifier 
dans  sa  prison.  1!  s’agit  enfin  ,  de  ce  fameux  baron  de 
Montigny  Fions  de  Montmorency  —  qui  fui  assassiné 
dans  la  prison  de  Simancas  et  que  l’on  crut  longtemps 
mort  de  maladie  naturelle. 

Le  moment  choisi  par  M.  Waulers  est  celui  où  l’al¬ 
cade  de  Yalladolid,  Alonso  de  Àrellano  accompagné  d’un 
notaire  de  confiance  et  du  bourreau  viennent  signifier 
i  arrêt  au  prisonnier,  un  moine  de  loi  dre  Saint- Domi¬ 
nique  les  accompagne. 

Le  sujet  est  évidemment  bien  choisi,  et  il  est  de  sa  na¬ 
ture  de  ceux  qui  peuvent  impressionner  vivement. 

Nous  nous  abstenons  de  tout  jugement  jusqu’au  mo¬ 
ment  de  l’exposition  ;  mais  il  est  certain  qu’avec  le  talent 
de  conception  et  d’exécution  déployé  par  M.  Ch.  Waulers 
en  diverses  circonstances,  il  ne  parvienne  à  produire  une 
œuvre  remarquable  qui  consolide  à  jamais  sa  réputation. 
D’autres  sujets  moins  sérieux  compléteront  son  exposition 
de  1854.  Cet  artiste  embrasse  divers  genres  avec  succès  et 
ses  petits  tableaux  ont  souvent  un  charme  que  l’on  ne 
peut  méconnaître.  M.  Waulers  possède  une  facilité  d’exé¬ 
cution  remarquable  qui,  jointe  à  une  facilité  puissante  de  la 
couleur,  lui  donnent  un  avantage  réel  ;  c’est  à  lui  à  pous¬ 
ser  l’élude  de  la  nature  dans  ses  dernières  limites  afin  de 
savoir  profiler  des  avantages  de  son  talent. 

M.  Ernest  Slingeneyer  se  présentera  aussi  avec  une 
toile  capitale;  non  pas  comme  grandeur,  mais  comme 
sujet.  Il  a  également  puisé  dans  I  histoire  nationale  et  il  en 
a  exhumé  un  sujet  des  plus  terribles  mais  des  plus  saisis¬ 
sants,  —  Jeanne  la  folle.  —  C’est  là  une  idée  pleine  d’é¬ 
cueils,  on  eu  conviendra,  et  devant  laquelle  beaucoup  de 
peintres  ont  échoué.  Mais  M.  Slingeneyer  nous  parait 
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avoir  saisi  son  sujet  d’un  côté  où  il  rencontrera  de  nom¬ 
breuses  sympathies. 

N’anticipons  pas  sur  les  événements;  attendons  le  mo¬ 
ment  de  formuler  nettement  notre  opinion  ;  car  l’idée  de 
l’artiste  est  la  chose  du  monde  qui  se  métamorphose  le 
plus  avant  dêlre  arrivée  à  son  dernier  apogée.  Quoi  qu  il 
en  soit,  nous  croyons  M  Slin<;eneyer  en  voie  de  succès. 

Un  fait  qui  étonnera  beaucoup  de  monde,  ce  sera  l’ap¬ 
parition  de,  M.  Hendrickx  avec  une  œuvre  colossale.  On 
connaît  M.  Hendrickx  comme  dessinateur,  on  ne  le  con¬ 
naît  pas  comme  peintre.  Je  ne  parle  pas  des  deux  essais 
tentés  par  cet  artiste  aux  salons  précédents  dans  des  es¬ 
quisses  charmantes ,  pleines  de  mouvement  et  de  vie,, 
esquisses  qui  révélaient  un  dessinateur  habile,  un  artiste 
rompu  aux  difficultés  de  la  comp  sition:  mais  on  l  ai  ten¬ 
dait  avec  une  œuvre  sérieuse  ayant  toutes  les  qualités 
de  la  grande  peinture  historique  L'arrivée  des  Croisés 
devant  Jérusalem  sera  la  page  attendue  ;  elle  revèle  des 
qualités  éminentes  et  si  M.  Hendrickx  peut  arriver  à 
temps.  —  ce  que  nous  espérons.  —  elle  le  placera  de  suite  à 
un  rang  auquel  on  ne  se  doutait  guère  de  le  voir  arriver. 

On  n'est  habitué  à  voir  de  M.  Hendrickx  que  de  petites 
compositions  grandes  comme  la  main,  dans  les  illustra¬ 
tions  sans  nombre  qu’il  a  faites  pour  nos  éditeurs,  de 
sorte  que  l’on  ne  peut  pas  se  figurer  M.  Hendrickx  faisant 
quelque  chose  de  grandiose;  il  a  voulu  donner  un  dé¬ 
menti  solennel  à  ses  ennemis  et  fournir  à  ses  amis  l’occa¬ 
sion  de  l’applaudir. 

Attendons  cependant,  avant  de  porter  un  jugement. 
Ceci  n’en  est  pas  un  ;  ce  ne  doit  être  considéré  que  comme 
une  indiscrétion. 

On  parle  aussi  d’une  très-charmante  statue  de  femme 
de  M.  Fraikin,  lequel  exposera,  nous  le  croyons,  le  plâtre 
du  tombeau-monument  destiné  à  la  ville  d’Osiende. 
M.  Fraikin  a  déjà  exposé  cette  œuvre  dans  son  atelier; 
mais  ce  n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  la  dérober 
aux  regards  des  étrangers  que  ne  peut  manquer  d'attirer 
à  Bruxelles  1  exposition  de  1854. 

Dans  un  prochain  article  nous  continuerons  cette  revue 
des  ateliers  et  nous  indiquerons  en  passant  quelques-unes 
des  œuvres  capitales  destinées  à  l’exposition. 

J.  A.  Luthereau. 


NOTICE  SUR  LA  GRAVURE  EN  TAILLE-DOUCE; 

Par  M.  Érin  Corr. 

Le  désir  exprimé  par  le  Gouvernement  de  recevoir  l'opinion  de 
l’Académie,  à  l’égard  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer 
les  beaux-arts  en  général,  ayant  fait  Poi  jet  d’une  communication 
officieuse  due  aux  intentions  honorables  de  M.  le  secrétaire  perpé¬ 
tuel,  et  la  position  exceptionnelle  de  la  gravure,  d’une  exécution 
lente  et  laborieuse  et  qui  opère  en  ce  moment  sa  renaissance  en 
Belgique,  me  font  un  devoir  de  soumettre  à  l'Académie  des  obser¬ 
vations  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  le  moyen  de  faire 
prospérer  cet  art  et  de  lui  rendre  l'éclat  dont  il  jouissait  jadis  dans 
notre  pays. 

Il  n’est  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  est  la  noble  mission  de  la 
gravure  à  laquelle  nous  devons  la  transmission  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  détruits  par  le  temps  ou  l’incendie,  et  dont  la  reproduction 
contribue  si  puissamment  au  progrès  de  l’art  moderne  :  reproduire 


et  vulgariser  les  œuvres  et  étendre  au  loin  la  réputation  des  maîtres 
de  l'art  en  peinture,  sculpture  et  architecture;  contribuer  à  l’illus¬ 
tration  des  œuvres  scientifiques  et  littéraires,  voilà  sa  tâche.  Consi¬ 
dérée  comme  branche  de  commerce  et  alimentant  plusieurs  indus¬ 
tries,  elle  a  aussi  une  grande  importance,  et  lous  ces  titres  lui 
donnent  des  droits  au  patronage  de  la  nation. 

A  ce  propos,  il  est  bon  de  jeter  d’abord  un  coup  d’œil  sur  la 
marche  progressive  de  la  gravure  en  France  et  sur  les  moyens  em¬ 
ployés  par  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  dans  ce 
pays,  pour  lui  assurer  cette  suprématie  que  personne  ne  lui  con¬ 
teste  aujourd’hui. 

Sans  remonter  à  des  temps  plus  reculés,  nous  rappellerons  qu’a- 
près  être  resté  longtemps  stationnaire,  cet  art  fut  porté,  grâce  à  la 
munificence  de  Louis  XIV,  à  un  très-haut  degré  de  perfection  par 
les  Audrans,  les  Nanteuil,  les  brevet,  les  Wille,  et  surtout  par 
notre  célèbre  compatriote  Edelinck,  que  le  ministre  Colbert  parvint 
à  fixer  en  France,  puis  par  les  élèves  distingués  de  ces  maîtres,  tels 
que  Bervic,  ftlassa rd,  Tardieu,  etc.;  mais  cet  art  qui  brilla  d’un  si 
vif  éclat  jusqu'en  1789,  disparut  en  quelque  sorte  à  dater  de  cette 
époque,  pour  renaître  plus  tard  sous  l’empire. 

Des  travaux  considérables  furent  commandés  alors  à  la  gravure. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  commandes,  il  suffit  de  citer  le  grand 
ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Musée  Napoléon ,  l’illustration  du 
Voyage  en  Espagne  par  Aléa:.  Dclaborde ,  la  Galerie  de  Florence , 
F Iconographie  grecque  et  romaine  de  Visconti  ,  l’illustration  des 
OEuvres  de  Camoens ,  la  publication  des  prix  décennaux  ;  aussi  la 
gravure,  qui  ne  comptait  alors  que  peu  d’artistes  d’un  mérite  supé¬ 
rieur,  en  vit-elle  bientôt  augmenter  le  nombre  Sous  les  gouverne¬ 
ments  qui  suivirent,  non  seulement  l’Etat  fournit  les  fonds  pour  la 
continuation  de  ces  grands  travaux,  mais  il  vint  en  aideaux  gia- 
veurs  de  talent,  pour  maintenir  la  réputation  de  l’école  française, 
en  tête  de  laquelle  figurent  encore  Forster,  le  baron  Desnoyer, 
Dupont,  etc. 

Depuis  cette  époque  jusqu’aujourd’hui,  nous  retrouvons  toujours 
les  mêmes  traditions.  C’est  ainsi  que  pendant  le  courant  de  l’année 
dernière  (1855),  le  Gouvernement  français  a  commandé,  pour  une 
somme  d’environ  275  mille  francs,  à  des  artistes  éminents,  la  repro¬ 
duction  par  la  gravure  de  divers  tableaux  du  Musée  de  Paris,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  reproduits  ou  qui  ne  l’auraient  été  qu’im- 
parfailement  :  ce  sont,  entre  autres,  les  Pèlerins  d'Emmaüs  de  Paul 
\ êronèse  J' Anliope  du  Corége,  la  Charité d’ André  del  Sarlo  f Hérodiale 
de  Luini,  le  Grand  Perugin,  acheté  à  la  vente  du  roi  de  Hollande. 

Tout  ce  qui  précède  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  donner  aux 
artistes  des  travaux  importants,  c’est  faire  progresser  l'art. 

L’exemple  de  la  France  est  décisif;  mais  il  y  a  plus,  si  pour  ob¬ 
tenir  de  si  brillants  résultats,  l'État  a  fait  de  grands  sacrifices,  il  en 
est  largement  indemnisé  aussi  par  le  revenu  considérable  que  lui 
procure  la  calcographie  impériale  :  cet  établissement  ne  renferme 
pas  moins  de  4,000  planches,  et  les  marchands  d’estampes  viennent 
s’y  approvisionner. 

J'ajouterai  que,  stimulés  par  l’état  prospère  de  la  gravure,  des 
éditeurs  entreprenants,  tels  que  Goupil,  Gâche,  Beinard,  recon¬ 
naissant  les  avantages  de  relations  directes  avec  les  artistes  que 
renferme  celte  école  supérieure,  qui  doit  son  existence  à  la  sollici¬ 
tude  de  l’État,  leur  commandent  des  planches  importantes  dont  la 
publication  offre  des  chances  de  succès. 

La  gravure  ne  prit  naissance  en  Angleterre  que  vers  l’an  1710, 
période  avant  laquelle  ce  pays  était  tributaire  de  la  Belgique,  non- 
seulement  pour  cette  spécialité,  mais  encore  pour  la  fabrication  des 
papiers  d’impression  (*).  Néanmoins  cet  art  s’y  développa  d’une  ma- 

(*)  In  1703.  M'  Tonson ,  lhe celebrated  publisher,  tuent  to  Holland,  to  pro¬ 
cure  paper,  and  <;et  plates  en  raved ,  for  the  splendid  folio  édition  of  Carur’s 
CoKKMÏAlUL».  (  PaTBO.TAGS  Ot  BdlTlSIl  ART,  b\J  Jolltl  P'je.) 
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nière  prodigieuse  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  de  1740  à  1760,  ( 

sous  le  règne  de  Georges  II,  grand  appréciateur  dos  arts,  et  le  talent 
des  célèbres  Woollett,  Strange,  Ryland,  Sharp,  Boydell,  etc.,  im¬ 
primèrent  un  nouvel  essor  à  la  gravure  d’histoire,  qui  mit  en  relief 
un  grand  nombre  de  célébrités  en  peinture  et  en  statuaire. 

L’intervention  du  Gouvernement  anglais  étant  de  peu  d’impor¬ 
tance  en  faveur  des  arts  en  général,  le  nombre  d’estampes  de  format 
devint  conséquemment  très-restreint  ;  cependant  le  génie  d’entre¬ 
prise  et  l’affluence  des  capitaux  firent  prospérer  la  vignette  et  l’il¬ 
lustration.  Celte  spécialité  de  gravures  réduites  s’y  maintint  à  un 
très-haut  degré  de  perfection  par  les  graveurs  renommés  Heath, 
Burnet,  Finden,Pye,  Robinson,  qui  font  paraître  parfois  des  œuvres 
remarquables  de  dimension. 

Quelle  que  soit  la  supériorité  de  l’école  française  sur  ses  rivales, 
son  commerce  de  gravures,  pas  plus  aujourd’hui  qu’à  aucune  autre 
époque,  ne  peut  être  comparé  à  celui  que  faisait  Anvers  au  xve  et 
au  xvie  siècle,  alors  que  la  peinture  flamande,  dirigée  par  les 
Rubens  et  les  Van  Dyck,  attirait  les  regards  et  l’admiration  du  monde 
entier;  alors  que  l’art  de  la  gravure  était  cultivé  par  une  longue  série 
de  grands  artistes,  tels  que  Voslerman,  Pontius,  Bolswert,  Galle, 
Goltzius,  Sadeler,  De  Bruyn  et  tant  d’autres.  Cet  immense  mouve¬ 
ment  commercial,  favorisé  par  leurs  relations  étendues  et  l’heureuse 
situation  du  port  d’Anvers,  où  se  trouvaient  réunis  les  navires  de 
toutes  les  nations,  ne  commença  à  décroître  qu’après  la  domination 
espagnole,  au  xvne  siècle. 

Depuis  cette  époque  et  malgré  les  somptueuses  publications 
illustrées  à  grands  frais  par  M.  le  baron  Leroy,  qui  tenta  généreu¬ 
sement,  vers  la  moitié  du  xvine  siècle,  de  venir  en  aide  à  la  gra¬ 
vure,  la  Belgique  ne  produisit  plus  que  de  rares  graveurs,  qui  fu¬ 
rent  obligés  de  s’expatrier  pour  tirer  parti  de  leur  talent  :  c’étaient 
Claessens,  Cardon,  Jehotte,  Demeulemeester. 

Enfin,  il  y  a  environ  une  quinzaine  d’années,  lorsqu’il  n’en  restait 
plus  un  seul  en  Belgique,  le  Gouvernement  eut  l’idée  heureuse, 
quoiqu’un  peu  tardive,  d’établir  deux  écoles  de  gravure,  l’une  à 
Bruxelles,  l’autre  à  Anvers. 

Dans  un  si  court  espace  de  temps,  ces  institutions  ont  formé  de 
jeunes  graveurs  habiles,  auxquels  il  ne  manque  que  l’occasion 
d’exercer  leur  talent.  Quelques  uns  d’entre  eux  ont  déjà  produit  des 
œuvres  remarquables  ;  et  ce  noyau,  on  peut  le  dire,  n’est  pas 
inférieur  à  celui  qui  existait  en  France,  lorsque  le  Gouvernement 
prit  à  tâche,  par  ses  encouragements,  de  donner  une  nouvelle  im¬ 
pulsion  à  cet  art  qu’il  voulait  faire  coopérer  à  la  gloire  nationale. 

Une  large  protection  aurait  donc  pour  résultat,  d’abord,  d’em¬ 
pêcher  l’émigration  des  talents  déjà  formés,  ensuite,  d'affermir  les 
fondements  de  notre  jeune  école,  et  conséquemment,  d’augmenter 
le  nombre  de  bons  graveurs. 

Les  éditeurs  continueraient  l’œuvre  de  l’État,  et  les  artistes,  qui, 
aujourd'hui  ,  sont  souvent  pressés  par  la  nécessité  de  produire 
promptement  des  estampes  de  circonstance,  aidés  des  procédés  se¬ 
condaires  de  reproduction,  seraient  mis  à  même  d’exécuter  îles 
œuvres  sérieuses,  propres  à  représenter  dignement  l’art  belge  à  l’é¬ 
tranger  et  à  la  postérité. 

Il  n’est  pas  douteux  que,  secondé  par  les  lumières  que  le  Gouver¬ 
nement  est  à  meme  de  puiser  à  1  Académie  royale  de  Belgique,  ce 
but  ne  soit  atteint  par  les  mesures  ci-après  indiquées  et  dont  le  mode 
d’exécution  déterminerait  la  réussite  : 

1°  La  création  d’un  grand  ouvrage  national,  faisant  suite,  et 
comprenant  la  reproduction  en  gravure  des  œuvres  de  nos  som¬ 
mités  de  l’art  ; 

2  Un  prix,  dont  la  valeur  serait  déterminée  ultérieurement,  à 
accorder  tous  les  cinq  ans  à  l’auteur  de  la  meilleure  gravure  d’une 
œuvre  belge  exécutée  pendant  celle  période  et  qui  n’aurait  été 
l’objet  d’une  commande  spéciale  ; 


5°  Souscription,  selon  leur  importance,  à  accorder  aüx  projets 
de  gravure  d’après  des  œuvres  d’art  indigènes  qui  en  auraient  été 
trouvés  dignes  ,  et  par  suite  une  intelligente  distribution  des 
épreuves  ; 

4°  La  commande  à  chacune  des  diverses  expositions  générales, 
de  la  gravure  de  deux  œuvres  nationales,  dont  les  estampes  seraient 
distribuées  aux  souscripteurs  à  l’ouverture  de  l’exposition  suivante. 

Celte  mesure  est  de  la  plus  haute  importance  en  ce  qu’elle  favo¬ 
rise  efficacement  les  arts  en  général  et  l’augmentation  des  ressources 
des  expositions  des  beaux-arts. 

(  Bulletin  de  l’Académie.  ) 


NOUVELLES  ACQUISITIONS  DU  MUSÉE  DE  PEINTURE 

DE  BRUXELLES. 

Voici  comment  le  Journal  de  Bruxelles  rend  compte 
des  nouvelles  acquisitions  faites  par  le  Musée. 

Le  Musée  de  peinture  de  Bruxelles  vient  de  s’enrichir  de  plu¬ 
sieurs  acquisitions  nouvelles,  faites  dans  des  circonstances  heu¬ 
reuses,  qui  ne  peuvent  manquer  d’être  agréables  aux  amateurs. 

Citons  en  première  ligne  un  très-beau  Murillo,  tableau  représen¬ 
tant  un  Moine  prêchant  la  foi.  Bien  que  celte  œuvre  tienne  du 
portrait  par  son  aspect,  l’observateur  y  reconnaît  bientôt  une  de  ces 
créations  idéales  où  l’artiste  a  symbolisé  avec  autant  de  bonheur 
que  de  talent,  l’inspiration,  le  sentiment,  la  croyance  qui  l’animait. 

Visvs  Dominvs, 

Vna  Fides. 

Vna  Batisma. 

Telle  est  la  charte  écrite,  empruntée  à  St.  Paul  (cap.  IV.  V.  E. 
ff.  )  que  présente  à  l'humanité  d’une  main  ferme  et  empreinte  du 
cachet  du  maître,  cette  belle  figure  dont  l’attitude,  l’expression, 
le  regard  reflètent  toute  la  puissance  du  dogme.  Une  tête  de  mort, 
jetée  parmi  des  fleurs,  emblème  de  l’inanité  des  choses  de  ce  monde, 
complète  celte  douce  et  grave  composition.  Quant  au  charme  et  à 
la  fraîcheur  du  coloris,  à  la  correction  du  dessin,  à  l’eSprit  de  la 
touche,  nous  ne  pouvons  que  répéter  avec  chaque  visiteur  :  — 
C’est  du  Murillo! 

Vient  ensuite,  tout  récemment  acquise  aussi,  l’une  des  bonnes 
productions  de  Frémalle  dit  Bertholet,  ce  peintre  liégeois  qui  fut 
l’un  des  brillants  coloristes  de  l’époque  de  Rubens.  La  donnée  de 
celte  seconde  toile  est  :  Eliodore  chassé  du  temple.  Le  groupe  d’anges, 
armés  du  fouet  vengeur,  est  saisissant  de  couleur  et  d’effet.  Cer¬ 
taines  parties  rappellent  par  leur  pureté  et  leur  fini  d’exécution 
les  formes  et  les  lignes  de  Raphaël  dont  Bertholet  semble  s’être  in¬ 
spiré  pendant  son  long  séjour  en  Italie.  L’architecture  de  l’édifice 
est  largement  traitée. 

A  coté  de  l’action  principale  qui  occupe  le  premier  plan,  un  se¬ 
cond  groupe,  rejeté  dans  une  nef  latérale  et  qui  fait  en  quelque 
sorte  équilibre  à  la  foule  épouvantée  qui  fuit  à  l’opposé,  témoigne 
par  son  recueillement  que  la  voix  des  messagers  célestes  a  été  en¬ 
tendue  et  que  le  temple  est  rendu  à  son  culte,  à  sa  majesté.  Cette 
scène,  dont  le  calme  mystique  contraste  avec  le  mouvement  de  la 
lutte  qui  se  passe  au  centre,  formerait  à  elle  seule  un  charmant 
petit  tableau.  Des  juges  sévères  pourraient  peut-être  reprochera 
cette  œuvre  un  manque  d’unité;  mais  ce  défaut,  s’il  existe,  est  lar¬ 
gement  racheté  par  l’harmonie  et  la  richesse  de  tons  qui  régnent 
dans  l’ensemble.  C’est,  en  un  mot,  une  page  de  beaucoup  de  valeur. 

Une  troisième  toile  qui  ne  mérite  pas  moins  d’attirer  l’attention 
est  :  la  Prédication  de  saint  Norbert, due  au  pinceau  de  Breugel  dit 
de  Velours,  à  cause  de  l’affectation  qu’il  mettait  à  se  vêtir  de  cette 
*  étoffe.  Par  la  composition  assez  bizarre  de  ce  tableau,  l’artiste  avait 
à  vaincre  de  nombreuses  difficultés  et  il  faut  voir  comment  il  y  a 
réussi,  pour  réunir  et  harmoniser  dans  un  cadre  très-restreint,  une 
foule  attentive  composée  de  plus  de  cent  personnes  et  dont  chaque 
physionomie  accuse  les  oscillations  de  la  conscience  sous  l’influ¬ 
ence  de  la  parole  sacrée,  —  une  procession  de  moines  blancs  mar- 
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chant  sur  des  hérétiques,  etc.,  l’un  et  l’autre  groupe  ayant  pour 
arrière-plan  la  cathédrale  d’Anvers,  plus  une  vue  de  ville  avec 
d’anciens  bâtiments  espagnols.  Les  principaux  personnages  sont 
d’un  fini  parfait  et  d’une  vérité  d’intention. 

Ces  trois  tableaux  viennent  d’être  placés  dans  les  deux  premiers 
compartiments  de  droite  de  là  grande  galerie.  Un  triplique  de  l’é¬ 
cole  de  Jean  deMaubeuge,  représentant  le  Christ  en  croix,  est  venu 
à  son  tour  prendre  rang  parmi  nos  antiques,  à  côté  de  nos  Van  Eyck 
et  de  nos  Mabuse. 

Qand  on  sait  avec  quelles  modestes  ressources  la  Commission  ad¬ 
ministrative  du  Musée  royal  de  peinture  parvient  à  opérer  ces 
achats,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  au  sage  emploi  qu’elle 
fait  du  peu  de  fonds  mis  à  sa  disposition,  tout  en  regrettant  de  ne 
point  lui  voir  accorder  plus  de  latitude.  Que  de  belles  occasions 
lui  sont  échappées  déjà  sous  la  pression  rigoureuse  du  principe 
d’économie,  comme  si  l’éclat,  la  richesse  d’un  peuple  ne  constitu¬ 
aient  un  rayonnement,  une  manifestation  de  sa  nationalité. 

Nous  empruntons  également  à  Sancho  un  autre  article 
sous  forme  de  correspondance,  adressé  à  ce  journal  sur  les 
acquisitions  du  Musée  faites  un  peu  antérieurement  à  celles 
dont  parle  le  Journal  de  Bruxelles.  Autant  l’un  se  montre 
satisfait  des  unes  autant  l’autre  trouve  que  c’est  une  du¬ 
perie  et  une  monstruosité  défaire  payer  aux  contribuables 
les  prix  fabuleux  qu’il  signale. 

Sans  entrer  aujourd’hui  dans  l’élude  des  tableaux  dont 
parlent  les  deux  correspondants,  —  étude  que  nous  comp¬ 
tons  faire  prochainement,  —  nous  ne  partageons  pas  plus 
l’engouement  du  Journal  de  Bruxelles  que  la  mauvaise 
humeur  du  correspondant  du  Sancho.  Dans  tous  les  cas, 
comme  la  vérité  ne  nuit  jamais,  nous  dirons  à  ce  dernier 
cju  il  s’est  trompé  sur  le  prix  d’achat.  Le  Téniers  qu’il 
blâme  si  fort  n’a  coûté  que  24,100  fr.  et  non  50,000  fr. 
ainsi  qu  il  le  dit. 

Achat . fr.  21,100 

Restauration,  etc.  .  .  .  5,000 

Total.  .  .  .  fr.  24,100 

Le  chiffre  est  déjà  assez  respectable  sans  l’augmenter  en¬ 
core.  Dans  un  de  nos  prochains  numéros  nous  reviendrons 
sur  ces  diverses  acquisitions  et  nous  étudierons  leur  im¬ 
portance  comme  œuvre  d’étude  et  comme  œuvre  de  col¬ 
lection  publique. 

Voici  toujours  la  lettre  adressée  à  Sancho  par  un  ano¬ 
nyme. 

Monsieur  le  Rédacteur , 

L'Indépendance  de  ce  jour  contient  un  petit  article  par  lequel  elle 
promet  au  Musée  et  aux  vrais  amateurs  une  prochaine  grande  vente 
de  tableaux,  où  ils  trouveront,  etc. 

11  y  a  peu  de  semaines  la  feuille  semi-officielle  faisait  entendre  la 
grosse  caisse  pour  un  tout  autre  motif;  nous  étions  à  la  misère 
alors,  c’étaient  des  lamentations  sur  la  cherté  des  vivres  et  la  mi¬ 
sère  publique,  on  aurait  dit  qu’on  mourrait  de  faim  en  Bejgique. 
Aujourd'hui  nous  sommes  à  la  prospérité,  paraît-il,  la  petite  ré¬ 
clame  en  question  semble  préparer  le  contribuable  au  paiement  de 
quelques  nouveaux  chefs-d’œuvre  de  20  ou  30  mille  francs.  Or, 
monsieur  le  rédacteur,  vous  avez  si  bien  su  définir  le  mérite  et  la 
valeur  du  fameux  tableau  de  Téniers,  qui  coûte  80,000  fr.,  que  nous 
osons  réclamer  de  vous  un  nouveau  service  à  la  chose  publique.  Ne 
trouveriez-vous  pas  convenable  de  publier  la  notice  extraite  du  ca¬ 
talogue  Vau  Seeghem  ,  relative  au  tableau  en  question  ?  Le  contri¬ 
buable,  juge  souvent  plus  compétent  que  certains  vrais  amateurs 
qui  achètent  par  ostentation  et  sans  connaissances,  le  contribuable, 


disons-nous,  pourra  avec  cette  notice  en  mains,  aller  juger  si  dans 
cette  acquisition  des  cinq  sens,  il  n’est  pas  traité  lui,  comme  n’en 
ayant  pas.  N’en  déplaise  aux  compères  qui  font  faction  auprès  du 
prétendu  chef-d’œuvre  pour  en  vanter  les  belles  qualités. 

Permeltez-nous  encore,  monsieur  le  rédacteur,  d’appeler  votre 
attention  sur  celte  autre  acquisition  dont  on  cache  soigneusement  le 
prix  au  contribuable.  —  Nous  voulons  parler  du  tableau  de  Su¬ 
zanne  avec  les  vieillards,  œuvre  de  travail,  etc.,  de  patience, 
traitée  de  la  manière  la  moins  spirituelle  et  la  plus  lascive.  C’est 
sans  doute  un  tableau  de  vrais  amateurs  :  mais  si  quelque  guéris¬ 
seur  de  maladies  secrètes  prenait  pareille  enseigne  la  police  ne  la 
ferait-elle  pas  ôter?  Pourquoi  donc  veut-on  forcer  un  père  de  fa¬ 
mille  à  faire  un  détour  dans  le  Musée  pour  cacher  cette  saleté  à  ses 
enfants  ? 

Et  puis  encore  cette  abominable  croûte  intitulée  portrait  de  Phi¬ 
lippe  de  Champagne,  allongée  et  élargie  de  plusieurs  doigts  pour  la 
rendre  plus  ou  moins  pareille  au  beau  portrait  de  Philippe  de 
Champagne  qui  se  trouve  au  Louvre,  sous  le  n°  390  du  catalogue  et 
qui  a  été  gravé  par  Gérard  Edelinck  en  1676.  Est-ce  pour  avoir 
dans  un  temps  donné,  beaucoup  de  restaurations  à  faire,  que  l’on 
achète  des  lambeaux  de  tableaux  !  Et  faut-il  éternellement  traiter  le 
contribuable  comme  les  singes  traitent  le  chat  dans  certain  autre 
chef-d’œuvre  récemment  acquis  ?  C’est  ce  qu’il  faudra  voir.  Au  reste, 
ce  dernier  tableau  pour  la  composition,  le  travail  et  la  qualité  est 
bien  supérieur  à  celui  de  30,0ü0  fr.,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il 
fallait  l’acheter,  il  s’en  faut. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l’expression  des  sentiments 
de  considération, 

D’un  vrai  amateur  qui  a  défaut 
De  pouvoir  acheter  de  bons  tableaux, 

Se  contente  de  les  aimer  beaucoup 
Ailleurs  que  chez  lui. 


DAVID  TÉNIERS  FILS. 

Les  Cinq  Sens. 

Le  grand  peintre  dont  l’école  flamande  s’honore  et  qui  jouit  à  si 
juste  titre  d’une  popularité  toujours  croissante  ,  a  réuni  dans  cette 
production  une  de  ses  plus  aimables  compositions. 

Autour  d’une  table  ronde,  sur  laquelle  se  trouvent  les  restes  d’un 
repas,  on  voit  au  second  plan  un  cavalier  s'amusant  à  chanter  ;  il 
s’accompagne  en  faisant  vibrer  les  cordes  d’un  instrument.  A  sa 
droite  un  cavalier  à  peu  près  de  son  âge.  lit  avec  la  plus  scrupuleuse 
.  attention  un  écrit  qu’il  tient  des  deux  mains.  Un  troisième  person¬ 
nage  assis  à  côté  du  second,  étend  les  bras  et  présente  une  coupe  à 
un  jeune  page,  qui,  d’une  de  ces  cruches,  si  belles  et  si  pittoresques 
qu'on  faisait  à  celte  époque,  lui  verse  du  vin  blanc.  Une  dame,  ha¬ 
billée  de  satin  violet  se  trouve  sur  le  devant.  Une  autre  portant  un 
costume  bleu  ,  aspire  l’odeur  d’un  citron  quelle  tient  de  la  main 
droite.  Dans  le  fond  deux  autres  personnages,  un  cavalier  et  une 
dame,  faisant  partie  de  la  société  sont  à  causer  familièrement,  le  ca¬ 
valier  pose  la  main  sur  l’épaule  de  la  dame  ? 

Sur  le  devant  du  tableau,  le  peintre  a  représenté  un  singe  et  un 
épagneul  ;  à  droite  sur  une  chaise  en  cuivre,  aux  ornements  dorés, 
se  trouve  un  manteau  rouge,  drapé  avec  goût;  un  chapeau  de  cava¬ 
lier,  à  larges  bords,  avec  des  plumes  de  diverses  couleurs  est  ap- 
pendu  sur  le  dossier  de  la  chaise ,  à  gauche  du  spectateur  on  re¬ 
marque  une  trace  couverte  d’une  nappe  blanche  sur  laquelle  sont 
étalés  des  verres  et  un  vase.  Devant  la  table  sur  le  plancher  un  pa¬ 
nier,  contenant  des  plats  en  argent  et  du  pain. 

Faire  l’éloge  de  cette  production  serait  superflu .  les  connaisseurs 
pourront  se  convaincre  que  Téniers  y  a  prodigué  toutes  les  qua¬ 
lités  de  son  immense  talent.  Coloris  brillant ,  touche  ferme  et  spiri¬ 
tuelle,  ensemble,  harmonie. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 


OLIVIER  BASSELIN. 

Le  père  du  vaudeville. 

Lâ  ville  de  Vire,  sous-préfecture  du  Calvados,  à  quinze 
ou  seize  lieues  de  Caen,  possède  une  place  fort  curieuse  : 
c’est  la  Place  du  Château. 

Celle  place,  assise  sur  une  base  de  rochers  escarpés,  ne 
communique  avec  le  reste  de  la  ville  que  par  une  étroite 
langue  de  terre,  sorte  d'isthme  unissant  une  presqu’île  au 
continent. 

Au  centre  de  la  plate  forme,  parmi  des  massifs  de  tilleuls, 
se  dresse  une  magnifique  ruine  féodale  :  de  grosses  mu¬ 
railles  effondrées,  des  pignons  isolés  qui  bravent  l’ouragan 
depuis  des  siècles,  des  morceaux  de  fenêtres,  des  restants 
de  meurtrières,  des  margelles  de  puits  comblés  par  le 
temps,  en  un  mot,  un  de  c»  s  squelettes  de  pierre  et  de 
poussière  que  l’on  rencontre  sur  presque  tous  les  points  de 
la  France,  reliques  de  ces  vieilles  forteresses  du  moyen-âge, 
où,  dans  son  oratoire,  priait  la  châtelaine,  pendant  que 
les  hommes  d’armes,  du  haut  du  donjon,  attendaient 
l’ennemi. 

Transportons-nous,  si  vous  le  voulez  bien,  sur  cette  belle 
place,  à  l’ombre  de  ces  ruines,  au  frais  de  ces  tilleuls,  et 
contemplons  le  beau  paysage  qui  s'offre  à  nos  yeux.  Nous 
avons  devant  nous  un  réseau  de  sept  à  huit  vallées  se 
déployant  autour  des  monticules  des  mamelons  et  des 
rocs.  Admirez  ces  coteaux  délicieux  avec  leurs  maisons 
blanches,  avec  leurs  jardins  réguliers  pleins  d’arbrisseaux 
en  fleurs.  Voici  les  sinuosités  de  deux  petites  rivières,  la 
Vire  et  la  Virène,  coulant  sans  bruit  dans  les  herbes,  ou 
gazouillant  à  travers  les  rochers,  sur  des  lits  de  cailloux. 

La  civilisation  vient  animer  le  tableau  sans  le  noircir  et 
le  surcharger;  çà  et  là  des  usines,  des  fabriques,  des  che¬ 
minées,  d'où  s’échappe  une  fumée  épaisse.  La  sévère  poésie 
n'en  est  point  absente  :  voyez-la  représentée  par  ces  grands 
rocs  nus  surmontés  de  bruyères  mélancoliques.  Enfin,  il  y 
a,  dans  ce  vaste  panorama,  une  échappée  d’infini,  un 
grand  et  lointain  horizon, — comme  des  montagnes  bleues, 
qui  se  montrent  par-delà  les  collines  et  les  plaines,  par- 
delà  les  rochers  et  les  arbres  verts,  et  dont  les  contours 
indécis  disparaissent  dans  les  brumes. 

Tel  est  le  paysage  qui  s’étend  au  bas  de  la  sous-préfec¬ 
ture  normande;  telles  sont  les  vallées  charmantes  connues 
sous  le  nom  célèbre  des  vaux-de-vire. 

Dès  le  quinzième  siècle,  les  Vaux-de-Vire  étaient  fort 
renommés  pour  la  fabrication  du  drap.  Les  moulins  à  fouler 
le  drap  abondaient  sur  les  bords  de  ta  Vire  et  de  ha  Virène. 
Il  y  avait  quantité  de  foulons  parmi  les  habitants  répandus 
sur  les  versants  de  ces  riches  collines. 

Or.  en  ce  même  quinzième  siècle,  au  temps  où,  sous  les 
rois  Charles  VI  et  Charles  VIL  la  France  se  disputait  elle- 
même  aux  Anglais,  il  y  avait,  parmi  les  foulons  des  Vaux- 
de-Vire,  un  certain  foulon  qui  travaillait  son  drap  dans  le 
petit  moulin  que  vous  voyez  encore,  précieusement  con¬ 
servé,  au  pied  du  coteau  dit  des  Cordeliers .  Ce  foulon 
s’appelait  Olivier  Basse! in. 


Olivier  Basselin  n’était  point  un  grand  travailleur;  mais, 
en  revanche,  c'était  un  grand  buveur.  II  laissait  volontiers 
sa  femme  et  ses  enfants  au  moulin  des  Cordeliers  pour  aller 
trinquer  avec  scs  compères.  La  passion  du  vin  était  sa 
passion  unique.  Sa  fondamentale  occupation,  c’était  de 
s’ingurgiter  quelque  agréable  liquide.  Peu  d’amour  : 

A  l'amour  ne  suis  adonné, 

El  j'aime  encore  moins  la  guerre. 

Peu  d’esprit  de  famille;  point  d’ordre  du  tout.  Quand 
la  femme  d’Olivier  Basselin  fut  morte,  et  qu’il  eut  atteint 
la  cinquantaine,  il  laissait  aller  le  moulin  avec  tant  d’in¬ 
différence  et  dépensait  tant  au  cabaret,  que  son  fils  de¬ 
manda  et  obtint  un  jugement  pour  faire  mettre  en  cura¬ 
telle  le  vieux  biberon. 

Jusque-là,  ce  bonhomme  doit  vous  paraître  bien  vul¬ 
gaire  Détrompez -vous.  Sous  cette  veste  de  paysan  normand 
en  goguette,  il  y  a  un  homme  d’un  grand  esprit.  Regardez 
bien  :  au  haut  de  cette  face  enluminée  par  la  boisson,  il  y 
a  des  yeux  pleins  d’étincelles.  Attendez  un  peu.  II  va 
chanter.  Écoulons  : 

Hardi  comme  un  César,  je  suis  de  cette  guerre 
Où  l'on  combat  armé  d’un  grand  pot  et  d'un  verre. 

Plutôt  un  coup  de  vin  me  perce  et  m’entre  au  corps, 

Qu'un  boulet  qui,  cruel,  rend  les  gens  sitôt  morts. 

Le  cliquetis  que  j'aime  est  celui  des  bouteilles. 

Les  pipes  et  les  brocs,  pleins  de  liqueurs  vermeilles, 

Ce  sont  mes  gros  canons  qui  battent  sans  faillir; 

El  la  soif  est  le  fort  que  je  veux  assaillir. 

Je  trouve,  quant  à  moi,  que  les  gens  sonl  bien  bêtes 
Qui  ne  se  font  au  vin  plutôt  rompre  les  tôles 
Qu'aux  coups  de  coutelas,  en  cherchant  du  renom; 

Que  leur  cbault,  étant  morts,  que  l’on  en  parle  ou  non? 

Il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grand  verre  ; 

Il  est  mieux  assuré  qu’en  un  casque  de  guerre. 

Pour  cornelle  on  guidon,  suivre  plutôt  on  doit 

Les  branches  d’hierre  ou  d’if  qui  montrent  où  l'on  boit. 

Olivier  Basselin,  que  nous  avons  appelé,  avec  la  plupart 
des  historiens  île  la  littérature,  le  père  du  vaudeville ,  ne  fit 
jamais  la  moindre  pièce  de  théâtre.  Le  vaudeville,  fut  dans 
le  principe,  tout  autre  chose  que  ce  qu’il  est  aujourd’hui. 
C’élaienl  dos  scénOles  rapides  et  sans  complication  où 
dominaient  le  couplet  égrillard  et  la  chanson  à  boire. 
La  scène  était  tout,  à  fait  secondaire,  le  chant  était  le  prin¬ 
cipal.  Or,  c’est  de  celle  chanson  joyeuse  que  Basselin  est 
le  père. 

Quelques  auteurs  du  six-septième  siècle  ont  bien  essayé 
de  faire  dériver  le  mot  de  vaudeville  des  mots  voix  de 
ville  ;  mais  celte  étymologie  n’a  pas  fait  fortune.  La  vraie 
étymologie  est  nécessairement  vau-de-vire.  C’est  ainsi  que 
s’appelaient  dans  toute  la  Normandie  les  chansons  qui  se 
chantaient  dans  les  vallées  de  la  Vire  et  de  la  Virène, 
chansons  populaires  ,  chansons  traditionnelles  dont  les 
plus  remarquables  avaient  été  composées  par  Olivier 
Basselin.  Les  vau-de-vire  arrivèrent  à  Paris  quand,  au 
seizième  siècle,  Paris  commença  à  centraliser  la  France 
intellectuelle;  on  les  copia;  on  les  imita;  on  introduisit 
ces  imitations  dans  les  farces  des  clercs  de  la  bazoche, 
qui  commençaient  à  s’épurer  et  à  se  civiliser.  De  là  le 
vau-de-vive,  qui,  au  milieu  des  transformations  profondes 
que  subit  la  langue  française  à  celte  époque,  devint  le 
vaudeville. 
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Les  vau-de-vire  de  Basselin  n’ont  jamais  été  composés 
en  vue  de  la  postérité.  Il  chantait  parce  que  cela  l’amusait 
et  parce  que  cela  amusait  ses  compagnons  de  table.  Il 
était  connu  dans  la  vallée  pour*  un  homme  d’esprit.  Soit 
qu  il  eût  élé  destiné  par  son  père  à  l’état  de  prêtre,  soit 
qu’il  eût  été  simplement  enfant  de  chœur  ou  écolier  de 
psallelte  à  la  cathédrale  de  Vire,  lieu  de  sa  naissance,  il 
savait  du  latin,  un  peu  d’histoire,  un  peu  de  tout.  C’était 
un  c/erc,  et,  à  ce  titre,  il  jouissait,  dans  les  vaux,  d’une 
réputation  qui  l’obligeait  plus  que  tout  autre  à  égayer 
le  cabaret,  et  quand  on  avait  bien  bu  et  que  quelqu'un 
réclamait  la  chansonnette  d’usage,  tous  les  yeux  se  tour¬ 
naient  vers  le  savant  de  la  compagnie,  et  les  voix  avinées 
ne  manquaient  jamais  de  crier  :  «  Allons,  père  Basselin  !  » 

Et  le  père  Basselin  chantait.  Il  chantait  les  chansons 
qu’il  avait  composées  dans  sa  tète  le  malin  en  foulant  son 
drap.  Et  ses  chansons  étaient  retenues  et  répétées  par  les 
plus  jeunes  de  la  bande,  et  elles  couraient  les  vaux.  Quel¬ 
ques-uns  probablement  avaient  soin  de  les  écrire.  Quant 
à  Basselin,  jamais  il  n’eût  (idée  défaire  un  livre.  Ses 
chansons  furent  collectionnées  et  imprimées  pour  la  pre¬ 
mière  fois  environ  cent  ans  après  sa  mort,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  par  Jean  Le  Houx,  avocat  de  Vire.  Le 
Houx  composa  lui-même  des  vau-de-vire  qui,  sans  être  de 
la  force  de  ceux  de  Basselin,  ne  manquent  cependant  pas 
de  talent. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance  avec  le 
foulon  du  Val-de-Vire,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d’œil  dans 
ses  œuvres. 

Olivier  Basselin,  comme  on  l’a  pu  voir  par  notre  pre¬ 
mière  citation,  est  un  ivrogne  éloquent.  Il  a  envisagé  la 
barrique  sous  toutes  les  faces,  et  partout  il  a  trouvé  ma¬ 
tière  à  des  vers  ingénieux,  pleins  de  mouvement  et  d  in¬ 
térêt. 

Quoi  de  plus  charmant  que  cette  apologie  de  1  ivrogne  : 

»  '  , 

Hélas  !  que  fait  un  pauvre  ivrongne  ? 

Il  se  couche  et  n’occit  personne  ; 

Ou  bien  il  dit  propos joyeulx. 

Il  ne  songe  point  en  usure, 

Et  ne  fait  à  personne  injure  ; 

Buveur  d’eau  peut-il  faire  miculx  ? 

Molière,  qui  aimait  tant 

Si  le  roi  m’avait  donné 
Paris  sa  grand’ville,  etc., 

*  ÛL  aimé  le  couplet  suivant  : 

Si  le  roi  sa  faveur  donnait 
A  celui  qui  le  mieux  boirait, 

El  qu  il  pût  me  connaître, 

Comte  ou  marquis  il  me  ferait  : 

Pour  voir  comme  il  m’en  adviendrait, 

Je  le  voudrais  bien  être  ! 

Basselin  célèbre  en  mille  manières  la  puissance  du  vin 
pour  donner  de  l’esprit  aux  buveurs  : 

Si  voulez  que  je  cause  et  prêche 
Et  paile  latin  proprement. 

Tenez  ma  bouche  toujours  fraîche, 

De  bon  vin  l’arrousant  souvent  ; 

Car  je  vous  dis  certainement  : 

Quand  j  ai  sèche  la  bouche, 

Je  n’ai  pas  plus  d’entendement 
Ni  d’esprit  qu’une  souche. 


Basselin  a  naturellement  horreur  de  l’eau  : 

L’eau  qui  nourrit  la  grenouille 
Me  refroidit  trop  les  dents  ; 

J’aime  mieux  qu’elle  me  mouille 
Par  dehors  que  par  dedans. 

Dans  une  autre  chanson  : 

On  m’a  défendu  l’eau,  au  moins  en  buverie, 

De  peur  que  je  ne  tombe  en  une  hydropisie  ; 

Je  me  perds  si  j’en  bois. 

Après  le  réquisitoire  contre  l’eau,  voyons  un  peu  la  glori¬ 
fication  des  boissons  généreuses  : 

Ayant  le  dos  au  feu  et  le  ventre  à  la  table, 

Étant  parmi  les  pots  pleins  de  vin  délectable, 

Ainsi  comme  un  poulet 
Je  ne  me  laisserai  mourir  de  la  pépie, 

Quand  en  devrais  avoir  la  face  cramoisie 
Et  le  nez  violet. 

Quand  mon  nez  deviendra  de  couleur  rouge  ou  perse, 

Porterai  les  couleurs  que  chérit  ma  maîtresse. 

Le  vin  rend  le  teint  beau. 

Vaut-il  pas  mieux  avoir  la  couleur  rouge  et  vive, 

Riche  de  beaux  rubis,  que  si  pâle  et  chetive 
Ainsi  qu’un  buveur  d’eau  ? 

Qui  aime  bien  le  vin  est  de  bonne  nature. 

Les  morts  ne  boivent  plus  dedans  la  sépulture  : 

Hé  !  qui  sait  s’il  vivra 

Peut-être  encore  demain  ?  Chassons  mélancolie  ; 

Je  vais  boire  d’autant  à  cette  compagnie  : 

Suive  qui  m’aimera  ! 

La  Normandie  n’est  pas  riche  en  vignobles.  Basselin  ne 
pouvait  pas  boire  du  vin  à  son  loisir;  en  général,  il  fallait 
se  contenter  du  cidre.  Mais  il  n’y  avait  pas  grand’peine,  à 
ce  qu'il  paraît;  car  il  a  céiébré  le  cidre  avec  un  véritable 
entraînement.  Ainsi,  par  exemple,  au  bruit  des  verres  et 
des  pois,  il  chantait  : 

De  nous  se  rit  le  François  ; 

Mais  vraiment,  quoi  qu’il  en  die, 

Le  cidre  de  Normandie 
Vaut  bien  son  vin  quelquefois. 

Coule  à  val,  et  loge,  loge  ! 

Il  fait  grand  bien  à  la  gorge. 

Dans  un  attire  vau-de-vire,  Basselin  reprend  l’éloge  du 
cidre  sur  un  ton  plus  élevé.  Il  s’écrie  avec  un  enthousiasme 
charmant  de  naïveté  : 

O  soûlas  des  gosiers  ! 

O  très  bon  jus  de  pomme  ! 

Plions  pour  le  bonhomme 
Qui  piaula  les  pommiers  ! 

Ne  laissons  pas  sécher 
Le  passage  des  vivres  ; 

Mais  que  nous  soyons  ivres, 

Nous  nous  irons  coucher. 

Basselin,  outre  le  bonhomme  qui  planta  les  pommiers. 
aimait  diantrement  un  autre  bonhomme,  c’est  celui  qui 
planta  la  vigne.  Je  vais  citer  une  chanson  remarquable  où 
il  exalteNoé.  le  patriarche  des  buveurs,  et  maudit  Lycurgue, 
qui  défendit  à  Sparte  l  usage  du  vin  : 

Que  Noé  fut  un  patriarche  digne  ! 

Car  ce  fut  lui  qui  nous  planta  la  vigne 
Et  but  premier  le  jus  de  son  raisin, 

O  le  bon  vin  ! 

' 

Mais  lu  étais,  Lycurgue,  mal  habile, 

I  Qui  ne  voulus  qu’on  bût  vin  en  ta  ville  : 
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Les  buveurs  d’eau  ne  font  point  bonne  fin. 

O  le  bon  vin  ! 

Qui  boit  bon  vin,  il  fait  bien  sa  besogne. 

On  voit  souvent  vieillir  un  bon  ivrogne, 

Et  mourir  jeune  un  savant  médecin. 

O  le  bon  vin  ! 

Le  vin  n’est  point  de  ces  mauvais  breuvages 
Qui,  bus  par  trop,  font  faillir  les  courages  ; 

J’ai,  quand  j’en  bois,  le  courage  herculin. 

O  le  bon  vin  ! 

Puisque  Noé,  un  si  saint  personnage, 

De  boire  bien  nous  a  appris  l'usage, 

Je  boirai  tout.  Fais  comme  moi,  voisin. 

O  le  bon  vin  ! 

Il  paraît  qu  à  force  de  boire  du  vin  et  du  cidre,  Olivier. 
Basselin  avait  fini  par  acquérir  une  trogne  modèle.  On  en 
peut  juger  par  l’ode  suivante  qu’il  adresse  à  son  nez  : 

Beau  nez,  dont  les  rubis  ont  coûté  mainte  pipe 
De  vin  blanc  et  clairet, 

Et  duquel  la  couleur  richement  participe 
Du  rouge  et  du  violet, 

Gros  nez  !  qui  te  regarde  à  travers  un  grand  verre, 

Te  juge  encore  plus  beau  : 

Tu  ne  ressembles  point  au  nez  de  quelque  hère 
Qui  ne  boit  que  de  l’eau. 

Le  verre  est  le  pinceau  duquel  on  t’enlumine  ; 

Le  vin  est  la  couleur 

Dont  on  t’a  peint  ainsi  plus  rouge  qu’une  guigne, 

En  buvant  du  meilleur. 

Basselin  but  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Vieillard  usé  et  ca¬ 
cochyme,  il  chante  encore  sa  passion  : 

Plutôt  quitterai  la  terre 
Que  le  pot  et  que  le  verre. 

Je  suis  déjà  vieillard  gris. 

Le  vin  lous  mes  maux  apaise, 

Et  m’ôte  une  toux  mauvaise 
Qui  me  tient  foules  les  nuits. 

Parfois,  l’intrépide  ivrogne  se  laissait  aller  à  des  réflexions 
assez  mélancoliques.  Quand  il  s’éveillait  après  quelque  bon 
somme  et  que  l’ivresse  selail  dissipée,  il  songeait  à  ses  af¬ 
faires  en  désordre,  à  sa  bourse  mal  garnie,  et  alors  il  chan¬ 
tait  ainsi,  tristement  : 

Je  suis  beaucoup  irrité 
Contre  toi,  vin  déloyal  ; 

Tu  m’as  fait  beaucoup  de  mal  ; 

Tu  m’as  mis  à  pauvreté. 

Vin,  tu  me  semblais  si  bon, 

Que  m’as  fait  vendre  mon  clos 
Et  engager  ma  maison. 

Pour  payer  tous  mes  écots. 

Ce  fut  pour  remédier  à  ce  désordre  que  le  fils  de  Bas- 
selin,  son  petit  Raoul ,  se  résolut  à  le  faire  interdire,  et. 
comme  on  disait  alors,  à  le  faire  mettre  en  curatelle.  Le 
pauvre  bonhomme  accepta  celle  condition  sans  trop  de 
colère.  Il  s’écriait,  moitié  riant,  moitié  pleurant  : 

Hélas  !  en  bien  beuvant 
Qu'ai-je  fait  de  méchant, 

Pour  qu’on  me  mette  en  curatelle  ! 

Comme  je  l’ai  dit,  Olivier  Basselin  vivait  à  l’époque  de  1 
(  occupation  d’une  grande  partie  de  la  France  par  les  An¬ 
glais.  C’était  une  terrible  époque  :  des  guerres  partout; 
des  soldatesques  effrenées  sur  tous  les  points  du  pays. 


j  La  Normandie  était  une  des  provinces  les  plus  troublées. 
La  ville  de  Vire  fut  assiégée,  prise  et  pillée  par  les  Anglais. 

Notre  buveur  était  fort  mécontent  de  tout  ce  trouble  : 
il  eût  aimé  à  s’enivrer  en*paix  dans  ses  vallées  tranquilles. 
Plusieurs  de  ses  vau-de-vire  font  allusion  aux  événements. 
Généralement,  il  prend  la  chose  sur  le  ton  plaisant. 

Au  moment  où  Ton  annonce  que  les  Anglais  vont  assiéger 
Vire,  Basselin  compose  une  chanson  contre  l’ennemi  et  s’é¬ 
crie  d’un  air  narquois  : 

Au  moins,  s’il  prend  notre  cité 
Qu’il  n’y  trouve  plus  que  la  lie. 

Vidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie  î 
Dussions-nous  marcher  de  côté, 

Ce  bon  cidre  n’épargnons  mie  : 

Vidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie. 

Et  pourtant,  sous  le  sceptique  buveur,  il  y  eut  évidem¬ 
ment  un  patriote,  un  Fiançais  qui  aima  la  France,  et  qui, 
du  fond  de  sa  vallée,  fit  ce  qu’il  put  pour  l’indépendance 
de  la  patrie. 

On  a  voulu  voir  dans  le  morceau  suivant  une  simple 
chanson  de  table.  J’ai  idée  qu’il  y  a  plus,  qu’il  y  a  un  chant 
semi-goguenard,  semi-patriotique,  quelque  chose  qui  riait 
et  pleurait  tout  ensemble,  qui  sentait  la  poudre  autant  que 
le  vin  : 

Nous  sommes  armés  comme  il  faut  ; 

A  l’arme  !  à  l’assaut  I  à  l’assaut  ! 

Nous  sommes  armés  comme  il  faut  ; 

Chacun  montre  ce  qu’il  sait  faire  ! 

La  Irompelte  a  sonné  bien  haut; 

A  l’arme  !  à  l’assaut  I  à  l’assaut  ! 

La  trompette  a  sonné  bien  haut  ; 

En  cas  premier  nous  faut-il  boire. 

Nous  en  aurons  le  cœur  plus  chaud  : 

A  l’arme  !  à  l’assaut  !  à  l’assaut  ! 

Nous  en  aurons  le  cœur  plus  chaud, 

Et  vaincrons  mieux  notre  adversaire. 

D  semble  que  le  cœur  vous  fault. 

A  l’arme  !  à  l’assaut  !  à  l’assaut  ! 

Il  semble  que  le  cœur  vous  fault, 

Car  vous  faites  pileuse  chère. 

Nous  sommes  armés  comme  il  faut, 

Chacun  montre  ce  qu’il  sait  faire  ! 

Du  reste,  le  patriotisme  de  Basselin  paraît  être  chose 
consacrée  par  l’ensemble  de  la  tradilion.  On  attribue  gé¬ 
néralement  au  chansonnier  de  la  vallée  de  Vire  un  vieux 
chant  de  guerre  fort  énergique  et  fort  remarquable,  sorte 
de  Marseillaise  du  xve  siècle,  qu’entonnaient  les  paysans 
du  nord  de  la  France  lorsqu’ils  marchaient  contre  les  An¬ 
glais.  Cet  hymne  guerrier’,  éciit  en  un  patois  mâle  et  in¬ 
cisif,  fut,  dit-on,  chanté  avec  un  [entraînement  inexpri¬ 
mable  à  la  bataille  de  Formigny  ,  —  précisément  dans  la 
contrée  qu’habitait  Basselin,  —  à  cette  bataille  décisive  où 
fut  abattue  pour  jamais  la  domination  étrangère.  Voici 
une  strophe  de  ce  chant,  dont  nous  modifions  seulement 
l’ortographe,  comme  nous  avons  fait  pour  les  autres  poé¬ 
sies  de  Basselin  : 

En  avant,  gens  de  village, ^ 

Défenseurs  du  roi  français  ; 

Armez-vous  lous  de  courage 
Pour  courir  sus  aux  Anglais. 

C’esl  trop  peu  qu’on  les  bafoue  ; 

Aulant  qu’on  en  trouvera, 

Qu’au  gibet  on  les  encroue; 

S’y  trouve  bien  qui  pourra. 
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privée.  »  Qu’on  prenne  au  hasard  la  description  d’une  pièce  de  l’ar¬ 
genterie  destinée  à  la  table  du  prince  :  l’ornementation  en  est  tou¬ 
jours  remarquable  ;  très-souvent  elle  suppose  un  travail  fort  délicat 
et  tel  que,  de  nos  jours,  il  ne  serait  exécuté  que  par  un  sculpteur, 
non  par  un  orfèvre.  Sur  les  salières,  les  pots,  les  hanaps  on  voit 
des  ciselures  et  des  compositions  en  bas-reliefs.  Beaucoup  de  ces 
objets  sont  ornés  de  groupes  de  figures  ou  d’animaux  ;  ils  sont  dé¬ 
corés  de  nielles  ou  bien  émaillés;  car,  pour  le  remarquer  en  pas¬ 
sant,  le  goût  de  l’époque  pour  la  sculpture  polychrome  exigeait  que 
les  métaux  fussent  revêtus  de  couleurs.  Il  n’y  a  pas  une  pièce  dans 
celte  vaisselle  dont  on  ne  puisse  dire  avec  le  poète  :  Materiam  su- 
perabat  opus.  Sur  ce  point,  je  trouve  que  nous  avons  fort  dégénéré 
de  nos  ancêtres.  Aujourd’hui,  partout  se  manifestent  le  défaut  d’i¬ 
magination  de  notre  époque  et  sa  tendance  à  une  monotone  unifor¬ 
mité.  Dans  nos  services  de  table,  il  n’y  a  qu’un  fort  petit  nombre  de 
patrons  qui  se  répètent  à  l’infini.  Tous  les  plats,  toutes  les  assiettes 
se  ressemblent  et  par  la  forme  et  par  la  décoration.  Si,  dans  un  sur¬ 
tout,  on  essaie  parfois  d’introduire  quelque  variété,  c’est  encore 
avec  une  certaine  symétrie,  et  l’on  s’applique  à  reproduire  par  in¬ 
tervalles  les  mêmes  motifs  selon  une  disposition  régulière  bien  ar¬ 
rêtée.  Il  en  était  tout  autrement  au  xive  siècle.  Chaque  meuble,  cha¬ 
que  ustensile  avait  alors  sa  forme  particulière,  quel  qu’en  fût  le 
nombre,  et  constituait  un  objet  d’art  isolé.  C’était  une  conception, 
ou,  si  l’on  veut,  un  caprice  d’artiste,  qui  le  créait  unique,  confiant 
dans  son  imagination  pour  inventer  d’autres  formes  lorsqu’il  aurait 
à  exécuter  d’autres  objets  d’un  usage  analogue.  Je  m’imagine  que 
les  gobelets  de  nos  pères  étaient  souvent  plus  bizarres  que  commo¬ 
des,  et  qu’il  fallait  quelquefois  beaucoup  d’adresse  pour  se  servir 
d’une  coupe  faite  d’une  ongle  de  griffon,  ou  d’un  hanap  d’argent 
repoussé,  en  forme  d’ours,  comme  la  coupe  hospitalière  du  baron 
de  Bradwardine.  Sans  doute,  quand  il  s’agit  de  boire,  on  préfére¬ 
rait  un  verre  de  cristal  à  ce  gobelet  d’argent  du  duc  d’Anjou  «  sans 
pié,  à  un  souage  (moulure)  dessous,  où  il  y  a  trois  lyons  qui  le 
portent  et  un  autre  souage  au  milieu,  à  un  esmail  au  fons  où  il  y  a 
un  loti  <jui  chevauche  une  I iéparde.  »  Mais,  en  même  temps,  com¬ 
ment  ne  pas  admirer  cette  richesse  exubérante  d’imagination  chez 
les  artistes  d’autrefois,  quand  on  la  compare  à  noire  symétrie,  à 
notre  uniformité  modernes  qui  ne  cachent  souvent  que  de  la  stéri¬ 
lité  ou  de  l’impuissance?  De  même  que  l’architecture  romaine  et 
gothique,  l’orfèvrerie  du  moyen-àge  se  distingue  par  l’inépuisable 
variété  de  ses  formes.  Probablement  à  la  table  du  duc  d’Anjou  il  n’y 
avait  pas  deux  convives  qui  bussent  dans  des  gobelets  semblables  ;  ; 

mais  aussi  il  n’y  avait  pas  un  de  ces  gobelets  qui  ne  pût  prendre 
aujourd’hui  sa  place  dans  un  musée.  Malheureusement  ces  vases  si 
curieux,  couverts  de  reliefs  et  d’émaux  étaient  d’or  ou  d’argent,  et 
le  premier  caprice  de  la  mode  les  a  condamnés  au  creuset.  C’est  le 
sort  ordinaire  de  tous  les  objets  d’art  fabriqués  avec  des  métaux 
précieux . 

La  publication  de  l'inventaire  du  duc  d’Anjou  ne  pouvait  être 
d’une  utilité  générale,  qu’autant  qu’elle  serait  accompagnée  d’un 
commentaire  et  d’un  vocabulaire  des  termes  techniques.  Non  seu¬ 
lement  les  artistes  et  les  gens  du  monde,  mais  encore  la  plupart 
des  archéologues,  ceux  même  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  nos 
anciens  auteurs,  n’auraient  pu  comprendre  parfaitement  une  pièce 
remplie  de  mots  inusités,  propres  à  certaines  industries,  et  qui  ne 
se  rencontrent  presque  jamais  dans  la  langue  usuelle.  Le  glossaire 
deM.  de  Laborde  traduit  ces  termes  techniques  avec  une  grande 
précision .  Souvent  il  en  donne  d’ingénieuses  étymologies,  et  chaque 
article  contient  en  outre  d’excellentes  observations  sur  Part  auquel 
se  rapporte  le  mot  interprété.  A  vrai  dire,  ce  glossaire  est  une  his¬ 
toire  de  l’industrie  dans  ses  rapports  avec  les  beaux-arts,  car  l'au¬ 
teur  ne  s’est  point  borné  aux  mots  inscrits  dans  l’inventaire,  il  y  a  j 
joint  tous  ceux  que  ses  recherches  lui  avaient  déjà  fait  connaître,  i 
et  même  un  grand  nombres  de  mots  modernes  qui  pouvaient 
donner  lieu  à  des  observations  utiles. 

I 

Tel  est  le  travail  immense  entrepris  par  M.  de  Laborde  et  qui 
doit  combler  une  lacune  dans  les  études  philologiques  sur  le  moyen- 
âge.  La  lâche  était  longue  et  difficile,  Remercions-le  de  nous  avoir 
donné  un  précieux  lexique  qui  facilitera  notablement  l’étude  de 
nos  antiquités  nationales.  Félicitons  aussi  l’administration  du  Mu¬ 
sée, qui.  par  cette  heureuse  innovation,  a  fait  d’un  catalogue  parti¬ 


culier  un  livre  instructif  et  d'un  intérêt  général  pour  les  artistes  et 
les  archéologues.  Pr.  Mérimée. 

Ji’oueelles  des  arts  et  de  la  littérature . 

La  grande  occupation  du  moment,  grande  du  moins  par  l’impor¬ 
tance  qu’on  semble  avoir  voulu  lui  donner,  c'est  la  double  «  fres¬ 
que»  de  M.  Chasseriau,  tout  récemment  exhibée  au  baptistère  de 
Saint-Roeh. 

C’est  là,  croyons-nous,  faire  beaucoup  de  bruit  pour  une  chose 
qui  n’en  demandait  pas  tant,  surtout  après  les  nombreuses  pein¬ 
tures  murales  qui  décorent  aujourd’hui  nos  églises,  et  donc  beau¬ 
coup  sont  passées  vraiment  par  trop  inaperçues. 

Dans  celte  seule  église,  d’ailleurs,  dont  rien  ne  pourra  jamais 
déguiser  la  froideur  architecturale  et  la  mesquinerie  grimaçante, 
on  peut  voir  d’anciens  et  vigoureux  morceaux,  tels  que  la  Peste  ries 
Ardents,  de  Doyen,  et  un  saint  Denis,  par  Vieil,  qui  sont  à  coup 
sur  loin  d’être  effacés  par  les  deux  sujets  nouveaux  :  les  Conversions 
de  Saint  Xavier,  et  le  Baptême  de  l'Eunuque  de  Candace. 

Il  y  a  loin  de  là,  toutes  forcées  ou  plutôt  toutes  bizarres  que  soient 
les  teintes  affectées  à  des  personnages  d’un  climat  oriental,  aux 
grandes  et  simples  peintures  faites  par  MM.  Picot  et  Flandrin,  l’un 
sur  la  coupole,  l’autre  sur  la  frise  intérieure  de  Saint-Vincent-de- 
Paule.  Là,  en  effet,  règne  vraiment  une  grâce  toute  naïve  et  toute 
religieuse,  qui  a  bien  son  parfum  le  plus  pur  de  moyen  âge,  et  qui 
court  le  long  de  la  basilique,  calme  et  vivante,  modeste  et  noble  à 
la  fois,  et  rappelle,  tout  involontairement,  ces  cordons  tranquilles 
et  majestueux  qui  entouraient  le  Parthénon. 

Une  chose  peut-être  à  regretter  encore  dans  cette  église,  moins 
maçonnée  que  bien  des  constructions  d’aujourd’hui,  c’est  sa  façade 
inachevée,  quant  à  la  décoration  ,  car  la  Trinité,  dont  l’isolement 
couronne  la  porte  extérieure,  semble  attendre  en  effet  tout  l’entou¬ 
rage  de  peinture  qui  doit  l’encadrer,  selon  l’idée  première  et  les 
dessins  de  M.  Hitorff. 

En  attendant,  on  poursuit  la  magnifique  restauration  de  l’Abbaye, 
ornée  déjà  de  deux  peintures  de  M.  Flandrin.  On  dégage  de  mois 
en  mois  quelque  chapelle  de  Saint-Séverin,  et  parfois  même  quelque 
jolie  sculpture,  comme  le  bas-relief  de  M.  Maillet,  un  Saint  Martin, 
taillé  dans  un  tympan  et  placé  à  la  droite  du  portail.  On  décore 
non  moins  activement  Sainl-Eustache,  Saint-Gervais,  plusieurs  au¬ 
tres  encore,  et  cette  ornementation,  partout  reprise  avec  ardeur,  ne 
manque  plus  complètement  qu’à  Notre  Dame,  semée  pourtant  de 
lambeaux  de  papier  peint  et  de  restes  de  badigeon,  avec  quelques 
traces  de  la  vieille  peinture  incrustées  çà  et  là,  sur  des  piliers  et 
des  bas-reliefs,  en  dedans  et  en  dehors. 

11  faut  donc  espérer  qu’elle  aura  son  tour,  et  qu’après  l’avoir  si 
soigneusement  raffermie  de  tout  point,  on  ne  lui  laissera  pas  sa  nu¬ 
dité,  toujours  grande,  c’est,  vrai,  mais  aussi  toujours  pauvre. 

—  Le  buste  en  marbre  de  M.  Blanqui,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  vient  d’ètre  commandé  par  M.  le 
ministre  d’État  aux  frais  de  son  département.  Il  sera  exécuté  par 
M.  Leveel,  et  placé  dans  le  palais  de  l’Institut,  à  côté  des  académi¬ 
ciens  dont  le  gouvernement  a  voulu  consacrer  le  souvenir. 

—  M.  G.  Robinson,  directeurde  ventes,  Old  Bond  Street,  à  Londres, 
fait  savoir  aux  artistes  peintres  qu’il  ouvre  tous  les  mois  une  vente 
des  productions  de  toutes  les  écoles  de  l’Europe.  Les  ouvrages  sont 
tous  signés,  par  des  artistes  vivants,  et  aucune  fraude  ne  peut  avoir 
lieu,  puisque  ce  sont  les  artistes  eux-mêmes  qui  expédient  à  M.  G. 
Robinson.  L’intermédiaire  que  nous  signalons  est  surtout  précieux 
pour  les  jeunes  artistes  dont  la  réputation  n’est  pas  encore  suffisam¬ 
ment  assise  et  ceux  qui  produisent  plus  particulièrement  des  tableaux 
de  genre.  La  grandeur  la  plus  convenable  est  celle  d’un  mètre, 
tant  en  longueur  qu’en  largeur  ;  il  est  bien  également  que  les  ou¬ 
vrages  soient  encadrés.  Les  artistes  peu  vent  s’entendre  avec  M.  Petit, 
pour  les  frais  de  transport,  et,  pour  plus  amples  renseignements,  à 
M.  Huiler,  ou  à  M.  Ch.  Desolme,  rédacteur  de  l'Europe  artiste.  Nous 
nous  proposons  de  publier  chaque  mois  le  résultat  des  ventes  faites 
parM.  Robinson,  en  indiquant  le  nom  des  auteurs,  le  prix  d’achat 
et  la  transmission  du  tableau.  Ces  renseignements  peuvent,  en  effet, 
avoir  pour  les  artistes  et  les  amateurs  un  :  utilité  véritable,  et  c’est 
à  ce  titre  que  nous  les  accueillerons. 
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MAISONS  PARTICULIÈRES  DE  BRUXELLES. 


LES  OBJETS  D’ART 

DE  M.  HENNE  S  ST. 

Les  dessins  originaux  de  De  Meulemeester  et  les  loges  de  Raphaël. 

Déjà  nous  avons  visité  plusieurs  habitations  particulières  de 
Bruxelles,  mettant  le  public  dans  la  confidence  des  objets  d’art  qu’elles 
contiennent.  Aujourd  hui  nous  continuons  cette  série  instructive  et  cu¬ 
rieuse  par  la  maison  de  M.  Ilennessy,  ancien  banquier,  ancien  admini¬ 
strateur  du  Musée  de  Bruxelles  sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  alors 
que  le  Musée  rentrait  dans  les  attributions  de  la  ville. 

M.  Hennessy  a  appartenu  à  la  finance  de  père  en  fils,  et  bien  qu’il  se 
soit  jeté  dans  l'industrie  depuis  lors,  et  qu’il  ail  monté  l’une  de  nos  pre¬ 
mières  fabriques  de  papier,  il  n’en  a  pas  moins  appartenu  au  haut  com¬ 
merce  belge.  Un  de  ses  ascendants  M.  Danoot  était  banquier  et  de  plus 
banquier  connaisseur,  car  en  1730  il  commença  une  galerie  de  tableaux 
des  anciennes  écoles  italienne,  flamande  et  hollandaise,  qui,  plus  tard,  eut 
une  réputation  considérable.  Il  ne  venait  pas  un  étranger  de  distinction  à 
Bruxelles  qu’il  ne  visitât  la  collection  de  M.  Danoot  et  plus  d'un  prince  ama¬ 
teur  honora  de  sa  présence  la  galerie  du  banquier  artiste.  M.  Danoot  s’oc¬ 
cupa  d’art  pendant  près  d’un  demi  siècle  ;  ce  fut  en  1770  seulement  qu’il 
mit  fin  à  ses  achats.  A  celte  époque  sa  galerie  se  composait  de  quatre- 
vingt-dix  toiles  ;  mais  on  peut  dire  que  c’étaient  des  œuvres  de  choix  si 
l’on  en  juge  par  les  prix  fabuleux  qu'elles  ont  atteint  lors  de  la  vente. 

A  la  mort  de  M  Danoot  —  c’est-à-dire  en  1828  —  la  collection  fut 
dispersée;  la  plupart  de  ces  belles  œuvres  rassemblées  avec  tant  de  soin 
passèrent  en  Angleterre,  très-peu  sont  restées  dans  le  pays.  On  verra  par 
le  tableau  suivant  extrait  d’un  catalogue  annoté  de  la  vente,  de  quelle 
importance  était  cette  collection. 


NOMS 

DBS  ARTISTES. 

DÉSIGNATION  DES  SUJETS. 

FLORINS . 

Claude-Lorrain. 

Un  port  de  raer  de  la  Méditerranée  (acheté  par  M.  Nieu- 

wenhuyscu)  . 

15,500 

Guido-Reni  .... 

Saint-François  en  extase  (haut.  G6  pouc.  larg.  50 — bois.) 

1.000 

Gérard  Van  Herp  . 

Fêle  villageoise  (haut.  69  p.  larg.  une  aune  7  p  . 

1,600 

Murillo . 

Deux  jeunes  mandiants  mangeant  l’un  du  melon,  l’autre 

du  raisin . 

5,500 

Rembrandt  .... 

Portrait  à  mi-corps  de  ce  grand  artiste;  iljticnt  d’uue  main 

sa  palette  (lilh.)  .  . 

9,500 

id . 

Un  philosophe  assis  et  à  mi-corps  lit  dans  un  livre 

(haut.  72  pou.  sur  9) .  ... 

5,700 

Rubens  . 

L’enifcvement  des  sabincs  (hauteur  56  p.  sur  67.  —  buis). 

Id . 

La  paix  des  Romains  et  des  Sahnins  (pendant)  . 

14,506 

Id . 

Charles-Quirtt,  assis  sur  son  trône,  reçoit  en  audience  le 

doyen  des  métiers  d’Anvers . 

3,200 

Id . 

Le  retour  d’Egvpte . . 

0,200 

Huysdael . 

IJn  paysage  de  la  Gueldre . 

6,000 

reniera  (David). 

Le  tir  à  l’arc  (haut  34  p.  sur  34  de  larg.  —  cuivre).  . 

10,200 

Id . 

Une  Tabagie  (33  p.  sur  44) . 

5,400 

Id . 

Le  Jeu  de  Roules  (l  aune  40  p.  sur  2  aunes  13  —  les 

figures  ont  31  p) . 

4,000 

Id . 

Les  diseuses  de  bonne  aventure  (21  p.  sur  70, —  toile)  . 

2,300 

Tyssens  (Pierre)  . 

Dédale  et  Jean  (l  aune  IR  p  sur  une  aune  o  p.) 

2,900 

Van  de  Velde  (Guill.). 

Vaste  étendue  de  mer, temps  calme  (34  p  sur 03  — Toile). 

4,000 

"  ouvermans.  .  . 

Les  adieux  (85  p.  sur  41) . 

4,tiü0 

En  définitive,  le  total  de  la  vente  a  été  celui-ci  :  151,445  florins, 
soit  :  trois  cent  vingt  mille  cinq  cent  vingt  francs.  Peu  de  ventes,  assu¬ 
rément,  atteignent  ce  résultat,  et  l’on  doit  reconnaître,  en  voyant  ces 
chiffres,  que  les  90  tableaux  de  M.  Danoot  étaient  des  œuvres  de  pre¬ 
mière  classe.  La  majeure  partie,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  a  été  en 
Angleterre  et  le  plus  grand  nombre  d’entre  ceux-ci  fut  acquis  par  un 
M.  Buckenam.  Malheureusement  un  incident  faillit  compromettre  le  ca¬ 
pital  que  devait  en  retirer  le  vendeur.  Compromis  dans  je  ne  sais  quelles 
spéculations  hasardeuses,  l’acquéreur  se  trouva  entraîné  dans  de  mau¬ 
vaises  affaires  et  il  y  perdit  sa  fortune;  mais  hâtons-nous  de  le  dire, 
homme  intègre  avant  tout,  M.  Buckenam  restitua  au  propriétaire  la 
partie  dont  il  était  encore  propriétaire,  et  M.  Hennessy  la  fit  revendre  à 
Londres  à  un  prix,  je  crois,  supérieur  à  celui  de  Bruxelles. 

Aujourd’hui ,  de  toutes  ces  richesses  artistiques  ayant  formé  l’ancien 
cabinet  de  M.  Danoot,  il  ne  reste  à  M. Hennessy  que  deux  tableaux.  L’un, 
sur  cuivre,  —  La  présentation  au  Temple,  est  attribué  à  Paul  Véronèsc, 
et  l’autre,  —  Une  Madone,  —  à  Cari  Maratle. 


Mais  néanmoins  nne  très-grande  quantité  d’objets  d’art  et  de  haute 
curiosité  ornent  encore  aujourd’hui  la  demeure  de  cet  amateur.  Ce  ne 
sont  plus  des  tableaux  anciens  ,  mais  quelques  bonnes  œuvres  modernes 
signées  du  nom  de  Van  Artois,  Lens,  Hellemans,  Verhulst,  Van  Assche, 
Michel  Stapleaux,  Godecharles.  Van  Artois  est  représenté  par  une  de  ces 
grandes  pages,  d’une  adresse  de  brosse  incroyable,  mais  dont  la  crudité 
des  tons  seule,  empêche  leur  auteur  d’être  mis  au  rang  des  premiers 
paysagistes;  Lens  y  compte  un  sujet  allégorique;  Hellemans  un  paysage 
et  sa  femme  un  très-charmant  bouquet  de  fleurs  portant  la  date  de  1826; 
Verhulst  et  Stapleaux  s’y  montrent  avec  des  portraits  ;  le  premier  sur¬ 
tout.  avec  des  qualités  remarquables.  Il  y  a  un  très-bon  marbre  de  Go¬ 
decharles,  figure  de  femme  d'un  style  et  d’un  ciseau  fort  délicatement 
compris;  Van  Assche  a  reproduit  deux  vues  différentes  de  la  fabrique 
de  papier  de  La  Hulpe.  D’un  côté,  ce  sont  les  vastes  bâtiments  avec  une 
pièce  d'eau  au  bord  de  laquelle  se  reposent  tous  les  membres  d’une 
partie  de  chasse  qui  paraissent  être  les  propriétaires  ;  de  l’autre,  ce  sont 
les  jardins  avec  les  accidents  de  terrain  et  un  petit  pont  se  mirant  dans 
un  petit  bout  de  rivière;  l’un  est  vu  au  soleil  couchant;  tous  les  deux 
portent  la  date  de  1818.  Enfin,  une  troisième  toile  du  même  maître,  mais 
beaucoup  plus  petite,  représente  un  moulin. 

Partout  ce  ne  sont  que  dessins  de  maîtres  encadrés  et  au  milieu  des¬ 
quels  brillent  beaucoup  de  Sepia  peintes  par  M.  Hennessy  lui-même, — 
car  M.  Hennessy  n’est  pas  seulement  un  collectionneur  c’est  aussi  un 
peintre  amateur,  —  plus  loin  ce  sont  de  bonnes  estampes  de  choix, 
quelques-unes  de  Pontius  et  de  Bolswert  ;  ici,  un  dessin  original  de  Van 
Dyck  dont  la  gravure  se  trouve  placée  à  côté  ;  plus  loin  trois  curieuses 
encres  de  chine  de  Guimard,  l’architecte  du  Parc  et  de  la  Place  royale; 
plus  loin  encore  un  immense  groupe  allégorique  en  biseuit  de  Sèvres 
de  la  plus  grande  beauté.  Les  dimensions  en  sont  colossales  ;  il  représente 
un  sujet  mythologique,  fait  avec  beaucoup  d’art,  bien  qu’il  ne  porte  pas 
de  nom  d’auteur.  Il  avait  été  fait,  dit-on,  pour  être  offert  à  la  reine 
Marie  Antoinette.  Comment  se  trouve-t-il  aujourd’hui  en  Belgique?  — 
C’est  ce  que  le  propriétaire  actuel  ne  peut  expliquer.  Ce  n’en  est  pas 
moins  une  œuvre  remarquable  à  plus  d’un  titre.  C’est  une  des  œuvres 
les  plus  capitales,  en  ce  genre,  que  j’ai  jamais  vues. 

Si  nous  passons  aux  curiosités  nous  ne  serons  pas  moins  émerveillés. 
Dans  une  armoire  vitrée  se  trouvent  toutes  sortes  d’objets  de  haute  an¬ 
tiquité,  bustes,  statuettes,  verotterie  de  Venise,  etc.,  mais  sut  tout  une 
petite  chope  en  vermeil  ciselée  avec  un  art  exquis.  Elle  a  évidemment 
un  caractère  flamand,  mais  les  arabesques  qui  régnent  autour,  la  forme 
gracieuse  de  l’anse  qui  représente  une  figure  de  femme  renversée,  l’élé¬ 
gance  des  types  et  des  mille  détails  feraient  supposer  qu’elle  a  passé  par 
les  mains  de  quelque  sculpteur  florentin  de  l’école  de  Benvenuto  Cellini. 
C’est  un  petit  bijoux  de  haut  prix  qui  appartient  au  xvie  siècle.  Plus 
loin,  un  buste  en  bronze  que  le  propriétaire  assure  être  celui  du  célèbre 
comte  d’Egmont.  Dans  celle  hypothèse,  ce  serait  un  document  historique 
de  la  plus  haute  importance;  mais  cette  assertion  mérite  confirmation. 

Un  très-beau  livre  d'heures  de  la  fin  du  xve  et  peut-être  du  commence¬ 
ment  du  xvi'  est  encore  un  des  objets  fort  curieux  qui  se  trouvent  chez 
M. Hennessy.  Les  livres  d’heures  ne  sont  pas  très-rares,  en  général,  mais 
cependant,  celui-ci  se  distingue  par  le  nombre  et  la  perfection  des  mi¬ 
niatures  qu’il  renferme.  11  est  fâcheux  que  des  propriétaires  barbares 
aient  primitivement  coupé  les  marges  du  vélin  pour  le  faire  recoller  sur 
des  feuilles  de  papier  in-4°.  auxquelles  on  a  donné  une  reliure  en  ma¬ 
roquin  rouge  vers  la  fin  du  xvme  siècle.  Quoi  qu  il  en  soit,  ce  n  en  est 
pas  moins,  au  point  de  vue  artistique  et  calligraphique,  une  œuvre  forlre- 
marquable  par  la  bonne  conservation  des  29  miniatures  qui  s  y  trouvent 
—Ce  livre  a  déjà  été  en  1851  l’objet  d’une  appréciation  érudite,  de  la  part 
de  M.  de  Chenedollé,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  belge  dont  il  avait 
alors  la  direction  littéraire.  C’est  à  cette  notice  que  nous  nous  reportons 
pour  expliquer  ce  volume  à  nos  lecteurs. 

»  Ce  livre  de  format  in-4°,  écrit  sur  un  velin  de  choix,  qui  a  conservé 
toute  sa  blancheur  et  sa  pureté,  compte  349  pages. 

o  Celles  qui  renferment  les  grandes  miniatures  ont  11  centimètres  1/2 
de  hauteur  sur  8  centimètres  de  largeur.  Les  pages  de  texte  ont  13  cen¬ 
timètres  de  haut  sur  9  1/2  de  large. 

»  11  y  a  29  grandes  miniatures  que  nous  réduisons  à  27,  parce  que  les 
deux  dernières  (pages  332  et  346)  sont  d’une  main  postéi  ieurc,  d’un  faire 
très-médiocre  et  ne  pouvant  contenir  la  comparaison  avec  les  27  précé- 
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dentesqui  sont  presque  toutes  de  délicieuses  compositions,  de  véritables 
petits  chefs-d’œuvre  de  fini,  de  grâce,  de  force,  de  délicatesse. 

b  Le  volume  commence;  comme  tous  les  livres  d’heures  de  l’époque 
par  un  calendrier  perpétuel  avec  les  lettres  dominicales,  mais  pour  le 
remarquer  en  passant,  sans  indication  des  bissextiles. 

»  Avant  chacun  des  douze  mois  est  placée  une  grande  miniature,  of¬ 
frant  une  scène  largement  dessinée,  exécutée  avec  une  rare  perfection 
de  détails,  et  relative  aux  occupations  champêtres  ou  aux  plaisirs  et 
amusements  de  chaque  saison.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  princi¬ 
pales  de  ces  charmantes  compositions. 

b  Autour  de  chaque  mois  règne  un  encadrement  formé  de  paysages  et 
de  petits  sujets,  qui  sont  la  plupart  l’appendice  et  le  complément  naturel 
des  scènes  traitées  avec  tant  de  bonheur  dans  chacune  des  miniatures  de 
forte  dimension,  précédant  chaque  mois  de  l’année.  C’est  la  petite  pièce 
après  la  grande,  c’est  l’intermède  qui  repose  agréablement  l’esprit,  et  le 
délasse  après  l’attention  soutenue  qu’il  a  dû  apporter  à  l’examen  de  ces 
véritables  tableaux  pour  en  découvrir  les  nombreuses  beautés  et  n’en 
laisser  échapper  aucune  à  travers  cette  multitude  de  détails  fins  et  ingé¬ 
nieux  aussi  bien  rendus  par  le  pinceau  de  l’artiste  qu’habilement  conçus 
par  son  imagination  à  la  fois  sage  et  brillante,  et  réglée,  en  général,  par 
le  goût  le  plus  sûr,  par  ce  sentiment  inné  du  beau  que  nous  nommons 
éminemment  classique. 

Le  calendrier  est  suivi  de  quatre  magnifiques  miniatures,  représentant 
les  quatre  Évangélistes,  avec  un  passage  de  chacun  des  évangiles  dans 
l’ordre  que  nous  allons  indiquer  : 

Page  25,  saint  Jean. 

Page  29,  saint  Luc. 

Page  34,  saint  Matthieu. 

Page  39,  saint  Marc. 

Huit  grandes  miniatures  relatives  aux  huit  épisodes  les  plus  saillants 
du  grand  drame  divin  de  la  Passion  ornent  les  Heures,  intitulées  : 
a  Ilore  beatissime  virginis  Marie  ad  vsum  Romanum.  o  (P.  43-254.)  Leur 
encadrement  est  formé  tantôt  d'arabesques  pures  et  correctes,  tantôt 
d’ornements  gracieux  venant  coquettement  et  sans  effort  se  fondre  avec 
de  mignonnes  grisailles  du  plus  bel  effet,  et  toujours  convenablement 
adaptées  au  sujet  principal. 

L’ordinaire  de  la  messe  :  b  incipit  missa  beate  Marie  virginis  »  p.  256, 
est  précédé  d  une  miniature  d’un  fini  exquis  accompagnée  de  détails 
d’architecture  bien  remarquables. 

Viennent  ensuite  (p.  267-302)  les  sept  psaumes  de  la  pénitence.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  rester  longtemps  en  extase  devant  l’admirable 
miniature,  placée  à  la  tète  des  chants  du  repentir  du  roi-prophète.  Elle 
représente  Bethsabé  contemplée  secrètement  par  David.  Nous  revien¬ 
drons  sur  cette  composition  qui  exige  un  examen  détaillé. 

Après  les  psaumes,  nous  trouvons  l’oraison  de  saint  Cosme  et  de  saint 
Damien  avec  une  belle  miniature  offrant  leur  représentation  exacte. 

L’examen  minutieux  de  ce  précieux  volume ,  auquel  nous  nous 
sommes  livré  avec  tant  de  plaisir,  nous  a  convaincu  qu’il  a  été  exécuté 
en  Flandre  par  des  mains  flamandes,  entre  l’an  1500  et  l’an  1506.  Nous 
croyons  ne  pas  nous  tromper  en  précisant  encore  davantage  ;  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  c’est  à  des  artistes  brugeois,  formés  à  l’école 
des  Van  Eyck,  à  des  disciples  de  Jean  Hemling,  instruits  par  ce  grand 
homme,  aussi  habile  miniaturiste  que  peintre  éminent  (*),  que  sont 
dues,  sans  contredit,  ces  belles  compositions.  On  reconnaît  le  pinceau 
de  trois  artistes  différents,  mais  également  distingués,  et  dignes  chacun 
de  contribuer  à  l’embellissement  de  ce  somptueux  volume,  de  ce  bijou 
vraiment  royal. 

Un  œil  un  peu  exercé  ne  peut  méconnaître  le  caractère  flamand  de 
ces  vignettes.  Les  types  des  personnages,  les  costumes,  les  localités,  etc., 
tout  dénote  que  les  auteurs  de  ces  dessins  travaillaient  en  Flandre,  et 
très-probablement  à  Bruges,  s'inspirant  des  objets  qui  leur  étaient  fami¬ 
liers,  qui  frappaient  journellement  leurs  regards.  Nous  avons,  en  effet, 
retrouvé  dans  le  plan  de  Bruges  ,  dressé  par  Marc  Gérard  en  1562  (*"), 

(*)  Voy.  sur  les  travaux  en  ce  «cure  îles  f. te.  s  Van  Eyik  et  (le  leur  sieur  Marguerite,  et 
sur  ceux  de  Jean  Iteinling,  lis  curieuse*  recherches  de  51  le  chanoine  J. -J.  de  Smct,  dans  le 
lliLctTin  dr  l’Acadéxir  ds  lUiniiE»,  1Î118.  l  XV,  II'  partie,  p.  76-118;  le  I1ci.i.etix  do  biblio- 
RBII.B  BRICK,  1846,  l.  V,  p.  U9J. 

1**)  Ce  beau  plan  ,  sur  lequel  t  mlcs  les  maison»  et  tous  les  monuments  sont  figures  en  rc- 


plusieurs  des  pxjnts  de  vue,  des  tours,  des  moulins  à  vent,  des  édifices, 
qui  figurent  dansles  vignettes  du  manuscrit  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment.  Nous  û»vons  ajouter  que  la  pureté  des  formes,  la  correc¬ 
tion  du  dessin,  l’entente  parfaite  du  clair-obscur,  la  fraîcheur  du  coloris, 
l’élégance  des  lignes  atchitectoniques  sont  pour  nous  des  preuves  évi¬ 
dentes  que  nos  trois  habites  miniaturistes  flamands  avaient  visité  avec 
fruit  et  rapporté  de  là  dans  Wur  pays  des  cartons  précieux,  véritables  dé¬ 
pouilles  opimes,  dont  ils  savaient  tirer  un  parti  si  avantageux.  L’opinion 
que  nous  émettons  ,  et  qui  pourrait  au  premier  abord  n’être  reçue  que 
comme  une  conjecture  plus  ou  moins  hasardée,  acquerra  dans  quelques 
instants,  nous  l’espérons  ,  la  force  d’une  démonstration  mathématique. 

Avant  de  présenter  quelques  considérations  particulières,  nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  manuscrit  paraît  être  le 
digne  pendant  de  celui  qui  fut  vendu  à  Londres,  en  1847,  à  en  juger  par 
la  notice  abrégée  qu’en  a  donnée  M.  Octave  Delepierre  dans  le  Bulletin 
du  bibliophile  belge,  t.  V ,  pp.  16-18.  Nous  avons  même  quelques  raisons 
de  supposer  qu’ils  sont  sortis  tous  deux  des  mains  des  mêmes  artistes,  ou 
tout  au  moins  qu’ils  appartiennent  à  la  même  école,  à  celle  de  l’illustre 
Jean  Hemling. 

Quant  aux  observations  historiques  et  esthétiques  que  nous  allons 
soumettre  aux  lecteurs,  nous  ne  nous  attacherons  qu’à  quelques  points 
essentiels.  Une  description  détaillée  de  chacune  des  miniatures  nous 
mènerait  trop  loin  :  elle  serait  d’ailleurs  sans  utilité  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  en  même  temps  le  livre  sous  les  yeux. 

Les  miniatures  des  pages  3,  5,  9  offrent  des  édifices  dont  l’architec¬ 
ture  est  incontestablement  flamande,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
en  parcourant  les  planches  de  l'Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  par 
M.  Schayes.  Nous  pourrions  multiplier  ces  remarques  au  sujet  d’autres 
vignettes,  et  indiquer  les  toits  surbaissés,  les  sleen,  les  fenêtres  à  croisil¬ 
lons,  etc.,  etc.  ;  mais  nous  croyons  superflu  d’insister  davantage  sur  ces 
détails  architectoniques  :  ils  confirment  notre  hypothèse,  et  lui  impri¬ 
ment  le  cachet  de  la  vérité. 

La  représentation  d’un  tournoi  (p.  11,  au  mois  de  juin),  est  une 
œuvre  bien  remarquable,  d’un  fini  précieux.  Ce  n’est  qu’à  la  loupe  qu'on 
peut  distinguer  des  masses  de  spectateurs  entassés  jusque  sur  les  combles 
de  bâtiments  élevés,  dont  la  forme  rappelle  encore  à  notre  souvenir  les 
constructions  si  originales  de  la  ville  de  Bruges.  Les  costumes  des  che¬ 
valiers  sont  flamands  et  allemands;  ils  appartiennent  à  l’époque  de 
Maximilien. 

La  chasse  au  faucon  (p.  13,  juillet),  est  un  sujet  gracieusement  traité. 
La  figure  du  page  armé  de  la  dague,  nous  en  a  remis  en  mémoire  une 
toute  semblable  qui  se  trouve  dans  un  tableau  de  Jacques  Grimner 
d’Anvers,  Histoire  de  la  vie  de  Saint-Hubert,  possédé  par  le  musée  royal 
de  Bruxelles  (catalogue,  n°  331). 

Un  jeu  cher  aux  Flamands,  le  tir  à  l’arc  et  à  l’arbalète,  est  représenté 
con  amore  dans  la  charmante  miniature,  p.  21,  qui  précède  le  mois  de 
novembre.  L’encadrement  du  même  mois  offre  la  suite  de  cette  scène  si 
bien  rendue.  On  y  remarque  entre  autres  le  marqueur  des  points, bonne 
et  franche  figure  flamande.  Le  hanap  qui  se  trouve  à  ses  pieds  est  aussi 
d’origine  flamande,  et  semblable  à  ceux  du  xve  siècle,  qui  figurent  à 
notre  musée  d’antiquités. 

La  chasse  à  courre  (p.  23,  décembre  ,  est  une  composition  bien  faite 
pour  plaire  aux  connaisseurs. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  sujets  d’un  ordre  plus  sé¬ 
vère  que  l’on  admire  après  avoir  parcouru  le  calendrier. 

L’Évangéliste  saint  Jean,  tenant  en  main  le  calamus  qui  va  tracer 
l’apocalypse,  est  une  composition  digne  d’un  grand  maître.  Il  existe  à 
l’hôpital  civil  de  Saint-Jean  à  Bruges  un  tableau  célèbre  de  Jean  Hem¬ 
ling,  représentant  sur  un  des  volets  la  vision  de  saint  Jean  dans  l’île  de 
Palhmos.  La  description  bien  faite  que  nous  en  lisons,  p.  23,  dans  une 
Notice  anonyme  des  tableaux  qui  composent  le  musée  de  l'hôpital  civil  de 
Saint-Jean,  imprimée  à  Bruges  en  1842,  nous  porte  à  croire  qne  notre 
miniature  est  une  réduction  habile  de  l’œuvre  du  grand  artiste.  C’est 

lief,  est  intitule  :  Brugæ  Flandrorum  urbs  et  emporium  mcrcalu  celcbrc  an.  a  clir.  nat.  cia 
le  LXII.  —  On  y  lit  :  Illustrissime  amplissimoque  senatui  populoque  Brugcnsi  Marcus  Gcrar- 
dus  piitnrcl  seulplor  dedicabat.  Voy.  sur  Marc  Gérard  ,  en  flamand  Gccrarts,  mort  en  Angle¬ 
terre,  on  ne  sait  enquclïe  année,  la  GiLiutiB  d’abtistbs  brimois,  par  Octave  Pelepicrre.  Bruges, 
1040,  in-0°  p.  23. 
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donc  encore  une  preuve  de  plus  que  noire  livre  d’heures  a  été  exécuté 
dans  la  ville  de  Bruges,  à  celle  époque  où  l’on  n’avait  pas  comme  au¬ 
jourd’hui^  sa  disposition  de  bonnes  estampes,  fidèles  copies  des  tableaux 
peints  par  des  maîtres  estimés. 

Le  saint  Luc  de  la  page  29  est  aussi  une  œuvre  du  plus  grand  mérite. 
La  tète  est  admirable  :  la  pose  indique  parfaitement  l'inspiration,  et,  en 
la  voyant,  on  répète  involontairement  avec  un  poëte  de  l’antiquité  : 

cœhiniquc  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultns. 

Quelle  richesse  de  composition  dans  le  saint  Matthieu  de  la  page  34  ! 
Ces  contours  savants  et  gracieux  semblent  présager  l’ère  du  divin  Raphaël. 
Dans  un  tableau  d’un  maitie  inconnu  qui  se  trouve  au  Musée  de  Bruxelles 
(catalogue,  n°  471),  mais  que  l’habile  peintre,  M.Navez,  attribue  à  Lucas 
Cranach,  on  distingue  une  figure  présentant  une  analogie  remarquable 
avec  le  saint  Matthieu  de  notre  livre  d’heures.  Le  groupe  d’anges  qui 
vient  rehausser  cette  page  précieuse  excitait  l’admiration  du  célèbre 
peintre  David.  Il  s’est  plu  à  le  copier  plusieurs  fois  pendant  le  long  sé¬ 
jour  qu’il  a  fait  à  Bruxelles. 

A  la  page  39  on  voit  saint  Marc  écrivant  son  évangile.  C’est  une  belle 
et  large  Composition,  qui  se  distingue  par  l’abondance  des  détails  et  des 
ornements.  L’architecture  avec  ses  fenêtres  à  croisillons  indique  la  tran¬ 
sition  de  la  fin  du  style  gothique  à  la  période  de  la  renaissance.  N’ou¬ 
blions  pas  en  passant  de  noter  ici  un  de  ces  prochronismes  si  familiers 
aux  naïfs  artistes  de  cette  époque.  Notre  peintre  a  mis  sur  le  nez  de 
saint  Marc  des  lunettes,  quoiqu’elles  n’aient  été  trouvées  qu’entre  1280 
et  1300. 

Le  Christ  à  la  montagne  des  Olives,  p.  43,  entouré  de  ses  disciples,  est 
encore  une  page  digne  de  fixer  l’attention  des  connaisseurs.  Mais  ce  qui 
lui  donne  le  plus  de  prix  c’est  la  grisaille  formant  le  bas  de  l’encadre¬ 
ment.  C’est  une  excellente  réduction  de  la  fameuse  Cène  de  Léonard  de 
Vinci.  Un  juge  compétent,  David,  que  nous  citions  tout  à  l’heure  ne  se 
lassait  jamais  d’admirer  ce  petit  chef-d’œuvre,  qu’il  venait  souvent  vi¬ 
siter  chez  le  possesseur  du  manuscrit.  Une  particularité  distingue  notre 
grisaille.  Dans  les  différentes  gravures  de  la  Cène  que  nous  avons  été 
à  même  de  voir,  le  Seigneur  étend  les  mains  vers  le  catinus  placé  devant 
lui,  tandis  que  dans  la  miniature  qui  nous  occupe,  il  est  dans  l’altitude 
du  maître  qui  va  bénir  ses  disciples.  Il  existe,  comme  on  sait,  en  Italie 
plusieurs  copies  et  plusieurs  dessins  de  l’œuvre  capitale  de  Léonard.  Il 
faudrait  pouvoir  les  consulter,  pour  se  prononcer  en  connaissance  de 
cause  sur  la  différence  que  nous  venons  de  signaler,  et  qui  n’est  pas 
sans  intérêt  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art.  Celte  même  grisaille 
suffit  seule  aussi, nous  paraît-il,  pour  prouver  ce  que  nous  avons  avancé 
plus  haut,  p.  4,  que  les  miniatures  de  notre  manuscrit  ont  été  exécutées 
par  des  artistes  flamands  qui  avaient  parcouru  avec  fruit  le  sol  classique 
de  l’Italie  et  y  avaient  recueilli  de  nombreux  cartons.  On  n’ignore  pas, 
en  effet,  que  la  grande  composition  de  l’illustre  Léonard  de  \  inci,  connue 
sous  le  nom  de  Cénacle  delle  Grazie ,  fut  peinte  en  1496  et  1497,  et 
qu  elle  fut  considérée  dès  lors  comme  un  miracle  de  1  art  (  ).  Elle 
avait  été  sans  doute  vue,  admirée  et  copiée  à  Milan  par  notre  artiste 
qui,  quelques  années  plus  tard,  en  fit  son  profit,  et  la  plaça  ingénieu¬ 
sement  dans  le  beau  livre  d’heures,  dont  nous  venons  d  esquisser  la 
description. 

f.e  Christ  cloué  sur  la  croix,  p.  161,  est  une  savante  composition. 
Les  différents  plans,  parfaitement  détachés,  sont  agencés  avec  une  sa¬ 
vante  harmonie,  qui  les  empêche  de  se  heurter,  de  se  confondre.  Les 
différentes  figures  des  divers  groupes  présentent  toutes  une  expression 
remarquable. 

La  descente  de  croix  de  la  page  191  est  aussi  1  œuvre  <1  une  main  ha¬ 
bile.  Rien  ne  nous  y  semble  à  reprendre;  tout,  au  contraire,  nous  y 
parait  digne  d’éloge. 

(*)  Qc«St’  OPE»»  P»  BiaCiBBXTA  CO»E  «I»  Ml  K  ACULO  0»U.’  »BTI.  I.ETT6E»  SOL»  PlTTUBi,  Roi»,  1757 
i  II,  p.  185,  citées  par  l’abbé  Aiiué  Guillou,  dans  son  curieui  et  savant  ouvrage  intitulé  : 
I.»  césacl*  a»  Léojabo  ue  Visciueedo  »ox  ms  ots  bealx-abts,  etc.,  inipi  imé  à  Milan,  181 1,  in  8*. 
Toutes  les  questions  historiques  et  artistiques  qui  se  rattachent  à  ce  chef-d'œuvre,  y  sont 
traitées  avec  beaucoup  d’habileté.  Nous  l’indiquons  avec  confiance  aux  personnes  qui  veulent 
connaître  ce  qu’on  a  écrit  de  plus  exact  suc  la  fresque  de  l’illustre  maître  de  1  école  llo- 
reutine. 


Terminons  celle  revue  rapide,  et  nécessairement  incomplète,  par 
quelques  remarques  sur  la  plus  gracieuse  et  la  plus  savante,  selon  nous, 
des  compositions  qui  ornent  ce  beau  volume.  Nous  voulons  parler  de  la 
miniature  de  la  page  266,  représentant  Bethsabé,  la  femme  d’Urie,  dans 
sa  salle  de  bain.  Ce  sujet  délicat  est  si  finement  traité,  la  composition  en 
est  si  adroite,  qu’on  est  tenté  de  regarder  notre  maître  inconnu  comme 
un  digue  précurseur  du  divin  Raphaël,  du  tendre  Corrége,  de  l’inimi¬ 
table  Titien.  La  pudeur  de  Bethsabé  nue  et  entourée  seulement  d’un 
réticulum  à  mailles  légères,  est  habilement  ménagée.  Elle  se  croit  à  l’abri 
de  tout  œil  indiscret,  protégée  qu’elle  est  par  la  haie  touffue  du  jardin, 
disposée  par  le  peintre  d’une  manière  si  intelligente.  Elle  ne  peut  soup¬ 
çonner  que  David,  appuyé  sur  une  fenêtre  d’un  étage  supérieur  de  son 
palais,  découvre  et  dévore  des  yeux  ses  charmes,  repaît  ses  regards  de 
ces  formes  si  pures,  si  suaves  sur  lesquelles  il  plonge  avidement  à  travers 
les  interstices  de  ce  voile  diaphane  traité  avec  tant  de  délicatesse  par  le 
pinceau  de  notre  miniaturiste. 

Ces  observations,  que  nous  ne  voulons  pas  multiplier,  nous  semblent 
suffire  pour  faire  juger,  au  moins  approximativement,  du  mérite  peu 
commun  du  livre  d’heures  qui  fait  l’objet  de  cette  description.  Nous 
aimons  à  croire  que  les  personnes  qui  auront  l’occasion  d’examiner  ce 
riche  volume  reconnaîtront  qu’il  n’y  a  rien  d’exagéré  dans  nos  appré¬ 
ciations,  et  que  nos  éloges  ont  été  dictés  par  la  vérité,  et  par  l’admi¬ 
ration  réfléchie  et  non  enthousiaste  que  nous  a  inspirée  une  inspection 
recommencée  à  plusieurs  reprises,  tant  à  l’œil  nu  qu’avec  le  secours  de 
la  loupe. 

Ce  volume,  recouvert  d’une  reliure  de  maroquin  rouge  faite  dans  la 
seconde  moitié  du  xvm'  siècle,  est  digne  de  figurer  parmi  les  raretés  du 
cabinet  d’un  souverain.  » 

On  le  voit,  les  belles  choses  ne  manquent  pas  chez  M.  Hennessy  et  on 
reconnaît  l’homme  de  goût  habitué  depuis  son  enfance  aux  objets  d’art  et 
à  un  luxe  parfaitement  entendu. 

Dans  une  autre  chambre — celle  du  fils  de  M.  Hennessy — se  trouvent 
une  multitude  de  choses  curieuses  :  Chinoiseries,  bronzes,  plâtres,  armes 
de  luxe,  antiquités;  il  y  a  surtout,  une  demi-douzaine  de  petits  mo¬ 
dèles  de  pièce  d’artiller  montées  sur  leurs  affûts,  canons  et  obusiers, 
qui  sont  de  la  plus  ravissante  structure  quoique  du  dernier  siècle.  Un 
peu  plus  loin  est  un  plan  en  relief,  sculpté  en  bois,  avec  une  merveil¬ 
leuse  finesse  et  une  rare  habileté.  Ce  n’est  pas  précisément  ce  que  l’on 
peut  appeler  un  objet  d’art,  mais  c’est  un  objet  d'une  curiosité  atta¬ 
chante.  On  sait  qu’il  est  l’œuvre  d’un  ancien  militaire  —  Napoléon  De 
Keyser,  né  à  Malines  en  1809  et  aujourd’hui  retiré  à  Laeken.  Celte 
merveille  qui  rappelle  les  plus  belles  ciselures  en  bois  de  la  Suisse  ou  de 
la  Forêt  noire  a  été  taillée  avec  un  canif.  Le  sculpteur,  son  œuvre  achevé, 
a  lui-même  enchâssé  ses  outils  dans  un  coin  de  son  travail,  comme  un 
trophée  du  tour  de  force  qu’il  a  exécuté.  Tour  de  force  est  le  mot,  car  en 
voyant  avec  quelle  délicatesse  sont  taillées  toutes  ces  myriades  de  sol¬ 
dats  qu’il  a  rangés  en  bataille,  on  est  surpris  de  la  patience  et  de  l’adresse 
inconcevable  qu’il  a  fallu  déployer.  Ce  petit  monument  qui  a  cinq  ou 
six  pieds  de  longueur  deux  de  largeur  est  garanti  des  attouchements  pro¬ 
fanes  par  un  châssis  vitré  et  il  porte  la  date  de  1851.  Étrange  vicissitude 
des  choses  de  ce  monde  1  M.  Hennessy  a  acheté  ce  petit  chef-d’œuvre  de 
patience  humaine  sur  la  place  de  l’hôtel  de  ville ,  bazar  ou  la  misère  pu¬ 
blique  vient  étaler  tour  à  tour  ses  splendeurs  ou  ses  haillons.  Aujour¬ 
d’hui  c’est  l’artiste  qui  vend  son  tableau  pour  vivre  ;  demain  ce  sera  le 
lit  du  contribuable  saisi  par  un  huissier  !  deux  misères  qui  pour  ne  pas 
être  de  même  nature  n’en  sont  pas  moins  semblables!  Après  tout,  pour¬ 
quoi  n’aurait-on  pas  vendu  la  le  chef-d’œuvre  de  Napoléon  De  Keyser? 
n’y  a-t-on  pas  vendu  à  la  criée ,  quelques  mois  auparavant,  le  chef- 
d’œuvre  de  Madou,  —  les  34  pierres  des  Scène*  de  la  vie  des  peintres  et  de 
la  Physionomie  de  la  société  en  Europe ? —  Seulement ,  le  premier  y  était 
probablement  conduit  par  la  détresse;  le  second  par  un  millionnaire 
fatigué  d’avoir  des  chefs-d’œuvre  ! 

Passons  dans  la  bibliothèque.  Elle  n’est  pas  luxueuse  au  point  de 
vue  de  l’ornementation  et  de  la  disposition  ;  mais  en  revanche,  elle  ren¬ 
ferme  beaucoup  d’ouvrages  de  luxe.  11  y  a  là  des  éditions  de  prix.  Tous 
les  grands  monuments  de  l’art  typographique  et  artistique  s’y  donnent 
rendez-vous.  On  y  trouve  le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte  du  baron  Dcnon 
(ouvrage  de  5,000  frs.)  la  grande  édition  du  Voyage  en  Orient  de  Dela- 
bordc  cl  des  Galeries  historiques  de  Versailles  ;  une  quantité  d’ouvrages 
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de  fond  et  une  très-notable  quantité  de  gravures  anciennes.  Il  y  a 
surtout,  la  collection  des  eaux  fortes  et  des  portraits  de  Van  Dyck;  des 
cartons  pleins  d'estampes,  tous  les  livres  d’art  un  peu  importants  publiés 
dans  le  pays,  et  enfin  la  grande  collection  des  loges  de  Raphaël,  com¬ 
mencée  par  De  Meulemeester  de  Bruges  et  achevée  par  Henriquel  Du¬ 
pont,  Calamatta  et  leurs  élèves.  C’est  ce  que  l’on  peut  appeler  une  œuvre 
de  géant. Commencée  en  1818  par  De  Meulemeester,  ellea  été  interrompue 
par  la  mort  de  l’artiste  arrivée  en  1836  et  reprise  vers  1845  par  M-  Lacoste 
ancien  éditeur  belge;  elle  n’a  pu  être  terminée  qu’en  1853,  c’est-à-dire 
après  35  ans  d'un  travail  presque  consécutif.  On  sait  que  cette  collection 
se  compose  de  52  planches  in-folio  gravées  au  burin  avec  beaucoup  de 
soin. 

Le  nom  de  M.  Hennessy  restera  donc  à  jamais  attaché  à  cette  publica¬ 
tion,  car  c'est  à  lui  et  à  Mme  Mignet  sa  fille  que  l’éditeur  a  du  de  pouvoir 
achever  cet  important  travail.  Des  sommes  considérables  ont  été  enga¬ 
gées  par  eux  dans  cette  affaire  et  c’est  là,  on  en  conviendra,  un  titre  in¬ 
contestable  à  la  reconnaissance  du  monde  artiste.  Quelque  soin  que 
prenne  M.  Hennessy  de  cacher  la  coopération  à  celte  œuvre  d’art,  elle 
n’en  est  pas  moins  connue.  Mais  une  des  choses  les  plus  curieuses  du  ca¬ 
binet  de  M.  Hennessy  ce  sont  les  cinquante-deux  dessins  originaux  de 
De  Meulemeester,  dont  il  est  l’heureux  possesseur  par  suite  de  son  inter¬ 
vention  dans  l’affaire. 

Tout  le  monde  sait  que  De  Meulemeester  resta  pendant  12  ans  de  sa  vie 
monté  sur  une  échelle  pour  exécuter  ce  pénible  travail.  Quand  l’artiste 
le  commença  son  intention  n'était  pas  de  reproduire  les  52  fresques,  mais 
ayant  montré  son  premier  dessin  à  quelques  connaisseurs,  ceux-ci  l’en¬ 
gagèrent  à  en  faire  un  second,  a  Ce  fut  alors  qu’entraîné  par  l’attrait 
d’une  occupation  à  laquelle  les  difficultés  prêtaient  un  charme  de  plus 
pour  un  esprit  comme  le  sien,  il  conçut  le  vaste  projet  dont  l’accomplis¬ 
sement  devait  absorber  le  reste  de  sa  vie.  A  l’exemple  de  Volpalo  qui  se 
consacra  particulièrement  à  la  reproduction  des  tableaux  des  Slranze  et 
des  arabesques  de  Loggie,  De  Meulemeester  dessina  à  l'aquarelle,  en  un 
format  plus  grand  qu’on  ne  l’avait  tenté  jusqu’alors  et  en  imitant  avec  une 
exactitude  inouie  le  ton  et  l’effet  de  la  fresque,  les  cinquante-deux  pein¬ 
tures  historiques  de  la  galerie  de  Saint-Damaze  pour  les  transporter  en- 
suite  sur  le  cuivre  au  moyen  de  la  gravure. 

Perché  pendant  douze  ans  sur  une  longue  échelle  il  n’eut  de  pensées  et 
de  regards  que  pour  l’œuvre  de  Raphaël.  Ces  tableaux  dont  le  temps, 
l’humidité  et  mille  causes  différentes  ont  amorti  et  altéré  les  couleurs  et 
qui  dans  maintes  parties  sont  presque  indéchiffrables,  occupèrent  seuls 
son  opiniâtre  attention.  A  force  de  les  contempler  et  d’en  étudier  les 
moindres  détails,  il  était  parvenu  à  distinguer  des  formes  arrêtées  et  des 
nuances  précises ,  là  où  d'autres  n’auraient  aperçu  que  la  confusion  et 
le  cahos  :  il  traduisait  littéralement;  il  rendait  trait  pour  trait,  teinte 
pour  teinte  ces  peintures  lancées  par  le  génie  vers  le  ciel.  Rien  ne  put  le 
détourner  de  cette  application  pénible.  Quelques  grandes  que  fussent  les 
difficultés  qu’il  avait  à  vaincre,  l’espoir  que  ses  efforts  seraient  un  jour 
utiles  aux  artistes  de  tous  les  pays  soutenait  son  zèle  et  son  ardeur. 

Rentré  dans  sa  patrie  après  cette  pénible  tâche,  De  Meulemeester  com¬ 
mença  à  graver  ses  dessins.  Deux  livraisons  seulement  parurent,  mais 
il  ne  lui  était  pas  donné  d’achever  sa  colossale  entreprise  ,  de  terminer 
l’œuvre  à  laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  11  mourut  presque  subitement  à 
Anvers. 

C’est  dans  ces  conditions  que  M.  Lacoste  eut  l'idée  d’achever  ce  mo¬ 
nument  et  c'est  pour  l’aider  dans  celte  noble  entreprise  que  M.  Hennessy 
s’y  est  associé. 

Aujourd'hui  l'œuvre  est  complète.  Elle  a  été  achevée  avec  autant  de 
soin  que  le  comportait  une  œuvre  de  celte  nature.  Les  planches  ont  été 
prises  à  l’échelle  du  neuvième  des  fresques  originales,  c’est-à-dire 
22  pouces  de  France  de  long  sur  une  largeur  de  10  (*).  La  plupart  des 
souverains  de  l’Europe  possèdent  déjà  cette  belle  collection,  c’est  aux 
amateurs  maintenant,  qu’elle  est  un  peu  réduite  de  prix,  à  en  enrichir 
leurs  cabinets  et  leurs  bibliothèques. 

(*)  (/ouvrage  M  compose  de  15  livraisons  de  4  planches,  le  prix  de  chaqnc  livraison  sur 
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On  comprend  d’après  ce  qui  précède,  que  les  cinquanl-deux  dessins 
originaux,  ne  peuvent  entrer  que  dans  une  collection  publique  ou  dans 
le  cabinet  du  roi;  aussi  M.  Hennessy  serait-il  disposé  à  faire  un  dernier 
sacrifice,  lui  qui  en  a  tant  fait  déjà,  si  le  gouvernement  jugeait  cette 
collection  unique  des  52  dessins  de  De  Meulemeester  digne  de  figurer  dans 
le  Musée  de  l’État.  A  notre  avis  ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  acquisi¬ 
tion  assurément,  d’autant  plus  qu’elle  pourrait  être  traitée  d’une  ma¬ 
nière  qui  ne  serait  pas  onéreuse  et  qu’elle  inaugurerait  d’une  manière 
fort  digne  la  collection  des  dessins  de  nos  grands  maîtres.  Nous  trouvons 
que  de  ce  côté,  le  musée  laisse  des  lacunes  considérables  qu’il  ne  serait 
pas  mal  d’aviser  à  remplir.  Chaque  jour  les  occasions  se  perdent  et  il  est 
bien  rare  qu’une  bonne  occasion  se  retrouve  jamais.  Quand  on  ne  l’a  pas 
on  la  désire  ;  quand  elle  est  passée  on  la  regrette  1 

J.  A.  LUTHEREAU. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  18SS. 

RÉGLEMENT  GÉNÉRAL. 

Disposition»  générales. 

Art.  1".  L’exposition  universelle,  instituée  à  Paris  pour  l’an¬ 
née  1855,  recevra  les  produits  agricoles  et  industriels,  ainsi  que 
les  œuvres  d’art  de  toutes  les  nations. 

Elle  s’ouvrira  le  1er  mai  et  sera  close  le  31  octobre  de  la  même 
année. 

Art.  2.  L’exposition  de  1855  est  placée  sous  la  direction  et  la  sur¬ 
veillance  de  la  commission  impériale  nommée  par  décret  du  24  dé¬ 
cembre  1853. 

Art.  3.  Dans  chaque  département ,  un  comité,  nommé  par  le  préfet 
d’après  les  instructions  de  la  commission  impériale,  sera  chargé  de 
prendre  toutes  les  mesures  utiles  au  succès  de  l’exposition,  et  de 
statuer  en  temps  opportun  sur  l’admission  et  le  rejet  des  produits 
présentés. 

Il  sera  établi  en  outre,  si  la  commission  impériale  le  juge  néces¬ 
saire,  des  sous  comités  locaux  ou  des  agents  spéciaux,  dans  toutes 
les  villes  et  centres  industriels  où  le  besoin  en  sera  reconnu. 

Art.  4.  Des  instructions  spéciales  seront  adressées  ,  au  nom  de  la 
commission  impériale,  à  MM.  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  ma¬ 
rine,  pour  l’organisation  du  concours  de  l’Algérie  et  des  colonies 
françaises  à  l’exposition. 

Art.  5.  Les  gouvernements  étrangers  seront  invités  à  établir,  pour 
le  choix,  l’examen  et  l'envoi  des  produits  de  leurs  nationaux,  des 
comités  dont  la  formation  et  la  composition  seront  notifiées,  le  plus 
tôt  possible,  à  la  commission  impériale,  afin  qu’elle  puisse  se  mettre 
immédiatement  en  rapport  avec  ces  comités. 

Art.  6.  Les  comités  départementaux,  ainsi  que  les  comités  étran¬ 
gers,  autorisés  par  leurs  gouvernements  respectifs,  correspondront 
directement  avec  la  commission  impériale,  qui  interdit  toute  corres¬ 
pondance  avec  les  exposants  ou  autres  particuliers  lant  Français 
qu’étrangers. 

Art.  7.  Les  Français  ou  les  étrangers  qui  se  proposent  de  concou¬ 
rir  à  l’exposition  devront  s’adresser  au  comité  du  département,  de  la 
colonie  ou  du  pays  qu’ils  habitent. 

Les  étrangers  résidant  en  France  pourront  s’adresser  au  comité 
officiel  de  leurs  pays  respectifs. 

Art.  8.  Nul  produit  ne  sera  admis  à  l’exposition,  s’il  n’est  envoyé 
avec  l’autorisation  et  sous  le  cachet  des  comités  départementaux  ou 
des  comités  étrangers. 

Art.  9.  Les  comités  étrangers  et  départementaux  feront  connaître, 
aussitôt  que  possible,  le  nombre  présumé  des  exposants  de  leur  cir¬ 
conscription  et  l’espace  dont  ils  croiront  avoir  besoin. 

Art.  10.  Sur  cette  communication,  la  commission  impériale  fera, 
sans  délai,  opérer  la  répartition  de  l'emplacement  général,  au  pro¬ 
rata  des  demandes,  entre  la  France  et  les  autres  nations. 

Art.  11.  Cette  répartition  opérée,  notification  en  sera  immédiate¬ 
ment  faite  aux  comités  français  et  étrangers,  qui  auront  eux-mêmes 
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à  subdiviser,  entre  les  exposants  de  leurs  circonscriptions,  l’espace 
ainsi  déterminé. 

Art.  12.  Les  listes  des  exposants  admis  devront  être  adressées  à  la 
commission  impériale,  au  plus  tard  le  30  novembre  1834. 

Elles  indiqueront  ; 

1°  Les  noms,  prénoms  (ou  la  raison  sociale),  profession  ,  domicile 
ou  résidence  des  requérants  : 

2»  La  nature  et  le  nombre  ou  la  quantité  des  produits  qu’ils  dési¬ 
rent  exposer  ; 

3°  L’espace  qui  leur  est  nécessaire  à  cet  effet,  en  hauteur,  largeur 
et  profondeur. 

Ces  listes,  ainsi  que  les  autres  documents  venant  de  l’étranger,  de¬ 
vront,  autant  que  possible,  être  accompagnés  d’une  traduction  en 
langue  française. 

ildmiiilott  et  classification  des  produits. 

Art.  13.  Sont  admissibles  à  l'exposition  universelle  tous  les  pro¬ 
duits  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  de  l’art,  autres  que  ceux  qui 
se  classent  dans  les  catégories  ci-après  : 

1°  Les  animaux  et  les  plantes  à  l’état  vivant  ; 

2°  Les  matières  végétales  et  animales  à  l’état  frais  et  susceptibles 
d’altérations  ; 

3“  Les  matières  détonnantes,  et  généralement  toutes  les  substan¬ 
ces  qui  seraient  reconnues  dangereuses  ; 

4°  Et  enlin  les  produits  qui  dépasseraient,  par  leur  quantité,  le 
but  de  l’exposition. 

Art.  14.  Les  esprits  ou  alcools,  les  huiles  et  essences,  les  acides 
et  les  sels  corrosifs,  et  généralemet  les  corps  facilement  inflamma¬ 
bles  ou  de  nature  à  produire  l’incendie,  ne  seront  admis  à  l’exposi¬ 
tion  qu’autant  qu’ils  seront  contenus  dans  des  vases  solides  et  par¬ 
faitement  clos  ;  les  propiiétaires  de  ces  produits  seront  d’ailleurs 
astreints  aux  conditions  de  sûreté  qui  leur  seront  prescrites. 

Art.  lb.  La  commission  impériale  aura  le  droit  d’éliminer  et  d’ex¬ 
clure  du  palais  de  l'Exposition,  sur  la  proposition  des  agents  com¬ 
pétents,  les  produits  français  qui  lui  paraîtraient  nuisibles  ou  in¬ 
compatibles  avec  le  but  de  l’exposition,  et  ceux  qui  auraient  été  en¬ 
voyés  au-delà  des  exigences  et  des  convenances  de  l’exposition. 

Art.  16  (*).  Les  produits  formeront  deux  divisions  distinctes  : 
les  produits  de  l’industrie  et  les  œuvres  d’art  ;  ils  seront  distribués 
pour  chaque  pays  en  huit  groupes,  comprenant  trente  classes,  sa¬ 
voir  : 

1er,  DIVISION.  —  produits  de  l’indistrie. 

1"  groupe.  —  Industries  ayant  pour  objet  principal  l’extraction  ou 
la  production  des  matières  brutes. 

4ro  classe.  Art  des  mines  et  métallurgie. 

2e  —  Ait  forestier,  chasse,  pêche  et  récoltes  de  produits  ob¬ 
tenus  sans  culture. 

.3°  —  Agriculture. 

-  2°  groupe.  —  Industries  ayant  spécialement  pour  objet  l’emploi 

des  forces  mécaniques. 

4°  classe.  Mécanique  générale  appliquée  à  l’industrie. 

5®  —  Mécanique  spéciale  et  matériel  des  chemins  de  fer  et 

autres  modes  de  transport. 

6°  —  Mécanique  spéciale  et  matériel  des  ateliers  industriels. 

7®  —  Mécanique  spéciale  et  matériel  des  manufactures  de 

tissuso 

â°  groupe.  —  Industries  spécialement  fondées  sur  l’emploi  des 
agents  physiques  et  chimiques  ,  ou  se  rattachant  aux  sciences  et  à 
l’enseignement. 

8°  classe.  Arts  de  précision,  industries  se  rattachant  aux  sciences 
et  à  l’enseignement. 

9®  —  Industries  concernant  la  production  économique  et 

l’emploi  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l’électri¬ 
cité. 

(*)  Un  document  ayant  pour  titre  :  Système  de  classification,  est  annexéau 
présent  réjfb  ment  ;  il  fait  connaître  la  répartition  de  toutes  les  industries  et 
de  tous  les  arts,  de  leurs  matières  premières  ,  de  leurs  moyens  d’action  et  de 
leurs  produits,  entre  les  trente  classes  établies  dans  cet  article. 


10°  —  Arts  chimiques ,  teintures  et  impressions  ,  industries 

des  papiers,  des  peaux,  du  caoutchouc,  etc. 

11®  —  Préparation  et  conservation  des  substances  alimen¬ 

taires. 

4®  groupe.  —  Industries  se  rattachant  spécialement  aux  profes¬ 
sions  savantes. 

12®  classe.  Hygiène,  pharmacie,  médecine  et  chirurgie. 

13°  —  Marine  et  art  militaire. 

14®  —  Constructions  civiles. 

5e  groupe.  —  Manufactures  de  produits  minéraux. 

15®  classe.  Industrie  des  aciers  bruts  et  ouvrés. 

16e  —  Fabrication  des  ouvrages  en  métaux  d’un  travail  or¬ 

dinaire. 

17®  —  Orfèvrerie,  bijouterie,  industrie  des  bronzes  d’art. 

18°  —  Industrie  de  la  verrerie  et  de  la  céramique. 

6®  groupe.  —  Manufacture  de  tissus. 

19®  classe.  Industrie  des  cotons. 

20®  -  Industrie  des  laines. 

21°  —  Industrie  des  soies. 

22®  —  Industrie  des  lins  et  des  chanvres. 

23®  —  industrie  de  la  bonneterie,  des  tapis,  de  la  passemen¬ 

terie,  de  la  broderie  et  des  dentelles. 

7®  groupe.  —  Ameublement  et  décoration,  modes,  dessin  indus¬ 
triel,  imprimerie,  musique. 

24®  classe.  Industries  concernant  l’ameublement  et  ladécoration. 

23®  —  Confection  des  articles  de  vêtement ,  fabrication  des 

objets  de  mode  et  de  fantaisie. 

26®  —  Dessin  et  plastique  appliquésà  l’industrie,  imprimerie 

en  caractères  et  en  taille-douce,  photographie. 

27®  —  Fabrication  des  instruments  de  musique. 

2®  DIVISION.  —  oeuvres  d’art. 

8®  groupe.  —  Beaux-arts. 

28®  classe.  Peinture,  gravure  et  lithographie. 

29°  —  Sculpture  et  gravure  en  médailles. 

30®  —  Architecture. 

Protection  des  dessins  industriels  et  des 
inventions. 

Art.  53.  Tout  exposant,  inventeur  ou  propriétaire  légal  d’un  pro¬ 
cédé,  d’une  machine  ou  d’un  dessin  de  fabrique  admis  à  l’exposition 
et  non  encore  déposé  ou  breveté,  qui  en  fera  la  demande  avant  l’ou¬ 
verture  ou  dans  le  premier  mois  de  l’ouverture  de  l’exposition, 
pourra  obtenir  de  la  commission  impériale  un  certificat  descriptif  de 
l’objet  exposé. 

Art.  34.  Ce  certificat  assurera  à  l’impétrant  la  propriété  de  l’objet 
décrit,  et  le  privilège  exclusif  de  l’exploiter  pendant  la  durée  d’un 
an,  à  dater  du  1er mai  1833,  sans  préjudice  du  brevet  que  l’exposant 
pourra  prendre  dans  la  forme  ordinaire,  avant  l’expiration  de  ce 
terme. 

Art.  33.  Toute  demande  (de  certificat  d’inventeur  devra  être  ac¬ 
compagnée  d’une  description  exacte  de  l’objet  ou  des  objets  à  garan¬ 
tir,  et,  s’il  y  a  lieu,  d’un  plan  ou  dessin  desdits  objets. 

Art.  56.  Ces  demandes,  ainsi  que  la  décision  qui  aura  été  prise  à 
leur  égard,  seront  inscrites  sur  un  registre  tenu  ad  hoc ,  et  qui  sera 
ultérieurement  déposé  au  ministère  de  l’agriculture  ,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  (bureau  de  l’industrie),  pour  servir  de  preuve, 
au  besoin  pendant  le  temps  déterminé  pour  la  validité  des  certifi¬ 
cats. 

Art.  57.  La  délivrance  de  ces  certificats  sera  gratuite. 

Du  jury  et  tics  récompenses. 

Art.  58.  L’appréciation  et  le  jugement  des  produits  exposés  seront 
confiés  à  un  grand  jury  mixte  international.  Ce  jury  sera  composé 
de  membres  titulaires  et  de  membres  suppléants,  qui  seront  re¬ 
partis  en  30  jurys  spéciaux,  correspondant  aux  30  classes  indiquées 
dans  l’art.  16. 

Art.  59.  Dans  la  division  des  produits  de  l’industrie, le  nombre  des 
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membres,  pour  chaque  jury  spécial,  est  fixé  comme  dans  le  tableau 
ci-après  : 

Titulaires.  Suppléants. 


Pour  chacune  des  classes  3®,  10',  20e  et  23°.  14  4 

2°,  6e,  16',  18®  et  24e .  12  3 

7°,  8®,  12®,  13e,  14®,  17®,  19®,  21®  25®  et  26®.  10  2 

V®,  4®,  5e,  9®,  11",  15°,  22®  et  27»  .  .  .  8  2 

Dans  la  division  des  œuvres  d’art. 

La  28®  classe  aura  20  membres  titulaires. 

La  29e  »  1 4  » 

La  30®  »  8  « 


Art.  60.  Le  nombre  des  jurés  à  fixer  sera,  pour  la  France  comme 
pour  chaque  pays  étranger,  proportionnel  au  nombre  d’exposants 
fournis  par  chaque  pays. 

Art.  61.  Le  comité  officiel  de  chaque  nation  exposante  désignera 
des  personnes  de  son  choix  pour  former  le  nombre  des  jurés  qui  lui 
sera  dévolu. 

Les  jurés  français  seront  nommés,  pour  les  27  premières  classes, 
par  la  section  de  l’agriculture  et  de  l’industrie  de  la  commission  im¬ 
périale,  et  pour  les  3  dernières  classes,  par  la  section  des  beaux- 
arts. 

Art,  62.  Dans  le  cas  où  le  comité  d’une  des  nations  exposantes 
n’aurait  pas  désigné  les  jurés  qui  doivent  le  représenter,  il  y  sera 
pourvu  d’office  par  l’assemblée  générale  des  jurés  présents. 

Art.  63.  La  commission  impériale  fera  la  répartition  des  mem¬ 
bres  du  jury  international  entre  les  diverses  classes.  Elle  fixera  aussi 
les  règles  générales  qui  devront  servir  de  base  aux  opérations  des 
jurys  spéciaux. 

Art.  64.  Chaque  jury  spécial  aura  un  président  nommé  par  la 
commission  impériale,  un  vice-président  et  un  rapporteur,  nommés 
par  le  jury,  à  la  majorité  absolue  des  voix. 

Art.  65.  Dans  le  cas  où  aucun  des  membres  n’obtiendrait  la 
majorité  absolue,  le  sort  prononcerait  entre  les  deux  candidats  réu¬ 
nissant  le  plus  grand  nombre  de  voix. 

Art.  66.  Le  président  de  chaque  jury,  et,  en  son  absence,  le  vice- 
président,  aura  voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

Art.  67.  Lesjurys  spéciaux  seront,  en  outre,  distribués  par  groupes 
représentant  les  industries  liées  entre  elles  par  certains  points  d’ana¬ 
logie  ou  de  similitude. 

Ces  groupes  sont  au  nombre  de  huit ,  conformément  aux  indica¬ 
tions  de  l’article  16. 

Les  membres  de  chaque  groupe  nommeront  leur  président  et  leur 
vice-président. 

Art.  68.  Les  décisions  prises  par  un  jury  spécial  ne  deviendront 
définitives  qu’après  l’approbation  du  groupe  auquel  il  appartient. 

Art.  69.  Les  récompenses  de  premier  ordre  ne  seront  accordées 
qu’après  une  révision  faite  par  un  conseil  composé  des  présidents  et 
vice-présidents  des  jurys  spéciaux. 

Le  jury  des  beaux-arts  est  excepté  de  cette  règle. 

Art.  70.  Chaque  jury  spécial  pourra  s’adjoindre,  à  titre  d’associés 
ou  d’experts,  une  ou  plusieurs  personnes  compétentes  sur  quelques 
unes  des  matières  soumises  à  son  examen,  et  ces  personnes  pourront 
être  prises,  soit  parmi  les  membres  titulaires  ou  suppléants  des  au¬ 
tres  classes,  soit  parmi  les  hommes  de  la  spécialité  requise  en 
dehors  du  jury.  Les  membres  ainsi  adjoints  ne  prendront  part  aux 
travaux  de  la  classe  où  ils  auraient  été  appelés  que  pour  l’objet  dé¬ 
terminé  qui  aura  motivé  leur  appel  ;  ils  auront  seulement  voix  con¬ 
sultative  et  ne  participeront  point  au  vole. 

Art.  71.  Les  exposants  qui  auraient  accepté  les  fonctions  de  jurés, 
soit  comme  titulaires,  soit  comme  suppléants,  seront,  par  ce  fait 
seul,  mis  hors  du  concours  pour  les  récompenses. 

Le  jury  des  beaux-arts  est  excepté  de  celte  règle. 

Art.  72.  Seront  également  exclus  du  concours,  mais  dans  la  classe 
seulement  où  ils  auront  opéré,  les  exposants  appelés  comme  associés 
ou  comme  experts. 

Art.  73.  Chaque  jury  pourra,  selon  les  circonstances,  se  fraction¬ 
ner  en  comité  ;  mais  il  ne  pourra  prendre  de  décision  qu’à  la  majo¬ 
rité  du  jury  entier. 

Art.  74.  Des  commissaires  spéciaux,  assistés  des  inspecteurs  de 
section,  seront  chargés  de  préparer  les  travaux  des  jurys  ;  de  s’assu¬ 
rer  que  les  produits  d’aucun  exposant  n’ont  échappé  à  leur  examen; 


de  recevoir  les  observations  et  les  réclamations  des  exposants  ,  de 
faire  réparer  les  omissions,  erreurs  ou  confusions  qui  auraient  pu 
être  faites;  de  veiller  à  l’observation  des  règles  établies,  et  d’expli¬ 
quer  ces  règles  aux  jurés  toutes  les  fois  qu’elles  présenteraient  ma¬ 
tière  à  interprétation. 

Art.  75.  Les  commissaires  en  fonctions  près  des  jurys  n’intervien¬ 
dront  dans  les  délibérations  que  pour  constater  les  faits,  rappeler  les 
règles  et  présenter  les  réclamations  des  exposants. 

Art.  76.  La  nature  des  récompenses  à  distribuer  et  les  règles  gé¬ 
nérales  à  prendre  pour  base  des  récompenses  seront  ultérieurement 
déterminées  par  un  décret,  rendu  sur  la  proposition  de  la  commis¬ 
sion  impériale. 

Art.  77.  Toutefois,  indépendamment  des  distinctions  honorifiques 
qui  pourront  être  accordées,  le  conseil  des  présidents  et  vice-prési¬ 
dents  aura  la  faculté  de  recommander  suivant  les  cas,  à  l’empereur, les 
exposants  qui  lui  paraîtraient  mériter  des  marques  spèciales  de  gra¬ 
titude  publique  ou  des  encouragements  d’une  autre  nature,  à  raison 
des  services  hors  ligne  rendus  à  la  civilisation,  à  l’humanité,  aux 
sciences  et  aux  arts ,  ou  des  sacrifices  considérables  dans  un  but 
d’utilité  générale,  eu  égard  à  la  position  des  inventeurs  ou  des  pro¬ 
ducteurs. 

Uispositions  spéciales  attæ  beauæ-aets. 

Art.  78.  Un  jury  français,  institué  à  Paris,  prononcera  sur  l’ad¬ 
mission  des  œuvres  des  artistes  français. 

Art.  79.  Les  membres  du  jury  français  d’admission  seront  dési¬ 
gnés  par  la  section  des  beaux-arts  de  la  commission  impériale. 

Art.  80.  Le  jury  d’admission  des  beaux-arts  se  divisera  en  trois 
sections  : 

La  première  comprendra  la  peinture,  la  gravure  et  la  lithogra¬ 
phie. 

La  seconde,  la  sculpture  et  la  gravure  en  médailles  ; 

La  troisième,  l’architecture. 

Chacune  de  ces  sections  prononcera  à  l’égard  des  œuvres  rentrant 
dans  sa  spécialité. 

Art.  81.  L’exposition  est  ouverte  aux  productions  des  artistes 
français  et  étrangers  vivants  au  22  juin  1853,  date  du  décret  consti¬ 
tutif  de  l’exposition  des  beaux-arts. 

Art.  82.  Les  artistes  pourront  présentera  l’exposition  universelle 
des  ouvrages  déjà  exposés  précédemment  :  seulement  ils  ne  pourront 
présenter  : 

1°  Les  copies  (excepté  celles  qui  reproduiraient  un  ouvrage  dans 
un  genre  différent,  sur  émail,  parle  dessin,  etc.)  ; 

2°  Les  tableaux  et  autres  objets  sans  cadre  ; 

3"  Les  sculptures  en  terre  non  cuite; 

Art.  83.  Sont  applicables  aux  œuvres  d’art  les  art.  là  13,  15  à  80, 
35,  36,  40  à  47,  49  à  52,  50  à  77  du  présent  réglement. 

(suivent  les  signatures,) 


LE  BOUQUET  DE  VIOLETTES  DU  POÈTE. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Alexandre  Dumas  a  créé  le 
journal  le  Mousquetaire  pour  se  défendre  contre  les  agres¬ 
sions  de  la  presse  quotidienne.  «  Je  suis  las,  a-t-il  dit, 
d’être  attaqué  par  mes  ennemis  et  mal  défendu  par  mes 
amis.  »  Or,  parlant  de  ce  point  de  vue,  chacun  aurait  cru 
que  le  Mousquetaire  pourfendrait  tout  ce  qui  se  trouve¬ 
rait  sur  son  passage.  Il  n’en  est  rien  ;  M.  Alexandre  Dumas 
passe  sa  vie  à  faire  de  bonnes  œuvres,  a  réhabiliter  le  sou¬ 
venir  des  gloires  éteintes,  à  réparer  les  oublis  ou  les  in¬ 
justices  commis  et  de  plus  il  tend  la  main  à  une  foule  de 
jeunes  gens  qui  n’ont  besoin  que  d’un  petit  coin  de  journal 
pour  éclore  au  soleil  de  la  publicité.  M.  Dumas  fait  éco'e; 
tous  ces  jeunes  hommes  l’appellent  notre  maître  et  se  pro¬ 
sternent  littérairement  à  ses  pieds;  —  c’est  justice! 
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Parmi  les  choses  charmantes  que  publie  le  Mousquetaire 
en  dehors  des  articles  du  maître  nous  avons  remarqué  un 
article  de  M.  Albert  Blanquet  que  nous  nous  empressons 
de  reproduire  à  un  double  titre.  D’abord,  parce  qu’il  fera 
connaître  le  Mousquetaire  ;  ensuite,  parce  qu’il  relate  un 
fait  qui  concerne  un  homme  que  nous  aimons  et  que  nous 
admirons  : 

>11  est  dans  la  vie  des  jours  de  douce  mélancolie  où  l’on  aiine  à 
revenir  sur  les  choses  du  passé,  sur  les  joies  disparues,  sur  les  dou¬ 
leurs  éteintes,  sur  les  bonheurs  écoulés. 

Ces  jours-là,  on  ouvre  timidement  un  tiroir  secret  de  sa  table  de 
travail,  en  souriant,  les  yeux  vaguement  distraits,  et,  d’une  main 
tremblante  d’émotion,  agitée  d’une  sorte  de  respect,  on  attire  vers 
soi  quelques-uns  de  ces  charmants  riens  qui  représentent  des 
amours  oubliées,  —  rubans,  fleurs,  letlres,  —  illusions  perdues, 
hélas  ! 

De  tous  ces  trésors  que  le  jeune  homme  garde  si  précieusement, 
trophées  mystérieux,  mis  en  réserve  pour  lui  seul,  je  n’ai  conservé, 
moi.  qu’un  simple  petit  bouquet  de  violettes  dont,  à  l’heure  qu’il 
est,  je  n’ose  approcher  les  doigts  qu’avec  les  plus  grandes  précau¬ 
tions,  car  il  me  semble  toujours  qu’il  va  tomber  en  poussière.  A  ce 
bouquet  de  violettes  aucun  souvenir  d’amour  ne  se  rattache,  et 
pourtant  il  m’est  aussi  cher,  ou  plutôt  il  me  fut  plus  cher  que  feu 
mon  petit  musée  tout  entier,  puisqu’il  a  survécu  seul,  lorsque  l’heure 
bienheureuse  a  sonné  d’en  faire  nécessaire  auto-da-fé. 

C’était  en  1841,  —  la  journée  était  splendide,  le  soleil  chaud, 
mon  cœur  ouvert;  je  marchais  dans  Paris,  heureux  de  mes  vingt 
ans,  fier  de  la  belle  jeune  fille  que  j’avais  au  bras.  Le  hasard  m’avait 
conduit  près  de  la  vieille  basilique,  et,  comme  toujours,  le  désir  me 
vint  d’escalader  ses  tours. 

Et  pourtant, 

Que  de  fois  n’ai-je  pas.  moi,  chétif,  inconnu, 

Gravi  ce  mont  de  pierre,  édifice  chenu, 

Qui,  depuis  sept  cents  ans,  sentinelle  immobile 
Annonce  à  l’horizon  Paris  la  grande  ville. 

Ce  ne  sont  plus  les  jeunes  gens  de  nos  jours  qui  montent  à  Notre- 
Dame  comme  on  va  à  un  pèlerinage,  un  livre  sous  le  bras;  avec  la 
différence  qu’au  lieu  d’un  livre  d’Heures,  — •  c’est  l’œuvre  du  poète 
qu’on  a  emportée.  C’est  que  le  temps  de  la  grande  et  sainte  littéra¬ 
ture  s’en  va,  et  qu’aux  œuvres  magistrales  des  chefs  hardis  de  l’é¬ 
cole  de  cette  glorieuse  époque  de  1830,  ont  succédé  les  vaudevilles 
sans  couplets  de  l’école  du  bon  sens  et  les  comédies  grotesques  des 
piliers  d’estaminet. 

Alors  encore,  à  l'époque  dont  je  parle,  on  pouvait  dire  : 

Tout  être  qui,  pensif,  dans  l’église  rôda, 

A  retrouvé  partout  les  pas  d’Esméralda... 

C’est  qu’une  fiction,  alors  qu’elle  a  su  plaire. 

Devient  rapidement  illustre  et  populaire, 

Et  qu’on  nie  à  l’auteur  d’avoir  rien  inventé 
Tant  on  finit  par  croire  à  sa  réalité... 

Aujourd’hui,  on  va  peu  à  Notre-Dame,  à  moins  que  l’on  ne  soit 
étranger  ou  provincial,  et  encore  n’est-ce  point  pour  y  chercher  les 
traces  de  celle  lamentable  histoire  qui  est  un  des  plus  solides  mo¬ 
numents  littéraires  de  notre  siècle;  mais  pour  y  admirer  la  régularité 
monotone  de  la  rue  de  Rivoli  et  voir  fumer  à  l'horizon  les  mon¬ 
strueuses  locomotives  qui  convergent  à  la  métropole,  compter  à  vol 
d’oiseau  les  monuments  et  se  dire  ; —  Mon  Dieu,  (jue  les  hommes 
paraissent  petits  d’ici  ! 

A  vous,  esprits  délicats,  cœurs  bien  placés,  n’est-ce  pas  qu’il  vous 
arrive  d’éprouver  une  mystérieuse  terreur  en  tournant,  le  soir,  ces 
énormes  piliers  contre  lesquels  se  sont  appuyées  tant  de  générations 
de  fidèles,  aussitôt  disparues  que  nées;  n’est-ce  pas  que  lorsque  la 
nef  déserte,  commence  à  se  colorer  du  reflet  des  verrières,  allongées 
démesurément  par  le  soleil  couchant,  —  si  vous  voyez  treinblolter 
entre  ces  lourds  piliers  une  lampe  indécise  éclairant  les  pas  sourds 
et  graves  d’un  grand  prêtre  au  front  chauve,  —  n’est-ce  pas  que  vous 
pensez  à  Erollo  ? 


Les  églises  sont  remplies  de  portes  et  de  passages  secrets,  —  aussi 
le  prêtre  disparaît  tout  à  coup,  —  plus  de  doute,  c’est  le  moine 
bourru. 

J’avais  donc  monté  l’escalier  des  tours  et  m’étais  arrêté  à  ce  qu’on 
appelle  le  deuxième  étage  ;  c’est-à-dire  à  la  plus  haute  galerie  qui 
enveloppe  l’église  de  sa  balustrade  découpée,  à  partir  de  la  plate¬ 
forme  qui  surmonte  la  grande  rosace. 

Le  premier  étage  de  la  vieille  basilique  est  formé,  comme  on  sait, 
de  la  colonnade  où  se  voyaient  les  vingt-huit  plus  anciens  rois  de 
France,  jusqu’à  Philippe-Auguste,  auxquels  le  petit  Jehan  de  Molino 
trouvait  des  mines  d’imbéciles ,  sans  se  douter  que  trois  cent 
soixante-dix  ans  plus  tard  ils  seraient  remplacés  par  des  maquettes 
peintes,  non  moins  grotesques,  dont  le  provisoire  atteint  déjà, 
comme  toujours,  les  proportions  de  la  perpétuité. 

Arrivé  là,  et  en  prenant  à  droite,  longeant  la  tour  septentrionale 
on  arrive  à  un  petit  palio  sur  lequel  s’ouvre  une  croisée  treillissée  de 
fil  de  fer,  large  d’un  mètre  en  carré,  et  que  depuis  longtemps  j’avais 
toujours  vue  ouverte.il  est  vrai  que  son  châssis  était  veuf  de  cinq 
ou  six  carreaux  qui  le  divisaient. 

Cette  croisée  servait  à  éclairer  une  petite  chambre,  une  sorte  de 
cellule,  blanchie  à  la  chaux,  nue  et  froide,  et  dont  tout  le  mobilier 
consistait  en  une  petite  table  et  un  fauteuil. 

Ce  fauteuil,  il  me  semble  encore  le  voir,  —  en  bois  jadis  peint 
en  blanc,  aux  moulures  écornées  et  au  siège  de  canne  aux  mailles 
effondrées,  —  placé  devant  la  table,  comme  si  celui  qui  l’avait  oc¬ 
cupé  pour  écrire  venait  de  le  quitter. 

Cette  cellule  était  connue  alors  sous  le  nom  de  :  —  la  chambre  de 
Victor  Hugo. 

La  tradition  des  visiteurs  voulait  que  le  poète  fût  venu  écrire 
dans  ce  simple  réduit  le  résultat  de  ses  études  sur  le  Paris  d’autre¬ 
fois,  —  transformé  et  méconnaissable  ,  mais  dont  chaque  détail  re¬ 
venait  prendre  sa  place  au  commandement  de  cette  pensée  profonde 
qui  évoque  les  souvenirs  du  passé  et  les  fait  sortir  des  limbes  de 
l’histoire  avec  la  forme  heurtée  et  tout  le  brillant  pittoresque  de  la 
réalité. 

C’était  là,  disait-on,  qu’au  bruit  des  cloches  qui  le  berçaient,  était 
venue  à  Victor  Hugo  l’idée  de  créer  cette  étrange  carcasse,  fruste 
et  difforme,  douce  et  terrible,  du  sonneur  de  Notre-Dame  ;  vase  de 
grés,  grossier  et  commun,  qui  garde  ses  fleurs  fraîches  et  ver¬ 
meilles. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu’est  devenue  cette  chambre,  à  présent  qu’on 
a  beaucoup  restauré  cette  montagne  de  pierre  ;  mais  tant  que  je 
vivrai  je  l’aurai  devant  les  yeux.  Les  souvenirs  poétiques  de  la 
jeunesse  ne  s’effacent  jamais,  ils  prennent  avec  le  temps  quelque 
chose  de  vaporeux  et  d’idéa!  qui  les  grave  profondément  dans  Pâme 
et  les  fait  dominer  tous  les  autres. 

Il  se  pourrait  bien  que  cette  chambre  eût  disparu  dans  une  nou¬ 
velle  distribution  des  lieux,  qu’on  eût  rebadigeonné  les  murs, 
agrandi  ou  muré  la  fenêtre  ;  car,  comme  dit  le  poète  dans  son  in¬ 
troduction  :  «  c’est  ainsi  qu’on  agit  depuis  tantôt  deux  cents  ans  avec 
les  merveilleuses  églises  du  moyen-àge.  Les  mutilations  leur  vien- 
viennent  de  toutes  parts,  du  dedans,  comme  du  dehors.  Le  prêtre 
les  badigeonne,  l’architecte  les  gratte;  puis  le  peuple  survient  (pii 
les  démolit.  » 

Je  m’arrêtai,  comme  d’ordinaire,  à  considérer  ce  simple  cabinet 
de  travail,  improvisé  dix  années  auparavant,  et  sur  la  table  pous¬ 
siéreuse,  je  distinguai  un  bouquet  de  violettes,  aux  feuilles  jaunes 
comme  le  safran  et  placé  les  tiges  en  pal ,  comme  par  la  personne  qui 
avait  dû  s’asseoir  en  face  de  la  table. 

Ce  bouquet,  chose  singulière,  je  l’avais  déjà  remarqué  deux  ans 
auparavant,  et  déjà  à  cette  époque,  il  n  offrait  aucune  différence  d  as¬ 
pect,  —  mêmes  nuances  fanées,  même  sécheresse  évidente.  Il  était 
recouvert,  ainsi  que  la  table  tout  entière,  d  une  couche  de  poussière 
tamisée  dont  l’epaisseur  et  le  velouté  attestaient  suffisamment  le 
parfait  oubli  dans  lequel  était  plongé  ce  réduit. 

—  Il  me  faut  ce  bouquet,  pensai-je. 

Un  grillage  de  fer  m’en  séparait,  mais  c’était  un  trop  faible  ob¬ 
stacle  pour  arrêter  ma  convoitise;  or,  comme  il  ne  s’agissait  pas  de 
barreaux  à  plover  comme  Porthos,  mais  d’un  simple  fil  à  tordre,  ce 
fut  l’affaire  d'un  instant  ;  quatre  ou  cinq  mailles  s’éraillèrent  promp¬ 
tement  ,  et  mon  bras  se  glissa  dans  l’ouverture  étroite.  La  distance 
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était  plus  grande  que  je  n’avais  calculé  d’abord  ,  et  l’objet  de  mes 
désirs  éloigné  d’au  moins  deux  pieds. 

Une  ombrelle  vint  à  mon  aide  :  quand  je  la  retirai,  elle  était  dé¬ 
chirée,  ainsi  que  mon  habit,  par  le  fil  de  fer. 

Qu’importe!  j’avais  le  bouquet  ! 

Oui,  ce  bouquet  doit  venir  du  poète,  il  y  a  plus  de  deux  ans  que 
je  le  connais  là  et  il  paraissait  fané  depuis  si  longtemps,  me  disais-je. 
Le  livre  a  dix  ans  ,  c’est  bien  cela  ! 

Je  me  le  dis  encore  aujourd’hui,  que  prés  de  treize  années  se 
sont  écoulées  depuis  cet  événement,  puéril  en  apparence,  mais  dont 
les  natures  poétiques  comprendront  l’importante,  la  réelle  volupté  ; 
aujourd’hui,  que  ce  bouquet  n’a  pas  changé,  et  qu’il  semble  avoir 
fleuri  sous  les  ombrages  de  Yincennes  ou  de  Raincy,  aussi  bien 
il  y  a  vingt  ou  trente  ans  que  quatre  ou  cinq. 

—  A  quoi  croyez-vous  donc?  demande  le  sombre  roi  Louis  on¬ 
zième  au  sombre  archidiacre,  effrayé  de  son  scepticisme  farouche. 

—  Credo  in  deum,  répond  Frollo  de  manière  à  vous  faire  fris¬ 
sonner  jusqu’aux  os.  —  Il  n’avait  pas  la  foi ,  dom  Claude,  aussi  est-il 
mort  damné. 

Venez  me  dire,  à  moi,  que  ce  bouquet,  trésor  de  mes  jeunes  an¬ 
nées,  n’a  pas  été  oublié  dans  la  petite  cellule  de  la  tour  septentrio¬ 
nale  par  le  poète  lui-mème ,  je  vous  répondrai  que  vous  mentez. 
Possession,  longue  possession  vaut  litre,  et  mes  héritiers,  —  si  j’ai 
jamais  uu  héritage  à  laisser,  —  trouveront  ma  relique  vénérée,  dans 
son  sachet  de  satin ,  accompagnée  de  la  mention  de  son  origine. 
Puissent-ils  la  respecter  !  »  Albert  BLANQUET. 

( Extrait  du  Mousquetaire.) 


Le  gouvernement  belge  vient  de  décider  qu’une  exposition  gé¬ 
nérale  des  œuvres  des  artistes  vivants  aurait  lieu  celte  année,  à 
Bruxelles,  du  l*r  août  au  30  septembre. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  de  Belgique,  après  avoir  signalé, 
dans  son  rapport  au  roi,  la  participation  d’un  grand  nombre  d’ar¬ 
tistes  étrangers,  et  particulièrement  de  163  artistes  français  à  l’ex¬ 
position  de  1851,  exprime  l’espoir  que  ces  artistes,  se  rappelant 
l'accueil  hospitalier  de  1851,  se  rendront  avec  non  moins  d’empres¬ 
sement  à  l’invitation  qui  leur  sera  adressée  pour  1854. 

Voici  le  rapport  présenté,  à  l'occasion  de  celte  exposition,  à  S.  M. 
le  roi  des  Belges  : 

Sire,  par  arrêté  du  7  janvier  1835,  Votre  Majesté  adécidé  qu’une 
exposition  d’objets  d’art  aurait  lieu  à  Bruxelles  tous  les  trois  ans. 

Aux  termes  de  cet  arrêté,  une  exposition  doit  s’ouvrir,  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  dans  le  cours  de  l’année  actuelle. 

Comme  le  salon  de  1851  devait  coïncider  avec  l’exposition  géné¬ 
rale  de  l'industrie  de  Londres,  Votre  Majesté  crut  devoir  donner  à 
cette  exhibition  un  caractère  plus  général,  en  y  conviant  les  artistes 
de  tous  les  pays. 

Pour  prouver  que  l’appel  du  gouvernement  de  Votre  Majesté  a 
été  couronné  de  succès,  il  suffit  de  rappeler  que,  sur  792  artistes 
exposants,  314  appartenaient  à  l’étranger.  Ce  dernier  nombre  se  dé¬ 
compose  de  la  manière  suivante  : 


France, 

163 

Italie, 

Allemagne, 

62 

Suisse, 

Hollande, 

59 

Espagne, 

L’exemple  donné  par  la  Belgique  n’a  pas  tardé  à  être  imité.  Indé¬ 
pendamment  des  expositions  universelles  qui  ont  été  organisées  à 
New-York  et  à  Dublin,  et  auxquelles  les  œuvres  d’art  ont  été  appe¬ 
lées  à  contribuer  aussi  bien  que  les  produits  de  l’industrie,  le  gou¬ 
vernement  français  a  récemment  décrété  qu’une  exposition  géné¬ 
rale  des  beaux-arts  s’ouvrirait  à  Paris  en  même  temps  que  l'exhi¬ 
bition  universelle  de  l’industrie  qui  doit  avoir  lieu  en  1855.  Le 
salon  de  Bruxelles  de  1854  servira  en  quelque  sorte  de  préliminaire 
à  cette  grande  solennité  artistique,  et  votre  gouvernement,  Sire,  a 
la  confiance  que  l’accueil  hospitalier  que  les  artistes  étrangers  ont 
recueil  Belgique,  en  1851,  les  engagera  à  se  rendre,  avec  non 
moins  d’empressement,  à  l’invitation  qui  leur  sera  adressée  pour 
l’exposition  de  1854. 

Quant  aux  artistes  nationaux,  ils  tiendront  à  honneur  de  prouver 
que  les  trois  années  qui  viennent  de  s’écouler  ont  été  mises  à  pro¬ 
fil,  et  qu’ils  n’ont  pas  laissé  s’amoindrir  le  glorieux  héritage  qui 
leur  a  été  légué  par  les  les  illustres  maîtres  de  l’Ecole  belge. 

Les  expositions  précédentes  commençaient  le  15  août,  pour  finir 
dans  les  premiers  jours  d’octobre.  L’expérience  a  démontré  qu’il  se¬ 
rait  favorable  d'avancer  l’époque  de  l’ouverture;  elle  pourrait,  en 
conséquence,  être  fixée  au  1er  août  ;  la  clôture  aurait  lieu  le  30  sep¬ 
tembre. 


Voici  l’arrêté  rendu  en  suite  de  ce  rapport  : 

Art.  1er.  Une  exposition  générale  d’œuvres  d’artistes  vivants  aura 
lieu  à  Bruxelles  en  1854.  Elle  s’ouvrira  le  lor  août,  et  finira  le  30 
septembre. 

Art.  2.  L’organisation  et  la  direction  de  ladite  exposition  sont 
confiées  à  une  commission  dont  les  membres  seront  nommés  par 
notre  ministre  de  l’intérieur. 


Le  comité  central  pour  l’organisation  du  congrès  artistique  s’est 
réuni  plusieurs  fois  déjà  à  l’hôtel  de  ville. 

Après  avoir  entendu  M.  Wappers  qui  a  développé  en  quelques 
mots  l’idée  qu’il  voudrait  voir  réaliser  dans  l’intérêt  des  arts,  et  dé¬ 
cliné  en  même  temps  toute  préséance  dans  les  débats,  le  comité  a 
pris  diverses  résolutions  importantes. 

Il  a  adopté  en  principe  l’idée  de  la  réunion  d’un  congrès.  Il  a  dé¬ 
cidé  que  non-seulement  tous  les  artistes  du  pays  et  de  l’étranger, 
mais  aussi  les  personnes  qui  s’intéressent  aux  beaux-arts,  les  litté¬ 
rateurs,  les  musiciens  seraient  invités  à  y  assister.  Seulement  on  ne 
discuterait  que  des  questions  relatives  aux  arts  plastiques. 

Un  programme  provisoire  a  été  arrêté. 

11  a  été  convenu  qu’avant  de  le  formuler  d’une  manière  définitive 
et  de  le  livrer  à  la  publicité,  on  chercherait  à  obtenir  l’adhésion  de 
quelques  artistes  éminents  qui  ne  se  sont  pas  encore  associés  à 
l’œuvre  du  comité. 

En  outre,  afin  d’enlever  au  congrès  tout  caractère  d’opposition, 
toute  apparence  d’hostilité  envers  le  gouvernement,  qui  ne  de¬ 
mande  lui-même  qu’à  s’éclairer  sur  les  questions  artistiques,  on 
prierait  M.  l’inspecteur  général  et  M.  le  directeur  des  beaux-arts  de 
se  joindre  au  comité  pour  mener  à  bonne  fin  l’œuvre  commune. 

La  séance,  qui  a  duré  deux  heures,  s’est  terminée  par  un  vote  de 
remercîments  à  M.  Ch.  de  Brouckere,  qui  a  bien  voulu  mettre  un 
local  à  la  disposition  du  comité;  puis  celui-ci  s’est  ajourné  à  samedi 
prochain,  à  deux  heures. 

Parmi  les  nouveaux  adhérents  au  comité  central,  il  nous  faut  citer 
MM.  Mathieu,  directeur  de  l’Académie  de  Louvain,  Dumont,  archi¬ 
tecte  et  Van  Moer. 


BRIN  D’HERBE. 

A  la  surface  de  l’eau 
Un  brin  d’herbe  se  balance, 

En  tournoyant  il  s’avance 
Suivant  le  cours  du  ruisseau. 

Capricieux  et  volage, 

11  effleure  doucement 

Les  verts  roseaux  de  la  plage, 

Sans  s’arrêter  un  moment. 

Toi,  qui,  sans  doute,  sur  l’onde 
Fut  jeté  par  quelque  enfant; 

Par  ta  course  vagabonde, 

Tu  me  charmes  maintenant. 

Petite  herbe  verte  et  lisse, 

Entre  les  ajoncs  en  fleur, 

Folâtre  gaîment  et  glisse, 

Le  jour  est  plein  de  splendeur. 

Mais  voici  —  pauvre  imprudente, 

Qu’une  fourmi,  par  hasard. 

Dans  celte  onde  murmurante 
Se  débat  sous  mon  regard. 

Petit  brin  d’herbe  rapide 
Tu  deviendras  son  sauveur, 

Pour  elle  sur  l’eau  limpide, 

Tu  sers  de  pont  protecteur. 

Vois,  à  sa  lige  élancée 
Elle  s'accroche  déjà  ; 

Elle  s’agite  empressée. 

Elle  monte  —  la  voilà. 

Aussi  flexible  qu’active. 

En  s'attachant  au  roseau, 

Elle  regagne  la  rive 
Tu  reprends  le  cours  de  l’eau. 

Lolïsa  STAPPAEUTS, 

(Mu,  Iluclcn»). 
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CONVENTION 

Pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété  littéraire  et  arti¬ 
stique,  conclue  le  221'  août  1852,  entre  la  Belgique  et  la 

France. 

Art.  1er.  Les  auteurs  de  livres,  brochures  ou  autres 
écrits,  de  compositions  musicales,  d’œuvres  de  dessin,  de 
peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  lithographie  et  de 
toutes  autres  productions  analogues  du  domaine  littéraire 
et  artistique,  jouiront,  dans  chacun  des  deux  États  réci¬ 
proquement,  des  avantages  qui  y  sont  ou  y  seront  attri¬ 
bués  par  la  loi  à  la  propriété  des  ouvrages  de  littérature 
ou  d'art,  et  ils  auront  la  même  protection  et  le  même  re¬ 
cours  légal  contre  toute  atteinte  portée  à  leurs  droits,  que 
si  cette  atteinte  avait  été  commise  à  l’égard  d’auteurs 
d’ouvrages  publiés  pour  la  première  fois  dans  le  pays 
même  (*). 

L’exception  qui  résulte,  pour  certaines  catégories  de 
productions,  de  l’art.  5  de  la  loi  du  25  janvier  1817.  sera 
levée  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  français,  à  partir  de 
la  mise  à  exécution  de  la  présente  convention. 

I!  est  entendu  que  la  propriété  des  œuvres  musicales 
s’étend  aux  morceaux  dits  arrangements,  composés  sur 
motifs  extraits  de  ces  mêmes  œuvres;  les  contestations  qui 
s’élèveraient  sur  lapplication  de  celte  clause  demeureront 
naturellement  réservées  à  l’appréciation  des  tribunaux  res¬ 
pectifs. 

Il  est  également  entendu  que  tout  privilège  ou  avan¬ 
tage  qui  serait  accordé  ultérieurement  par  l’un  des  deux 
pays  à  un  pays  tiers,  en  matière  de  propriété  d’œuvres  de 
littérature  ou  d’art,  dont  la  définition  a  été  donnée  dans 
le  présent  article,  sera  acquis  de  plein  droit  aux  citoyens 
de  l'autre  pays. 

Art.  2.  La  jouissance  du  bénéfice  de  l’art.  1er  est  subor¬ 
donnée  à  l’accompfissement,  dans  le  pays  d’origine,  des 
formalités  qui  sont  prescrites  par  la  loi  pour  assurer  la 
propriété  des  ouvrages  de  littérature  ou  d’art  (**) 

Pour  les  livres,  caries,  estampes  ou  œuvres  musicales 
publiés  pour  la  première  fois  dans  l’un  des  deux  Etats, 
l’exercice  du  droit  de  propriété  dans  l’autre  Etat  sera,  en 
outre,  subordonné  à  l’accomplissement  préalable,  dans  ce 
dernier,  de  la  formalité  du  dépôt  et  de  l’enregistrement 
effectuée  de  la  manière  suivante  : 

Si  l’ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois  en  Belgique, 
un  exemplaire  devra  en  être  déposé  gratuitement  et  enre¬ 
gistré,  soit  à  Paris,  à  la  direction  de  l’imprimerie,  de  la 
librairie  et  de  la  presse,  au  ministère  de  la  poliee  géné¬ 
rale,  soit  à  Bruxelles,  à  la  chancellerie  de  la  légation  de 
France  en  Belgique. 

Si  l’ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois  en  France, 
un  exemplaire  devra  en  être  déposé  gratuitement  et  enre¬ 
gistré,  soit  à  Bruxelles,  au  ministère  de  l’intérieur,  soit  à 
Paris,  à  la  chancellerie  de  la  légation  de  Sa  Majesté  le  Roi 
des  Belges  en  France. 

Dans  tous  les  cas,  le  dépôt  et  l’enregistrement  devront 
être  accomplis  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  publi— 

O  La  convention  ne  s’applique  qu’aux  ouvrages  de  littérature  ou  d'art 
proprement  dits,  et  non  aux  dessins  et  marques  de  fabrique. 

C)  Voir  pour  la  Belgique,  la  loi  du  25  janvier  1817,  et  pour  la  France, 
l’annexe  II. 


cation  de  l’ouvrage  dans  l’autre  pays,  pour  les  ouvrages 
publiés  postérieurement  à  la  mise  en  vigueur  de  la  présente 
convention,  et  dans  les  trois  mois  qui  suivront  cette  mise 
en  vigueur  pour  les  ouvrages  publiés  antérieurement. 

A  l’égard  des  ouvrages  qui  paraissent  par  livraisons,  le 
délai  de  trois  mois  ne  commencera  «à  courir  qu’à  dater  de 
la  publication  de  la  dernière  livraison,  à  moins  que  l’au¬ 
teur  n’ait  indiqué,  conformément  aux  dispositions  de  l’art. 
5,  son  intention  de  se  réserver  le  droit  de  traduction,  au¬ 
quel  cas  chaque  livraison  sera  considérée  comme  un  ou¬ 
vrage  séparé. 

La  double  formalité  du  dépôt  et  de  l’enregistrement 
qui  en  sera  fait  sur  des  registres  spéciaux  (*)  tenus  à  cet 
effet  ne  donnera  de  parteld  autre  ouverture  à  la  perception 
d’aucune  taxe,  si  ce  n’est  au  remboursement  des  frais 
résultant  de  l’expédition  jusqu’à  Bruxelles  ou  Paris,  res¬ 
pectivement,  des  livres,  cartes,  estampes  ou  publications 
musicales  qui  seraient  déposés  à  la  chancellerie  de  la  léga¬ 
tion  de  France  en  Belgique  ou  à  la  chancellerie  de  la  léga¬ 
tion  de  Belgique  en  France. 

Les  intéressés  pourront  se  faire  délivrer  un  certificat  au¬ 
thentique  du  dépôt  et  de  l’enregistrement:  le  coût  de  cet 
acte  ne  pourra  dépasser  50  centimes. 

Le  certificat  relatera  la  date  précise  à  laquelle  l’enre¬ 
gistrement  et  le  dépôt  auront  *eu  lieu  ;  il  fera  fois  dans 
toute  l’étendue  des  territoires  respectifs  et  constatera  le 
droit  exclusif  de  propriété  et  de  reproduction  aussi  long¬ 
temps  que  quelque  autre  personne  n’aura  pas  fait  ad¬ 
mettre  en  justice  un  droit  mieux  établi. 

Art.  5.  Les  stipulations  de  l’art.  1er  s’appliqueront  éga¬ 
lement  à  la  représentation  ou  exécution  des  œuvres  dra¬ 
matiques  ou  musicales  publiées  ou  représentées  pour  la 
première  fois  dans  l’un  des  deux  pays  après  la  mise  en  vi¬ 
gueur  de  la  présente  convention  . 

Le  droit  des  auteurs  dramatiques  ou  compositeurs  sera 
perçu  d’après  les  bases  qui  seront  arrêtées  entre  les  par¬ 
ties  intéressées  ;  à  défaut  d’un  semblable  accord,  le  taux 
exigible  de  ce  droit  ne  pourra  respectivement  dépasser 
les  chiffres  suivants  : 


A  Bruxelles 
et 

A  Paris. 

Dans  les  villes 
de  80,000  âmes 
et  au-dessus. 

Dans  les  villes 
de  moins 
de  80,000  âmes. 

Pour  les  pièces  en  quatre  ou  cinq 
actes . 

18  fr. 

14  fr. 

9  fr. 

—  en  trois  actes  .... 

14 

10 

8 

—  en  deux  actes  .... 

10 

8 

6 

—  en  un  acte . 

6 

5 

4 

Toutefois,  il  est  entendu 

que  la 

perception 

des  droits 

dont  il  s’agit  au  présent  article  ne  pourra  respectivement 
être  réclamée  qu’à  dater  du  ol  janvier  1855  (**) 

Art.  4.  Sont  expressément  assimilées  aux  ouvrages  ori¬ 
ginaux,  les  traductions  faites,  dans  l’un  des  deux  Etats, 
d’ouvrages  nationaux  ou  étrangers.  Ces  traductions  joui¬ 
ront,  à  ce  litre,  de  la  protection  stipulée  par  l’art.  1er,  en 
ce  qui  concerne  leur  reproduction  non  autorisée  dans 
l’autre  État.  11  est  bien  entendu,  toutefois,  que  1  objet  du 
présent  article  est  simplement  de  protéger  le  traducteur 
par  rapporta  la  version  qu’il  a  donnée  de  l’ouvrage  ori- 

1*1  En  Belgique  ces  registres  seront  mis,  à  des  jours  déterminés,  à  la 
disposition  des  éditeurs. 

(**  Le  droit  ne  sera  dù  que  proportionnellement ,  au  nombre  d’actes 
représentés. 

Voir  l 'article  additionnel,  p.  173. 
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ginal,  et  non  pas  de  conférer  le  droit  exclusif  de  traduc¬ 
tion  au  premier  traducteur  d’un  ouvrage  quelconque, 
écrit  en  langue  morte  ou  vivante,  hormis  le  cas  et  les  li¬ 
mites  prévus  par  l’article  ci-après. 

Art.  5.  L’auteur  de  tout  ouvrage  publié  dans  l’un  des 
deux  pays,  qui  aura  entendu  se  réserver  le  droit  de  tra¬ 
duction,  jouira  pendant  cinq  années,  à  partir  du  jour  de 
la  première  publication  de  la  traduction  de  son  ouvrage 
autorisée  par  lui,  du  privilège  de  protection  contre  la  pu¬ 
blication,  dans  l’autre  pays,  de  toute  traduction  du  même 
ouvrage  non  autorisée  par  lui,  et  ce  sous  les  conditions 
suivantes  : 

1°  L’ouvrage  original  sera  enregistré  et  déposé  dans 
l’un  des  deux  pays,  dans  un  délai  de  trois  mois  à  partir 
du  jour  de  la  première  publication  dans  l’autre  pays,  con¬ 
formément  aux  dispositions  de  l’art.  2  précédent; 

2°  Il  faudra  que  l’auteur  ait  indiqué,  en  tête  de  son  ou¬ 
vrage,  l’intention  de  se  réserver  le  droit  de  traduction  ; 

5°  Il  faudra  que  ladite  traduction  autorisée  ait  paru, 
au  moins  en  partie,  dans  le  délai  d’un  an  à  compter  de  la 
date  de  1  enregistrement  et  du  dépôt  de  l’original  effec¬ 
tués  ainsi  qu’il  vient  d’être  prescrit,  et,  en  totalité,  dans  le 
délai  de  trois  ans  à  partir  dudit  dépôt  ; 

4°  La  traduction  devra  |lre  publiée  dans  l’un  des  deux 
pays  et  être  eüe-même  enregistrée  et  déposée  conformé¬ 
ment  aux  dispositions  de  l’art.  2  précédent. 

Pour  les  ouvrages  publiés  par  livraisons,  il  suffira  que 
la  déclaration  de  l’auteur  qu’il  entend  se  réserver  le  droit 
de  traduction  soit  exprimée  dans  la  première  livraison. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  le  terme  de  cinq  ans,  as¬ 
signé  par  cet  article  pour  l’exercice  du  droit  privilégié 
de  traduction,  chaque  livraison  sera  considérée  comme  un 
ouvrage  séparé;  chacune  d’elles  sera  enregistrée  et  dé¬ 
posée  dans  l'un  des  deux  pays,  dans  les  trois  mois  à  partir 
de  sa  première  publication  dans  l’autre. 

Relativement  à  la  traduction  des  ouvrages  dramatiques, 
fauteur  qui  voudra  se  réserver  le  droit  exclusif  dont  il 
s’agit  au  présent  article,  devra  faire  paraître  sa  traduction 
trois  mois  après  l’enregistrement  et  le  dépôt  de  l’ouvrage 
original. 

Art.  G.  Les  mandataires  légaux,  ou  ayants  cause  des 
auteurs,  traducteurs,  compositeurs,  dessinateurs,  pein¬ 
tres,  sculpteurs,  graveurs,  lithographes,  etc.,  jouiront,  à 
tous  égards,  des  mêmes  droits  que  ceux  que  la  présente 
convention  accorde  aux  auteurs,  traducteurs,  composi¬ 
teurs,  dessinateurs,  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  li¬ 
thographes  eux-mêmes. 

Art.  7.  Nonobstant  les  stipulations  des  art.  1er  et  4  de 
la  présente  convention,  les  articles  extraits  des  journaux 
ou  recueils  périodiques  publiés  dans  l’un  des  deux  pays, 
pourront  être  reprduits  ou  traduits  dans  les  journaux  ou 
recueils  périodiques  de  l’autre  pays,  pourvu  qu’on  y  in¬ 
dique  la  source  à  laquelle  on  les  aura  puisés. 

Toutefois,  celle  permission  ne  s’étendra  pas  à  la  repro¬ 
duction,  dans  l’un  des  deux  pays,  des  articles  de  journaux 
ou  de  recueils  périodiques  publiés  dans  l’autre,  lorsque 
les  auteurs  auront  formellement  déclaré,  dans  le  journal 
ou  le  recueil  même  où  ils  les  auront  Lut  paraître,  qu’ils 
en  interdisent  la  reproduction.  En  aucun  cas,  celte  inter¬ 
diction  ne  pourra  atteindre  les  articles  de  discussion  po¬ 
litique. 


Art.  8.  L’introduction,  la  circulation,  la  vente  et  l’ex¬ 
position  dans  chacun  des  deux  Etats,  d’ouvrages  ou  objets 
de  reproduction  non  autorisée  (définis  par  les  art.  1er,  5, 

4  et  5  ci-dessus),  sont  prohibées,  sauf  ce  qui  est  dit  ci- 
après  aux  articles  15  et  suivants,  soit  que  les  dites  repro¬ 
ductions  non  autorisées  proviennent  de  l’un  des  deux  pays, 
soit  qu  elles  proviennent  d’un  pays  étranger  quelconque. 

Les  dispositions  qui  précèdent  s’appliqueront  également 
aux  livres  expédiés  en  transit  dans  les  limites  et  conditions 
fixées  par  la  législation  de  chacun  des  deux  Etats. 

Art.  9.  En  cas  de  contravention  aux  dispositions  des 
articles  précédents,  la  saisie  des  objets  de  contrefaçon  sera 
opérée,  et  les  tribunaux  appliqueront  les  peines  déter¬ 
minées  par  les  législations  respectives,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  si  l’infraction  avait  été  commise  au  préjudice 
d’un  ouvrage  ou  d’une  production  d’origine  nationale. 

Les  caractères  constituant  la  contrefaçon  seront  déter¬ 
minés  par  les  tribunaux  de  l’un  ou  l’autre  pays  d’après 
la  législation  en  vigueur  dans  chacun  des  deux  Etals. 

Art.  10.  Les  livres  d’importation  licite  venant  de  Bel¬ 
gique  seront  admis  en  France,  tant  à  l’entrée  qu’au  transit 
direct  ou  par  entrepôt,  par  les  bureaux  deGivètet  Longwy, 
sans  préjudice  des  autres  bureaux  qui  leur  sont  déjà  ac¬ 
tuellement  ouverts  ou  qui  pourraient  le  devenir  par  la 
suite. 

Si  les  intéressés  le  désirent,  les  livres  déclarés  à  l’entrée 
seront  expédiés  directement  en  France,  sur  la  direction 
de  l’imprimerie,  de  la  librairie  et  de  la  presse  au  ministère 
de  la  police  générale,  et,  en  Belgique,  sur  l’entrepôt  de 
Bruxelles,  pour  y  subir  les  vérifications  nécessaires,  qui 
auront  lieu  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Les  certificats  d’origine  accompagnant  les  livres  expédiés 
d’un  pays  dans  l’autre,  seront  délivrés  dans  la  forme  et 
par  les  autorités  que  chacun  des  deux  gouvernements  aura 
désignées  à  cet  effet. 

Art.  11.  Dans  le  cas  où  un  impôt  de  consommation 
viendrait  à  être  établi  sur  le  papier  dans  l’un  des  deux  pays, 
il  est  bien  entendu  que  cet  impôt  atteindrait  proportion¬ 
nellement  les  livres,  papiers,  estampes,  gravures,  litho¬ 
graphies,  importés  de  l'autre  pays  et  qu’il  s’ajouterait  au 
droit  normal  d’entrée  fixé  à  l’art.  18. 

Néanmoins,  en  ce  qui  concerne  les  livrés,  la  surtaxe  ne 
sera  éventuellement  appliquée  qu'à  ceux  qui  auront  été 
publiés  dans  l’un  ou  l’autre  pays  postérieurement  à  la  cré¬ 
ation  de  l'impôt  de  consommation  dont  il  s’agit. 

Art,  12.  Les  dispositions  de  la  présente  convention  ne 
pourront  porter  préjudice,  en  quoi  que  ce  soit,  au  droit 
qui  appartiendrait  à  chacune  des  deux  hautes  parties  con¬ 
tractantes  de  permettre,  de  surveiller  ou  d’interdire,  par 
des  mesures  de  législation  ou  de  police  intérieure,  la  cir¬ 
culation  ou  l’exposition  de  tout  ouvrage  ou  production 
à  l’égard  desquels  l'autorité  compétente  aurait  à  exercer 
ce  droit. 

Rien  dans  celle  convention  ne  sera  non  plus  considéré 
comme  portant  atteinte  au  droit  de  Tune  ou  de  l’autre  des 
deux  hautes  parties  contractantes  de  prohiber  l’importation 
dans  ses  propres  Etats  des  livres  qui,  d’après  ses  lois  inté¬ 
rieures  ou  des  stipulations  souscrites  avec  d'autres  puis¬ 
sances,  sont  ou  seraient  déclarés  être  des  contrefaçons. 

Art.  15.  Les  deux  gouvernements  prendront,  par  voie 
de  réglement  d’administration  publique,  les  mesures  né- 
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cessaires  pour  prévenir  toute  difficulté  ou  complication 
quant  au  passé,  à  raison  de  la  possession  et  de  la  vente 
par  les  éditeurs,  imprimeurs  ou  libraires  belges  ou  fran¬ 
çais,  de  réimpressions  d’ouvrages  de  propriété  française 
ou  belge  non  tombés  dans  le  domaine  public,  fabriqués 
ou  importés  par  eux  antérieurement  à  la  mise  en  vigueur 
de  la  présente  convention  ou  actuellement  en  cours  de  fa¬ 
brication  et  de  réimpression  non  autorisée. 

Art.  14.  Les  éditeurs  belges  et  français  pourront  pu¬ 
blier  les  volumes  ou  livraisons  nécessaires  pour  l’achève¬ 
ment  des  ouvrages  de  reproduction  non  autorisée  en  cours 
de  publication,  dont  une  partie  aurait  déjà  paru  avant  la 
date  de  la  signature  de  la  présente  convention  (*) 

Pour  prix  de  celle  autorisation,  l’éditeur  belge  ou  fran¬ 
çais  payera  à  l’éditeur  original  une  indemnité  qui  est  dès 
à  présent  fixée  à  10  p.  c.  du  prix  fort  de  chaque  volume 
ou  livraison  en  Belgique  ou  en  France. 

Dans  aucun  cas,  le  tirage  des  volumes  ou  livraisons  à 
paraître  ne  pourra  dépasser  le  chiffre  le  plus  faible  du 
tirage  des  volumes  ou  livraisons  déjà  paru. 

Ces  nouveaux  volumes  ne  pourront  être  mis  en  vente 
qu’après  que  les  conditions  à  déterminer,  en  vertu  de  l’art. 
13,  auront  été  dûment  remplies. 

Art.  15.  Pour  les  revues  ou  recueils  périodiques  ré¬ 
imprimés  jusqu’ici  en  Belgique  ou  en  France,  les  éditeurs 
belges  ou  français  sont  autorisés  à  publier  les  livraisons 
destinées  à  compléter  jusqu’au  31  décembre  mil  huit  cent 
cinquante-deux,  les  souscriptions  de  leurs  abonnés,  ainsi 
que  les  collections  non  vendues  existant  en  magasin,  sans 
indemnité  au  profit  de  l’éditeur  original  (**). 

Art.  16.  Les  réglements  d’administration  publique  men¬ 
tionnés  à  l’art.  15  s’appliqueront  également  aux  clichés, 
bois  et  planches  gravées  de  toute  sorte,  ainsi  qu’aux  pierres 
lithographiques  existant  en  magasin,  chez  les  éditeurs  ou 
imprimeurs  belges  ou  français,  et  constituant  une  repro¬ 
duction  non  autorisée  de  modèle  français  ou  belges. 

Il  est  accordé  un  délai  d’un  an  pour  la  reproduction,  à 
l’aide  des  clichés,  des  ouvrages  imprimés  ou  en  voie  d’im¬ 
pression.  au  moyen  de  ce  procédé,  antérieurement  à  la 
mise  en  vigueur  de  la  présente  convention.  Le  nombre  des 
exemplaires  qui  pourront  être  tirés  pendant  ce  délai  est 
limité  à  1 .500. 

Les  éditeurs  belges  ou  français,  qui  voudront  user  de 
cette  faculté,  payeront  aux  éditeurs  français  ou  belges  une 
indemnité  fixée  à  10  p.  c.  du  prix  fort  de  chaque  exem¬ 
plaire  en  Belgique  ou  en  France. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  planches  gravées  de  toute 
sorte  et  les  lithographies  publiées  isolément;  les  éditeurs 
belges  ou  français  pourront,  aux  mêmes  conditions  et  dans 
le  même  délai  que  les  propriétaires  des  clichés,  en  tir  er  un 
nombre  d’exemplaires  nouveaux  également  limité  à  1,500. 

Il  est,  d'ailleurs,  entendu  que  les  éditeurs  belges  ou 
français  qui  voudront  profiter  des  dispositions  qui  précè¬ 
dent,  ne  pourront,  dans  aucun  cas,  mettre  en  vente  les 
exemplaires  de  leurs  clichés,  bois,  planches  gravées  ou  li¬ 
thographiées,  imprimés  ou  tirés  après  la  mise  en  vigueur 
delà  présente  convention,  sans  avoir  préalablement  satis¬ 
fait  aux  prescriptions  des  réglements  rtrentionnés  à  l’art.  13. 

Quant  aux  bois,  planches  gravées  et  lithographies  des¬ 
tinées  à  orner  le  texte  d’un  livre  imprimé,  il  est  accordé 

(*  et  **)  Voyez  l 'article  additionnel ,  p.  173. 


aux  éditeurs  belges  ou  français  un  délai  de  deux  ans  pour 
faire  tirer  les  épreuves  nécessaires  pour  compléter  les  vo¬ 
lumes  du  texte  imprimé  sans  indemnité  au  profiilde  l’édi¬ 
teur  original  (*). 

Art.  17.  SI  demeure  formellement  entendu  que  les  sti¬ 
pulations  des  art.  15,  14,  15  et  16  ne  seront  obligatoires 
pour  les  parties  intéressées  qu’aulant  qu  elles  n’y  auront 
pas  dérogé  par  des  conventions  particulières,  intervenues, 
d’un  commun  accord,  avant  ou  après  la  conclusion  de  la 
présente  convention. 

Art.  18.  Pendant  la  durée  de  la  présente  convention, 
les  droits  actuellement  établis  à  l’importation  licite,  par 
terre  ou  par  mer,  dans  le  territoire  de  la  République  fran¬ 
çaise,  des  livres,  papiers  de  toute  sorte,  autres  que  les  pa¬ 
piers  de  tenture,  estampes,  gravures,  musique,  lithogra¬ 
phies,  cartes  géographiques  ou  marines,  planches  gravées, 
publiés  dans  toute  l’étendue  du  royaume  de  Belgique,  ainsi 
que  des  caractères  et  d’encre  destinés  à  l’impression,  de¬ 
meureront  réduits  et  fixés  aux  taux  ci-après  : 

20  fr.  par  100  kit. 


25  fr.  par  100  kit. 
25  fr.  par  100  kil. 


20  fr.  par  100  kil. 


30  fr.  par  100  kil. 
25  fr.  par  100  kil. 

Les  droits  établis  à  l’importation  licite,  par  terre  ou 
par  mer,  dans  le  royaume  de  Belgique,  des  livres,  papiers 
de  toutes  sortes,  autres  que  les  papiers  de  tenture,  estam¬ 
pes,  gravures,  musique,  lithographies,  cartes  géographi¬ 
ques  ou  marines,  planches  gravées,  publiés  dans  toute 
I  elendue  du  territoire  de  la  République  française,  ainsi 
que  des  caractères  et  d’encre  destinés  à  l’impression,  de¬ 
meureront  réduits  et  fixés  aux  taux  ci-après  : 

Livres  en  langue  française  en  feuilles,  brochés, 

cartonnés  ou  reliés  (***j . . 

Papiers  de  toute  espèce,  blanc,  gris,  bleu,  à 
l’usage  des  raffineries  de  sucre,  et  tous  autres 
papiers,  sauf  ceux  compris  sous  les  rubriques 
ci-après,  et  à  l’exception  aussi  des  papiers  de 
tenture  et  des  papiers  gaufrés,  moires  ou  pré¬ 
sentant  des  dessins  en  relief . 

Papier  colorié  ou  maroquiné . 

Papier  rayé  pour  musique . .  •  ) 

Papier  destiné  à  la  fabrication  des  caries  a  jour  .  ^ 

Carton  en  feuilles . , 

Estampes . 1 

Gravures . f 

Lithographies . ' 

Cartes  géographiques  ou  marines . I 

Musique . .  .  .} 

Planches  gravées  destinées  à  l’impression  sur 
papier  autre  que  papier  de  tenture  .... 

Caractères  d’imprimerie  neufs  ou  clichés  .  .  . 

Encre  d’imprimerie . 

(*)  Voir  l'article  additionnel ,  p  173. 

("*)  Les  livres  en  feuilles  continueront  à  payer  par  100  kil.,  savoir  :  — 
langues  mortes  ou  étrangères  (à  l’exception  des  almanachs)  11  fr.; —  eu 
langue  française  ;  —  mémoires  scientifiques,  55  tr.  ;  — autres  ouvrages, 
107  fr.  50  c.;  réimpression  d’ouvrages  du  domaine  public,  160  fr. 

(**')  Les  ouvrages  en  langues  anciennes  et  étrangères  continueront  à 
payer  les  droits  actuels  qui  sont  par  100  kil.  :  —  livres  broches  ou  en 
feuilles,  31  fr.  80  c.;  reliés  ou  cartonnés,  42  fr.  40  c. 


10  fr.  par  100  kil. 


12  fr.  50  p.  100  kil. 
9  fr.  par  100  kil. 

4  fr.  50  p.  100  kil. 


10  fr.  par  100  kil. 


10  fr.  par  100  kil. 
15  fr.  par  100  kil. 
2  fr.  par  100  kil. 


Livres  en  langue  française,  brochés,  cartonnés  ou 

reliés  (*") . 

Papiers  de  toute  espèce,  blanc  rayé  pour  musique, 
à  pâte  de  couleur,  colorié  ou  maroquiné,  et 
tous  autres,  hormis  les  papiers  de  tenture  et  le 
papier  gaufré,  moiré  ou  présentant  des  dessins 

en  relief . . 

Carton  en  feuilles . 

Estampes . \ 

Gravures . J 

Lithographies . S 

Caries  géographiques  ou  marines . } 

Musique . i 

Planches  gravées  destinées  a  l’impression  suri 

papier  autre  que  papier  de  tenture  .  .  .  .  ; 

Caractères  d’impression  neufs  ou  clichés  .  .  . 

Encre  d’impression . 
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Il  est  convenu  que  le  taux  des  droits  ci-dessus  spécifiés 
ne  sera  augmenté,  pendant  la  durée  de  la  présente  conven¬ 
tion,  ni  en  Belgique  ni  en  France. 

Art.  19.  La  présente  convention  restera  en  vigueur  pen¬ 
dant  dix  années  à  partir  du  1er  janvier  prochain,  et  dans 
le  cas  où  aucune  des  deux  parties  n’aurait  notifié,  douze 
mois  avant  l’expiration  de  ladite  période  de  dix  années, 
son  intention  d’en  faire  cesser  les  effets,  la  convention 
continuera  à  rester  en  vigueurencore  une  année,  et  ainsi 
de  suite  d’année  en  année,  jusqu’à  l’expiration  d’une  année 
à  partir  du  jour  où  l'une  ou  l’autre  des  parties  l’aura  dé¬ 
noncée. 

Art.  20.  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et  les  ra¬ 
tifications  en  seront  échangées  à  Paris  le  dix  décembre  pro¬ 
chain,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  l’ont  si¬ 
gnée  et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Paris,  le  22  Août  1852. 

Firmin  Ro  gier  Liedts.  ,  Droüyn  de  Lhuys. 

néeiarat  ion. 

Au  moment  de  signer  la  convention  pour  la  garantie 
réciproque  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  les  plé¬ 
nipotentiaires  soussignés  sont  mutuellement  convenus  de 
ce  qui  suit  : 

l°Les  réglements  d’administration  publique,  sous  forme 
de  décrets  présidentiels  ou  d’arrêtés  royaux,  qui  sont  men¬ 
tionnés  dans  l’art.  13  de  la  convention  littéraire  et  artis¬ 
tique  en  date  de  ce  jour,  comprendront  les  dispositions 
suivantes  : 

A.  Il  sera  procédé,  par  les  soins  du  gouvernement  belge 
ou  français,  immédiatement  après  la  mise  en  vigueur  de 
la  présente  convention,  etsimultanément,  autant  que  pos¬ 
sible,  chez  tous  les  libraires,  éditeurs  et  imprimeurs,  à 
l’inventaire  de  tous  les  livres  publiés  ou  en  coin  s  de  pu¬ 
blication,  en  France  ou  en  Belgique,  d’après  des  ouvrages 
originairement  édités  en  Belgique  ou  en  France,  et  non 
encore  tombés  dans  le  domaine  public  (*). 

B.  Dans  un  délai  de  trois  mois  à  dater  du  moment  de 
l’échange  des  ratifications  de  la  convention  en  date  de  ce 
jour,  et  sauf  prolongation  en  cas  d’impossibilité  maté¬ 
rielle.  l’administration  belge  ou  française  fera  apposer 
gratuitement  par  ses  délégués  un  timbre  uniforme  sur 
tous  les  ouvrages  inventoriés  chez  chaque  libraire  détail¬ 
lant.  Quant  aux  éditeurs,  un  compte  leur-  sera  ouvert  pour 
chaque  ouvrage  publié  par  eux,  ou  dont  ils  auront  acquis 
la  propriété,  d’après  linvenlaire  général  des  ouvrages, 
brochés  ou  non,  qu’ils  possèdent  en  magasin,  et  les  timbres 
seront  délivrés  pour  chacun  des  ouvrages,  sur  la  demande 
desdits  éditeurs,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins, 
jusqu’à  concurrence  du  nombre  d'exemplaires  porté  à  leur 
compte  dans  l’inventaire  général. 

C.  Après  l’expiration  du  délai  mentionné  au  paragraphe 
précédent  pour  l’apposition  du  timbre,  toute  réimpression 
non  autorisée  de  livres  français  ou  belges,  brochés  ou  en 
feuilles,  mis  eu  vente  ou  expédiés  par  l’éditeur,  sera  pas¬ 
sible  de  saisie,  si  elle  n’est  pas  revêtue  du  timbre,  et  en 

(*)  Les  inventaires  tlevroi.l  ctre  produits  par  tes  imprimeurs  et  édi¬ 
teurs,  etc.,  et  le  gouvernement  sc  bornera  à  les  faire  contrôler  en  tant 
que  de  besoin. 


ce  qui  concerne  les  détaillants,  toute  réimpression  non  au¬ 
torisée  et  dépourvue  de  timbre,  dont,  à  partir  de  la  même 
époque,  ils  seront  trouvés  détenteurs,  pourra  être  saisie 
et  confisquée. 

Toute  reproduction  frauduleuse  ou  falsification  des  tim¬ 
bres  sera  passible  des  peines  édictées  par  le  code  pénal  des 
deux  pays. 

D.  L’apposition  des  timbres  ne  pourra  faire  obstacle, 
en  France  ou  en  Belgique,  à  l  importation  des  livres  qui 
auraient  été  soumis  à  celle  formalité,  lorsque  celte  impor¬ 
tation  se  fera  du  gré  des  auteurs  et  éditeurs  français  ou 
belges  intéressés,  ou  que  l’ouvrage  original  sera  lombé 
dans  le  domaine  public. 

E.  En  ce  qui  concerne  les  ouvrages  en  cours  de  publi¬ 
cation,  mentionnés  dans  l’art.  14  de  la  convention,  les 
éditeurs  belges  ou  français  seront  tenus,  dans  les  dix  jours 
qui  suivront  la  mise  en  vigueur  du  traité  én  date  de  ce 
jour,  défaire  le  dépôt,  pour  la  France  au  ministère  de  la 
police  générale,  à  Paris,  ou  à  la  chancellerie  de  la  légation 
de  France,  à  Bruxelles,  et,  pour  la  Belgique,  au  ministère 
de  l’intérieur,  à  Bruxelles,  ou  à  la  Chancellerie  de  la  lé¬ 
gation  belge,  à  Paris,  d’un  exemplaire  de  tous  les  volumes 
ou  livraisons  parus  des  ouvrages  dont  il  s’agit.  Ce  dépôt 
sera  accompagné  d’une  déclaration  du  nombre  <|e s  exem¬ 
plaires  tirés  pour  chaque  volume  ou  livraison,  soit  en  une, 
soit  en  plusieurs  éditions. 

F.  Les  nouveaux  volumes  mentionnés  à  l’art.  14  de  la 
conventionné  pourront  respectivement  être  mis  en  vente 
qu  après  que  les  conditions  de  dépôt  et  de  l’apposition  de 
timbres  spéciaux  auront  été  remplies,  et  la  délivrance  de 
ces  timbres  par  les  administrations  respectives  sera  subor¬ 
donnée  à  l’acquittement  de  l’indemnité  de  10  pour  cent 
due  à  l’éditeur  français  ou  belge. 

G.  Les  clichés,  bois  et  planches  gravées  de  toute  sorte, 
ainsi  que  les  pierres  lithographiques  existant  en  magasin 
chez  les  éditeurs  ou  imprimeurs  belges  ou  français,  con¬ 
stituant  une  reproduction  non  autorisée  de  modèles  fran¬ 
çais  ou  belges,  seront  également  inventoriés  par  les  soins 
du  gouvernement. 

Les  impressions,  gravures  ou  lithographies,  quelles 
soient  isolées,  fassent  partie  de  collections,  ou  appartien¬ 
nent  à  des  corps  d  ouvrages,  qui  seront  produites  ou  tirées 
à  l  aide  de  ces  clichés,  bois,  planches  gravées  ou  pierres 
lithographiques,  ne  pourront  respectivement  être  mises 
en  vente  qu’après  avoir  été  munies  du  timbre  spécial  men¬ 
tionné»  sub  lilt.  Z),  et  après  payement  de  l’indemnité  de 
10  pour  cent  due  à  l’éditeur  français  ou  belge,  sauf  ce  qui 
est  dit  au  dernier  paragraphe  de  l’art.  10  de  la  convention 
littéraire. 

2°  Les  réglements  d’administration  publique  précités 
seront  respectivement  promulgués  en  même  temps  que  la 
convention  spéciale  d  où  ils  découlent  :  ils  demeureront 
obligatoires  pendant  toute  la  durée  de  celle-ci. 

5°  Les  deux  gouvernements  s’engagent,  l’un  vis-à-vis  de 
l’autre  : 

a.  A  échanger  le  texte  de  ces  réglements  en  même 
temps  que  les  ratifications  de  l'arrangement  signé  à  la  date 
de  ce  jour  ; 

b.  A  se  communiquer  en  copie  authentique,  dès  qu’il 
sera  achevé,  l  invenlaire  général  des  ouvrages  de  toute 
nature,  reproduits  sans  autorisation  des  ayants  droit  res- 
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peclifs,  qui  existent  actuellement  dans  les  magasins  par¬ 
ticuliers  de  l’un  ou  l’autre  pays. 

Article  atttlitionatei. 

L’échange  des  ratifications  des  conventions,  l’une  litté¬ 
raire,  l’autre  commerciale,  signées  entre  la  Belgique  et  la 
France  le  22  août  1852,  ayant  été,  de  commun  accord, 
ajourné  jusqu’à  ce  qu’il  intervînt  un  traité  de  commerce 
définitif  entre  les  deux  pays,  et  cet  événement  s’étant  ré¬ 
alisé  aujourd’hui,  les  dispositions  suivantes  ont  été  arrê¬ 
tées  entre  les  hautes  parties  contractantes  : 

La  perception  des  droits  d’auteur  pour  la  représenta¬ 
tion  ou  exécution  des  œuvres  dramatiques  ou  musicales 
(art.  5  in  fine)  ne  pourra  respectivement  être  réclamée 
qu’à  dater  du  trente  et  unième  jour  après  la  mise  à  exé¬ 
cution  de  la  convention  littéraire. 

Le  terme  actuellement ,  employé  à  l’art.  15  de  la  même 
convention,  s’entendra  de  la  date  du  présent  article  addi¬ 
tionnel. 

La  même  date  est  substituée  à  celle  du  22  août  1855, 
dans  le  cas  prévu  parlait.  14. 

Pour  les  revues  ou  recueils  périodiques  réimprimés  jus¬ 
qu’ici  en  Belgique  ou  en  France  (art.  15.),  les  éditeurs 
belges  ou  français  sont  autorisés  à  publier  les  livraisons 
destinées  à  compléter,  jusqu’au  50  juin  1854,  les  souscrip¬ 
tions  de  leurs  abonnés,  ainsi  que  les  collections  non  ven¬ 
dues  existani  en  magasin,  sans  indemnité  au  profit  de 
l’auteur  original. 

Les  délais  d’un  et  de  deux  ans  laissés  par  l’art.  16  pour 
la  reproduction,  à  l’aide  des  clichés,  des  ouvrages  imprimés 
ou  en  voie  d’impression,  et  pour  le  tirage  des  bois,,  planches 
gravées  et  lithographiées,  courront  à  partir  de  la  mise  en 
vigueur  de  la  convention. 

Il  est  entendu  que  les  deux  conventions  du  22  août  1852 
entreront  en  vigueur  à  la  même  date  que  le  traité  de  com¬ 
merce  signé  aujourd'hui  entre  les  hautes  parties  contrac¬ 
tantes  et  que  le  terme  de  dix  années,  pour  lequel  elles  ont 
été  conclues,  couira  à  partir  de  leur  mise  à  exécution. 

Le  présent  article  additionnel  aura  la  même  force  et  va¬ 
leur  que  s’il  était  inséré,  mot  pour  mot,  dans  le  texte 
même  des  conventions  du  22  août  1852. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  l’ont  signé 
et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Bruxelles,  27  février  1854. 

Bléeîtm'ution . 

Au  moment  de  procéder  à  l’échange  des  ratifications  de 
la  conveniion  littéraire  conclue  entre  les  deux  pays  le  22 
août  1852,  les  plénipotentiaires  soussignés  sont  convenus 
que  leurs  gouvernements  respectifs  prendront  les  mesures 
nécessaires  pour  interdire  l’entrée  sur  leurs  territoires  des 
ouvrages  que  des  éditeurs  Belges  ou  Français  auraient  ac¬ 
quis  le  droit  de  réimprimer  avec  la  réserve  que  ces  im¬ 
pressions  ne  seraient  autorisées  que  pour  la  vente  en  Bel¬ 
gique  ou  en  France  et  sur  des  marchés  tiers.  Les  ouvrages 
auxquels  celle  disposition  sera  applicable  devront  porter 
sur  leurs  tilre  et  couverture  les  mots  :  «  Edition  interdite 
en  France  (en  Belgique)  et  autorisée  pour  la  Belgique  (la 
France)  et  l’Etranger. 

Fait  à  Bruxelles,  en  double  original,  le  12  avril  1854. 

Bruxelles,  12  avril  1854. 

H.  de  Brouckere.  A.  Barrot. 


ALBUM  DES  GEftS  DE  LETTRES. 

Avant  que  la  convention  littéraire  conclue  avec  la  France 
ne  soit  en  vigueur,  nous  empruntons  encore  au  Mousque¬ 
taire. ,  journal  de  M.  Alexandre  Dumas,  les  extraits  qui  vont 
suivre,  empruntés  eux-mêmes  à  1  Album  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres.  On  sait  que  ce  remarquable  album  est 
devenu  la  propriété  de  M.  Milland,  lequel  l’a  payé  à  la 
Société  10,000  francs.  C’est  une  bonne  fortune  pour 
M.  Milland  et  pour  la  Société. 

Le  Mousquetaire  avait  annoncé  qu’il  le  publierait  en 
entier,  nors  regrettons  qu'il  se  soit  arrêté  en  si  bon  che¬ 
min.  Voici  toujours  les  quelques  fragments  remarquables 
donnés  par  le  journal,  à  ses  abonnés. 

LE  NOUVEAU  MONDE. 

(Récit  d’un  pèlerin  au  temps  de  Louis  XII,  seul  frag¬ 
ment  resté  d’un  poème  en  quatre  chants  :  essai  de  ma  jeu¬ 
nesse.) 

Des  voyageurs  si  la  voix  est  fidèle, 

Aux  régions  où  le  jour  va  mourir, 

De  toutes  parts  on  vole  conquérir 
Les  sables  d’or  d’une  terre  nouvelle. 

Par  un  chemin  que  nul  n’avait  frayé, 

Sans  astres  sûrs  pour  se  guider  sur  l’onde, 

Un  homme  seul  dirigea  vers  ce  monde 
De  son  vaisseau  le  pilote  effrayé. 

C’est  de  nos  jours  l’incroyable  merveille. 

Depuis  vingt  ans  que  l’on  accroît  le  bruit, 

Il  est  venu  sans  doute  à  votre  oreille. 

Comment  ce  monde  a-t-il  été  produit? 

Concevez-vous  que  ses  peuples  ignorent 
Un  Dieu  fait  homme  et  vainqueur  du  trépas? 

On  dit  aussi  qu’entr’eux  ils  se  dévorent  ; 

Mais,  j’en  suis  sûr,  vous  ne  le  croyez  pas. 

A  leurs  trésors,  je  croirais  davantage  ; 

Moi  qui  jamais  n’ai  pu  voir  au  village 
Qu’un  peu  d’argent,  et  rarement  encor, 

Et  qui  jamais,  jamais  n’ai  vu  de  l’or. 

Je  l’avouerai,  je  souris  à  l’image 

D’un  beau  climat  où  ces  brillants  métaux 

Couvrent  la  terre  et  coulent  dans  les  eaux  ; 

Car  c’est  ainsi  qu’on  peint  ce  nouveau  monde  ; 

Partout  l’argent  et  partout  l’or  abonde. 

Là,  point  de  fer,  et  les  dards  du  chasseur, 

L’outil  grossier  qui  fend  l’orme  et  le  hêtre, 

Maint  objet  vil  pourrait  chez  nous,  peut-être, 

De  tous  les  biens  combler  son  possesseur. 

Enfin,  et  là,  si  notre  Dieu  fait  naître 
Les  mêmes  fruits  qui  parent  nos  saisons, 

D’un  soc  d’argent  le  tranchant  fertilise 
Cet  heureux  sol  où  tombent  les  moissons 
Sous  des  faux  d’or  qu’un  diamant  aiguise. 

BÉRANGER. 

LA  LUNE  DANS  L’EAU. 

Les  sommets  les  plus  fiers  contemplent  la  vallée  ; 

L’aigle,  épris  des  forêts,  arrête  sa  volée 
Et  demande  un  abri  contre  les  feux  du  ciel  ; 

Le  genêt  est  l’amant  des  abeilles  à  miel; 

Et  le  lys,  inclinant  sa  corolle  irisée 

Sur  l’ondine  aux  yeux  verts,  lui  verse  la  rosée  ; 

Le  pâtre  à  la  brebis  donnerait  sa  maison... 

Mais,  folle  d’un  amour  infini,  sans  raison, 

La  lune  sur  le  lac,  la  lune,  reine  altière 
Penche  sa  tête  pâle  et  plonge  tout  entière. 

Oh!  que  de  fois,  la  nuit  à  travers  les  roseaux, 

Je  la  vis  s’avancer  et  glisser  dans  les  eaux  ! 

Et  que  de  fois  aussi,  sortant  d’un  pied  timide, 

Je  la  vis  renouer  sa  chevelure  humide, 
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Reprendre  des  hauteurs  le  dangereux  chemin, 

Et  remonter  aux  deux  pour  revenir  demain  ! 

La  lune  aime  le  lac...  c’est  comme  une  démence 
Qui  se  voile  le  jour  et  le  soir  recommence, 

Une  pudeur  divine  incertaine  toujours 
Entre  le  firmament  et  d’obscures  amours. 

La  lune  aime  le  lac  !...  hélas  !  les  souveraines 
Vivent-elles  longtemps  aux  régions  sereines  ? 

Non,  non,  n’y  croyez  pas;  à  toute  majesté 
Un  rêve  au  fond  du  cœur  en  secret  est  resté. 

La  lune  aime  le  lac!...  pourquoi  donc,  nymphes  blondes 
Rougir  de  votre  amour  et  le  cacher  au  monde? 

Eh  !  ne  savez-vous  pas  que  tout  cœur  est  pervers 
S’il  n’adore  que  lui  dans  ce  bel  univers? 

Au  superbe,  malheur  1  malheur  au  solitaire! 

La  lune  aime  le  lac  ;  les  cieux  aime  la  terre  ! 

Jules  de  SAINT- FÉLIX. 


A  MICHELET. 

C’était  un  ciel  d’hiver,  la  terre  était  en  deuil  ; 

Tout  logis  était  clos,  plus  d’enfants  sur  le  seuil  ; 

Je  sentais  quelque  chose  en  mon  âme  attendrie 
Qui  me  faisait  penser  aux  maux  de  la  patrie. 

Je  me  disais  tout  bas  :  Aux  jours  où  Béranger 
Seul  opposait  sa  lyre  au  fer  de  l’étranger; 

Quand  de  nos  bataillons,  rassasiés  de  gloire, 

Les  drapeaux  mutilés  avaient  passé  la  Loire, 

De  même  qu’une  femme  au  grand  combat  du  cœur, 

En  succombant  triomphe  et  dompte  son  vainqueur, 

Ainsi  la  France,  alors  par  le  nombre  accablée, 
Impuissante  à  lutter,  et  faible  et  désolée, 

Recueillant  ses  esprits  en  ce  fatal  moment, 

Saisit  son  ennemi  d’un  grand  embrassement; 

Et  lorsqu’il  la  laissa  gisante  et  demi-nue, 

Il  emporta  lui-même  une  fièvre  inconnue, 

Et  cotte  fièvre  ardente,  en  son  feu  tout-puissant, 

Circula  dans  sa  veine  et  dévora  son  sang; 

Et  dans  ses  jours  d’angoisse  et  ses  nuits  de  souffrance, 

Il  sentait  toujours  là  ce  baiser  de  la  France. 

Ce  terrible  stygmate  à  son  front  est  resté, 

Car  ce  baiser  suprême  était  la  liberté! 

Antoni  DESCHAMPS. 

Décembre  1C47. 


CE  QUON  N’OUBLIE  PAS. 

—  Grand  capitaine,  eh  bien  !  te  voilà  vieux  et  seul, 

Car  le  vide  se  fait  à  l’entour  des  vieillesses  ; 

Mais  ton  esprit,  peuplé  de  tes  jeunes  prouesses, 

De  drapeaux  en  drapeaux  se  distrait  du  linceul. 
L’espérance  aux  vieillards  sourit...  dans  leur  mémoire! 
Recommence  avec  nous  ton  cercle  de  combats, 
D’escadrons  terrassées,  de  remparts  mis  à  bas  ; 

Évoque  les  plus  beaux  de  tes  beaux  jours  de  gloire! 

—  Je  ne  m’en  souviens  pas...  je  me  souviens  d’un  jour, 
Où  j’étais,  pauvre  enfant,  dans  mon  lit  tout  malade, 

Ma  grande  sœur  me  vint  chanter  une  ballade 

Si  douce  que  le  mal  s’adoucit  à  son  tour. 

—  Grand  politique,  eh  bien  !  destiné  par  l’âge, 

Te  voilà  morne  et  sombre  à  ton  foyer  glacé  ; 

Mais  des  bords  du  cercueil  contemplant  le  passé, 

Du  poids  de  ton  néant  son  fracas  te  soulage, 

Redis-nous  les  congrès,  où  réglant  tous  les  droits, 

Des  antiques  états  tu  changeais  la  fortune, 

Et  ces  luttes  d’orage,  où  roi  de  la  tribune, 

Tu  parlais  de  plus  haut  que  tous  les  autres  rois! 

—  Je  ne  m’en  souviens  pas  ;  non...  mais  je  me  rappelle 
Que  je  fus  au  collège  à  douze  ans  couronné  ; 

On  appelait  mon  père  un  père  fortuné, 

Et  ma  mère  s’en  fut  prier  dans  la  chapelle! 


—  Mon  grand  poète,  eh  bien  !  voilà  que  les  cheveux, 
Rares  et  blanchissants,  pendent  sur  ton  épaule 
Comme  sur  le  roc  nu  le  feuillage  du  saule  ; 

Mais  ton  œil  d’aigle  encore  nous  lance  tous  ses  feux. 

C’est  que  les  souvenirs  sont  le  brasier  dans  l’âtre. 

Qui,  plus  ardent,  pétille  au  souffle  des  hivers  : 

Comptons  tous  les  bravos  de  ton  peuple  idolâtre  ! 

—  Je  ne  m’en  souviens  pas,  je  me  souviens  qu’un  soir 
Elle  me  regarda  vaguement  inquiète... 

Un  ange  !  une  déesse  !  un  rêve  de  poète  ! 

Et  je  l’aimai  !...  jamais  nous  ne  pouvions  nous  voir  ! 

4  , 

Ainsi  de  tous  les  biens  qui  font  le  sort  prospère, 

Que  nous  reste-t-il  au  départ? 

La  chanson  d’une  sœur,  le  sourire  d’un  père, 

Le  rapide  aveu  d’un  regard  !... 

Émile  DESCHAMPS. 


TRISTESSE. 

Si  je  pouvais  trouver  un  éternel  sourire, 

Voile  innocent  d’un  cœur  qui  s’ouvre  et  se  déchire, 

Je  l’étendrais  toujours  sur  mes  pleurs  mal  cachés, 

Et  qui  tombent  souvent,  par  leur  poids  épanchés. 

Enfermée  à  jamais  dans  mon  âme  abattue, 

Je  dirais  :  Ce  n’est  rien  !  à  tout  ce  qui  me  lue  ; 

Et  mon  front  orageux,  sans  nuage  et  sans  pli, 

Du  calme  enfant  qui  dort  peindrait  l’heureux  oubli. 

Dieu  n’a  pas  fait  pour  nous  ce  mensonge  adorèijle  ; 

Le  sourire  défaille  à  la  plaie  incurable  ; 

Cettejgrâce,  mêlée  à  la  coupe  de  fiel, 

Dieu  mourant  l’épuisa  pour  l’emporter  au  ciel. 

Aieu,  sourire,  adieu  jusques  à  l’autre  vie, 

Si  l’âme,  du  passé  n’y  peut  être  suivie  ; 

Mais,  si  de  la  mémoire  on  ne  doit  pas  guérir, 

A  quoi  sert,  ô  mon  âme,  à  quoi  sert  de  mourir! 

Marceline  DESBORDES-VALMORE. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  REVISKY. 

Dans  ce  monde,  où  d’amour  vous  êtes  entourée, 
Madame,  vous  entrez  par  la  porte  dorée  ; 

Rien  ne  vous  est  sombre  ou  fatal. 

Tout  subit  en  riant  l’arrêt  de  votre  bouche, 

Et  le  cyprès  lui-même,  aussitôt  qu’il  vous  touche, 

Se  change  en  parure  de  bal! 

Vous  avez  un  mari,  noble,  loyal  et  brave, 

Qui  porte  en  son  blason  le  vieux  cavalier  slave, 

Qui,  législateur  et  guerrier, 

De  son  double  mandat  sut  rendre  un  double  compte, 
Et  qui  peut  enfermer  sa  couronne  de  comte 
Dans  sa  couronne  de  laurier. 

Vous  avez  un  enfant,  ange  à  la  tête  blonde, 

Dont  les  yeux  n’ont  encor,  étrangers  à  ce  monde, 
Réfléchi  que  l’azur  du  ciel  ; 

Et  qui,  lorsqu'il  vous  tient  entre  ses  mains  mignonnes, 
Madame,  fait  de  vous  une  de  ces  madones 
Que  pourrait  signer  Raphaël. 

• 

Ainsi  donc,  comme  mère,  ainsi  donc,  comme  femme, 
Il  n’est  point  de  bonheur  par  qui  puisse,  madame, 
Votre  bonheur  être  elfacé  ; 

Si  bien  que,  dans  ses  vœux,  l’ami  le  plus  sincère, 

Ne  peut  rien  demander  à  Dieu,  que  de  vous  faire 
L’avenir  pareil  au  passé! 

Car,  demander  pour  vous,  madame,  quelque  chose, 

Ce  serait  souhaiter  le  parfum  à  la  rose. 


LA  RENAISSANCE. 
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Le  murmure  au  ruisseau  qui  fuit. 

Ce  serait  souhaiter  à  mai  des  fleurs  vermeilles, 

Un  doux  chant  aux  oiseaux,  un  ciel  pur  aux  abeilles, 

L’ombre  et  la  fraîcheur  à  la  nuit. 

Alexandre  DUMAS. 

ÉPISODE  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  MILAN. 

(18  mars  1848.) 

Lorsque  la  révolution  Milanaise  éclata,  le  Podesta,  comte 
Casati,  ne  put  se  rendre,  comme  il  en  avait  l’intention,  à 
I  Hôtel-de-Ville,  et  dut  se  réfugier  dans  une  maison  de  la 
rue  de  Bigli.  Les  troupes  se  dirigèrent  pourtant  vers  I  Hôtel- 
de-Ville  ,  ou  Broîetto ,  pensant  l’y  trouver  avec  la  munici¬ 
palité  tout  entière. 

Deux  ou  trois  citoyens  de  marque  ou  de  bonne  volonté, 
s  étaient  rendus  en  effet  au  Brolelto,  comme  dans  le  lieu 
le  plus  convenable  pour  l’établissement  d’un  gouvernement 
provisoire.  Il  y  avait  là  le  chef  des  représentants  de  la  pro¬ 
vince,  le  général  Lecchi,  plusieurs  employés  de  la  muni¬ 
cipalité,  et  des  jeunes  gens  accourus  pour  défendre  le  mu- 
nicipe,  ou  pour  l’aider  de  leurs  conseils.  Attaqués  par 
1  infanterie,  les  assiégés  se  maintinrent.  Foudroyés  par 
l’artillerie,  ils  ne  purent  s’opposer  à  l’invasion  des  soldats 
autrichiens,  qui  s’emparèrent  de  tous  les  citoyens  rassem¬ 
blés  dans  le  Broîetto,  et  les  traînèrent  à  pied  pendant  la 
soirée  du  18  mars,  jusque  dans  le  château-fort. 

Ils  demeurent  quatre  jours  et  quatre  nuits  dans  une 
salle  du  château  dépourvue  de  tout  meuble,  et  dans  la¬ 
quelle  l’espace  même  était  si  étroit,  que  les  prisonniers  ne 
pouvaient  s’étendre  sur  le  plancher.  L'un,  perclus  de 
rhumatisme  et  d’un  grand  âge,  obtint  d’une  sentinelle,  et 
moyennant  une  assez  forte  somme,  la  charité  d’une  chaise 
en  paille;  mais  à  peine  ce  bienfait  avait-il  été  accordé, 
qu’un  nouveau  factionnaire,  plus  cruel  ou  plus  incorrup¬ 
tible  que  le  premier,  se  récria  contre  un  pareil  abus,  et 
emporta  la  chaise.  Pendant  ces  quatre  jours  et  ces  quatre 
nuits,  les  prisonniers  ne  firent  qu’un  seul  repas,  et  encore 
ce  repas  consistait-il  en  quelques  tranches  de  vieux  pain 
noir,  arrosées  d’une  eau  si  puante,  qu’ils  ne  purent  la 
boire. 

Pendant  la  troisième  nuit  de  leur  captivité,  un  commis¬ 
saire  de  police,  M.  de  Bette,  entra  dans  la  prison  un  pa¬ 
pier  à  sa  main,  et  appela  par  leurs  noms  vingt-quatre 
prisonniers  :  —  «  Saluez  vos  amis,  leur  dit-il,  car  vous 
allez  vous  séparer.  Ce  fut  un  moment  terrible  pour  tous. 
Qu’allait-on  faire  de  ces  élus?  Seraient-ils  les  premiers  fu¬ 
sillés?  les  conduisait-on  à  la  mort  où  à  la  liberté  ?  Celte 
dernière  pensée  prévalut,  tant  il  est  vrai  que  l’homme  in¬ 
cline  à  regarder  comme  heureux,  tout  changement  dans 
sa  position.  Deux  amis  étaient  appuyés  à  la  muraille  à 
côté  l’un  de  l’autre.  Le  commissaire  en  apela  un,  et  l’autre 
attendit  en  vain  que  son  nom  fût  prononcé.  Le  premier 
était  célibataire,  le  second  avait  une  femme  et  des  enfants. 
—  «  Tu  as  tiré  le  bon  numéro,  dit-il  à  son  ami  en  lui 
pressant  la  main,  j’en  suis  bien  aise  pour  loi.  Si,  comme 
je  le  crois,  lu  vas  être  rendu  à  la  liberté,  va  voir  ma 
femme,  parle-lui  de  moi,  et  ne  m  oubliez  pas.  »  — 
«  Prends  ma  place,  répliqua  l’autre  puisque  tu  la  regardes 
comme  étant  la  meilleure,  et  Dieu  veuille  qu’elle  le  soit 
en  effet,  puisque  je  le  la  cède?  »  —  L’échange  se  fit. 


Vingt-quatre  heures  plus  tard,  un  grand  bruit  se  faisait 
entendre  dans  tout  le  château  ;  une  lueur  d’incendie  pé¬ 
nétrait  dans  le  sombre  cachot;  vers  une  heure  du  matin 
le  bruit  redoubla,  puis  sembla  s’éloigner  de  plus  en  plus, 
et  finit  par  s’évanouir. 

Le  lendemain  matin,  un  silence  profond  régnait  dans 
tout  l’édifice,  et  la  sentinelle  elle-même,  qui  ne  s’était  ja¬ 
mais  éloignée  de  la  porte  de  la  prison,  avait  disparu.  L’in¬ 
cendie  seul  durait  encore.  Poussés  par  le  désespoir  et  par 
le  secret  effroi  que  ce  silence  même  leur  causait,  les  pri¬ 
sonniers,  rassemblant  leurs  forces  épuisées,  arrachèrent  la 
planche  qui  bouchait  leur  fenêtre,  et  aperçurent  vis-à-vis. 
à  peu  de  distance,  une  autre  fenêtre  à  carreaux,  derrière 
laquelle  des  figures  humaines  se  pressaient  criant  :  «  Bonne 
nouvelle  :  les  troupes  sont  parties;  si  le  château  n’est  pas 
miné,  nous  allons  être  libres.  »  Et  ils  arrachaient  les  bar¬ 
reaux  de  leur  fenêtre,  soulevaient  l’énorme  porte  de  leur 
cachot,  et  s’acharnaient  après  leur  liberté. 

En  même  temps  une  voix  amie  se  faisait  entendre  dans 
la  cour  au-dessus.  C était  celle  du  domestique  de  l’un  des 
prisonniers  qui  appelait  son  maître  pour  l’aider  à  sortir  de 
la  prison.  Mais  son  maître  n  était  plus  parmi  les  captifs. 
Il  avait  été  emmené  par  le  commissaire.  Lorsque  les  pri¬ 
sonniers  traversèrent  les  cours  du  château  ils  n’osaient, 
chercher,  parmi  les  cadavres  mutilés  qui  les  entouraient 
de  loutés  parts,  les  restes  de  leurs  malheureux  compagnons 
d’infortune. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  leur  sort  fut  connu.  Ils 
avaient  été  emmenés  tomme  otages.  L’un  d’eux,  le  jeune 
comte  Porro,  avait  jadis  offensé  ce  commissaire  de  Bette. 
Celui-ci  entre  un  jour  dans  la  chambre  où  Porro  se  reposait 
avec  son  frère.  Il  s’en  approcha  et  lui  dit  :  Tu  m’as  offensé  ! 
ceci  te  prouve  que  je  m’en  souviens,  et  lui  décharge  à 
bout  portant  un  pistolet  dans  la  tête.  La  victime  tomba 
sans  pousser  un  cri. 

Christine  Trlvulce  de  BELGIOJOSO. 


OUVERTURE  DU  CERCUEIL  DE  L’EMPEREUR 

A  SAINT-HÉLÈNE  EN  1840. 

.  Les  quatre  cercueils  qui  renfermaient  la  précieuse 

dépouille  avaient  été  successivement  ouverts.  Le  satin  qui 
garnissait  à  l’intérieur  les  parois  du  dernier  était  enlevé; 
nous  imposâmes  silence  à  nos  émotions  pour  voir  et  bien 
voir. 

Tout  le  corps  paraissait  couvert  comme  d  une  mousse 
légère  ;  on  eût  dit  que  nous  l’apercevions  à  travers  un 
nuage  diaphane.  C’était  bien  sa  tête,  un  oreiller  l’exhaus¬ 
sait  un  peu,  son  front  large,  ses  yeux  dont  les  orbites  se 
dessinaient  sous  les  paupières  garnies  encore  de  quelques 
cils;  ses  joues  étaient  bouffies,  son  nez-seul  avait  souffert 
uniquement  dans  la  partie  inférieure.  Sa  bouche,  entr’ou- 
verte,  laissait  apercevoir  trois  dents  d’une  grande  blan¬ 
cheur  ;  sur  son  menton  se  distinguait  parfaitement  l’em¬ 
preinte  de  la  barbe,  ses  deux  mains  surtout  paraissaient 
appartenir  à  quelqu’un  de  respirant  encore,  tant  elles 
étaient  vives  de  ton  et  de  coloris;  l’une  déliés,  la  main 
gauche,  était  un  peu  plus  élevée  que  la  droite;  le  grand- 
maréchal,  au  moment  où  le  cercueil  se  fermait,  l'avait 
baisée  et  n'avait  pu  la  replacer  dans  sa  position  première. 
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Ses  ongles  avaient  poussé  après  la  mort,  ils  étaient  longs 
et  blancs:  une  de  ses  bottes  s’était  décousue  et  laissait  passer 
quatre  doigts  de  ses  pieds  d’un  blanc  mat. 

Son  habit  était  celui  des  chasseurs  de  la  garde  avec  sa 
forme  échancrée  sur  le  devant,  ses  parements  rouges  sur 
les  coulures  se  reconnaissaient,  ses  grosses  épaulettes  d’or 
étaient  noircies  ainsi  que  la  grande  plaque  et  quelques 
autres  décorations  qu’on  distinguait  sur  sa  poitrine. 

Le  grand  cordon  de  la  Légion-d’Honneur  tranchait  de 
sa  couleur  rouge  son  gilet  blanc;  sur  sa  culotte  de  Casimir 
se  trouvait  san  chapeau  ;  enlie  ses  jambes,  les  deux  vases 
contenant  son  cœur  et  ses  entrailles:  un  aigle  en  argent 

les  surmontait .  Comme  un  homme  mort  de  la  veille, 

tel  nous  trouvâmes  le  corps  de  l’Empereur...  Pendant  vingt 
années,  qu’avait  donc  fait  la  mort?...  Pendant  vingt  années, 
la  mort  avait  respecté  sa  dépouille!...  En  face  d’un  tel 
spectacle, de  quels  sentiments  n’étions-nous  pas  agités  !... 
Quant  à  moi,  j’aurais  voulu  pouvoir  exprimer  ma  pensée. 
Ce  lieu,  cette  scène,  ce  cadavre,  tout  eût  prêté  un  poids 
bienfaisant  à  la  parole  d’un  prêtre.  C’était  donc  là  qu’a¬ 
boutissait  toute  destinée  humaine,  qu’elle  se  fût  drapée  de 
la  pourpre  ou  du  haillon,  qu  elle  eût  rampé  dans  la  pous¬ 
sière  ou  se  fût  couronnée  du  soleil.  Construisez  donc  de 
magnifiques  édifices  pour  y  passer  vivants,  bientôt  vous  y 
séjournerez  morts;  c’est  le  nom  seulement  à  changer  :  pa¬ 
lais  aujourd’hui,  demain  tombes  !  C’était  en  vérité  bien  la 
peine  de  tr  aîner  après  soi  toute  l’Europe,  d’avoir  et  princes 
et  rois  pour  courtisans,  de  commander  à  des  millions 
d’hommes,  à  la  victoire  ;  d’être  supérieur  même  au  mal¬ 
heur,  pour  subir  le  sort  commun  et  dormir  du  même 
sommeil  !  Agitez-vous  donc,  prenez  de  la  peine,  remuez- 
vous  dans  de  mesquines  ou  de  nobles  ambitions,  haussez- 
vous  les  pieds  pour*  dépasser  les  autres  de  la  tête,  ap¬ 
peliez-vous  de  tel  nom  ou  de  tel  autre,  faites  le  bien, 
faites  le  mal.  marchez  à  pas  lents  ou  au  pas  de  course,  vous 
arriverez  toujours,  vous  heurterez  une  même  pierre,  la 
pierre  du  sépulcre,  qui  se  refermera  sur  vous  et  sur  vos 
œuvres;  et  vous  savez  ce  qu’on  trouve  au  fond  d’un  sé¬ 
pulcre  :  Dieu  et  son  exacte  justice  ! 

L’Abbé  COOUEREAU, 

Aumônier  de  l’expédition  de  Sai ute-IIélèuc . 


CONGRÈS  ARTISTIQUE 

A  RÉUNIR  A  BRUXELLES,  AUX  FÊTES  DE  SEPTEMBRE,  . 

(23*26  SEPTEMBRE  1854.) 

/I  Messieurs  les  Artistes  de  la  Belgique  et  de  l'étranger, 

L’exposition  triennale  des  beaux-arts  doit  s’ouvrir,  cette  année,  à 
Bruxelles,  et  l’éclat  du  salon  de  1851,  l'empressement  avec  lequel 
1  élite  des  artistes  de  l’Europe  y  ont  apporté  leurs  œuvres,  les  fêles 
splendides  et  fraternelles  qui  firent  de  cette  époque  une  date  mé¬ 
morable  dans  1  histoire  de  l’art,  nous  donnent  le  droit  d’espérer, 
pour  1854,  une  émulation  plus  vive,  une  joute  plus  ardente  encore. 

Les  artistes  belges,  si  justement  inquiets  de  conserver  intact  le 
glorieux  dépôt  que  leur  a  légué  le  passé,  si  liers  de  leur  vieille  école, 
si  désireux  d’en  faire  refleurir  les  traditions,  désireux  surtout  de 
les  étendre  et  de  les  perfectionner  par  le  contact  avec  les  écoles  mo¬ 
dernes,  aspirent  depuis  longtemps  à  voir  leurs  confrères  de  tous 
les  pays  s  entendre  avec  eux  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  déve¬ 
lopper  les  arts  selon  les  besoins  du  temps,  à  les  faire  marcher  dans 
des  voies  nouvelles,  ou  qui,  déjà  frayées  par  de  hardis  novateurs, 
ont  besoin  d’ètre  parcourues  avec  constance  et  avec  la  certitude 
d’atteindre  un  résultat  sérieux  et  utile. 


Les  questions  d’enseignement,  d’encouragement,  de  patronage, 
ont  été  depuis  quelque  temps  l’objet  de  discussions  très-animées. 
Elles  ont  ému  les  assemblées  délibérantes.  Elles  préoccupent  très- 
vivement  les  artistes.  Blais  ceux-ci  pour  obtenir  des  reformés  uti¬ 
les,  pour  s’ouvrir  des  chemins  non  (racés,  pour  y  marcher  d’un 
pied  sur  et  ferme,  ont  besoin  de  s’entendre  et,  pour  s’entendre,  de 
s’éclairer  mutuellement. 

C’est  enfin  d’en  arriver  à  celte  entente  fraternelle  et  féconde, 
que  nous  exprimons  le  vœu  qu’il  se  réunisse  dans  la  capitale,  pour 
l’époque  des  fêtes  anniversaires  de  l’indépendance  de  la  Belgique 
(23,  24,  25  et  26  septembre),  un  Congrès  artistique,  auquel  nous 
appelons  tous  les  artistes  du  pays  et  de  l’étranger. 

Les  noms  qui  figurent  au  bas  de  ce  programme,  prouvent  d’une 
manière  éclatante  que  nous  mettons  notre  initiative  au  service  d’une 
idée  large  et  généreuse,  nous  donnant  la  main  dans  l’intérêt  de  tous, 
sans  distinction  de  personne  ou  d’école. 

Nous  n’usurpons  aucun  litre,  ni  aucun  droit.  Nous  ne  constitu¬ 
ons,  ni  un  comité,  ni  un  bureau  provisoire.  Le  soin  de  nommer 
son  bureau  appartiendra  au  Congrès. 

Tous  les  artistes  de  la  Belgique  et  de  l’étranger,  et  les  personnes 
qui  prennent  intérêt  aux  beaux-arts,  qui  en  ont  fait  l’objet  de  leurs 
études,  les  littérateurs,  etc.,  sont  invité^à  adhérer  au  Congrès. 

Nous  croyons  pouvoir  dès  aujourd’hui  indiquer  au  Congrès  les 
questions  suivantes  : 

1°  Le  gouvernement  doit-il  intervenir  dans  les  questions  rela¬ 
tives  aux  beaux-arts,  et  de  quelle  manière  doit-il  exercer  son  pa¬ 
tronage? 

2°  Quelle  est  la  manière  la  plus  efficace  de  favoriser  le  dévelop¬ 
pement  de  la  peinture? 

3°  Quel  est  le  système  à  suivre  pour  arriver  au  développement  le 
plus  vaste  et  le  plus  utile  de  la  peinture  murale? 

4°  Quelles  sont  les  réformes  a  introduire  dans  l’enseignement  des 
beaux-arts? 

5°  Quel  est  le  système  à  suivre  pour  arriver  au  développement 
le  plus  vaste  et  le  plus  utile  de  la  statuaire? 

ü°  Examiner  l’influence  que  peut  exercer  l’emploi  de  nouveaux 
matériaux  sur  la  création  de  nouvelles  formes  en  architecture. 

7°  Quel  est  le  meilleur  mode  de  favoriser  le  développement  de  la 
gravure  et  de  la  lithographie? 

8°  Quel  est  le  meilleur  système  d’organisation  pour  les  exposi¬ 
tions  des  beaux-arts  ? 

9°  Examiner  l’utilité  de  la  création  d’un  musée  national. 

Ces  questions,  indiquées  d’avance,  ne  peuvent  naturellement  et 
en  aucune  façon  enpêcher  qu’il  ne  s’en  produise  d’autres,  émanant 
de  la  libre  initiative  des  membres. 

Les  artistes  qui  signent  celte  circulaire  prient  leurs  confrères  de 
ne  voir  en  eux  que  les  premiers  adhérents  au  Congrès  artistique. 
Ils  expriment  un  vœu  et  ne  s’arrogent  aucune  influence.  Ce  pro¬ 
gramme  n’est  autre  chose  qu’un  appel  fraternel  adressé  à  tous  les 
artistes  et  amis  des  beaux-arts,  dans  le  pays  et  a  l’étranger,  et  nous 
avons  la  confiance  qu’ils  n’hésiteront  pas  a  répondre  à  celte  convo¬ 
cation  faite  en  dehors  de  tout  esprit  exclusif,  eu  dehors  de  toute 
idée  de  parti  et  d  écote. 

On  est  prié  d'adresser  les  adhésions  (franco),  avec  l’indication 
des  qualités  et  domicile,  a  M.  Louis  Hymans,  Secrétaire,  rue  de 
Berlin,  26,  faubourg  de  Namur,  Bruxelles. 

Balat,  architecte,  correspondant  de  l’académie  royale  de  Bel¬ 
gique;  Bossuet,  professeur  à  l’académie  des  beaux-arts,  à 
Bruxelles  ;  Erin  Corr,  graveur,  membre  de  l’academie  royale  ; 
De  Block,  peintre  de  genre;  De  Latour,  miniaturiste;  Du¬ 
mont,  architecte  ;  Dyekmans,  peintre  de  genre,  professeur 
a  l’académie  royale  d’Anvers  ;  Eeckhout,  père,  peintre  de 
genre  ;  Fourmois.  paysagiste;  Fraikin,  statuaire,  membre 
de  l'académie  royale,  G.  Geefs,  statuaire,  membre  de  l'aca¬ 
démie  royale  ;  Génisson,  peintre  ;  Hendrickx,  dessinateur; 
Leiiou,  peintre  de  marine;  Matthieu,  peintre  d’histoire, 
directeur  de  l’académie  de  Louvain;  Payen,  architecte; 
J.  l’oelaerl,  architecte;  J.  Portaels,  peintre  d’histoire; 
Boelaudls,  architecte,  membre  ue  l’académie  royale;  Schu¬ 
bert,  dessinateur ,  Eugène  Sunonis,  statuaire,  membre  de 
l’académie  royale  ;  Ernest  Slingeneyer,  peintre  d’histoire; 
Stailaert,  directeur  de  l’académie  de  Tournay;  Stroobarn, 
dessinateur  ;  Van  Laelhem,  peintre  de  genre;  Van  iloer, 
peintre  de  genre;  E.  Verboeckhoven,  membre  de  l’académie 
royale  ;  Gustaf  Wappers,  membre  de  l’académie  royale  ; 
W  iener,  graveur. 

Eu  vertu  de  la  décision  arrêtée  le  15  avril  1854. 

Le  Secrétaire, 

Louis  II  YUANS, 

Professeur  d’histoire  nationale  nu  Musée  de  l’Iudiislri  . 
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V  17.- 

\J  18.  — 

V  19.  — 
20.  - 
21.  — 

V  23.  — 
33.  — 
24.  — 


Portrait  de  Van  Dael,  par  Warnots. 

Berceau  de  S.  A.  R.  le  Prince  d’Angleterre,  d’après  un  dessin  de  la 
Reine  Victoria. 

Le  batelier  —  gravure  sur  bois. 

Paysage  aux  environs  de  Bruxelles  par  Fourmois. 

Portrait  de  la  Vierge  à  Huy  (planche  à  2  teintes). 

Fae  timile  d’un  dessin  du  Prince  Albert. 

Chapelle  du  saint  Sang  à  Bruges  (gravure  sur  bois). 

L’hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 

Le  fauconnier,  dessin  de  Roussel  d’après  Nanteuil. 

Ancienne  porte  de  Flandre,  dessin  de  Lauters. 

Tour  d’Antoing,  dessin  à  2  teintes  par  Mlle  Beck. 

Ancienne  porte  de  Laeken,  dessin  de  Manche. 

Portraits  sur  bois  de  Robbe  et  de  M.  Van  Brée. 

Louise  de  Lorraine  (costume  du  XVIe  siècle). 

La  fleur  de.  l’oubli  (Romance,  paroles  et  musiquede  André  Van  Hasselt). 
Portrait  de  Mmo  Tcdesco,  dessin  de  Voncken. 

La  Vedette,  dessin  de  Roussel,  d’après  Leroux. 

Le  chasseur  d’Afrique,  dessin  de  M.  Léop.  Kampf. 

Marques  de  Caxton  —  sa  maison,  son  tombeau. 

Les  Cygnes,  gravure  de  T’Sas. 

Ruines  de  Villers,  dessin  de  Fourmois. 

Le  Marché  aux  chevaux,  dessin  de  Madou  et  Fourmois, 

Chapelle  de  Gasbeek  près  Bruxelles. 

L'entrée  d’un  bois,  dessin  de  Lauters. 


FIN  DU  QUINZIÈME  VOLUME. 
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